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PHYSIQUE. 


SUR    LES    EFFETS    DE    LA    FOUDRE 

E  T 
SUR     L'ARTILLERIE. 

N  peut,  en  general,  confiderer  1'art  dc  l'artillerie  comme  ^«^— ^«^» 
compole  de  deux  parties  :  la  premiere  a  pour  objet  toutes  p 
les  connoiffances  que  peuvent  fournir  la  phylique  &  les 
mathematiques  fur  la  composition  &  les  effets  de  la  pou-     Ann'i  IJ At. 
dre ,  ou  fur  la  figure  &  les  dimenllons  des  bouches  a  feu. 
La  feconde,  plus  vafte  encore  &  plus  etendue  ,  embraffe 
la  maniere  d'employer  ces  amies  a  la  guerre ,  d'etablir  les  batteries ,  les 
pares ;  &  de  plus ,  tout  ce  qui  peut  concerner  les  montures  de  ces  memes 
Tome  XI.  Punie  Franfoi/e.  A 


a  A  B  R  E  C ■  E    D  £  S    M  E  M  O  I  R  E  S 

i — —  armes,  rtlativcment  a.  l.i  promptitude  du  fervice  &  a  la  f.icilite  du  franf- 

p  jrt.  La  perfection  de  l'art  conlifte  done  a  accorder,  autant  qu'il  le  peut, 

h  \  s  i  q  u  r.  toljtcs  ces  (Jiftsrentes  parties  :  nous  dilons  autant  qu'il  fe  peut,  parce  qu'il 

Annie   17ZI-,  :d&'li  Srrive^  &  qu'i!  arrive  en  effet,  que  ce  qui  feroit  le  plus  avantageux 

a  la- 'force  des  armes  en  rendit  le  mankrrient  m'oins  liir,  plus  lent  ou  plus 

diuicile,  ou  en  fin  causat  quclque  inconvenient  dans  le  tranfport. 

II  eft  arrive  dans  l'artillerie  ce  qui  arrive  ordinairement  dans  prefque 
wfeus  Ies  arts.  La  neceilite  du  fervice  a  porte  tres-loin  la  partie  qui  con- 
cci:)?  la  maniere  d'employer  les  bouches  a  feu;  mais  la  connoiirance  des 
tv^Jtables  priheipes  fur  lefquels  doit  etre  fon  dee  leur  cb"n  (miction ,  la  fheo- 
rie  des  efrets  de  la  poudre  &  de  la  maniere  dont  elle  agit ,  en  u'h  mot, 
tout  ce  qui  etoit  plus  du  reffort  de  la  phyhque  que  de  la  gue%re,  n'a  pas 
fait  j  a  b'eaiicoup  pres ',  Ic  meme  chemin  :  on  ne  doit  pas  en  etre  iurpris , 
les  peuples  ont  ete  de  tout  temps  expofes  a  foutenir  de  longues  guerres, 
&  ne  fe'lbnf  avifes  qu'aflez  tard  de  cultiver  les  mathematiques  &  la  phy- 
lique;  encore  n'a-t-on,  pris  cfabord  de  ces  fciences  que  ce  qui  avoit-le 
rapport  le  plus  immediat  aux  operations  militaires  que  I'on,  connoiffoit  : 
en  un  mot,  on  a  commence  par  agir,  parce  qu'il  le  falloit ,  &  on  a  cher- 
che  enfuite  li  les  principes  de  la  theorie  donneroicnt  quelque  chofe  de 
meilleur.  * 

C'eft_  de  cette  partie  theorique  de  rartilleriermbins  perfection  nee  que 
la  pratifllie ,  parce  qu'on  n'a  ete  que  depuis  alfez  peu  de  temps  a  portee  de 
travailler  a  fa  perfeclion ,  qu'il  ell  ici  uniquement  queftion  :  M.  le  cheva- 
lier-d'Arcy  a  entreprisde  lafoiimettre  a  des  regies  plusprecifes  que  cellcs 
qu'on  a  fuivies  jitfqu'ici. 

Les  points  qu'il  s'eft  priacipalemetit  propofe ^'ecLnrcir  dans  ce  memoire, 
font  la  maniere  dont  la  poudre  enflammce  exerce  fon  action ,  !a  longueur 
la  plus  avantagejufe  que  puiffent  avoir  les  armes  a  feu,  l'endroit  oil  on 
doit  percer  leur  kuiuere,  8c  ehfin  quelle  eft  la.  charge  .propre  a  fare  pro-, 
duire  le  plus  grand  effet  a  line  arme  dont  la  longueur  eft  donnee. 

Ce  qui  concerne  l'inflammation  de  la  poudre  fe  peut  reduire  a  trois 
queftions  prineipales  :  i°.  Quels  font  les  temps  de  l'inflammation  de  diffe- 
rentes'maffes  de  poudre  expofees  a  Fair  Iibre;  z°.  Si  cette  inflammation 
eft  plus  prompte  lorfque  la  poudre  eft  enfermee;  }°.  Enfin ,  fi  l'inflamma- 
tion de  la  poudre  enfermee  dans  un  lieu  tres-clos  peut  etre  regardee  comme 
inftantanee.  Si  M.  d'Arcy  n'avoit  eu.en  vue  que  de  difcuter  ces  points  par 
la  feule  theorie;  fon  entreprife  aurott  ete  b'ien  plus  facile,  mais  il  s'etoit 
impofe  la  loi  de  ne  rien  admettre  qui  ne  lui  eut  ete  bien  precifement  donne 
par  ^experience  :  par-la  fes  folutions  devenoientinfiniment  plus  fures,  mais 
auffi  le  travail  fe  multiplioit ;  &  tant  pour  cette  raifon  que  pour  etre  plus 
afiure  des  refultats ,  il  jugea  a  propos  de  partager  ce  travail  avec  M.  le  Roy, 
de  cette  academie,  deja  au  fait  de  cette  matiere  par  la  traduction  qu'il  a 
faite  des  nouveaux"  principes  d'crtilkrie  de  M.  Robins. 

Les  experiences  iur  la  promptitude  de  l'inflammation  de  differentes  mafT 
fes  de  poudre  a  1  air  libre ,  fnrent  faites  de  la  maniere  fuivante.  On  avoit 
pratique  d.ins  des  pkces  de  bois  oien  dreflees,  des  rainures  ou  couliiTes: 
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CCS  pieces  de  bois,  miles  bout  a  bout,  formoient  ainli  de  longues  gnnt-  —  ■■■ 

tieres  :  les  raiuures  des  lines  avoient  huit  lignes  de  largeur,  les  autrcs  en  r> 
avoient  quatre,  &  toutes  avoient  quatre  Kgnes  de  profondeur;  c'etoit  ces  "  '  J  '  '  ' 
raiuures  qu'on  rempliifoit  de  pouJre  pour  en  former  des  trainees.  II  eft  Atmtt  i~-::. 
facile  de  voir  que  l'une  de  ces  trainees  etant  deux  fois  audi  large  que  \':.:;- 
tre ,  contenoit  audi  Ie  double  de  poudre.  Si  done  la  difference  des  ivudes 
de  poudre  n'en  produifoit  aiicune  dans  la  promptitude  de  fon  inflamnv.- 
tion,  les  deux  trainees  egales  en  longueur  &  en  profondcur,  &  diftei.nt 
feulement  en  largeur,  devoient  bruler  dans  un  efpace  de  temps  egal ;  li  ail 
contraire  la  difference  des  matJes  pouvoit  y  changer  quelque  chofe  ,  on 
devoit  s'en  appercevoir.  Ce  fat  eftecTiivenient  ce  qui  arriva,  les  deux  ab- 
fervateurs,  munis  de  montres  h  fecondes,  obfervoient  exaclcment  le  temps 
que  le  feu  melton  a  parcourir  les  deux  trainees ,  ils  trouverent  toujour* 
que  la  trainee  qui  avoit  huit  lignes  de  large  s'enflammoit  plus  prompre- 
nient  que  celle  qui  n'en  avoit  que  quatre ,  &  toutes  les  experiences  con- 
coururent  a  donner  la  proportion  entre  la  duree  de  l'inflammation  de  ces 
deux  trainees,  de  cinq  a  fept;  refultat  bien  different  de  celui  que  quelques 
Auteurs  avoient  donne  en  partant  de  la  feule  theorie,  puifque,  felon  eux, 
la  vitefle  de  l'inflammation  auroit  du  etre  la  meme  dans  les  deux  trainees. 

Le  fecond  point  que  M.  d'Arcy  «  le  Roy  s'e'toient  propofe  d'exami- 
ncr,  etoit  de  lavoir  (1  la  poudre  renfermee  bruloit  plus  vite  quelle  ne  f.iit 
a  l'air  Iibre,  &  en  quelle  proportion.  II  etoit  aifc  de  s'en  eclaircir  :  une  d?s 
deux  trainees,  convene  par  des  pieces  de  bois  appliquees  deffus ,  devint 
un  veritable  canal  ouvert  par  les  deux  bouts.  Si  done  la  poudre  enfermee' 
s'allume  plus  promptement  qu'a  l'air  libre,  le  feu  devoit  mettre  moins  de 
temps  a  parcourir  k  longueur  de  cette  trainee  ainfi  couverte,  qu'il  n'en 
avoit  mis  a  la  parcourir  lorfqu'elle  etoit  decouverte  :  ce  qui  -rriva  en  effet; 
&  quoique  la  flamme  s'echappat  en  plufieurs  endroits  entre  les  bords  de 
la  rainure  &  l'efpece  de  couvercle  qu'on  lui  avoit  donne,  la  poudre  n'em- 
ploya  a  bruler  qu'environ  le  quart  du  temps  quelle  y  avoit  employe  lorf- 
qu'elle etoit  decouverte. 

Cette  augmentation  de  viteffe  dans  un  canal  audi  peu  ex-.ctem?nt  cbs, 

Eouvoit  faire  croire  que  dans  l'interieur  d'un  canon,  ou  la  poudre  eft 
ien  plus  etroitement  renfermee,  fon  inflammation  devoit  etre  inftantanec  : 
M.  d'Arcy  imagina,pour  s'en  affurer,  un  moyen  audi  Simple  qu'ingenieux; 
il^  fit  faire  tin  petit  canon,  ou  plutot  un  niyau  ouvert  par  les  deux  bouts, 
d'environ  fept  pouces  de  long  &  d'un  pouce  &  demi  de  diametre,  parfiite- 
ment  cylindrique  dans  toute  fa  longueur-,  un  cylindre  de  deux  pouces  de 
long,  &  qui  rempliffoit  exadtement  l'ame  de  cette  efpece  de  piece,  s'ypla- 
coit  au  milieu  de  la  longueur  :  ce  cylindre,  perce  d'un  bout  a  l'autre,  dim 
trou  de  cinq  a  lix  lignes  de  diametre ,  etoit  Iui-meme  un  tuyau,  ou,  fi  Ton 
veut,  une  efpece  de  canon  qui  avoit  une  lumiere  percee  au  milieu  de  fa 
longueur.  Lorfque  ce  tuyau  etoit  place  dans  le  grand  canon ,  cette  lumiere 
concouroit  avec  une  autre  percee  au  milieu  de  ce  dernier,  qui  en  avoit 
encore  deux  autres  placees  precilement  au  defaut  de  chsque  extremite  du 
petit  tuyau. 

\   ij 


ABREGE     DES    MEMOIR  E  S 
Pour  charger  cette  finguliere  piece ,  on  commencoit  par  emplir  de  pou- 
P'  »V  e  t  n  tt'e  dre  lame  du  petit  tuyau,  &  on  l'introduifoit  dans  le  grand,  de  facon  que 
ia  lumiere  repondit  exactement  a  celle  qui  etoit  au  milieu  de  ce  dernier: 
Annie   iy$i.    on  mettoit  enfuite  a  chaque  bout  des  charges  de  poudre  d'egale  pefanteur, 
&  on  les  botirroit  egalement  avec  des  bourres  de  feutre  ou  de  papier,  for- 
nixes avec  un  emporte-piece. 

La  delcription  de  cette  machine  fait  comprendre  qu'en  mettant  le  feu 

fiar  la  lumiere  du  milieu  ,  les  deux  charges  egalement  eloignees  de  cette 
umiere  partiront  preciiement  au  meme  inftant,  foit  que  l'inflammation  de 
la  poudre  foit  inftantanee  ou  non  ,  &  que  le  cylindre  pouffe  en  meme 
temps  par  des  forces  egales,  ne  fera  pas  derange  de  fa  place  ;  c'eft  audi  ce 
que  l'experience  a  fait  voir. 

La  meme  chofe  devroit  encore  arriver  en  mettant  le  feu  par  une  des 
autres  lumieres ,  fi  l'inflammation  de  la  poudre  etoit  inftantanee ;  car  le  feu 
fe  communiquant  dans  le  meme  inftant  aux  deux  charges ,  par  le  creux 
du  petit  tuyau  qui,  comme  on  a  vu,  eft  rempli  de  poudre,  ce  tuyau  fe 
trouvera  encore  entre  deux  forces  egales,  &  ne  fera  point  deplace. 

Mais  fi  l'inflammation  de  Ia  poudre  n'eft  pas  inftantanee,  le  contraire 
doit  arriver ,  &  la  charge  allumee  la  premiere ,  chalTera  le  tuyau  avec  vio-i 
lence  avant  que  l'autre  ait  eu  le  tempi  de  prendre  feu  •,  &  c'eft  precifement 
ce  qu'on  a  obferve  toutes  les  fois  qu'on  s'eft  fervi  d'une  autre  lumiere 
que  de  celle  du  milieu. 

II  eft  done  bien  certain  que  l'inflammation  de  la  poudre  n'eft  pas  inf- 
tantanee •,  ce  qui  revient  parfaitement  a  ce  que  l'experience  fait  voir  de- 
puis  long-temps,  que  les  amies  a  feu  jettent  i  leur  embouchure  line  quan- 
tite  confiderable  de  poudre  qui  a  ete ,  pour  ainfi  dire,  crachle ,  avant  que 
d'avoir  pu  s'enflammer,  &  qu'elles  en  jettent  d'autant  plus  qu'elles  font 
plus  courtes. 

Les  loix  de  l'inflammation  de  Ia  poudre  ainil  etablies  par  l'experience,' 
il  reftoit  a  M".  d'Arcy  &  le  Roy  i  les  appliquer  plus  immediatement  a 
l'artillerie ,  &  les  premiers  objets  de  leurs  recherches  furent  de  determiner, 
1°.  la  charge  la  plus  avantageufe  pour  on  canon  donne,  i".  le  canon  le 
plus  avantageux  pour  une  charge  donnee,  50.  enfin  le  point  d'une  charge 
auquel  il  faut  porter  le  feu  pour  que  rinflammation  foit  la  plus,  prompte 
qu'il  eft  poffible. 

Le  premier  pas  neceffaire  en  pareille  circonftance  etoit  de  s'aflltrer  d'une 
methode  certaine  pour  mefurer  les  efforts  des  diffcrentes  charges  de  pou- 
dre. On  s'etoit  contente  jufqu'ici  de  les  mefurer  par  les  portees ,  mais  cette 
methode  eft  fujette  a  plulieurs  inconveniens  :  il  eft  fouvent  tres-difficile 
de  reconnoitre  le  point  auquel  un  boulet  tombe  k  terre  ■,  le  boulet  recoit 
une  grande  diminution  par  la  reliftance  de  fair,  &  cette  reliftance  varie 
conliderablement  ,  tant  par  les  changemens  de  denlite  de  l'air,  que  par 
beaucoup  d'autres  caufes;  enfin  le  boulet  etant  reflechi  dans  fame  de  ia 
piece ,  il  peut  en  fortir  fuivant  une  direction  qui  fade  avec  l'axe  du  canon 
un  angle  d'environ  42  minutes  :  or  en  changeant  cet  angle  de  42  minutes ,  on 
augmente  l'amplitude  de  la  parabole  qui  decrit  le  boulet,  d'un  HxiemeoB 
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environ.  Toutes  ces  raifons  engagerent  les  obfervateurs  a  employer  une  i— — — — ^-« 
methode  mains  equivoque,  &  ils  fe  fervirent  de  celle  dont  M.  Robins  a 
donne  la  defcription  dans  fon  traite  d'artillerie.  Physique. 

Cette  methode  confide  a  tirer  contre  une  efpece  de  palette  Vendue     Annie  17a 
comme  un  pcndule  :  ail  moyen  des  arcs  que  le  choc  des  balles  lui  fait  ' 

decrire,  on  eft  en  etat  de  determiner  non-feulement  les  viteffes  relatives 
de  ces  balles,  mais  encore  leurs  viteffes  abfolues.  Pour  mefurer  les  mou- 
vemens  de  la  palette,  on  y  avoit  attache  tin  ruban  divife  en  ponces,  & 
qui  paffoit  cnfuite  par  une  pince  qui  le  ferroit  alfez  pour  le  fixer  quand 
lieo  ne  le  tiroit ,  mais  trop  pen  pour  rellftcr  aux  muindres  impreffions  de 
la  palette.  Par  ce  moyen ,  la  partie  du  ruban  interceptee  a  chaque  coup 
cntre  la  palette  &  la  pince,  exprimoit  toujours  la  corde  de  l'arc  quelle 
avoit  parcouru. 

On  employa  pour  les  epreuves,  des  canons  de  fufil  du  calibre  d'ordon- 
nance,  mais  beaucoup  plus  epais  que  les  canons  ordinaires,  &  depuis  3  pou- 
ces  julqu'a  38  polices  7  Iignes  de  longueur;  on  les  affujettiuoit  fur  un  tre- 
teau ,  de  maniere  qu'on  flit  filr  de  tirer  toujours  au  meme  point  de  la  pa- 
lette :  ils  en  etoient  aflez  cloignes  pour  que  la  flamme  ne  put  y  faire  au- 
cuno  impreflion  •,  &  lorlqu'on  etoit  oblige  de  les  rapprocher ,  on  tendoit 
au  devant  une  toile  pour  appreter  l'a&ion  de  la  flamme.  Les  balles  etoient 
fondues  dans  un  moule  fait  expres,  &  n'avoient  que  le  vent  ou  jeu  necef- 
faire  :  a  chaque  coup  on  lavoit  le  canon  ave'c  de  l'efprit  de  vin ,  &  on  ne 
le  rechargeoit  point  qu'il  ne  fut  bien  fee.  Les  charges  etoient  pefees  a  un 
quart  de  grain  pres,  &  les  bourres  faites  d'un  feul  rond  de  papier,  couoe 
avec  un  emporte-piece,  &  appliquees  fur  la  poudre  par  la  fail;  pefante'ur 
du  refouloir-,  en  un  mot,  aucune  precaution  neceifaire  a  l'exactitude  des 
experiences  ne  fut  oubliee. 

II  passu  par  le  refultat  de  plus  de  quarante  experiences ,  que  la  charge 
capable  de  produire  le  plus  grand  eftet,  eft  celle  qui  occupe  entre  le  tiers 
&  la  moitie  de  la  longueur  de  lame  d'un  canon  donne  :  ce  qui  revient 
aflez  a  ce  que  M.  Robins  avoit  determine  par  la  feule  theorie  ,  puifqu'il 
fait  pour  le  rapport  de  l'efpace  occupe  par  la  charge  a  la  longueur  de  la 
piece,  comme  1  eft  a  i,  71S.  Mais  ce  qui  doit  pa'roitre  atlez  tingulier, 
e'eft  que  fi  on  augmente  la  charge  au-dela  de  ce  point,  on  diminue  la 
viteffe  &  la  force  du  boulet  :  e'eft  cependant  ce  que  l'experience  a  mon- 
tre  avec  la  plus  grande  evidence.  On  ne  fe  feroit  peut-etre  pas  avife  de 
penfer  que,  toutes  circonftances  egales,  en  augmentant  la  caufe,  on  put 
dimintier  TefTet. 

Mais  il  eft  certain  que  la  charge  de  poudre  qui  emplit  l'ame  d'une  piece 
jtifqua  la  moitie,  011  b.  pcu-prcs,  de  fa  longueur,  eft  celle  qui  lui  fait  pro- 
duire le  plus  grand  effort  fur  le  boulet,  eft-il  egalement  fur  que  cette  meme 
charge  nen  produiroit  pas  un  plus  conliderable  dans  un  canon  beaucoup 
phis  long?  ou,  pour  propofer  la  queftion  fous  d'autres  termes,  quelle  doit 
etre  la  longueur  d'un  canon  propre  a  faire  produire  le  plus  grand  cftet  pof- 
tible  a  une  charge  donnee  ?  La  theorie  femble  indiquer  que  le  point  au- 
quel  1  action  de  la  poudre  qui  va  toujours  en  diminuant,  fe  Uouvcra  egale 
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«-.  1ti  ftottement  du  boulet  contre  les  parois,  fera  celui  auquel  il  faudra  ter- 
~  miner  le  canon ,  puifqu'au  dela  le  boulet  perdroit  plus  par  le  frottement 
P  n  y  s  i  Q  u  r.      ,.j  ne  gagneroit  par  l'impulfion  de  la  poudre. 
Annie   I7'i.        P°»r  parvenir  a  decider  cette  queltion,  M.  d'Arcy  s'eft  fervi  de  canons 
de  fulil  du  calibre  ordinaire,  mais  de  difterentes  longueurs;  le  premier  de 
4  pieds,  le  fecond  de  5  ,  &  le  troifieme  de  6  pieds  de  long.  Ces  canons 
etoient  folidement  etablis  &  la  palette  contre  laquelle  on  tiroit ,  placee  h 
7  pieds  de  leur  bouche,  ils  n'etoient  charges  que  de  18  grains  de  pou- 
dre ;  cependant,  quoiqu'une  charge  fi  petite  panit  ne  pas  exiger  de  fi  longs 
canons ,  &  que  le  boulet  femblat  devoir  perdre  d'autant  plus  de  fa  vitefie 
que  le  canon  feroit  plus  long,  il  eft  toujours  arrive  que  le  plus  long  canon 
lui  a  communique  le  plus  de  force-,  &  quoique  M.  d'Arcy  n'ait  pu  par- 
venir a  trouver  le  point  auquel  il  faudroit  s'arreter,  il  a  au  moms  deter- 
mine que  la  longueur  qui  feroit  necelfaire  pour  faire  produire  a  line  charge 
donnee  le  plus  grand  erfet,  feroit  prodigieufe  &.totalement  impraticable, 
puifque,  fuivant  ces  experiences,  celle  d'une  piece  de  vingt-quatre  livres 
de  balle  feroit  au  moins  de    545   pieds  :  il  en  relulte  feulement  que  dans 
la  pratique  on  doit  tenir  les  armes  &  les  pieces  les  plus  longues  qu  il  eft 
pollible ,  &  qu'on  ne  doit  plus  s'etonner  fi  des  pieces  d'une  longueur  au- 
dela  de  l'ordinaire  ont  produit  des  effets  regardes  comme  fabuleux  par 
ceux  qui  n'en  avoient  pas  etc  les  temoins.  _ 

La  troiheme  &  derniere  queftion  que  Mrs.  d'Arcy  &  le  Roy  s  etoient 
propofes  de  refoudre ,  etoit  de  determiner  le  point  d'une  charge  donnee, 
auquel  il  faut  porter  le  feu  pour  que  l'inflammation  loit  la  plus  prompte 
qu'il  eft  poffible.  .  '    :" 

Tour  cela ,  ils  flrent  faire  un  canon  fulpendu  comme  une  pendule ,  a  unc 
longue  verge,  &  qu'ils  flrent  percer  de  plufieurs  lumieres  inegalement  dif- 
tantes  de  la  cul.iffe.  Par  la  maniere  dont  ce  canon  etoit  monte,  il  y  avoit 
deux  moyens  de  reconnoitre  celle  des  lumieres  qui  feroit  la  plus  avanta- 
geufe-,  le  premier  par  le  displacement  plus  oil  moins  grand  de  la  palette, 
comme  dans  les  experiences  precedentes,  &  le  fecond  par  le  recul  du  canon. 
Les  experiences  deciderent  que  la  Iumiere  qui  occafionnoit  l'inflamma- 
tion la  plus  prompte,  etoit  celle  qui  fe  trouvoit  un  pen  au-dela  de  la  moi- 
tie  de  la  charge  en  partant  du  fond  •,  ce  qui  s'accorde  encore  avec  la  theoriej 
car  il  eft  evident  que  la  poudre  etant  contenue  entre  deux  corps  de  redf- 
tance  inegale  qui  font  le  boulet  &  la  ciilaAe*  le  point  auquel  il  faut  porter 
le  feu  doit  etre  plus  pres  du  boulet  qui  eft  plus  mobile ,  que  de  la  culaffe 
qui  l'eft  moins  •,  &  fi  dans  l'ufage  ordinaire  on  perce  la  Iumiere  tout  pres 
de  la  culafie ,  il  paroit  qu'on  a  eu  plutot  en  vue  de  diminuer  le  recul , 
que  d'augmenter  la  force  de  l'explohon  :  mais  la  violence  des  coups  ayant 
fait  caffer  plufieurs  des  palettes  qui  fervoient  a  ces  experiences,  M.  d'Arcy 
ne  les  rcgarde  pas  comme  aufTi  deciiives  que  celles  dont  nous  avons  prece- 
demment  parle ,  &  renvoie  cet  article  a  un  plus  ample  examen. 

Les  experiences  faites  avec  le  canon  fufpendu,  firent  naitre  a  Mi  d'Arcy 
quelques  idees  fur  la  caufe  du  recul  des  armes  a  feu  :  on  l'attribue  com- 
munement  a  la  rellftance  que  1'air  oppofe  k  la  fortie  du  boulet  &  de  la 
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pmidre  enflammee.  Si  cctte  c.iufe  a  lieu,  l'air  doit  eprouver  audi  une  reac-  — — ■■ 
tion ,  Si  par  confequent  une  predion  •,  ainli  un  barometrc  expofe  dans  la  p 
diredion  de  la  flamme  d'un  canon,  devroit  haulier  dans  I'inftant  qu',en  le      H  Y  S  1  Q  U  e. 
tire  :  il  etoit  aife  d'en  faire  l'experience.  M.  d'Arcy  plaga  un  barometrc  a    Annie  iti. 
6  pieds,  &  dans  la  direction  d'un  canon  de  4  ohces  de  balle,  piece  petite 
a  la  verite,  mais  dont  le  coup  ebranloit  cependant  les  chaflis  d'un  cabinet 
voiCm  ,  aflez  pour  renverfer  ce  que  Ton  polbit  delfus.  &  M.  le  Roy  s'etant 
pofte  pres  du  barometre  ,  on  niit  le  feu  aw  canon ,  &  le  mercure  n'eprouva 
pas  la  plus  petite  agitation  :  experience  de  laquelle  il  femble  qu'on  puiffe 
conclure  qu'au  moins  l'air  n'a  pas  la  principale  part  dans  le  recu!  des  amies 
a  feu ,  &  qu'il  faut  en  chercher  une  autre  caule.  M.  d'Arcy  croit  l'apper- 
cevoir  dans  la  mafle  meme  de  la  poudre  :  cette  niaifc  doit  rehfter  par  fon 
inertie,  &  agir,  en  s'enflammant,  comme  un  reflort  pefant  qui,  appuye  par 
un  bout  contre  un  corps  mobile,  le  deplaceroit  certainement  en  fe  deban- 
dant,  quoique  (on  autre  bout  fut  libre  ;  mais  il  ne  regarde  encore  cette 
explication  que  comme  une  fimple  idee  qui  merite  d'etre  examinee  par 
l'experience,  &  qui  ne  peut  acqucrir  une  certitude  fumlante  que  par  ce 
moyen. 

Au  refte ,  routes  les  experiences  dont  nous  venons  de  parler ,  ne  font 
que  le  commencement  d'un  grand  travail  que  M"-  d'Arcy  &  le  Roy  fe 
propofent  de  fuivre  :  leur  zelc  &  l'importance  de  la  matiere  font  de  furs 
garans  qu'il  ne  fera  pas  abandonne. 
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COMPARES 

A     CEUXWEGYPTE. 


R 


.ien  n'eft  peut-etre  plus  contraire  a  l'avancement  de  I'lriftoire  natu-  Hift. 
relle ,  que  l'admiration  exceffive  de  laquelle  on  ie  previent  pour  certains 
objets.  Les  magnifiques  ouvrages  que  les  Egyptiens  avoient  faits  de  gra- 
nit,  &  qui  apres  la  deftru&ion  de  leur  monarchie  out  fervi  &  fervent 
encore  a  l'ornement  des  plus  riches  capitales  ,  ont  excite  de  tout  temps 
l'admiration  de  ceux  qui  les  ont  vus.  L'extreme  grandeur  de  ces  pieces 
a  fur-tout  etonne  ceux  qui  n'etoient  accoutumes  a  voir  dans  les  carrieres 
que  des  blocs  de  pierre  d'une  mediocre  grandeur.  Plufieurs  ,  feduits  par 
la  diverfite  de  nature  que  paroiffent  avoir  entr'elies  les  parties  dont  le  gra- 
nit  eft  compofe ,  fe  font  pcrfuades  que  cette  pierre  etoit  un  ouvrage  de 
l'art  &  non  de  la  nature.  D'autres  enfin,  mieux  inftruits,  ont  penfe  avec 
raifon  que  ces  pieces  enormes  avoient  ete  enlevees  dans  les  carrieres  de 
la  haute  Egypte  •,  mais  ils  fe  font  imagines  fans  fonderrient  qu.j  ce  feul 
endroit  en  pouvoit  fournir,  &  ils  ont  neglige  des  recherches  qui  leur  au- 
roient  fait  voir  que  l'Europe  offroit  a  fes  habitans  dans  un  grand  nom- 
bre  d'endroits,  &  en  particulier  dans  plufieurs  provinces  de  ce  royaume, 
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des  carrieres  immenfes  de  granit ;  que  plulieurs  en  peuvent  donner  des 

morceaux  qui  ne  le  cederoient  ni  en  grandeur,  ni  en  durete,  a  celui  qu'on 

1   h  y  s  i  Q  u  E.  tjrojt  autref0;s  de   Celles  d'Egypte  ,  &  que  nous  en   pourrions  faire  des 

Annie    ijtt.    ouvrages  aufll  beaux  &  auffi  grands  que  ceux  des  anciens  Egyptiens ,  li 

nous  le  jugions  a  propos. 

II  eft  vrai  que  nous  n'avons  pas  les  memes  motifs  qu'eux  d'entrepren- 
dre  de  femblables  ouvrages.  Ce  n'etoit  pas ,  a  ce  que  Ton  croit ,  la  feule 
beaute  de  cette  pierre  qui  determinoit  les  anciens  Egyptiens  a  s'en  fer- 
vir  par  preference  •,  ils  croyoient  ,  felon  le  P.  Kircher  ,  rernarquer  dans 
fes  differentes  couleurs  un  rapport  fenfible  avec  les  quatre  elemens ,  &  ce 
rapport  les  avoit  portes  a  en  faire  les  colonnes  &  les  obelifques  qu'ils  con- 
facroient  au  foleil,  regarde  par  eux  comme  l'ame  de  la  nature  compofee 
de  ces  memes  elemens. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  motif ,  il  eft  certain  que  les  rois  Egyptiens 
fe  faifoient  un  point  d'honneur  de  furpaffer  leurs  voifins  ou  leurs  prede- 
ceffeurs  par  la  grandeur  &  la  beaute  des  monumens  de  cette  efpece  qu'ils 
faifoient  elever.  Pline  rapporte  qu'un  de  ces  rois  voulant  engager  les  ou- 
vriers  qu'il  employoit  a  elever  une  de  ces  colonnes,  a  prendre  toutes  les 
precautions  neceffaires  pour  quelle  ne  courut  aucun  rifque  ,  fit  attacher 
fon  propre  fils  au  haut  de  cette  colonne  •,  action  barbare  a  la  verite ,  mais 
•qui  fait  bien  fentir  le  cas  qu'il  faifoit  de  ce  monument. 

II  n'eft  pas  neceffaire  de  refuter  ici  l'opinion  de  ceux  qui  croyoient 
que  ces  morceaux  avoient  ete  fondus.  On  fait  aujourd'hui ,  a  n'en  pou- 
voir  douter ,  que  le  granit  d'Egypte  eft  l'ouvrage  de  la  nature  &  non  ce- 
lui de  l'art.  Les  voyageurs  modernes  ont  vu  les  carrieres  defquelles  on  a 
tire  ces  obelifques  dent  la  grandeur  avoit  fait  penfer  qu'elles  ne  pouvoient 
ctre  d'un  feul  morceau  de  pierre,  &  ils  affurent  toils  que  la  longueur,  la 
groffeur  &  la  contintiite  de  la  maffe  font  fi  grandes,  qu'il  n'eft  point  d'edi- 
fice  (i  eleve  dans  l'Europe  qu'on  n'eut  pu  tailler  dans  ces  carrieres  d'un 
feul  morceau  de  granit,  s'il  avoit  ete  poflible  de  Ten  tirer. 

L'admiration  qu'on  avoit  pour  ces  monumens  avoit  occafionne,  comme 
on  voit,  plufieurs  fyftemes  pour  en  expliquer  la  nature-,  mais  on  s'en  etoit 
tenu  la ,  &  on  n'avoit  fait  aucune  recherche  pour  decouvrir  (i  l'Europe 
n'en  pouvoit  pas  fournir  de  pareils  ,  &  les  Francois  encore  moins  que 
les  autres.  Comment  en  effet,  avec  notre  facon  de  penfer,  fe  perfuader 
qu'une  chofe  que  nous  jugions  digne  de  notre  admiration ,  put  fe  trouver 
chez  nous  en  auffi.  grande  abondance  qu'en  Egypte? 

La  connoiflance  qu'avoit  M.  Guettard  de  l'arrangement  des  differentes 
matieres  que  la  terre  enferme  dans  fon  fein ,  arrangement  duquel  il  a  de}k 
donne  une  idee,  dont  nous  avons  rendu  compte  en  1746,  (a)  l'a  engage 
&  examiner,  aurant  que  les  relations  des  differens  voyageurs  l'ontpu  per- 
mettre,  le  terrain  de  l'Egypte  &  des  terres  de  l'Alie  qui  la  joignent, 
comme  il  avoit  fait  celui  de  la  France  &  des  pays  circonvoifins  :  il  a  effec- 
tivement  retrouve  le  meme  ordre  dans  les  fofliles  &  dans  les  diflerens 

(a)  Vcyez  Hift.  1746,  Colled.  Acad.  Part.  Ftanj. 

terrains. 
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terrains.  La  carte  que  M.  Buache  a  dreflee  fur  ces  rechcrches  ,  fait  voir «— «— — — 

ou'il  v  a,  comme  en  France,  une  bande  marneufe  qui  ne  produit  quen 

1         .lit       v  i  a^.  i        ■     j>         u     J    Viv     /••        .     ^      r  M  y  s  i  Q  u  E. 

des  pierres  blanches  a  batir ,  enveloppce  a  une  bande  Jchitteuje  qui  con- 

tient  des  marbres  ,  des  granits  ,  &  toutes  fortes  de  productions  metalli-  Annie  XfKU 
ques ,  &  enveloppant  a  ion  tour  une  bande  ou  efpace  purement  J'ablon- 
neux.  La  bande  fablonneufe  comprend  les  fables  de  la  Lybie,  qui  ie  trou- 
vent  a  I'oueft  de  la  chaine  de  montagnes  qui  fert  de  bornes  a  l'Egypte 
du  cote  du  couchant.  Cette  bande  eft  enveloppee  par  la  bande  marneufe, 
qui  venant  du  midi  de  ces  deferts ,  fe  replie  vers  la  bafie-Egypte  &  1c 
long  des  cotes  de  l'Alie  jufqu'a  Laodicee  ,  d'ou  fon  extremite  retournc 
dans  une  partie  de  la  Mediterranee,  tout  le  long  des  cotes  feptentrionales 
de  l'Afrique,  en  forte  que  dans  toute  la  longueur  de  ces  cotes  on  trouve 
de  la  pierre  blanche  &  des  autres  matieres  qui  font  propres  a  la  bande 
marneufe  :  celled  eft  enveloppee,  comme  en  France,  de  la  bande  fchit- 
teufe,  dans  laquelle  on  ne  trouve  plus  ni  craie,  ni  pierres  blanches,  mais 
des  mines  de  tous  Ljs  metaux,  des  marbres,  des  granits,  des  pierres  pr£- 
cieufes,  des  bitumes,  &c.  Cette  bande  comprend  toute  la  haute-Egypte, 
la  partie  meridionale  de  l'ifthme  de  Suez ,  la  partie  de  l'Arabie  qui  eft  au- 
dela  du  Jourdain,  &  a  l'orient  de  la  Paleftine-,  de  la  elle  retourne  au  nord 
de  Laodicee ,  &  va  comprendre  toute  la  Natolie  &  les  ifles  de  l'Archi- 
pel  ■,  &•  ce  qui  eft  \  remarquer,  c'eft  que  cette  bande  eft,  comme  en  Fran- 
ce, beaucoup  plus  etendue  &  plus  large  que  les  deux  autres. 

Ce  rapport  eutre  l'arrangement  des  fofllles  de  toute  cette  partie  du 
monde  &  celui  qui  avoit  etc  obferve  en  France,  a  fait  penfer  a  M.  Guet- 
tard  que  la  preference  qu'on  donnoit  au  granit  d'Egypte  fur  ceux  que 
ce  royaume  produit,  pourroit  bien  n'etre  fondee  que  fur  la  prevention  & 
fur  le  peu  d'examen  qu'on  avoit  fait  de  ces  derniers.  Dans  cette  vue ,  il 
a  fait  toutes  les  recherches  neceffaires  pour  fe  procurer  des  echantillons 
de  ceux  qu'il  favoit,  felon  fes  principes,  devoir  etre  en  differens  endroits 
du  royaume  ,  &  il  a  effectivement  trouve  que  la  France  ne  le  cedoit  a> 
l'Egypte ,  ni  pour  la  quantite ,  ni  pour  la  qualite  des  dirftrentes  efpeces  de 
granits. 

Les  granits  de  France ,  comme  ceux  d'Egypte ,  font  compofes  effentiel- 
lement  de  petites  pierres  tres-dures ,  liees  enfemble  par  une  efpece  de 
ciment  naturel ,  plus  ou  moins  fort  :  ceux  defquels  la  liaifon  eft  impar- 
faite  ou  le  ciment  trop  tendre,  ne  peuvent  etre  employes  aux  ouvrages 
qui  exigent  que  la  pierre  foit  pleine  ,  ou  qui  demandent  un  poli  vif  j 
mais  ceux  dans  lefquels  le  ciment  eft  d'une  force  &  d'une  durete  fuffifan- 
tes,  &  qui  n'en  ont  que  ce  qui  eft  neceflaire  pour  tenir  les  grains  bien  lies 
enfemble ,  doivent  etre  en  meme  temps  les  plus  iolides  &  les  plus  beaux. 
Les  grains  &  la  matiere  qui  les  lie ,  varient  audi  de  couleur  dans  la  plu- 
part  de  nos  granits  de  France  :  on  y  en  trouve  dont  le  fond  eft  blanc, 
dans  d'autres  il  eft  rouge  ,  dans  d'aiures  enfin  il  eft  verd  ou  jaune.  Les 
points  varient  encore  davantage ,  &  ^  ne  prendre  que  les  carrieres  qui 
peuvent  donner  les  plus  belles  efpeces ,  nous  avons  encore  \  nous  louer 
de  la  fecondite  &  de  la  liberalite  de  la  nature  a  cet  egard.  Dans  plulisurs 
Toms  XL  Partie  Francoife,  B 
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— g^— —  provinces  de  France,  on  batit  les  maifons  &  on  pave  les  chemins,  fans  Ic 
p  favoir  ,  depuis  un  temps  immemorial ,  avec  du  granit  capable  d'etre  etn- 

'  ploye  aux  ouvrages  les  plus  recherches  :  nos  carrieres  de  granit  font  meme 
Annie  11 'At.  placees  beaucoup  plus  avantageufement  que  celles  des  Egyptiens.  L'Egypte 
n'a  qu'un  fleuve  qui  eft  le  Nil,  &  il  falloit  fouvent  creufer  a  main  d'homme 
des  canaux  affez  longs  pour  amener  au  fleuve  les  blocs  oil  les  ouvrages 
tires  des  carrieres.  Le  pays  duquel  nous  tirons  les  notres,  eft  au  contraire 
on  arrole  prefqtie  par- tout  de  rivieres  navigables,  on  voiiin  des  bords  de 
Ja  mer,  par  le  moyen  de  laquelle  &  des  grandes  rivieres  notre  granit  peut 
etre  conduit  par-tout  avec  facilite.  Ceux  que  M.  Guettard  a  juge  les  plus 
beaux  &  les  plus  dignes  d'etre  travailles ,  font  ceux  du  Mont- Dauphin , 
qui  furpaffent  en  beaute  tous  les  autres  &  meme  ceux  d'Egypte ,  ceux  des 
environs  d'Alencon,  de  Limoges,  de  Nantes-,  il  s'en  trouve  encore  d'af- 
fez  beau  pres  de  la  fource  de  la  Dordogne.  II  y  en  a  aux  environs  de 
Saint-Sever,  pres  de  Vire  en  baffe-Normandie  :  ceux-ci  meme  meiitent 
que  nous  en  parlions  avec  un  peu  plus  de  detail,  par  la  certitude  que  Ton. 
a  d'en  pouvoir  enlever  des  morceaux  d'une  grandeur  confiderable.  Ce  gra- 
nit fe  nonime  dans  le  pays  carreau  de  Saint-Sever,  on  plus  proprement 
carreau  du  Gaft ,  puifque  dans  la  foret  du  Gaft ,  limitrophe  de  celle  de 
Saint-Sever,  il  fe  trouve  fur  champ  ,  &  on  le  fepare  facilement  en  mor- 
ceaux en  creufant  dans  la  maffe  line  tranchee  de  quelques  polices  de  pro- 
fondeur,  dans  laquelle  on  chafle  enfuite  a  force  des  coins  de  fer  qui  font 
eclater  la  pierre  prefque  aiifli  uniment  que  fi  on  l'avoit  feparee  avec  la 
fcie.  Les  ouvriers  le  nomment  alors  roche  coupie  ou  couple'e ,  foit  parce 
qu'il  fe  coupe,  comme  on  voit,  avec  facilite  ,  foit  parce  que  le  premier 
banc  de  cette  pierre  en  recouvre  un  autre  femblable ,  avec  lequel  les  ha- 
bitans  difent  qu'il  eft  couple.  La  colline  de  laquelle  on  le  tire  ,  eft  expor 
fee  dire&ement  au  nord  :  il  s'en  trouve  de  blanc ,  de  verd  &  de  gris  •, 
niais  le  blanc  eft  le  plus  beau,  celui  qui  fe  travaille  le  mieux,  &  qui  prend 
le  plus  beau  poli.  On  en  trouve  des  morceaux  immenfes  •,  on  en  a  tra- 
vaille qui  avoient  quarante-cinq  pieds  de  long  fur  dix-huit  pieds  de  lar- 
ge,  &  fix  pieds  d'epais,  &  il  y  a  tout  lieu  de  penfer  qu'on  en  pourroit 
trouver  des  blocs  auffi  grands  qu'on  le  defireroit,  li  on  vouloit  fe  donner 
la  peine  de  les  chercher;  il  n'y  a  pas  meme  lieu  de  craindre  que  la  car- 
riere  rifquat  de  s  epuifer.  M.  Gofnier  de  la  Hayniere  ,  a  qui  elle  appar- 
tient,  &  d'une  lettre  duquel,  a  M.  Guettard,  nous  avons  tire  cette  des- 
cription, affure  que  depuis  un  temps  immemorial  non-feulement  les  plus 
grands  edifices  a  dix-huit  lieues  a  la  ronde  font  bitis  de  cette  pierre, 
mais  que  toutes  les  mai'ons  des  habitans,  leurs  murs  de  cloture,  &  juf- 
qu'aux  ieparations  de  leurs  heritages,  font  uniquement  de  carreau  du  Gaft, 
fans  qu'on  remarque  la  moindre  diminution  dans  la  carriere  :  ces  gens 
emploient  aux  plus  vils  ufages  des  materiaux  capables  d'orner  les  temples 
&  les  palais  des  rois.  Cette  carriere  eft  d'aillcurs  placee  de  maniere  qu'a- 
vec  peu  de  depenfe  les  pieces  qu'on  en  tireroit  fe  pourroient  conduire  & 
la  mer,  &  etre  de  la  tranfportees  ou  on  le  jugeroit  a  propos.  Nous  avons 
rapporte  cet  exemple  un  peu  en  detail ,  pour  faire  voir  de  quelle  maniere 
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Ies  grnnits  peuvent  etre  travailles  dans  leur  carriere,  y  ayant  bien  dp  1'ip-  BBSBBBBBH 

parence  que  tons  auront  a-peu-prcs  Ies  memes  proprieties,  &  feront  ar- p 

ranges  d'une  facon  prefque  femblable.  ir  uy  s  i  q  v  r. 

La  plus  grande  partie  des  naturaliftes  regardent  Ies  granits  comme  des  Jtnn(c  tf$U 
marbres,  &  Ies  rangent  dans  la  meme  clafTe  :  effedtivement,  a  n'en  juger 
que  par  l'exterieur,  e'eft  la  fubftance  avec  laquelle  il  a  le  plus  de  rap- 
port ;  mais  on  doit,  dans  la  phytique,  fe  defier  de  ces  rapports  apparens, 
qui  fouvent  eloignent  des  veritables  :  e'eft  a  des  proprietes  plus  effenfielles 
qu'il  faut  s'attacher ,  &  e'eft  ce  qu'a  fait  M.  Guettard.  On  fait  que  le  mar- 
bre  eft  une  pierre  calcinable  ,  &  nous  venous  de  dire  que  le  granit  eft 
compofe  dedeux  parties,  de  petits  grains  tres-durs,  lies  enfemble  par  an 
ciment  qui  left  moins  :  il  a  trouve  moyen  de  feparer  ces  deux  parties,  & 
Ies  a  feparement  exnofees  au  feu ;  ceux  des  grains  qui  tenoient  de  la  na- 
ture du  (ilex,  ou  piutot  du  cryftal  de  roche  ,  fe  font  vitrifies  :  le  ciment 
fouffrit  le  meme  feu  fans  pafTer  a  l'etat  de  verre,  non  plus  que  Ies  paillet- 
tes talqueufes  qui  y  font  melees ,  &  qui  n'y  perdirent  que  leur  brillant. 
Le  granit  a  done ,  du  moins  pour  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  le  com- 
pofe ,  une  propriete  abfolument  oppofee  a  celle  du  marbre ,  ce  dernier 
etant  calcinable ,  au-lieu  que  le  granit  fe  vitrifie  ,  &  par  confequent  ces 
deux  fubftances  font  differentes,  &  ne  doivent  pas  etre  rangees  dans  la 
meme  claffe. 

II  refulte  encore  de 'cette  analyfe ,  que  quelque  dur  que  foit  le  granit, 
comme  i\  eft  compofe  de  deux  parties,  dont  l'une  eft  une  efpece  de  cryf- 
tal ,  &  l'autre  un  ciment  plus  ou  moins  terreiix ,  cette  derniere  doit ,  a  la 
longue ,  etre  en  prife  a  l'injure  du  temps  :  e'eft  effesStivement  ce  qui  arri- 
ve, &  M.  de  la  Condamine  a  remarque  que  celles  des  faces  de  l'aiguille 
de  Cleopatre,  fubliftante  encore  a  Alexandrie,  qui  font  Ies  plus  expofees 
aux  mauvais  vents,  fe  calcinent  a  l'air  de  facon  qu'on  ne  peut  plus  rien 
connoitre  aux  cara&eres  hieroglyphiques  don't  elles  etoient  chargees. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  d'apres  M.  Guettard^  on  petit 
conclure  en  general  que  l'arrangement  des  fofliles  eft  precifenient  le  meme 
dans  l'Egypte  &  dans  l'Afie ,  qu'il  l'avoit  obferve  en  France ,  &  que  ce 
royaume  poffede  des  fubftances  qu'on  croyoit  particulieres  a  l'Egypte,  del" 
quelles  il  ne  tient  qua  nous  de  faire  ufage ;  mais  inalgre  tout  1'avantage 
qu'on  pourroit  trouvcr  &  mettre  en  a-uvre  des  trefors  ii  long-temps  igno- 
res, il  n'eft  pas  encore  fur  que  Ies  arts  profitent  en  cette  partie  des  Iumie- 
res  que  leur  offre  la  phylique.  Combien  de  decouvertes  utiles  out  en 
parmi  nous  ce  nialhenrcux  fort! 
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CAOUTCHOUC. 

Hift.  \J  ke  des  proprietes  effentielles  des  refines  eft  d'etre  toralement  indif- 
folubles  a  l'eau ,  &  de  ne  ceder  qu'a  Faction  de  l'efprit  de  vin  plus  ou 
moins  continuee  ,  cette  propriety  eft  prefque  toujours  accompagnee  de 
l'inflexibilite  &  de  I'inextenfibilite  :  la  plupart  des  refines  ne  fe  pretent 
point  a  l'extenfion ,  &  on  ne  remarque  en  elles  d'autre  reflbrt  que  celui 
qu'ont  prefque  tous  les  corps  durs.  M.  de  la  Condamine  en  a  cependant 
trouve  une  qui  ne  fe  diffout  point  dans  l'efprit  de  vin ,  qui  eft  extenlible 
comme  du  cuir,  qui  a  une  tres-forte  elafticite;  &  pour  achever  la  fingu- 
larite,  rien  ne  reliemble  moins  a  une  refine  que  cette  matiere,  quand  on 
la  tire  de  1'arbre  duquel  elle  fort. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  arbres  dans  les  forets  de  la  pro- 
vince des  Emeraudes ,  oil  on  les  appelle  hhfoi;  il  en  decoule  par  la  feule 
incilion  une  liqueur  blanche  comme  du  lait ,  qui  fe  durcit  &  fe  noircit 
peu-a-peu  a  l'air  :  les  habitans  en  font  des  flambeaux  d'un  pouce  Sc  demi 
de  diametre  fur  deux  pieds  de  longueur ;  ces  flambeaux  brulent  tres  bien 
fans  meche  ,  &  donnent  une  clarte  alfez  belle  •,  ils  repandent  en  brulant  une 
odeur  qui  n'eft  pas  defagreable  :  un  feul  de  ces  flambeaux  peut  durer  al- 
lume  environ  14  heures. 

Dans  la  province  de  Quito  ,  on  enduit  des'toiles  de  cette  refine,  &  on 
s'en  fert  aux  memes  ouvrages  pour  lefquels  nous  employons  ici  la  toile 
ciree. 

Le  meme  arbre  croit  auffi  le  long  des  bords  de  la  riviere  des  Amazo- 
nes  :  les  Indiens  Ma'inas  nomment  la  refine  qu'ils  en  tirent  caoutchouc ; 
ils  en  font  des  bottes  d'unc  feule  piece  qui  ne  prennent  point  l'eau ,  & 
qui,  lorfqu'elles  font  paffees  a  la  fumee,  ont  tout  l'air  d'un  veritable  cuir-, 
ils  en  enduifent  des  moules  de  terre  de  la  forme  d'une  bouteille,  &  quand 
la  refine  eft  durcie,  ils  caffent  le  moule,  &  en  faifant  fortir  les  morceaux 
par  le  goulot,  il  leur  refte  une  bouteille  non  fragile,  legere  &  capable 
de  contenir  toutes  fortes  de  liquides  non  corrofifs. 

L'ufage  que  fait  de  cette  refine  la  nation  des  Omaguas ,  fituee  au  milieu 
du  continent  de  1'Amerique,  fur  les  bords  de  l'Amazone,  eft  encore  plus 
fingulier ;  ils  en  conftruilent  des  bouteilles  en  forme  de  poire,  au  goulot 
defquelles  ils  attachent  une  canule  de  bois ;  en  les  preffant ,  on  en  fait 
fortir  par  la  canule  la  liqueur  qu'elles  contiennent,  &  par  ce  moyen  ces 
bouteilles  deviennent  de  veritables  feringues  :  ce  feroit  chez  eux  une  efpece 
d'impoliteffe  de  manquer  a  prefenter  avant  le  repas  a  chacun  de  ceux  que 
Ton  a  pries  a  manger,  un  pareil  inftrument  rempli  d'eau  chaude  ,  duquel 
il  ne  manque  pas  de  faire  ufage  avant  que  de  fe  mettre  A  table.  Cette- 
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reline,  Pao  de  xiringa ,  ou  Bois  de  feringue.  „ 
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Lorfque  M.  de  a  Condamine  traverta  1  Amenque  mendionalc  ,  en 
defendant  la  riviere  dcs  Amazones,  il  etoit  trop  occupe  des  obfervations  Annie  ij $i. 
aftronomiques  &  gdographiques,  pour  pouvoir  fe  livrer  a  toutes  les  re- 
cherches  d'hiftoire  naturelle  qu'il  auroit  fouhaite  faire  :  il  comptoit  d'ail- 
Ieurs  fur  le  (bin  &  fur  l'exaditude  de  Don  Pedro  Maldonado,  qui  s'etoit 
charge  de  ce  travail  •,  mais  la  mort  de  ce  dernier  ay  ant  empeche  M.  de 
la  Condamine  de  profiter  des  obfervations  &  des  recherches  qu'il  avoit 
faites,  il  auroit  peut-etre  obtenu  diiricilement  des  connoilfanccs  plus  eten- 
ducs  fur  ce  fujet,  li  M.  Frefneau,  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Louis, 
&  ci-devant  ingenicur  a  Cayenne  ,  ne  lui  eut  fait  part  des  obfervations 
qu'il  avoit  faites  fur  ce  meme  fujet  pendant  fon  fejour  k  Cayenne,  qui  a 
ete  de  quatorze  annees.  Ce  dernier ,  ayant  vu  plulieurs  ouvrages  faits  de 
cette  refine,  que  les  Portugais  ou  les  Indiens  du  Para  apportent  de  temps 
en  temps  a  Cayenne,  fut  curieux  de  connoitre  l'arbre  d'ou  couloit  cetts 
reline  :  il  interrogea  d'abord  les  Indiens  voilins  de  Cayenne-,  mais  de 
quelque  maniere  qu'il  put  s'y  prendre,  meme  en  les  intereflant  par  des 
prefens,  il  ne  put  en  tirer  rien  de  politif,  ni  aucun  eclairciifement  :  il 
prit  done  le  parti  de  viliter  lui-meme  les  forets  voilines  de  Cayenne ,  d'y 
chercher  les  arbres  qui  pourroient  donner  le  fuc  laiteux ,  &  d'en  faire  les 
cflais.  Nous  fupprimerons  ici  le  detail  de  toutes  les  experiences  qui  ne 
lui  reuffirent  pas ;  nous  dirons  feulement  qu'en  melant  les  fucs  du  mapa  , 
arbre  connu  a  Cayenne,  &  d'un  figuier  fauvage  nomine  comai  par  les  Por- 
tugais, il  eft  parvenu  a  former  une  efpece  de  courroie  femblable  a  du 
cuir,  qui  eft  a  la  verite  fouple  &  indiffoluble  a  l'eau  ,  mais  fans  aucune 
elafticite.  Du  melange  du  fuc  du  comaca'i  avec  celui  d'une  efpece  de  poi- 
rier  que  les  Portugais  nomment  couma ,  il  refulte  un  cuir  plus  parfait 
que  celui  duquel  nous  venous  de  parler;  enfln  ,  le  fuc  laiteux  fait  d'un 
autre  arbre  connu  au  Para  fous  le  nom  de  pao  comprido  ,  ou  bois  long, 
forme  une  matiere  femblable  a  celle  qui  refulte  des  melanges  ci-deffus : 
cette  matiere  a  meme  fur  les  precedentes,  1'avantage  de  ne  fe  point  amollir 
\  la  chaleur,  quelque  grande  quelle  foit ,  mais  elle  n'eft  pas  elaftique,  & 
aucune  de  ces  matieres  n'etoit  la  reline  elaftique  que  cherchoit  M.  Frefneau. 
Dans  cette  circonftance,  un  heureux  hafard  lui  fit  trouver  a  Cayenne  des 
Indiens  Nouragues ,  fugitifs  des  millions  Portugaifes  qui  relident  \  Mava- 
cavi :  il  fut  d'eux  que  l'arbre  qui  produit  le  caoutchouc  etoit  fort  commun 
dans  leur  canton ;  mais  il  n'etoit  pas  poffible  de  Taller  reconnoitre  lui- 
meme,  e'eut  ete  une  imprudence  impardonnable  de  s'eloigner  de  Cayenne 
en  temps  de  guerre  de  plus  de  quarante  lieues.   II  prit  done  un  autre 

Earti ;  il  engagea  ces  Indiens  a  figurer  en  terrc  glaife  le  fruit  de  cet  ar- 
re,  qui  eft  triangulaire  &  renferme  trois  amandes  •,  ils  lui  dirent  audi 
que  la  feuille  reflembloit  beaucoup  a  celle  du  manioc.  Muni  de  ces  con- 
noiiTanccs,  M.  Frefneau  envoya  des  modeles  du  fruit  dans  toutes  les 
contrees  qui  dependent  de  la  colonie  de  Cayenne,  pour  favoir  ii  on  y 
connoiflbir  l'arbre  en  queftion  :  bientot  il  recut  l'agreable  nouvelle  que  fe 
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_Sr.  Merigot,  demeurant  dans  le  voilinage  de  la  riviere  d'Aprouague ,  y 
p  en  avoit  trouve  iin  pied  j  auffi-tot  il  partit  dans  un  canot  que  lui  fit  equi- 

1  h  y  s  i  q  u  e.  ^  M^  d'Orvilliers,  gouverneur  de  la  colonie,  qui  le  chargea  en  meme 
Annie  17  $t.  temps  de  lever  le  plan  de  cette  riviere  &  de  toutes  celles  quil  auroit 
occafion  de  remonter,  &  le  canot  fut  pourvu,  par  M.  dc  rille-Adara, 
commiffaire-ordonnateur ,  de  vivres  &  de  merceries  qui  devoient  fervir 
a  payer  les  Indiens  qu'on  auroit  occafion  d'employer.  M.  Frefneau  arrive 
chez  le  Sr.  Merigot,  y  reconnut  des  le  jour  meme,  l'arbre  qu'il  cherchort, 
&  fit  l'epreuve  de  la  refine  en  enduifant  quelques  ouvrages"  de  carton  qu'il 
avoit  prepares  a  Cayenne ;  mais  ayant  appris  qu'ont  trouvoit  un  grand 
nombre  de  ces  arbres  fur  les  bords  d'une  autre  riviere  nominee  Mata- 
runi  ,  il  entreprit  des  le  Iendemain  de  la  remonter.  II  fut  bien  recu  des 
Sauvages  Coufaris  chez  lefquels  il  debarqua,  &  trouva  efredivement  une 
grande  quantite  d'arbres  de  cette  efpece  le  long  de  la  riviere-,  mais  comme 
on  etoit  alors  ail  mois  d'o&obre,  qui  eft  la  fin  de  l'eteen  ce  pays,  & 
que  la  fechereffe  avoit  ete  longue  &  grande ,  la  refme  s'etoit  epaiflje ,  & 
en  fix  jours  de  temps  il  n'en  put  ramaffer  que  de  quoi  faire  une  paire  de 
bottes  &  quelques  autres  petits  ouvrages ,  comme  feringues ,  boules  elaf- 
tiques  &  bracelets-,  il  en  vit  cependant  affez  pour  s'affurer  que  la  colonie 
de  Cayenne  poffedoit  l'arbre  duquel  on  tire  la  refine  elaftique  dont  nous 
parlons. 

Cet  arbre  eft  fort  haut  &  tres-droit,  il  n'a  qu'une  petite  tete  &  nulles 
autres  branches  dans  fa  longueur-,  les  plus  gros  ont  environ  deux  pieds  de 
diametre  :  on  ne  voit  aucune  de  fes  racines  hors  de  terre.  Sa  feuille  eft 
affez  femblable  a  celle  du  manioc;  elle  eft  compofee  de  plulieurs  feuilles 
fur  une  meme  queue  :  les  plus  grandes,  qui  font  an  centre,  ont  environ  trois 
polices  de  long  fur  trois  quarts  de  pouce  de  large  •,  elles  font  d'un  verd 
clair  en  deffus ,  &  d'un  verd  plus  pale  en  deffous.  Son  fruit  eft  triangu- 
laire,  a  peu-pres  femblable  a  celui  du  Prima  Chrifti ,  mais  beaucoup  plus 
gros-,  il  renferme  trois  femences  oblongues,  brunes,  dans  chacune  def- 
quelles  on  trouve  une  amande. 

Ces  amandes  etant  pilees  &  bouillies  dans  1'eau ,  donnent  une  huile 
epaiffe  en  forme  de  graiffe,  de  laquelle  les  Indiens  fe  fervent  au-lieu  de 
beurre  pour  preparer  leurs  alimens.  Le  bois  de  l'arbre  eft  leger  &  liantj 
&  comme  il  vient  tres-droit  &  trcs-haut,  il  pent  fervir  utilement  a  faire 
de  petits  mats  d'une  piece ,  ou  des  meches  pour  les  gros  mats. 

Pour  en  tirer  le  fuc  laiteux  ou  la  refine,  on  lave  le  pied  de  l'arbre,  & 
on  y  fait  enfuite  plulieurs  entailles  qui  doivent  penetrer  toute  l'ecorce ; 
ces  entailles  fe  placent  les  unes  au-deffus  des  autres,  &  au-deffous  de  la 
plus  baffe,  on  maftique  une  feuille  de  balifier  ou  quelqu'autre  femblable, 
qui  fert  de  gouttiere  pour  conduire  le  fuc  laiteux  dans  un  vafe  place  pour 
le  recevoir. 

Pour  employer  ce  fuc,  on  en  enduit  des  moules  prepares  pour  cela, 
Sc  aufli-tot  que  cet  enduit  y  eft  applique ,  on  l'expofe  a  la  fumee  epaiffe 
d'un  feu  qu'on  allume  a  cet  effet ,  prenant  garde  fur-tout  que  la  flamme 
ne  r.utcigue,  ce  qui  feroit  bouillonner  la  refine,  &  formeroit  de  petits 
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trous  dans  le  vale  qu'on  en  veut  f.iire-,  des  qu'on  voit  que  l'enduit  a  pris ' 

unc  coulcur  jaune,  &  que  le  doigt  ne  s'y  attache  plus,  on  retire  la  piece,  p  u  Y  s  ,  Q  u  , 

&  on  y  met  une  feconde  couche,  cju'on  traite  de  meme,  &  on  en  jjoute 

jiiTqu'a  ce  quelle  ait  l'epailfeur  qu'on  veut  lui  donner  :  alors ,  avant  de  la    Annie  ij$i. 

defl'echer  entitlement,  on  y  imprimc  avec  des  monies  de  bois  tallies  pour 

cela,  tons  les  ornemens  qu'on  juge  a  propos  d'y  ajouter. 

Si  le  vaifleau  qu'on  vcut  f.iire  de  cette  refine  doit  avoir  une  embouchure 
etroite,  comme,  par  exemple,  une  bouteille,  on  fait  le  moule  avec  de 
la  terre  graffe;  &  quand  la  refine  eft  deffechee ,  on  le  calTe  en  prellmt  la 
bouteille,  &  on  y  introduit  de  l'eau  pour  delayer  les  morceaux  du  moule 
&  les  faire  fortir  par  le  goulot. 

En  etendant  cette  refine  fur  de  la  toile,  on  la  petit  fubftituer  aux  toiles 
goudronnees ,  defquelles  on  fait  des  prelarts  ,  des  manches  de  pompe  , 
des  habits  de  plongeur ,  des  outres ,  des  lacs  pour  renfermer  du  bilcuit 
en  voyage ;  mais  tout  ce  qu'on  voudra  f.iire  de  cette  refine  doit  etre  fait 
fur  le  lieu  meme  oil  font  les  arbres,  parce  que  le  iuc  laiteux  le  defieche 
&  s'epaiflit  trcs-promptement  lorfqu'il  ell  tire  de  1'arbre  :  ce  fera  un  objet 
de  commerce  exclulif  pour  la  colonic  qui  poffede  cette  elpece  de  trefot. 

Les  ouvrages  faits  avec  le  caoutchouc  font  fujets,  lorfqu'ils  loot  recents, 
a  s'attacher  les  uns  aux  autres,  fur  tout  fi  le  foleil  donne  delfus;  mais  en 
frottant  l'enduit  frais  avec  du  blanc  d'Efpagne  ,  de  la  cendre ,  ou  meme 
de  la  pouffiere ,  on  previent  cette  adherence  incommode ,  &  on  fait ,  par 
le  meme  moyen ,  prendre  fur  le  champ  a  l'ouvrage  una  couleur  brune 
qu'il  ne  pourroit  acquerir  qua  la  longue. 

Tons  les  (ucs  laiteux  tires  des  arbres  defquels  nous  avons  p.irle ,  peu- 
vent  fervir  a  peu-pres  aux  memes  ulages  que  celui  de  l'arbre  lerir.gue*, 
mais  le  fuc  de  ce  dernier  lurpafle  tellement  les  autres,  tant  par  fon  el  illi- 
cit;: que  par  la  propriete  de  s'attacher  plus  intimement  que  les  autres  aux 
corps  fur  lefqiiels  on  l'applique,  qu'on  lui  a  donne  la  preference,  &  que 
ies  Portugiis  n'en  emploient  point  d'autres. 

M.  Frelneau  a  tente  de  diifoudre  cette  refine,  &  il  a  ete  en  ce  point 
plus  heureux  que  M.  de  la  Condamine  -,  ce  dernier  l'avoit  inutilemcnt 
expolee  a  I'adtion  de  l'eau  &  a  celle  de  l'efprit  de  vin  :  M.  Frelneau  a 
trouve  qu'en  melant  le  caoutchouc  avec  l'huile  de  noix  ,  &  le  lailfant 
long-temps  en  digeftion  a  un  feu  de  fable  doux,  on  parvenoit  a  le  diP 
foudre.  Des  experiences  fuivies  &  des  tentatives  reiterees  nous  appren- 
dront  peut-etre  bien  d'autres  proprietes  de  cette  refine. 
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Physique 
Annce  1746. 


fUR    QUELQUES    FA1TS    SINGULIERS 

CONCERNANT 

LES     BAROMETRES. 

lid.  jfV  u  mois  de  mai  de  cette  annee ,  l'academie  apprit  par  une  lettre  que 
M.  Thibault  de  Chanvallon  ecrivoit  a  M.  de  Reaumur ,  qu'il  avoit  ob- 
ferve  qu'un  barometre  fimple  continuoit  d'obeir  aux  differentes  pefanteurs 
de  l'air ,  quoiqu'on  eut  fcelle  fon  extremite  inferieure  •,  que  la  communi- 
cation entre  l'air  exterieur  &  le  mercure  pouvoit  etre  intercepted  par  la 
plus  petite  goutte  de  liqueur ,  fl  le  paffage  de  l'air  eft  un  tuyau  capillaire 
ou  une  rehire  faite  au  verre  ■,  que  dans  un  barometre  fcelle  par  en  bas  & 
place  dans  le  vuide ,  le  mercure  s'eleve  &  redefcend  enfuite  lorfqu  on  re- 
met  l'inftrument  a  l'air  libre,  &  quenfin  une  colonne  de  mercure  de 
z8  polices  5  lignes,  placee  dans  un  tuyau  cylindrique  ferine  par  en  haut 
&  tetui  verticalement ,  fans  courbure  &  fans  refervoir ,  fuit  les  differentes 
impreflions  de  la  pefanteur  de  l'air,  en  hauffant  ou  baiffant  dans  ce  tuyau. 

L'academie ,  furprife  avec  raifon  de  ces  faits  fi  iinguliers ,  voulut  en 
penetrer  la  caufe ,  elle  chargea  M.  l'abbe  Nollet  de  repeter  les  memes  ex- 
periences ,  &  d'en  bien  examiner  les  circonftances ,  non  quelle  fe  defiat 
en  aucune  maniere  des  lumieres  &  de  la  fagacite  de  l'auteur,  mais  parce 
que  dans  les  matieres  de  phylique,  &  fur-tout  de  phyfique  experimentale , 
il  eft  fort  aife  qu'il  echappe  aux  yeux  meme  les  plus  eclaires,  quelque  cir- 
conftance  qui  change  abfolument  le  refultat  des  experiences. 

Quant  au  premier  fait,  c'eft-a-dire,  au  barometre  qui  continuoit  d'obeir 
a  la  pefanteur  de  l'air,  quoique  fcelle  par  en  bas,  ce  n'etoit  pas  la  premiere 
fois  que  l'academie  avoit  ete  confuhee  fur  ce  meme  phenomene.  En  16S4, 
M.deLouvoisluiendemanda  la  raifon,  al'occation  d'un  barometre  fait  par 
le  Sieur  Thuret;  mais  M.  de  la  Hire,  qui  fut  charge  de  l'examiner,  trouva 
que  le  barometre ,  qu'on  croyoit  exactement  fcelle  par  en  bas ,  ne  l'etoit 
point ,  &  cette  decouverte  fit  evanouir  le  prodige. 

M.  l'abbe  Nollet  voulant  fe  convaincre  de  la  realite  du  fait  propofe, 
prepara  huit  tuyaux  de  barometre  de  differens  verres  &  de  difterens  cali- 
bres •,  les  boules  etoient  de  difterentes  capacites ,  mais  elles  etoient  toutes 
terminees  par  des  tuyaux  capillaires  d'environ  deux  pouces  de  longueur : 
les  barometres  ayant  tons  ete  charges  avec  foin ,  il  fcella  tous  les  orifices 
des  boules,  ayant  attention  que  l'air  qui  s'y  trouvoit  renferme  ne  fc  ref- 
fcntit  point  de  l'acrion  de  la  flamme. 

Pour  s'affurer  que  fes  barometres  etoient  bien  fcelles  par  en  bas,  M.  I'abbs 
Nollet  ouvrit  l'extremite  fuperieure  du  tuyau  qu'il  avoit  expres  termine  en 
tuyau  capillaire ;  alors  le  noids  de  la  colonne  de  mercure  agiffant  fur  l'air 
contenu  dans  la  boule,  il  devoit  arriver  que  fi  l'orifice  de  cette  derniere 
n'etoit  pas  exadtement  ferme,  l'air  charge  par  le  mercure  s'dchappat,  au 

moins 
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moins  en  partie ,  &  quelacolonne  baiffat;  ce  quin'arriva  point,  la  colonne  ^— — EBBS 
de  mercure  an  contraire  fe  fotitint  toujours  a  la  mane  hauteur,  &  fit  voir  p 
a  M.  l'abbe  Nollet  que  la  fcellure  inferieure  de  fes  barometres  etoit  exadte. 

Etant  bien  affure  de  ce  fait ,  il  fit  remonter  le  mercure  au  haut  du  tuyau ,  Annie  175 *• 
&  le  fcell.i  de  nouveau  ;  alors  il  remit  fes  huit  barometres  en  experience 
dans  tin  endroit  oti  i!  avoit  place  tin  barometre  ordinaire  &  un  thermome- 
trc  tivs- fenfible.  Pendant  qtiatre  mois  qu'il  les  y  tint,  il  n'appercut  en  eux 
aucune  marque  qu'ils  fuffent  fenlibles  atix  variations  de  la  pefanteur  de  fair, 
la  colonne  de  mercure  ne  changea  de  longueur  que  proportionnellement 
aux  variations  de  la  thaleur  •,  en  un  mot,  les  huit  barometres  fcellss  par 
les  deux  bouts  avoient  entitlement  ceffi  d'etre  barometres ,  &  etoient 
devenus  de  veritables  thermometres.  La  meme  experience  fut  depuis  rc- 
petie  deux  fois  fur  huit  autres  barometres,  dans  des  temps  &  des  faifons 
differentes,  mais  toujours  avec  le  ineme  fucces. 

Cette  difference  li  conflante  entre  les  refultats  de  M.  Thibault  &  les 
fiens,  fit  croire  a  M.  l'abbe  Nollet,  que  le  verre  duquel  ce  dernier  s'etoit 
lervi  pouvoit  avoir  quelque  qualite  particuliere ,  il  ecrivit  pour  s'en  pro- 
curer de  meme  efpece  •,  mais  il  apprit  que  les  barometres  de  M.  Thibault 
avoient  ete  faits  avec  des  tubes  tires  indiftin&ement  de  differentes  verre- 
ries.  II  fallut  done  en  revenir  a  fuppofer  que  les  barometres  que  M.  Thi- 
bault avoit  cru  parfaitement  fcelles,  ne  l'etoient  qu'imparfaitement ,  ou 
qu'il  s'etoit  fait  au  verre  quelque  felure  imperceptible  qui  avoit  echappe  A 
fes  recherches,  &  par  laquelle  fair  s'etoit  introduit.  Cet  accident,  qui  pent 
fe  derober  aifement  aux  recherches  de  i'obfervateur  le  plus'  attentif ,  rend 
raifon  de  tout  ce  qu'avoit  obferve  M.  Thibault  :  fon  barometre  a  faic 
l'effet  de  Barometre ,  parce  que  ,  malgre  fa  cloture  apparente ,  il  commu- 
niquoit  avec  l'air  exterieur,  &  ne  diftcroit  en  rien  des  autres  inftrumens 
de  cette  efpece  :  li  quelques-uns  ont  commence  par  n'etre  que  thermo- 
metres, &  ont  repris  enfuite  lairs  foncrions  de  barometres,  e'eft  qu'une 
felure  imperceptible,  qui  d'abord  ne  donnoit  aucun  pallage  a  fair ,  s'eft 
agrandie  peu-a-peu  au  point  de  le  laiffer  librement  paller.  On  petit  ex« 
pliquer  de  meme  pourquoi  la  colonne  de  mercure  s'eft  elevee  quand  on 
a  echauffe  la  boule  fubitement,  il  fuftit  pour  cela  que  l'air  dilate  n'ait  pu 
affez  promptement  fortir  par  la  felure ;  mais  il  faut  avotier  que ,  meme 
en  fuppofant  une  felure  tres-petite ,  on  n'expliquera  jamais  par-la  comment 
l'air  echauffe  petit  foutenir  conftamment  au  haut  du  tube  la  colonne  de 
mercure  qu'il  y  a  fait  monter  •,  auffi  M.  l'abbe  Nollet ,  qui  n'a  jamais  pu 
reuffir  a  fe  procurer  des  barometres  pareils  a  ceux  de  M.Thibaut,  n'a-t-il 
paspu  verifier  ce  fait,  &  il  pen  fe  que  quelque  circonftauce  qu'on  ne  pent 
deviner  lui  a  fait  illufion  dans  cette  experience. 

Le  fecond  fait  obferve  par  M.  Thibault,  eft  qu'un  barometre,  duquel 
la  boule  eft  terminee  par  un  tuyau  capillaire  ouvert ,  devient  limple  ther- 
mometre,  &  ceffe  d'etre  barometre,  oil  d'obeir  aux  changemens  de  pe- 
fanteur de  l'atmofphere  ,  fi  on  fait  tomber  une  feule  goutte  d'huile  fur 
l'orifice  du  tuyau  capillaire  :  M.  l'abbe  Nollet  recommenca  cette  expe- 
rience, &  void  quel  en  fut  le  fucces. 

Tome  XL  Partie  Fran^oife.  C 
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— — — — ■      Lorfque  les  tuyaux  capillaires  qui  terminoient  les  boules  avoient  envi- 

p  ron  trois  quarts  de  ligne,  une  goutte  d'huile,  d'eau,  de  mercure,  s'y  ar- 

'  retoit  aifement ,  &  demeuroit  affez  conftamment  en  place ,  fermant  tout 

sir.nee    17  $l.    palfage  a  l'air  tant  que  les  variations  du  poids  de  ce  dernier  ne  repondoient 

qua  une  ou  deux  lignes  de  changement  dans  la  hauteur  du  mercure  d'un 

barometre  ordinaire-,  mais  (i  les  variations  du  poids  de  l'air  devenoient  plus 

grandes,  la  bulle  etoit  chaffee,  ou  en  dehors  li  le  mercure  baiflbit,  ou  en 

dedans  s'il  venoit  a  monter,  &  1'inftrument  reprenoit  a  l'inftant  fes  fonc- 

tions  de  barometre. 

Si  le  tuyau  etoit  d'un  moindre  diametre,  comme,  par  exemple ,  d'un 
fixieme  de  ligne ,  alors  l'adherence  de  la  goutte  a  fes  parois  devenant  plus 
forte ,  exigeoit  audi  une  plus  grande  variation  dans  le  poids  de  l'air  : 
M.  l'abbe  Nollet  l'a  vu  relifter  a  un  changement  de  1®  lignes  dans  la 
hauteur  du  mercure  d'un  barometre  ordinaire.  La  boule  d'un  de  ces  inf- 
trumens,  dont  le  tuyau  capillaire  avoit  une  demt-ligne  de  diametre,  a  ete, 
plongee  dans  de  l'eau  qu'on  a  echauffee  jufqu'au  point  de  faire  monter  le 
mercure  de  5  lignes ,  fans  que  la  goutte  de  liqueur  ait  cede  •,  un  autre 
dont  le  tuyau  capillaire  n'avoit  qu'un  lixieme  de  ligne  de  diametre ,  a 
foufFert  une  chaleur  capable  de  faire  monter  le  mercure  de  1 1  lignes,  fans 
que  la  goutte  ait  ete  deplacee-,  mais  a  la  fin  ,  dans  l'un  &  dans  l'autre,  la 
chaleur  etant  devenue  plus  grande ,  l'air  echauffe  l'a  entierement  chaflee 
hors  du  tuyau,  &  1'inftrument  a  repris  les  foncHons  de  barometre. 

Toutes  ces  experiences  font  voir  evidemment  que  la  goutte  de  liqueur 
ne  s'oppofe  a  Taction  de  l'air  exterieur  que  par  fon  adherence  aux  parois 
du  tuyau  capillaire  •,  &  comme  cette  adherence  devient  d'autant  plus 
grande,  &  la  goutte  plus  capable  de  relifter  a  l'air,  que  le  tuyau  eft  plus 
etroir,  il  s'enfuit  qu'on  pourroit  conftntire  de  ces  inftrumens  dans  lefquels 
la  goutte  refifteroit  aux  plus  grandes  variations  qui  arrivent  dans  l'atmof- 
phere ,  &  qu'on  fait  ne  pas  exceder  z  pouces  &  demi  :  ils  feroient  pour 
lors  comme  fcelles,  &  ne  feroient  plus  que  la  foncHon  de  thermometres. 

Mais  ce  n'eft  pas  la  le  cas  propofe  par  M.  Thibault  :  les  tuyaux  capillai- 
res de  fes  barometres  avoient  un  diametre  qu'il  nomme  raifbnnable ; 
quelques-uns  meme  avoient  bien  ,  a  ce  qu'il  affure  ,  une  ligne.  II  faut 
done  qu'il  ait  obferve  precifement  dans  un  temps  ou  il  y  avoit  peu  de 
variations  dans  1'atmofphere  •,  avec  cette  circonftance,  on  voit  comment 
fes  barometres  fe  font  refules  a  faction  de  la  peianteur  de  l'air,  &  n'ont 
fait  que  la  fon6tion  de  thermometres. 

Dans  la  troilieme  experience  de  M.  Thibault,  un  barometre  fcelle  her- 
metiquement  par  en  bas  ayant  etc  place  de  maniere  que  fa  boule  fiit  dans 
un  recipient  de  la  machine  pneumatique,  il  a  ote  l'air  de  ce  recipient,  & 
la  colonne  de  mercure  a  monte  d'une  facon  tres-fenlible,  &  cela  conftam- 
ment, &  dans  toutes  les  experiences. 

Cette  experience,  qui  feroit  peut-etre  un  des  phenomenes  les  plus  (in- 
guliers  de  toute  la  phyiique,  n'a  Jamais  reuiTi  a  M.  l'abbe  Nollet,  de  quel- 
que  ficon  qu'il  s'y  foit  pris  pour  la  tenter,  &  il  foupconne  que  l'afcenlion 
du  mercure ,  obfervee  par  M.  Thibault ,  pourroit  n'etre  due  qua  quelque 
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Ieger  balancement  de  la  machine,  on  a  ce  que  le  recipient,  qui  etoit, 

dit-on ,  fort  etroit,  aura  pu  s'echaufter  entre  les  mains  des  obfervateurs ,  p  t,  . 

&  communiquer  quelque  degre  de  clialeur  a  1'air  contenu  dans  la  boule  du 

barometre  :  cet  air,  en  fe  dilatant,  aura  preiTe  le  mercure,  &  l'aura  oblige    Annie  i~J$i- 

de  fe  retirer  &  de  monter  dans  le  tuyau. 

On  n'aura  pas  plus  de  difficulty  a  expliquer  ce  que  c'eft  qu'une  certaine 
humidite  diftribuee  par  gouttes ,  qui  fournit  de  temps  en  temps  des  bullcs 
d'air  qui  gagnent  le  haut  de  l'inftrument,  &  que  M.  Thibault  a  oblervees 
dans  le  tuyau  d'un  de  fes  barometres  qui  avoit  ete  ellaye  dans  le  vuide ; 
cette  humidite  n'eft  probablement  que  de  l'air  qui  etoit  refti  cantonne 
dans  le  tuyau  lorfqu'on  avoit  charge  le  barometre ,  &  que  la  chaleur  que 
probablement  on  a  employee  pour  maftiquer  le  tuyau  au  recipient  en  a 
Fait  detacher ,  ce  qui  paroit  d'autant  plus  vraifemblable  ,  que  la  moindre 
humidite  eut  fait  caller  le  tuyau  lorfqu'on  l'a  maftique,  &  que  d'ailleurs  le 
barometre  etoit  lumineux ,  ce  qui  ne  feroit  pas  arrive  s'il  eut  content! 
quelque  portion  d'humidite. 

Le  qiutrieme  &  dernier  fait  propofe  par  M.  Thibault ,  etoit  qu'une 
colonne  de  mercure  de  28  pouces  5  lignes,  contentie  dans  tin  tuyau  ver- 
tical &  cylindrique  ferme  par  en  haut  &  ouvert  par  en  bas,  fans  aucunc 
courbure,  &  fans  etre  plonge  dans  aucune  cuvette  remplie  de  mercure., 
montoit  &  defcendoit  lorfqu'il  arrivoit  du  changement  dans  le  poids  ds 
1'atmoiphere  ;  inftrument  qu'il  juge  preferable  a  celui  qu'avoit  propofe 
M.  Amontons,  qui  ne  conlifte  non  plus  que  dans  un  tuyau  vertical  &  droit, 
mais  qui,  au  lieu  d'etre  cylindrique,  va  en  s'elargilfant  depuis  le  bout  fu- 
perieur  qui  eft  fcelle,  jufqu'a  l'inferieur  qui  eft  ouvert. 

Cette  experience  n'a  pas  mieux  reuffi  a  M.  l'abbe  Nollet  que  la  prece- 
dente,  &  il  n'en  fut  point  furp^is  :  en  eftet,  comment  concevoir  qu'une 
.colonne  de  mercure,  toujours  de  meme  longueur,  put  faire  equilibre  aux 
difFerens  poids  de  l'atmolphere  uniquement  par  fa  difference  de  polition 
dans  le  tuyau:-  Aufli  ne  l'a-t-elle  pas  fait',  elle  a  change  quelquefois  de 
place ,  mais  fans  que  fes  mouvemens  euffent  aucun  rapport  aux  variations 
du  poids  de  l'atmofphere ',  &  lorfqu'on  la  deplacoit ,  en  inclinant  le  tuyau, 
il  arrivoit  trcs-rarement  que  le  mercure  fe  remit  a  la  meme  place  en  re- 
drelTant  le  tuyau.  II  s'en  faut  done  bien  que  le  tuyau  cylindrique  propofe 
par  M.  Thibault  foit  preferable  au  tuyau  conique  de  M.  Amontons ,  qu'on 
peut  regarder  comme  un  moyen  aufli  fimple  qu'ingenieux,  d'avoir  dans 
un  meme  tuyau ,  avec  la  meme  quantite  de  mercure ,  une  colonne  dont 
la  longueur  puilie  varier  pour  faire  equilibre  a  la  pefanteur  plus  ou  moins 
grande  de  l'atmofphere,  &  qui  feroit  de  beaucoup  preferable  au  barometre 
ordinaire ,  ll  les  frottemens  n'y  introduiloient  pas  des  inegalites.  II  refulte 
done  des  experiences  &  des  recherches  de  M.  l'abbe  Nollet,  que  ce  qu'il 
y  avoit  de  lingulier  dans  les  faits  que  M.  Thibault  avoit  remarques ,  n'e- 
toit  du  probablement  qua  des  circonftances  particulieres  qui  lui  avoient 
echappe.  Les  plus  habiles  font  fouvent  expofes  a  des  accidens  pareils  dans 
les  recherches  de  phyliquc. 
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eu  de  pays  font  aufli  riches  que  la  France  en  coquilles  &  en  autres 
corps  marins  foffiles  bien  conferves  :  c'eft  peut-etre  a  cette  abondance 
quelle  doit  la  gloire  d'avoir  produit  le  premier  ecrivain  moderne  qui  ait 
traite  dans  des  vues  phyfiques  de  cette  intereffante  partie  de  I'hiftoire  na- 
turelle.  Bernard  Paliffy  demontroit  il  y  a  deux  cens  ans,  a  Paris,  que  la 
France  avoit  ete  couverte  des  eaux  de  la  mer ,  qui ,  en  fe  retirant ,  y 
avoir  laiffe  nne  quantite  incroyable  des  corps  quelle  renfermoit,  &  non- 
feulement  de  ceux  qu'on  trouve  ordinairement  fur  nos  cores ,  mais  encore 
un  grand  nombre  d'autres  qu'on  ne  trouve  que  dans  des  mers  etrangeres 
tres-eloignees  de  notre  climat. 

A  mclure  que  les  connoifiances  phyfiques  fe  font  repandues ,  1'exemple 
de  Paliffy  a  ete  fuivi  par  un  plus  grand  nombre  de  naturalises,  &  leurs 
ecrits  ont  etabli  dans  ce  genre  de  productions  naturelles,  l'ordre  &  l'ar- 
rangement  neceffaires  pour  eviter  la  confufion. 

Mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  foit  aufli  eclaire  fur  le  premier  &  ancien 
etat  de  ces  foffiles,  que  fur  l'ordre  dans  lequel  on  les  doit  ranger  :  M.  Guet- 
tard  en  a  choili  expres  quelques  efpeces  tirees  du  cabinet  de  S.  A.  S.  Mon- 
feigneur  le  Due  d'Orleans ,  defquelles  il  s'eft  propofe  de  determiner  la 
nature. 

Ces  foffiles ,  qui,  felon  M.  Guettard ,  font  ou  ont  ete  autrefois  de  la 
claffe  des  coraux ,  font  connus  des  naturaliftes  fous  le  nom  d'atcyonium 
ou  champignons  de  rzer,  &  de  prefqlie  tout  le  monde  fous  celui  depoi~ 
res  ou  fjgues  pitrifiies. 

La  reffemblance  exterieure  de  ces  corps  avec  les  fruits  dont  nous  ve- 
nons  de  p.irler ,  peut  fervir  d'excufe  a  ceux  qui,  fe  contentant  d'nn  exa- 
men  fuperficiel,  en  ont  juge  fur  la  fimple  infpeftion ;  &  il  fe  trouve  encore 
dans  beaucoup  d'endroits  des  perfonnes  qui  ne  doutent  pas  plus  que  ces 
corps  n'aient  ete  les  fruits  qu'ils  reprefentent,  qu'elles  ne  doutent  que  ces 
memes  fruits  ne  doivent  leur  origine  aux  arbres  qui  les  produifent. 

Les  naturaliftes ,  plus  eclaires ,  n'ont  point  ete  la  dupe  de  cette  reffem- 
blance, &  tous  font  demeures  d'accord  que  ces  pretendus  fruits  petri- 
fies etoient  des  productions  marines.  On  fait  que  la  mer  renferme  dans 
fon  fein  une  prodigieufe  quantite  d'etres  organifes ,  qui  ont  une  reffem- 
blance marquee  avec  ceux  que  produit  la  furface  de  la  terre ;  &  un  grand 
nombre  d'obfervations,  faites  en  difterens  pays,  prouvent  inconteftable- 
ment  que  les  endroits  mime  que  nous  habitons ,  ont  ete  enfevelis  fous 
les  eaux ,  qui  ont  laiffe  des  maffes  immenfes  de  coquilles  &  d'autres  corps 
qu'on  ne  peut  fe  difpenfer  de  reconnoitre  pour  appartenir  a  la  mer ,  & 
jufques-la  les  naturaliftes  ont  eu  raifon ,  8c  M.  Guettard  eft  abfolument  de 
leur  avis. 
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Mais  il  n'eft  pas  aufli  parfaitemcnt  d'accord  avec  eux  fur  1'efpe'ce  de  — ^ ^— ■ 

production  marine ,  a  laqucllc  on  doit  rapporter  les  figues  &  les  poires  r> 
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iolnies ;  lis  les  rapporteur  prelque  tous  aux  alcyomum ,  qui  font  du  genre 

des  eponges,  &  M.  Cuettard  croit  les  devoir  rapporter  aux  madrepores,    Annce  l7At. 
qui ,  comme  on  fait ,  appartienncnt  a  la  clalfe  des  coraux. 

Cette  queftion  ne  fe  pcut  eclaircir  que  par  la  comparaifon  des  figures 
fofliles  avec  les  deux  efpeces  de  productions  marines  atlxquelles  on  les 
rapporte,  &  nous  alio  115  tacher  de  prelcnter  tine  legere  idee  des  unes  & 
des  autres. 

On  trouve  des  figues  ou  poires  fofliles  de  differentes  grofieurs ,  les  plus 
grofles  le  font  apeu-pres  comme  le  poing,  &  les  moindres  comme  de 
petites  poires  ou  de  grofles  prunes  :  tous  ces  corps  ont  line  partie  ronde, 
oil  a-peu-prcs  ronde ,  tk  line  autre  conique  beaucoup  plus  alongee  ,  qui 
reprefente  la  queue  on  le  pedicule  du  fruit  5  a  la  partie  fuperieure ,  on 
oblerve  line  ouverture  ronde  qui  penetre  dans  l'interieur,  mais  qui  eft 
ordinairement  remplie  d'une  matiere  pareille  a  celle  de  la  pierre  dans  la- 
quclle  on  les  trouve  :  de  cette  ouverture  partem,  comme  d'un  centre, 
des  lignes  qui  fe  fuivent  fur  toute  la  furface  du  corps  jufqu'au  pedicule. 
Ces  lignes  ne  font  pas  feulement  fuperhcielles-,  en  uiant  le  foflile  fur  un 
gres ,  on  voit  aifement  qu'elles  penetrent  fa  fubftance  ,  &  vont  fe  rendre 
^  la  cavite  dont  nous  venous  de  parler  :  li  au-lieu  d'ufer  implement  la 
iigue  foflile  fur  an  gres  plat  on  l'ufe  fur  le  tour ,  &  parallelement  a  ia.  cir- 
-conference,  on  verra  bientot  foils  lecorce  des  fibres  qui  forment  un  refeau 
dont  les  mailles,  qui  ne  font  point  circulates ,  font  neanmoins  remplies 
par  line  partie  ronde  qu'on  prendroit  pour  la  fection  d'un  rmraelon  glo.- 
buleux  ou  d'un  vaifleau  circulaire.  La  meme  texture  s'obferve  dans  !es 
pedicules,  &  il  eft  bon  d'obferver  que  cette  derniere  partie  fe  trouve 
queiquefois  proportionnee  avec  le  fruit,  mais  que  fouvent  aufli  eile  fell 
tres-peu. 

Ces  corps,  compofes  de  fibres  rericul.iires ,  dont  les  mailles  font  rem- 
plies de  mamelons ,  pourroient  paroitre  favorables  au  fentiment  de  ceux 
qui  pretendent  que  ces  fofliles  font  des  fruits  petrifies  ;  mais  en  y  regardant 
de  plus  prcs,  on  oblervera  des  differences  bien  marquees  entre  ces  corps 
&  les  fruits  que  nous  connoiffons  :  les  fibres  des  fruits  fofliles  ne  vont 
point,  comme  dans  les  vegetaux,  fe  terminer  a  l'ceil,  au  rocher  ou  aux 
pepiiis;  dans  ces  derniers,  cette  partie  qui  eft  au  milieu  de  la  portion  op- 
polee  a  la  queue,  &  que  nous  venons  de  nommer  all,  n'cft  jamais  au- 
verte,  ou  ne  l'eft  que  tres-peu  quand  le  fruit  eft  mur  :  enfin,  le  pedicule 
n'eft  jamais,  dans  les  vegetaux,  de  meme  nature  que  le  fruit,  il  en  eft  au 
contraire  toujours  tres-diftingue ,  tarrt  par  fa  grolfeur  que  par  fa  compoii- 
tion.  Toutes  ces  differences  font  plus  que  furfifantes  pour  eloigner  toute 
idee  que  crs  fofliles  aient  cte  originairement  des  fruits  terreftres  :  refte  a 
voir  a  quelle  production  marine  ils  peuvent  etre  rapportes. 

L'alcyonium  ou  figue  de  mer  a  un  pedicule  comme  nos  fofliles,  la 
figure  extcrieure  eft  a-peu  pres  la  meme,  on  y  obferve  des  fibres  reticu- 
laires  comme  dans  les  figues  fofliles  •,  mais  un  examen  esad  a  fait  voir  a 
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■    iimmi— —  M,  Gucttard  qu'on  devoit  admettre  entre  ces  corps  de  grandes  differen- 

p  ces  :  les  fibres  de  l'alcyonium  font  entrelacees  fans  auciine  regularite,  elles 

n      s  i  q      E- aboutiiFent  les  tines  atix  autres,  &  s'anaftomofent  entr'elles ,  formant  ainfi 

Annie    tj^t.    des  mailles  inegales  de  figure  irregulierc ,  &  vuides  de  toute  matiere ,  le 

tout  n'eft  qu'une  veritable  eponge ,  qui  ne  diifere  des  eponges  ordinaires 

que  par  la  figure. 

Cette  organisation  interieure  des  figues  marines  eft  done  totalement 
differente  de  celle  qu'on  obferve  dans  les  figues  foffiles ;  &  fi  quelques 
naturaliftes  les  out  confondues ,  ils  ont  ete  trompes  par  des  defcriptions 
peu  exadt.es ,  auxquelles  ils  fe  font  arretes,  fans  examiner  les  pieces  memes; 
&  les  figues  foffiles  doivent,  fuivant  M.  Guettafd,  etre  plutot  rapportees 
aux  madrepores  qu'aux  figues  de  mer. 

II  eft  vrai  qu'on  pent  faire  contre  ce  fentiment  line  difficulte  conside- 
rable que  M.  Guettard  ne  diffimule  pas-,  il  a  oblerve  lui-meme  des  figues 
foffiles  viliblement  applaties;  or,  cet  applatiflement  fuppoferoit  necetfaire- 
.  ment  que  la  production  marine  qui  a  ete  petrifiee  eut  ete  molle  avant 
cette  petrification ,  qualite  qu'on  ne  peut  accorder  avec  la  durete  des  ma- 
drepores ■,  il  trouve  cependant  que  cette  diflKculte  n'eft  pas  fans  reponfe. 
i  °.  Les  madrepores  ont  pu  etre  genes  dans  le  temps  de  leur  formation , 
&  par  confequent  s'etendre  inegalement :  on  obferve  cette  difference  dans 
ceux  qu'on  connoit  lous  le  nom  de  champignons  de  mer;  ces  champi- 
gnons ont  line  figure  reguliere  lorfqu'ils  croilfent  dans  un  endroit  libre., 
mais  lorfqu'ils  font  venus  dans  un  endroit  etroit  ou  embarraffe,  ils  pren- 
nent  des  contours  &  des  figures  qui  les  ont  fouvent  fait  meconnoitre. 
2°.  II  peut  arriver  que  le  corps  marin  fe  foit  trouve  place  dans  quelque 
veine  de  terre  chargee  d'un  diftolvant  propre  h  ramollir  fi  fubftance  &  a  la 
rendre  fufceptible  d'etre  comprimee  •,  &  quelque  hardie  que  paroiffe  cette 
idee  ,  elle  devient  cependant  comme  necelfaire  pour  expliquer  des  com- 
preffions  qu'on  obferve  fouvent  dans  les  coquilles  foffiles,  puiiqu'on  ne 
peut  fuppofer  que  des  animanx  qui  font  doues  d'un  mouvement  progreffif 
&  volontaire,  fe  foient  tenus  pendant  tout  le  temps  de  leur  accroiffemeht 
dans  des  endroits  ou  ils  etoient  genes,  8c  defquels  il  ne  tenoit  qu'a  eux 
de  fortir. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  memes  endroits  ou  Ton  rencontre  les 
figues  foffiles,  des  cailloux  qui  ont  line  reffemblance  groffiere  avec  elles , 
mais  cependant  il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  ces  deux  objets  •,  ces 
cailloux  font  de  vrais  iilex,  qui  n'ont  mil  rapport  ni  aux  figues  foffiles,  ni 
aux  corps  matins  auxquels  ces  dernieres  doivent  leur  origine  :  il  ne  faut, 
pour  s'en  convaincre,  qu'en  caffer  quelques-uns,  on  n'y  trouvera  ni  ftries, 
ni  tiffu  reticulaire,  ni  rien  qui  reffemble  a  ce  qu'on  remarque  dans  J'inte- 
rieur  de  nos  foffiles ;  tout  y  eft  plein ,  uniforme ,  &  veritable  pierre  a  fulil. 
Une  autre  efpece  de  foffiles  que  M.  Guettard  rapporte  encore  aux  ma- 
drepores ,  eft  pour  le  moins  auffi  iinguliere  que  les  figues  dont  nous  ve- 
nons  de  parler-,  ils  ont  de  commun  avec  ces  dernieres,  d'etre  de  figure 
conique,  mais  la  bafe  de  ces  corps  eft  cuverte.  lis  reprefentent  naturelle- 
ment  une  chaufe  a  hippocras,  &  il  s'eft  forme  quelque  etrar.glement  dans 
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leur  longueur,  ils  reffemblcnr  a  un  entonnoir  :  quelquefois  la  partie  qui  — — ^^ 
dcvroit  former  I'evafement  eft  applatie ,  d'autres  fois  la  cavite  eft  abfolu-  p 
ment  remplie  •,  enfin,  on  en  trouve  qui  rciTcmblent  a  un  fufe.ni,  a  tjri 
clou,  a  u n  pilon,  &  qui  pourrcuent  bien  n'etre  que  les  pediculcs  de  ceux    Annie  t' 4"- 
qui  font  formes  en  entonnoir.  Ces  corps  font  ordinairement  ifoles,  cepen- 
dant  on  en  trouve  quelquefois  qui  font  attaches  enfemble  ;  ils  font  lilies, 
&  li  on  y  remarque  quelques  tuberolites,  elles  font  rares  &  petites.  M.  Guet- 
tard  en  a  obferve  qui  ont  des  efpeces  de  digitations ,  qui  leur  donnent 
l'apparence  de  la  patte  dun  animal. 

Ces  folliles  font  compofes  de  deux  couches  d'une  confiftance  tres-diffe- 
rente;  l'interieure  eft  lille,  dure,  d'un  aflez  beau  blanc  dans  les  tins,  grife 
oil  un  peu  rougeatre  dans  les  autres  ■,  1'exterieure,  c'eft-a-dire,  cclle  qui 
recouvre  non-leulement  le  dehors  de  cette  premiere  dans  ceux  de  ces  ' 
corps  qui  ne  font  pas  creux,  mais  encore  les  parties  internes  de  ceux  qui 
le  (ont ,  eft  beaucoup  plus  tendre ,  quelquefois  mcrae  friable  ,  &  dun 
blanc  fale,  ou  tirant  iiir  le  rouge  dans  la  plupart  de  ces  foffiles.  Les  deux 
couches  ne  prefentent  ordinairement  aucune  organifation ,  quelquefois  ce- 
pendant  on  diftingue ,  meme  a  la  vue  limple,  une  organilation  marquee 
dans  la  couche  exterieure  :  on  y  obferve  un  tiffu  reticulaire  d'un  ties  bean 
blanc,  &  quoique  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  pieces  la  couche  reti- 
culaire ne  femble  qu'appliquee  fur  1'exterieure,  il  y  en  a  dans  lefquelles  on 
diftingue  une  communication  "bien  marquee  de  1'une  a Tautre  couche  •,  ~erT 
un  mot,  on  remarque  dans  ces  foffiles  trop  de  veftiges  d'une  organifation 
veguliere,  pour  qu'on  puifie  fe  perfuader  qu'iis  foient  dus  a  une  formation 
accidentelle ,  &  pour  ne  pas  ies  regarder  comme  ayant  appartenu  autrefois 
a  la  mer. 

Mais  a  quelle  production  marine  les  doit-on  rapporter  ?  A  ne  confulter 
que  la  figure  exterieure ,  on  fe  perfuaderoit  aifement  qu'iis  doivent  appar- 
tenir  au  genre  des  eponges  :  on  en  trouve  en  tube,  en  entonnoir  &  en 
main  qui ,  fi  elles  etoient  petrifiees ,  reffembleroient  affez  a  nos  foffiles ; 
mais  une  attention  plus  ferieufe  a  fait  abandonher  cette  idee  a  M.  Gtiettard, 
&  il  croit  devoir  auffi  les  rapporter  aux  madrepores.  On  trouve  rarement  parmi 
les  foffiles  des  corps  qui  aient  originairement  ete  mous  &  flexibles  comme 
les  eponges;  de  plus,  on  obferve  dans  ces  corps,  comme  dans  les  madre- 
pores &  les  coraux  ,  une  fubftance  dure  &  liffe,  recouverte  d'une  autre 
qui  l'eft  moins,  qui  lui  fe'rt  comme  d'enveloppe.  Ce  n'eft  pas  que  M.  Guet- 
tard  regarde  le  tiffu  reticulaire  qu'on  obferve  fur  quelqiies-uns  de  nos  fof- 
files ,  comme  ayant  ete  autrefois  l'ecorce  molle  des  madrepores  :  il  penfe 
au  contraire  que  ce  n'eft  que  le  refte  d'un  refeau  (emblable  qu'on  trouve 
dans  ces  corps  matins  ati-defious  de  l'ecorce  molle.  Ce  refeau  eft  d'une 
nature  de  corail ,  &  fa  fubftance  auffi  dure  &  auffi  litfe  que  dans  les  ma- 
drepores qui  ne  font  pas  foffiles;  d'ailleurs,  on  y  a  trouve  des  battans  de 
petites  huitres,  intimement  unis ;  ce  qui  ne  pent  s'etre  fait  que  d.ins  h 
mer,  &  ne  pourroit  avoir  lieu  li  cette  partie  venoit  de  l'ecorce  molle  qui 
n'auroit  pu  le  durcir  qu'en  terre ,  ou  certainement  les  huitres  ne  feroient 
pas  venu  la  chercher. 
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—  i    in  Ces  petites  huitres  bnt  encore  valu  a  M.  Guettard  une  obfervation .im-v 

p  portante. ;  elles  font  dans  un  etat  de  decompolition  tres-avance,  leurs  par- 

n  y  s  i  q  u  E-t;es  integrantes  ne  fe  touchent  plus-,  elles  torment  de  petites  plaques  circu- 
Anntc  17AZ.  Jaires  ,  compofees  elles-memes  de  petites  lignes  prefque  circulaires ,  qui 
feroient  prendre ,  au  premier  coup  d'ccil ,  ces  petits  corps  pour  des  tuyaux 
de  vers  marins ,  roules  comme  un  pain  de  bougie.  C'eft  probablement 
a  des  corps  pareils  que  doivent  etre  rapportees  de  petites  figures  de  tour- 
bouillons  que  quelques  mturalifr.es  ont  obfervees  fur  difterens  fofliles. 
M.  Guettard  une  rois  fur  la  voie,  Ies  a  retrouves  dans  difterentes  huitres 
fofliles ,  ou  il  les  a  vus  reconverts  des  deux  lames  interne  8c  externe  de  la 
coquille  •,  ce  qui  prouve  que  ces  petits  corps  font  reellement  les  parties 
integrantes  de  la  coquille,  &  que  c'eft  dans  la  mer  &  non  dans  la  terre, 
qu'ils  fe  font  attaches  a  nos  fofliles. 

11  ne  refteroit  plus  qua  pouvoir  afligner  a  quelle  efpece  de  ir.idr<;pores 
on  doit  les  rapporter-,  mais  M.  Guettard  n'a  pu  trouver  de  caradteres  de 
reffemblance  ailez  marques  pour  decider  cette  queftion,  &  il  a  mieux  aims 
remettre  cette  decifion  a  un  autre  temps,  que  de  propofer  des  conjectures 
peut-etre  mal  fondees.  Rien  n'eft  plus  fage,  dans  letude  de  la  phyfique , 
que  de  s'en  tenir  a  l'oblervation  ,  &  de  favoir  s'arreter  ou  elle  nous 
manque. 


OBSERVATIONS  DE   PHYSIQUE   GENE  RALE. 

I. 

Hift.  IVxr.  ie  Marie,  ci-devant  chirurgien-major  des  hopitanx  de  la  com- 
pagnie  des  Indes,  a  envoye  a  M.  de  Reaumur  la  defcription  d'un  poif- 
lbn  qui  fe  trouve  dans  les  mcrs  de  l'lnde.  Cet  animal  eft  a  l'exterieur 
affez  femblable  aux  poifTons  alonges ,  tels  que  les  merlans,  harengs,  &c. 
fa  tete  reffemble  a  celle  d'une  fauterelle  •,  les  yeux  font  places  au-deffus , 
ce  qui  lui  donne  une  extreme  facilite  d'appercevoir  ce  qu'il  veut  pren- 
dre oil  eviter  :  il  a  precifement  au-defTous  des  ouies  une  partie  charnue 
qu'il  pofe  fur  le  fable,  &  fur  laquelle  il  fe  balance  &  fe  tourne  comme 
fur  un  pivot  ,  prenant  toute  1'attitude  d'un  lezard  qui  guette  fa  proiev 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nora  de  le\ard  d'eau.  Des  qu'il  appercoit  ce 
qu'il  guette  on  qu'on  s'approche  de  lui,  il  s'elance  &  faute  a  plufieurs 
reprifes  avec  une  tres-grande  vivacite  :  il  a  fur  le  dos  une  efpece  de  na- 
geoire  garnie  d'epines,  qu'il  plie  ou  redreffe  a  volonte  comme  la  per- 
che ,  &  qui  lui  fert  de  defenfe.  L'aliment  le  plus  ordinaire  du  lezard  d'eau 
eft  une  efpece  de  crabe  :  celui-ci  eft  arme  d'un  feul  cote  d'une  pince 
prefque  aufii  groffe  que  fon  corps.  Des  qu'il  voit  fon  ennemi ,  il  lui  pre- 
iente  cette  pince  ,  dont  la  vue  feule  apparemment  le  tient  en  refpecl, 
car  le  crabe  continue  de  manger  comme  s'il  n'avoit  rien  a  craindre-,  mais 
comme  il  faut ,  pour  enfrer  dans  fon  trou ,  qu'il  replie  cette  pince  le  long 

de 
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de  fon  corps ,  c'eft  ce  moment  que  le  poiffon  faillt  pour  l'cnlever.  Plus 

on  etudic  l'hiftoire  naturelle ,  plus  on  admire  les  moyens  que  l'Auteur  de  P  u  y  S  I  Q  U  E. 
la  nature  a  donnes  aux  animaux  voraces  pour  attrapper  ccux  qui  doivent 
leur  fervir  de  nourriture  ,   &  les  reflburces  qu'il  a  menag^es  4  ces  der-    ^^nee  ij^i- 
niers  pour  n'etrc  point  trop  fucikment  attrapes. 

I  I. 

M.  Guettarh  a  fait  voir  un  gros  os  foflile  trouve  aux  environs  d'E- 
tampes,  &  du  bois  audi  foflile  trouve  a  Chatoul  :  dans  ce  dernier  en- 
droit  on  rencontre  les  arbres  tout  entiers.  II  y  a  certainement  eu  en  cet 
endroit  quelque  foret  a  Iaquelle  ils  appartenoient ;  mais  quel  accident  a 
pu  les  enlevelir  !  les  plus  anciennes  hiftoires  n'en  font  aucune  mention. 

I  I  I. 

Un  habile  phyiicien  des  amis  de  M.  de  Reaumur  etant  a  la  campa- 
gne  ,  s'amufa  a  caffer  quelques  morceaux  de  la  glace  qui  couvroit  une 
piece  d'eau ;  cette  glace  etoit  epaille  d'environ  cinq  polices  :  il  arrange* 
ces  morceaux  fur  la  furface  de  la  meme  glace  ,  &  en  forma  une  pyra- 
mide  d'environ  fix  pieds  de  haut  fur  un  pied  &  demi  de  bale.  On  etoit 
alors  a  la  fin  de  fevrier,  &  quoiqu'il  ne  degelat  pas  encore,  le  foleil  com- 
mencoit  a  fe  faire  fentir,  &  fa  chaleur  agitfoit  fur  les  glacjons  de  la  py- 
ramide  •,  mais  au-lieu  de  fe' fondre  a  l'ordin.iire  ,  il  reinarqua  qu'ils  fe 
fiparoient  en  baguettes  prifmatiqucs  de  la  grofleur  du  petit  doigt,  &  qui 
avoient  pour  longueur  l'epaiifeur  des  gla^ons  a  Iaquelle  elles  etoient  per- 
pendiculaires.  Les  angles  de  ces  prifmes  etoient  un  pen  emoutles  par  Li 
fulion  oil  1  evaporation  •,  preuve  evidente  que  les  baguettes  s'etoient  fepa- 
rees  avant  que  d'etre  fondues  :  prefque  toute  la  pyramide  fe  detruiiit  ainli 
avant  le  degel.  Tout  ceci  paroit  avoir  bien  du  rapport  avec  la  propriete 
que  M.  de  Mairan  a  remarquee  dans  les  particules  d'eau ,  de  s'arranger 
toujours  entre'elles  de  maniere  qu'elles  forment  des  angles  de  60  de- 
gres  :  on  avoit  bien  vu  cet  arrangement  dans  la  formation  de  la  glace, 
mais  on  ne  I'avoit  point  encore  obferve  dans  fa  decomposition. 

I  V. 

Le  <■)  fevrier  1750,  fur  les  onze  heures  du  foir ,  le  temps  etant  tres- 
ferein  ,  on  vit  a  Breflaw  en  Silelie ,  un  globe  de  feu  qui  s'etant  allumi 
dans  l'air  an  fud-oueft,  pafla  en  moins  d'une  minute,  &  s'approchant  tou- 
jours de  la  terre  julqu'au  nord-eft.  La  graudeur  apparente  de  ce  meteore 
augmentoit  conliderablement  a  mefure  qu'il  s'av.incoit  ,  tant  parce  qu'il 
recevoit  peut-etre  des  accroitfemens  reels,  que  parce  qu'il  s'approchoit 
de  la  tcrre.  On  y  obfervoit  deux  mouveraens  bien  diftincts,  I'un  en  ligne 
droite,  &  l'autre  atitour  de  fon  centre  :  fa  couleur  dabord  pale,  fe  chan- 
gca  enfuite  en  une  lumierc  rouge atre  qui  eclairoit  autant  les  objets,  que 
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le  petit  faire  la  lunc  dans  fon  plein,  &  cet  accroiffement  de  lumiere  re* 

Pnrefentoit  li  bien  1'cfFet  d'un  Eclair,  que  la  plupart  de  ceux  qui  ne  virent 
H  y  s  i  Q  u  E.  r  :  t        ,    r     r  ■ i 

pis  le  phenomene  meme,  y  iurent  troropes.  Lorlquil  n  etoit  plus,  autant 

Annie    fj$l.    qu'on  le  put  cftimer,  qua  environ  quarante  pieds  de  difhnce  de  la  ter- 

re ,  il  s'eclata  en  quatre  morceaux ,  qui  reftercnt  allumes  jufqu'a  ce  qu'ils 

fe  plongeaffent,  corame  on  le  croit,  dans  les  eaux  de  l'Oder  :  nous  difons 

comme  on  le  croit ,  car  prefque  tous  ceux  qui  virent  la  chute  de  ces 

morceaux  du  phenomene,  les  jugerent  tombis  en  difterens  endroits-,  mais 

deux  raifons  font   croire  qu'ils  etoient  plutot  tombes   dans   l'Oder  que 

dans  aucun  autre  lieu  :  1*  premiere  eft  le  rapport  d'un  foldat,  qui,  etant 

en  fentinelle  dans  un  endroit  eleve ,  a  pu  fame  aifement  le  phenomene, 

&  ailure  qu'il  en  a  vu  tomber  les  debris  dans  l'Oder-,  &  la  feconde,  que 

M.  Stieff,  de  1'academie  des  curieux  de  la  Nature  ,  qui  a  envoye  cette 

relation  a  M.  de  Reaumur ,  etant  alle  le  lendemain  dans  les  endroits  oil 

on  difoit  qu'ils  etoient  tombes ,  n'y  en  trouva  aucun  veftige.  Auffi-tot 

apres  la  reparation  du  globe  en  quatre  morceaux,  on  entendit  trois  coups 

pareils  a  trois  coups  de  tonnerre,  ou  plutot  li  femblables  a  une  decharge 

d'artillerie ,  que  ceux  qui  n'avoient  pas  appercu  le  phenomene ,  crurent 

que  c'etoient  trois  coups  de  canon  qu'on  tiroit,  fuivant  lacoutume,  pour 

avertir  de  la  delation  de  quelque  ioldat. 


Le  P.  Bertier  ,  de  l'oratoire  ,  correfpondant  de  I'academie  ,  voulant 
eprouver  li  tous  les  corps  terreftres  ne  s'attiroient  pas,  ou  ne  fe  repoul- 
foient  pas  les  uns  &  les  autres  fans  etre  &e£trifes,  fufpendit  a  des  che- 
veux  de  longucs  aiguilles  de  matieres  difierentes,  comme  de  papier,  de 
parchemin  ,  de  cuir,  de  bois  &  de  fer ,  toutes  d'environ  un  pied  de 
long,  &  tres-minces  -,  il  prefenta  divers  corps  qui  fe  trouverent  fous  fa 
main ,  a  deux  ou  trois  lignes  de  diftance  de  la  pointe  de  ces  aiguilles , 
&  toutes ,  fans  exception ,  fiirent  attirees  ou  repottflees  cinq  a  lix  fecon- 
des  apres  qu'on  en  eut  approche  ces  corps.  M.  de  Reaumur,  auqucl  il 
fit  part  de  cette  experience ,  la  communiqua  a  I'academie  ,  qui  la  jugea 
digne  d'etre  fuivie,  &  delira  qu'elle  flit  repetee  dans  le  vuide ,  ce  que  le 
P.  Bertier  executa  chez  M.  l'abbe  Nollet  :  les  aiguilles  furent  toujours 
attirees  oil  repouffees  par  les  differens  corps  qu'on  leur  prefenta  :  on  fit 
meme  l'experience,  en  employant  au  lieu  d'aiguille  un  tuyau  de  verre  de 
deux  lignes  d'epaiffeur,  qui  flit  auffi  conftamment  attire.  La  meme  expe- 
rience ayant  ete  repetee  dans  fair  en  prefence  de  Mrs.  Bouguer  &  le  Roy, 
le  pn  mier  confeilla  au  P.  Bertier  d'augmenter  conlijerablement  la  largeur 
de  fes  aiguilles ,  fans  toucher  a  leurs  autres  dimensions  :  il  le  fit ,  &  ces 
aiguilles  nouvelles  furent  attirees  &  repouffees  avec  beaucoup  plus  de 
force  que  les  premieres.  L'interponnon  du  verre  ne  paroit  mettre  qti'un 
ft  ible  obftacle  a  cette  attraction  :  le  P.  Bertier  a  meme  eprouve  que  lorf- 
qu'il  fe  tenoit  a  un  ou  deux  pieds  des  recipiens  fermes  dans  lelquels  il 
tcnoit  fes  aiguilles  pour  les  garantir  de  l'agitation  de  I'air,  les  pointes  de 
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ces  aiguilles  venoient  a  lui  au  bout  de    jo  ou  11  fecond.'s ,  quoiqtuin 

peu  plus  lenU-ment  qu'elles  ne  fe  portoient  aux   corps  qu'il  placoit  au-  p 

dedans  de  la  cloche.  Dans  line  experience  a  laquelle  alTiftoient  Mrs.  Bua-      H  *  S  '  ^  U  E' 

die  &  Guettard  ,  le  premier  propola  de  presenter  aux  aiguilles  qui  etoient    Annie  17 'i. 

fous  la  cloche  11  n  gros  rouleau  de  papier  allume ;  aufli-tot  toutes,  mane 

cclle  de  fer  qui  avoir  toujours  ete  la  moins  docile  ,  fe  tournerenr  tres- 

promptement  vers  la  Damme  :  ce  qui  paroit  bien  prouver  que  toutes  ces 

attractions  ou  repullions  (out  de  la  meme  nature  que  celles  de  l'eie<fcri- 

cite.  II  feroit  peut-etre  curieux  de  voir  li  ces  lames  ainli  fufpendues  n'af- 

fe&eroient  point  line   polition  conftante  vers  quelque  partie  du  monde, 

mais  le  P.  Bertier  n'a  encore  oblerve  rien  de  pareil,  &  il  exhorte  les  phy- 

ficiens  a  cette  recherche. 


c 


S  U'R    L  A  U  R  O  R  E    BOREALE. 


ette  annee,  M.  de  Mairan  lut  a  I'academie  la  fuite  des  eclaircif-   flift. 
fc-nuns  fur  fon  traite  de  l'aurore  boreale ,  de  la  premiere  partie  defquels 
nous  avons  parle  en  1747  ,  (a)  &  qu'il  a  depuis  fait  imprimer  a  la  luite 
de  la  feconde  edition  de  fon  ouvrage. 

Dans  les  neuf  premiers  eclaircilfemens,  defquels  nous  avons  deja  rendu 
compte,  il  ne  s'agilToit  prefque  que  des  reponfes  aux  objections  de  M.  Eu- 
ler  :  les  onze  derniers  dont  nous  avons  prefentement  a  parler ,  font  def- 
rines  tant  a  repondre  a  quelques  autres  objections ,  qu'a  eclaircir  plu- 
fieurs  points  importans  fur  cette  matiere. 

La  premiere  objection  qui  fe  prefente ,  eft  la  pretendue  perpetuite  de 
l'aurore  boreale,  tant  dans  les  pays  feptentrionaux  que  dans  ceux  d'unc 
moindre  latitude  :  M.  de  Mairan  regarde  comme  un  fait  conftant  que  le 
plienomene  a  fes  interruptions  &  les  reprifes  ,  e'eft  a-dire ,  qu'il  eft  un 
cfpace  de  temps  confiderable  fans  paroitre  ,  &  qu'enfuite  il  devient  fre- 
quent pendant  un  certain  nombre  d'annees,  puis  difparoit  encore  pour  un 
temps.  Or  il  n'y  a  rien  de  plus  directement  contraire  a  cette  viciflitude 
que  la  pretendue  perpetuite  de  l'aurore  boreale,  tant  dans  les  pays  fep- 
tentrionaux que  dans  ceux  qui  ont  line  moindre  latitude. 

C'eft  done  a  faire  evanouir  cette  difiiculte  que  M.  de  Mairan  s'attachc 
d'abord.  Premierement  il  eft  conftant,  par  le  temoignage  de  M.  Cellius, 
ue  les  apparitions  du  plienomene  dans  le  commencement  de  cette  repri- 
"e,  fur  la  fin  de  laqiklle  nous  fommes ,  ont  paru  tout-a-fait  nouvelles; 
il  alfure  qu'il  a  confuhe  plulieurs  fois  des  perfonnes  dignes  de  foi  &  agees 
de  plus  de  foixante  &  dix  ans ,  qui  toutes  Tout  aflure  qu'on  n'obfervoit 
rien  de  pareil  en  Suede  avant  1716,  &  que  ce  phenomene  y  etoit  tota- 
lemcnt  inconnu.  Upfal  eft  cependant  Utile  au  6om£  degre  de  latitude,  au-     • 

(«)  Voyei  Hift.  de  1'Acad.  des  Scienc.  anne«  1747,  Collection  Academique  T  Partie 
Franc    fe,  Tume  X. 
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——^^-^—5:  quel  les  aurores  boreales  les  plas  voifines  du  pole  penvent  etre  apper- 
caes,  &  le  royaume  de  Suede  s'etend  beaucoup  plus  au  Nord,  meme  juf- 
Pii  ysique.'  e  fous  [e  cercle  polaire. 
Annie  ivaz.  II  ne  faut  cependant  pas  confondre  avec  l'aurore  boreale  une  autre Iu- 
miere ,  qui ,  dans  les  pays  feptentrionsux ,  fe  fait  voir  dans  les  nuits  d'ete, 
&  qui  n'a  pour  caufe  que  le  reflet  des  neiges  &  des  glaces  qui  en  cou- 
vrent  les  terres  ou  en  bordent  les  mers. 

Ce  que  M.  Cellius  dit  de  la  Suede  ,  M.  Anderfon  ,  auteur  de  \hij- 
toire  naturelle  de  I'ljlande ,  du  Groenland ,  &c.  Failure  pofitivement  de 
Tlflande  :  les  plus  anciens  Illandois ,  felon  lui ,  s'etonnent  eux-memes  des 
frequentes  apparitions  de  l'aurore  boreale  ,  difant  qu'on  la  voyoit  autre- 
fois beaucoup  plus  rarement.  L'aurore  boreale  avoit  done  eu  des  inter- 
ruptions en  Iflande,  pendant  lefquelles  elle  ne  paroiffoit  que  rarement; 
&  du  temps  meme  de  M.  Anderfon,  les  apparitions ,  quelque  frequentes 
qu'elles  fuffent ,  n'etoient  pas  continues,  le  phenomene  ne  s'y  voyoit  pas 
regulierement  toutes  les  nuits.  Ces  deux  temoignages  font  certainement 
fuffifans  pour  ecarter  route  idee  de  la  perpetuite  de  l'aurore  boreale  dans 
les  pays  feptentrionaux  ,  la  Suede  &  l'lflande  etant,  comme  nous  lavons 
dit ,  a  portee  de  voir  ceux  meme  de  ces  phenomenes  qui  ne  fe  feroient 
etenc'us  que  de  quelques  degres  autour  du  pole. 

De  ce  que  l'aurore  boreale  n'eft  pas  perpetuelle  dans_  les  pays  fepten- 
trionaux,  nous  pourrions  legitimement  conclure  quelle  left  encore  moins 
dans  ceux  qui  ont  une  moindre  latitude-,  mais  pour  ne  rien  laifler  a  de- 
firer  fur  cet  article ,  M.  de  Mairan  fait  voir  par  des  preuves  hiftoriques , 
que  reellement  elle  y  a  eu  des  interruptions  &  des  reprifes,  &  qu'on  ne 
pout  attribuer  le  long  temps  quelle  a  ete  fans  el  re  remarquee,  qu'au  defaut 
du  phenomene,  &  non  a  la  negligence  des  obfervateurs. 

En  effet ,  depuis  l'aurore  boreale  obfervee  en  1611  par  Gaffendi,  on 
n'en  trouve  plus  aucun  veftige  jufqu'en  171 6;  cependant  l'academie  des 
fciences,  inftituee  en  1666  ,  &  la  fociete  royale  de  Londres,  etablie  un 
an  auparavant,  renfermoient  dans  leur  fein  les  Caflini,  les  Halley,  les  la 
Hire,  &  an  graad  nombre  d'autres  excellens  aftronomes  dont  les  regards 
nefortoient  point  du  ciel,  &  auxquels  certainement  l'aurore  boreale  n'eut 
pas  echappe  C\  elle  fe  flit  montrie  :  aucun  neanmoins  n'en  avoit  appercit 
la  moindre  trace-,  &  quand  en  17 16  elle  commenca  a  reparoitre,  ils  en 
parlerent  tous  comme  d'un  phenomene  qui  etoit  nouveau  pour  eux.  M.  d 
Leibnitz  meme,  qui  l'avoit  obferve  lui-meme  en  1707,  a  Berlin,  ou 


ou  elle 


devoit  commencer  a  reparoitre  plutot  qu'en  France ,  a  caufe  de  la  dtua- 
tion,  en  parte  comme  d'un  phenomene  qui  n'avoit  pas  ete  obferve  de- 
puis Gaifendi.  Comment  done  accorder  la  perpetuite  de  l'aurore  boreale 
dans  ce  climat,  avec  l'aveu  de  tous  ces  illuftres  obfervateurs,  qui  aflurent 
quelle  leur  etoit  nouvelle  ?  &  avec  l'ardeur  infatigablc  qui  les  portoit  a 
obferver  le  ciel  a  tontes  les  heures  de  la  nuit  ,  feroit-il  croyable  quelle 
eut  pu  echapper  a  leurs  regards ,  quoique ,  lorfqu'ils  firent  cet  aveu ,  ils 
euffent  plus  de  foixante  ans  ?  II  y  a  plus ,  les  annales  des  deux  royaumes 
auroient  du  conferver  quelques  veftiges  d'un  phenomene  li  extraordinaire-, 
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cependant  M.  H.illcy  ayant  foigncufement  parcouru  l'hiftoire  d'Angleterrc,  _ 

n'y  en  trouve  aucune  trace  depuis  1574  jufqu'en   1611  ,  &  depuis  cettc 

derniere  epoque  jufqu'en   j  7 1  (5.  On  peut  done  adurer  que  l'aurore  bo-      H  Y  S  I  Q  U  E. 

rcale  a  cu  fes  interruptions  &  fes  reprifes  en  France  &  en   Angleterre    Anncc  i~  'i. 

comme  en  Suede;  &  que  ii  elle  etoit  lortie  de  la  memoire  des  homines, 

e'eft  quelle  avoit  ete  plus  que  le  temps  de  la  vie  d'un  homnie  fans  pa- 

roitre. 

On  obferve  quelquefois  pendant  l'apparition  des  aurores  boreales  ,  & 
fur-tout  de  celles  qui  font  tranquilles,  des  arcs  lumineux  ,  qui  paroiffent 
a  line  diftance  conliderable  du  phenomene  meme ,  &  qui  font  ornes  de 
qiK-Iques-unes  des  couleurs  de  l'iris.  X]n  de  ces  phenomenes,  qui  fut  ob- 
serve le  27  fevrier  1750  a  La  Haye,  pendant  que  M.  de  Mairan  l'obfer- 
voit  a  Paris,  donne  a  ces  arcs  une  hauteur  dins  l'atmolphere,  egale  a  celle 
de  l'aurore  boreale  meme  :  on  voit  les  etoiles  a  travers  ces  arcs  comme  a 
travers  ceux  de  l'aurore  boreale  ,  quoiqu'un  pen  plus  obfeurement  :  ils 
femblcnt  quelquefois  s'abaifler  &  diminuer  de  hauteur-,  enfin  on  les  voit 
fouvent  repondre  a  la  partie  du  ciel  qui  eft  entre  le  zenit  &  le  fud. 

Ces  arcs  font  en  tout  Ii  femblables  a  l'aurore  boreale  ,  &  offrent  des 
phenomenes  fi  analogues ,  qu'aucun  de  ceux  qui  les  ont  obferves  n'a  pu 
lettr  afligner  une  autre  nature,  &  M.  de  Mairan  n'helite  pas  a  les  recon- 
noitre pour. tels.  Ces  bandes  ou  arcs  ne  font,  felon  lui ,  qu'une  partie  de 
la  matiere  meme  du  phenomene ,  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'approcher 
a(fez  du  Nord;  &  Ii  on  obferve  quelquefois  dans  ces  arcs  un  niouvement 
par  lequcl  ils  paroiffent  s'eloigner  du  zenit  &  s'approcher  du  fud  ,  e'eft 
parce  que  I'inflamrmtion  ayanr  commence  vers  la  partie  feptentrionale, 
gagne  pcu-i-peu  la  partie  meiidionale  de  cet  amas  de  matiere  pendant 
qu'elle  abandonne  le  bord  feptentrional  deja  confume,  &  que  (on  cloigne- 
irient  du  refte  du  phenomene  empeche  d'en  tirer  de  quoi  fe  reparer  :  ce 
qui   donne  neceifairement  a  ces  arcs  l'apparence   d'un  niouvement  pro- 

S;re(T5f  vers  le  fud.  On  doit  attribuer  a  la  meme  caufe  quelques  arc-enciels 
unaires  qui  ont  etc  obferves,  &  qui  paroiifent  abfolument  fe  refufer  aux 
regies  connues  de  1'optique  :  ces  iris  pretendus  n'auront  ete  que  des  ban- 
des ou  des  arcs  lemblables  h  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

Mais  il  eft  un  autre  phenomene  que  M.  de  Mairan  nomme  anticri- 
puj'cule ,  qu'on  pourroit  peut-etre,  du  premier  coup-d'ecil  ,  confondre 
avec  une  foible  aurore  boreale  ,  611  avec  une  des  bandes  lumineufes  de 
Particle  precedent ,  &:  qui  cependant  n'a  rien  de  commun  avec  elles  que 
cette  legere  reflemblance.  On  peut  aifement  remarquer  le  loir  d'un  beau 
jour,  quelques  minutes  aprcs  le  coucher  du  foleil,  qu'a  la  partie  du  ciel 
oppofee,  &  immediatement  fur  l'horizon,  il  y  a  une  efpece  de  bande  ou 
de  fegment  obfeur,  bleuatre  &  pourpre  ,  (urmonte  d'un  arc  lumineux  & 
colore  de  blanc  d'orange ,  &  enfin  de  couleur  de  rofe  ou  quelquefois  meme 
de  couleur  de  feu ,  a  fon  bord  fuperieur.  Ces  couleurs  ne  font  jamais  bien 
vives  ni  bien  decidees,  mais  plus  ou  moins  noyees,  luivant  le  plus  ou  le 
moins  de  vapcurs  qui  fe  trouvent  a  l'horizon.  A  mefure  que  le  foleil 
s'abaiffe,  ranticrepufcule seleve •,  l'arc  lumineux  fe  fepare  du  fegment  pour- 
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_  pre,  qui  demeure  dun  gris  cendrc  :  il  monte  tcujours,  en  s'affoibliiTant, 

p  quelqucfois  jufqu'au  zenit,  &  enfin  difparoit  entierement.  Ce  phenomene 

a  y  s  i  Q  u  e.  n<a  ^.^^   je  commun  avec   l'aurore  borealc  •,  il  eft  dii  ,  comme  l'arc-en- 

Ar.r.i'c   l~  '1.    ciel,  a  la  reflexion  &  la  refraction  des  rayons  dc  lumiere  qui,  allant  frap- 

per  les  couches  fuperieures  de  l'atmofphere  ,   font  renvoyes  a  nos  yeux-, 

inais  il  y  a  cette  difference ,  que  l'iris  eft  produit  par  la  refraction  &  la 

reflexion  des  rayons  du  foleil  dans  les  gouttes  de  pluie ,  au-lieu  que  dans 

l'anticrepufcule,  les  refractions  &  reflexions  fe  font  fur  des  particules  d'air: 

audi  l'arc-en-ciel  eft-il  toujours  fort  bas,  au-lieu  que  Tare  anticrepufcu- 

laire  peut  etre  appercu  beaucoup  plus  haut. 

II  n'eft  pourtant  jamais  auffi  eleve  dans  notre  atmofnhere  que  l'aurorc 
boreale.  M.  de  Mairan  avoit  donne  dans  la  premiere  edition  (a)  de  fon 
ouvrage  ,  quelques  effais  des  recherches  qu'il  avoit  fates  fur  la  hauteur 
de  cette  derniere  :  des  obfervations  nouvelles,  recueillies  avec  foin  ,  & 
en  ties-grand  nombre ,  font  mis  a  portee  d'acquerir  fur  ce  point  une  pre- 
cilion  ou  plutot  une  certitude  nouvelle  •,  car  en  prenant  un  milieu  entre 
toutes  celles  qu'il  a  employees ,  on  retrouve  prefque  la  meme  hauteur  qu'il 
avoit  deja  determinee.  Eifayons  de  donner  une  legere  idee  de  la  methode 
qu'il  emploie. 

Tout  objet  place  a  line  dijtance  finie  de  la  terre ,  etant  vu  de  deux 
endroits  eloignes,  paroit  repondre  a  dec  endroits  difterens  du  ciel.  Cette 
diveilite  apparcntc  de  lieu  eft  ce  que  les  aftronomes  nomment  parallaxe; 
il  done  on  connoit  la  diftance  entre  les  deux  obfervateurs  &  les  angles 
dc  leurs  rayons  vifuels  avec  la  ligne  qui  les  joint,  on  aura  dans  un  trian- 
gle rectiligne  un  cote  &  deux  angles ,  &  il  fera  aife  par  le  calcul  de  con- 
noitre  la  diftance  abfolue  de  l'objet  a  chacun  des  obfervateurs,  ou ,  li  on 
l'aime  niieux ,  fa  diftance  perpendiculaire  a  la  terre. 

Si  maintenant  nous  fuppofons  que  deux  obiervateurs  places  fous  1« 
nieme  meridien  aient  obferve  le  fommet  de  l'arc  de  la  meme  aurore  bo- 
reale ,  que  nous  fuppoferons  audi  fans  declination  ,  il  eft  evident  que  co 
point  fera  l'objet  dont  nous  venons  de  parler.  On  connoit ,  par  la  diffe- 
rence des  latitudes ,  la  longueur  de  la  corde  du  meridien  qui  joint  les 
deux  endroits  propofes,  on  a  par  oblervation  les  angles  des  deux  rayons 
vifuels  avec  cette  corde ;  on  trouvera  done  ailemcut  la  diftance  du  phe- 
nomene a  la  terrp. 

Si  les  deux  obfervateurs  ne  font  pas  fous  un  meme  meridien,  cette  rac- 
thode  ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  une  fuppohtion  de  plus;  il  faut  que  l'arc 
lumineux  foit  exactement  circulaire  ,  parallele  a  l'equateur ,  &  qu'il  foit 
par-tout  d'une  egale  epaiffeur  :  avec  toutes  ces  conditions ,  les  obferva- 
tions fe  pourront  rapportgr  fur  un  meme  plan  •,  mais  li  elles  manqucnt , 
on  voit  aifement  que  la  methode  devient  impraticable ,  les  deux  obfer- 
vateurs n'auront  pas  dirige  leurj  rayons  vifuels  a  deux  points  qui  puiffent 
etre  regardes  comme  le  meme,  il  n'y  aura  plus  ni  triangle,  ni  parallaxe, 
&  il  eft  certain  que  cet  inconvenient  doit  fe  reuconticr  en  bien  des  occa- 

(«)■  It-Mi  de  I'Aurore  Iior&de ,  Sect.  II.  Ch.  IB-  ' 
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fionc.  Avant  que  d'entivprcndre  de  calculer  des  obfervations  pour  en  tirer  ■ 

la  diftancc  dc  i'aurore  boreale  a  la  terrc ,  on  doit  done  foigncuiement  en  D 

examiner  toutes  les  circonftances,  &  rejetter  toutes  celles  qui  donneront     H  Y  s  l  Q  L  e' 

des  loupcons  legitimes.  _  Annjc     ' 

On  trouve  dans  le  premier  volume  des  memoires  de  l'acadcmie  im- 
peri.Je  de  Petersbourg  ,  one  methode  propolee  par  M.  Mayer  ,  par  la- 
quelle  on  pent,  au  moyen  d'un  feul  oblervatcur,  determiner  la  hauteur 
du  phenomene,  pourvu  qu'il  ait  oblerve  la  hauteur  angulaire  du  fommet 
dc  l'arc,  &  meiure  Ion  amplitude  horizontale ,  e'eft-a-dire,  1'arc  de  l'ho- 
rizon  compris  entre  les  deux  points  oil  Tare  luminous  lc  coupe. 

Cette  methode  exige,  comrac  la  premiere,  que  Tare  lumineux  foit  cir- 
culaire  &  parallele  a  lequateur,  autrement  tout  le  calcul  ,  fonde  fur  ces 
fuppolitions ,  devient  lujet  a  erreur  :  de  plus  elle  exige  un  bien  plus  grand 
degre  de  precilion  dans  les  obfervations*,  ainli  ,  quoique  tres-ingetiieule , 
on  ne  doit  s'en  fervir  qu'au  defaut  de  celle  des  parallaxes,  &  avec  encore 
plus  de  precaution. 

M.  de  Mairan  a  employe  vingt-trois  obfervations  qui  lui  out  pari!  avoir 
toutes  les  conditions  requiles;  de  ces  vingt-trois,  C\x  out  ere  caiculees  par 
la  methode  de  M.  Mayer  ,  &  les  dix-fept  autres  par  celles  des  parallaxes 
En  choililfant  dans  l'une  &  l'autre  methode  les  obfervations  les  moins  fuf- 
peiftes  d'errcur ,  on  trouve  la  hauteur  moyenne  de  I'aurore  boriule  de  cent 
loixante  &  dix-fept  lieues  neuf  onziemes  •,  &  en  prenant  un  milieu  entre 
routes  les  vingt-trois  obfervations  ,  cent  foixante-quinze  lieues  :  accord 
fingulier,  qui,  en  pareille  matiere ,  pent  etre  regarde  comme  une  prcuve 
de  la  bonte  de  la  methode  &  de  l'exa<5titude  des  obfervations. 

Puifque  le  mouvement  diurne  de  la  terre  raflemble  la  matiere  de  I'au- 
rore boreale  autour  du  pole  feptentrional,  il  doit  aulli  la  charter  de  meme 
vers  le  pole  auftr.  1  :  il  eft  vrai  que  de  ce  cote  il  n'y  a  point  d'habitation 
permanente  placee  a  une  ailez  grande  latitude  pour  les  appercevoir,  & 
que  meme  les  feuls  endroits  de  ces  mers  ,  frequentes  quelquefois  par  les 
navigateurs ,  fe  reduifent  a  la  pointe  de  l'Amerique  miridionale  ,  1'ifle 
d'Anican  ,  la  Terre  de  feu ,  les  detroits  de  Magellan  &  de  le  Maire  , 
&  enfin  le  cap  de  Horn  ,  qui,  par  rapport  aux  aurores  auftrales,  font  dans 
le  meme  cas  que  l'Anglererre ,  la  Pomeranie  &  le  Danemarck  par  rap- 
port aux  aurores  boreales ;  mais  ces  parages,  aflez  peu  frequentes,  offrent 
encore  d'autres  difhcultes  qui  doivent  avoir  rendu  les  obfervations  des 
aurores  auftrales  extremement  rares  •,  ils  font  incommodes  &  dangereux, 
&  ces  deux  circonftances  ont  du  rendre  les  obfervations  du  phenomene 
plus  rares  &  plus  incertaines  :  les  navigateurs  ,  occupes  d'une  navigation 
penible  &  du  danger  auquel  ils  etoient  expofes  ,  ou  auront  neglige  de 
rcmarquer  les  aurores  auftrales,  defquelles  ils  n'avoient  nulle  connoillance, 
ou  les  auront  confondues  avec  d'autres  meteores  •,  enfin  ,  le  temps  y  eft 
tres-rarement  ferein ,  &  fair  prefque  toujours  charge  d'un  brouillard  epais. 
M.  de  Mairan  avoit  deja  fait  valoir  toutes  ces  caufes  dans  la  premiere  edi- 
tion de  fon  ouvrage,  mais  il  croit  pouvoir  affirmer  aujourd'hui  plus  po'.I- 
tivement,  &  ces  obftacles  &  l'exiftence  des  aurores  polaires  auftrales.  Une 
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m.  mi ■».  iettrc  je  Don  Antonio  de  Ulloa,  l'un  des  deux  officiers  Efpagnols  qui  ont 

Physio  e  ^a't  avec  nos  aca<icmiciens  le  voyage  de  l'equateur  ,  Ten  a  pleinement 
'  convaincu  :  cet  officier  avoit  double  le  cap  de  Horn ,  &  il  y  avoit  obferve 
Annce  lj£i.  quelques  aurores  auftrales  ,  mais  jamais  il  n'avoit  pu  les  appercevoir  plus 
long-temps  que  trois  ou  quatre  minutes  de  fuite,  &  fouvent  beaucoup 
moins  de  temps,  les  amas  de  brouillard  chalfes  par  le  vent,  &  qui  ref- 
femblent  en  ce  lieu  beaucoup  plus  a  d'epais  images  pelotonnes  qu'aux 
brouillards  ordinaires  ,  lui  en  derobant  a  chaque  inuaut  la  vue.  On  ne 
doit  done  pas  etre  iurpris  que  l'aurore  auftrale ,  de  laquelle  on  ne  foup- 
connoit  pas  l'exiftence,  &  qui  n'a  pu  etrc  que  li  imparfaitement  obfervee, 
ait  ete  meconnue  par  la  plus  grande  partie  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
en  ont  pu  avoir  connoiifance  :  e'en  etoit,  par  exemple  ,  probablement 
une  que  le  phenomene  que  M.  Frezier  obferva  en  1711,  au  trovers  des 
brouillards,  en  doublant  le  meme  cap,  &  qu'il  qualitie  de  lueur  dirl'erentc 
du  feu  Saint-Elme  &  des  eclairs. 

On  pourroit  peut-etre  s'imaginer  que  la  matiere  du  phenomene  fe  pour- 
roit  precipiter  lur  la  lune  comme  fur  la  terre,  Tune  &  l'autre  de  ces  pla- 
netes  y  etant  quelqiiefois  egalement  plongees-,  mais  la  lune  n'ayant,  iui- 
vant  plulieurs  phyliciens,  aucune  armolphere,  ou  cette  atmofphere,  li  elle 
exifte,  comme  dautres  le  penfent  ,  n  etant  compofee  que  d'une  couche 
afTez  mince  d'un  fluide  homogene  &  incompreltible,  la  matiere  de  l'at- 
mofphere  folaire  ue  pouvant  s'y  foutenir  long-temps  &  s'enflammer,  ne 
feroit  que  fe  precipiter  fur  la  Surface  de  la  planete ,  d'oii  il  ne  refulreroit, 
ni  pour  la  lune,  ni  pour  1'obfervateur  place  fur  la  terre,  aucune  appa- 
rence  d'aurore  boreale.  Une  obferv.ition  cependant  du  P.  Jacquicr  iem- 
ble  donner  lieu  de  croire  qu'on  pourroit  quelquefois  appercevoir  fur  la 
lune  quelque  chole  de  femblable.  Le  11  avril  174a,  il  obferva  a  Rome 
un  rayon  blanchatre  qui  fembloit  foitir  du  limbe  boreal  de  la  lune  :  la 
largeui  de  ce  rayon  etoit  a-peu-pres  cgale  au  demidiametre  de  la  lune, 
&  il  etoit  quatre  fois  auffi  long  que  large  :  la  partie  qui  joignoit  le  limbe 
de  la  lune  etoit  fort  brillante,  &  la  lumiere  alloit  enluite  en  diminuant 
jufqu'a  l'extremite  du  rayon.  Le  P.  Jacquier  crut  d'abord  que  e'etoit  un 
Ullage  •,  mais  ayant  remarque  que  ce  phenomene  accompagnoit  toujours  la 
lune,  il  crut  que  ce  pouvoit  etrc  une  aurore  lunaire  :  il  s'informa  avec 
fbin  li  perfonne  n'avoit  rien  remarque  de  pareil  les  jours  precedens ,  & 
quelques  ms  de  ceux  auxquels  il  s'adreifa,  lui  dirent  qu'ils  avoient  vu  le  <) 
un  rayon  de  feu  fortir  de  la  lune.  Mais  comment  accorder  cette  observa- 
tion avec  la  nature  de  l'atmofphere  de  la  lune !  M.  de  Mairan  ne  trouve 
qu'une  feule  maniere  d'expliqncr  ce  phenomene  ,  (I  cependant  ce  netoit 
pas  un  meteore  •,  e'eft  de  luppoier  que  quelque  longue  trainee  de  la  ma- 
tiere zodiacale,  eclairee  du  ioleil,  on  lumineufe  par  elle-meme,  foit  tom- 
bee  d'une  maniere  continue  vers  la  lune,  &  quelle  ait  forme  a  nos  yeux 
l'apparence  de  ce  rayon  blanchatre  &  colore. 

On  a  doute  dans  ces  derniers  temps  fi  l'eleciricite  &  l'aurore  boreale 
n'avoient  pas  la  meme  caufe  •,  mais  li  on  conlidere  que  la  matiere  de  l'au- 
rore boreale  eft  conftamment  elevee  a  environ  deux  ceuts  lieues  au-deil'us 

de 
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de  la  terre,  au-lieu  que  celle  de  l'electricite  fe  trouve  en  grande  aboa-  ^m— —*—**. 

dance  pres  de  fa  furface;  que  l'aurore  boreale  a  des  interruptions  &  des  p    ,  ,  s  Y  o  O  E. 

rcprifes,  au-lieu  que  la  matiere  elccrrique  exifle  pcrpetuellement  dans  la 

region  inferieure  de  l'atmofphere ,  oii  cile  fe  rend  lenlible  non-feulement    Annie    Kb1, 

par  les  effets  de  l'eledtricite ,  niais  par  le  tonnerre  ,   &  peut-etre  par  la 

plus  grande  partie  des  meteores  ignes  •,  que  les  aurores  boreales  paroilTent 

en  plus  grande  quantite  lorfque  la  terre  eft  dans  certains  points  de  foil 

orbite ,  fans  qu'on  obfervc  cette  difference  dans  les  phenomenes  electri- 

ques ,  &  qu'enfin  on  ne  voit  aucune  reffemblmce  entre  les  effets  de  ces 

deux  matieres ,  ni  aucunes  obfervations  qui  indiquent  le  moindre  rapport 

de  l'une  a  l'autre  :  quand ,  dis-je ,  on  aura  fait  toutes  ces  remarqucs ,  on 

fera  certainement  porte  a  regarder  l'aurore  boreale  &  I'ele&ricite  comme 

deux  elfets  qui  ne  peuvent  appartenir  a  la  meme  caufe. 

Ce  que  nous  venous  de  dire  de  la  matiere  de  l'elecrricite  fe  pourroit 
prefque  entendre  audi  de  la  matiere  magnettque  ,  que  quelques  phylt- 
ciens  out  voulu  regarder  comme  la  caufe  des  aurores  boreales  •,  mais  il  fc 
trouve  ici  une  difference  qui  merite  d'etre  remarquee  :  on  n'a  jamais  ob- 
ferve  aucune  correfpondance ,  aucun  rapport  ,  entre  l'aurore  borcale  & 
l'elecStricitd  ,  tandis  qua  l'egard  du  magnetifme  il  fe  trouve  que  par  des 
obfervations  bien  circonftanciees  de  Mrs.  Wargentin  ,  Cellius  &  Hiorter» 
l'aiguille  aimantee  paroit  troublee,  inquiete  ,  &  varie  quelquefois  de  pki- 
fieurs  degres  lorfque  l'aurore  boreale  monte  jufqu'au  zenit ,  ou  paffe  au- 
dela  du  cote  du  Sud  •,  &  une  fingularite  remarquable  de  ces  variations , 
eft  qu'elles  s'obfervent  quelquefois  pkuieurs  lieures  avant  l'apparition  de 
l'aurore  boreale,  ou  apres  fon  extinction  totale,  tandis  que  dans  d'autres 
obfervations  l'aiguille  demeuroit  immobile  en  prefence  meme  du  pheno- 
mene.  Ces  obfervations,  tres-curieufes  par  elles-memes  ,  &  tres-dignes 
d'etre  fuivies,  font  voir  evidemment  que  l'aurore  boreale  a  quelque  action 
fur  l'aiguille  aimantee,  mais  infiniment  moindre  que  celle  de  la  terre,  ou 
paroit  etre  l'origine  du  magnetifme.  Cette  action  meme  de  l'aurore  bo- 
reale pourroit  n'avoir  pas  le  moindre  rapport  a  ce  dernier  :  on  fait  par. 
les  experiences  de  M.  Muffehenbroek  que  plulieurs  matieres  autres  que  le 
fer,  &  tres-differentes  entr'elles,  attirent  l'aimant&  en  font  attirees-,  d'ail- 
leurs ,  le  magnetifme  ne  paroit  fouffrir  aucune  alteration  ,  ni  des  inter- 
ruptions de  l'aurore  boreale ,  ni  de  fes  changemens  irreguliers  &  tres-con- 
fiderables  de  declinaifon  •,  il  ne  depend  done  pas  efllntiellement  de  l'au- 
rore boreale ,  il  n'en  eft  qu'accidentellement  modifie  •,  a  plus  forte  raifon 
cette  derniere ,  qui  n'a  jamais  paru  fe  reflentir  du  magnetifme ,  &  qui  ne 
lui  relTemble  en  rien ,  de  quelque  cote  qu'on  la  conlidere ,  n'en  depen- 
dra-t-elle  pas. 

Lorfque  dans  I'etude  de  la  phyfique  on  cherche  a  s'appuyer  du  temoi- 
gnage  de  l'experience  &  des  obfervations,  on  a  coutume  de  les  trouver 
dans  les  eciits  de  ceux  qui  les  ont  faites,  avec  toutes  leurs  circonftances. 
M.  de  Mairan  n'a  pas  eu  cette  commodate  dans  fes  recherches  fur  l'aurore 
boreale,  il  a  fallu  la  reconnoitre  pour  ce  quelle  etoit,  au  travers  de  toutes 
les  circonftances  fabulcufes  &  fouyent  pueriles  dont  la  frayeur  &  l'imagi- 
Tome  XL  Funic  Iranfoijc.  E 
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i  nation  des  fpe£tateurs  ou  des  hifloriens  l'avoient  chargee-,  &  pour  donner 

p  une  idee  de  cette  efpece  de  difcuflion ,  nous  partagerons  avec  lui  les  pays 

h  y  s  i  Q  u    .  jans  jefqlle|s  e][e  a  pU  ^tre  obfervee ,  en  trois  efpeces  de  zones  ou  climats. 
Annie    i'/At-        ^a  premiere  occupera  toute  la  zone  glaciale  ,   depuis  le  pole  jufqu'au 
cercle  polaire ,  &  quelques  degres  de  plus  vers  le  kid. 

La  feconde  commence  ou  finit  cette  derniere ,  elle  comprend  la  Fran- 
ce, l'Angleterre  ,  l'Allemagne,  &  les  parties  feptentrionales  de  l'Efpagne 
&  de  l'ltalie,  jufqu'au  yj  ou  40""*  degre. 

Enfin ,  la  troilieme  comprendra  les  extremires  meridionales  de  l'Efpagne, 
del'Italie,de  la  Grece,  &c.  depuis  le  3  9™=  degre  de  latitude  jufqu'au  35. 

Les  habitans  de  la  plus  feptentrionale  de  ces  zones  ne  fe  lont  jamais 
trop  efTrayes  des  apparitions  de  l'aurore  boreale  :  elle  a  bien  ete  quelque- 
fois  un  fujet  d'alarmes  lorfqu'elle  recommencoit  a  paroitre  apres  une  lon- 
gue  interruption,  mais  bientot  le  phenomene  ,  devenu  plus  frequent,  a 
ete  regarde  comme  ordinaire  &  naturel,  fouvent  meme  ils  Font  confondu 
avec  la  lumiere  des  crepufcules  ■,  ainli  chez  eux  on  ne  trouvera  que  des 
aurores  boreales  connues  pour  un  eftet  naturel ,  &  prefque  aufli  ordinaire 
que  les  crepufcules. 

II  n'en  eft  pas  de  meme  de  la  feconde  zone ,  dans  laquelle  nous  fom- 
mes  fitues.  Nos  peres  moins  eclaires  que  nous  ne  fommes  fur  cette  ma- 
tiere ,  n'ont  vu  dans  l'aurore  boreale  que  des  objets  triftes  &  mena^ans : 
les  rayons  ,  les  flocons  de  l'aurore  boreale  qui  femblent  s'elever  de  tous 
les  endroits  de  l'horizon ,  les  nuages  rouges  &  violets  qu'on  y  remarque 
quelquefois ,  ont  reprefente  a  Ieur  imagination  effrayee  ,  des  armees  qui 
combattoient  les  lines  contre  les  autres  ,  des  tetes  fanglantes  feparees  de 
leur  tronc ,  des  chars  enflammis ,  des  boucliers  ardens  •,  ils  ont  entendu 
le  bruit  de  la  moufqueterie ,  celui  des  trompettes ,  ils  en  ont  vu  couler 
des  pluies  de  fang.  Ce  n'eft  que  fous  cette  forme  extravagante ,  &  tou- 
jours  comme  prefage  funefte  ,  que  nos  anciens  chroniqueurs  nous  ont 
conferve  quelques  veftiges  des  apparitions  de  l'aurore  boreale. 

Les  Grecs,  chez  qui  l'aurore  boreale  a  ete  fouvent  des  fiecles  entiers 
fans  fe  montrer ,  &  qui  ne  l'ont  jamais  appercue  que  par  intervalles ,  baiTe 
&  tranquille  ,  n'y  voyoient  rien  de  funefte  :  c'etoit,  felon  eux  ,  le  con- 
feil  des  dieux  qui  fe  tenoit  fur  le  mont  Olympe ,  place  au  nord-oueft  de 
1'ancienne  Grece.  L'aurore  boreale  toujours  peu  elevee  a  de  pareilles  lati- 
tudes ,  fembloit  comme  adherente  au  fommet  de  la  montagne ;  l'arc  lu- 
mineux  &  rayonnant  etoit  un  figne  non  equivoque  de  la  prefence  des 
dieux-,  le  ffgment  obfcur,  un  nuage  qui  cachoit  les  divinites  aux  yeux 
des  mortels  •,  &  les  elancemcns  de  lumiere ,  des  foudres  qui  partoient  de 
la  main  de  Jupiter.  Tout  ce  fyfteme  s'accordoit  avec  la  religion  des  Grecs, 
&  n'a  pas  du  fouffrir  alors  la  moindre  difticulte  :  la  rarete  meme  du  phe- 
nomene etoit  un  titre  de  plus  pour  le  faire  adopter;  &  c'eft  peut  etre  la, 
!>our  le  dire  en  paffant,  l'origine  immediate  de  l'epithete  qu'Homere  donne 
i  fouvent  a  fes  dieux  d'kabitans  de  L'Olympe.  [a) 
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Dans  les  pays  fitues  a-peu-pres  a  la  merae  latitude  que  l.i  Grece ,  oil  les  =5=;=^5; 
vilions  des  enchantemens  &  de  la  feerie  ont  fuccede  au  polytheifme  de-  p 
truit  par  la  religion  chretienne  ,    l'aurore  boreale  a  etc  regardec  (bus  un      "  Y  S  l  Q  U  C' 
tout  autre  point  de  vue.  A  Reggio  ,  ville  d'ltalie ,  lituee  a  l'extremite    AnrJe   n 51 . 
meridionale  de  la  Calabre  &  des  montagnes  de  l'Apennin  ,  la  F'e  Mor- 
gane  (car  il  falloit  bien  la  deligner  par  fon  nom)  faifoit  voir  de  temps 
en  temps  fur  le  haut  d'une  montagne  fituce  au  nord  de  la  Calabre,  des 
palais  brillans  &  fuperbes ,  ornes  de  colonnes  ,  d'arcades ,  de  portiques , 
de  tours  qui  fe  changeoient  en  forets  de  pins  8c  de  cypres  -,  images  bien 
propres ,  felon  M.  de  Maixan ,  a  contrafter  avec  les  terreurs  de  nos  an- 
cetres. 

La  Chine,  {ituee  a-peu-pres  de  la  meme  facon  que  la  Grece,  n'a  rien 
vu  de  terrible  dans  l'aurore  boreale  :  au  contraire,  c'eft,  felon  leur  ex- 
preflion  ,  un  fpedack  beau  a  voir  ,  admirable  ;  mais  tout  phenomene 
extraordinaire  eft,  fuivant  le  prejuge  Chinois,  de  mauvais  prelage,  &  par 
confequent  on  peut  s'affurer  qu'independamment  de  la  rarete  du  pheno- 
mene dans  l'empire  Chinois  ,  le  peu  d'obfervations  qu'on  en  auroit  pu 
faire ,  meine  dans  la  Tartarie  dependante  de  fEmpire  &  qui  eft  au  nord 
de  la  Chine,  y  feront  foigneufement  fupprimees.  Cependant  on  ne  put 
empecher  en  1718,  1719  &  1712,  que  les  aurores  boreales  qui  parurent 
dans  trois  provinces,  ne  fullent  gravees  fur  nne  planche  dont  les  eftampes 
coururent  tout  l'Empire  •,  mais  comme  s'il  etoit  dn  deftin  de  l'aurore  bo- 
reale d'etre  defiguree  dans  toutes  les  reprefentations  qu'on  en  fait,  celle- 
ci ,  faite  apparemment  par  des  neophytes  peu  eclaires ,  a  ete  chargee  d'une 
grande  croix  blanche,  accompagnee  de  l'arc  lumineux  &  des  images  blancs 
qui  caradtirifent  le  phenomene. 

Celt  ainli  que  dans  chaque  pays  on  trouve  des  defcriptions  difFerentes 
du  meme  objet,  &  c'eft  aulTi  a  travers  tous  ces  habillemens  etrangers,  8c 
fous  toutes  ces  formes  difFerentes,  qu'il  faut  le  reconnoitre  dans  des  ecrits 
qui  fouvent  ne  font  rien  moins  que  des  recueils  d'obfervations.  On  peut 
aifement,  par  ce  que  nous  en  venons  de  dire,  juger  de  la  diiriculte  de 
cette  recherche,  &  du  travail  quelle  a  du  coiiter  a  M.  de  Mairan. 

La  preuve  la  plus  complette  qu'on  puiffe  donner  d'une  hypothefe  phy- 
fique ,  eft  fon  accord  exact  avec  les  phenomenes.  M.  de  Mairan  avoir  exa- 
mine toutes  les  obfervations  d'aurores  boreales  defquelles  il  avoit  eu  eon- 
noitfance  ,  lorfqu'il  donna  en  175}  la  premiere  edition  de  fon  ouvrage, 
&  il  n'en  avoit  trouve  aucune  qui  ne  s'y  accordat  parfaitement  :  vingt  an- 
nees  de  plus  lui  en  ont  procure  un  bien  plus  grand  nombre ,  tant  de  cel- 
les  qui  ont  ete  faites  depuis ,  que  des  anciennes  retrouvees  dans  differens 
auteurs.  Aucune  des  unes  ni  des  autres  ne  paroit  fe  fouftraire  a  l'hypo- 
thefe ,  elles  s'y  rangent  comme  d'elles-memes  5  mais  pour  mettre  le  lecteur 
plus  a  portee  de  juger  de  cet  accord ,  nous  allons  expofer  en  peu  de  mots 
ce  qu'exige  l'hypothefe,  &  nous  verrons  enfuite  ce  que  donnent  les  obr 
fervations. 

Puifque  l'aurore  boreale  eft  produite,  fuivant  M.  de  Mairan,  par  la  ma- 
tiere  de  l'atniofphere  folaire ,  dans  laquelle  la  terre  fe  plonge ,  il  eft  cvi-: 

E  ij 
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"""  "' ■■— —  dent  quelle  s'y  plongera  d'autant  plus  qu'elle  s'approchera  plus  du  foleil : 

p  H  or  il  eft  certain  quelle  en  eft  plus  pres  au  commencement  de  Janvier,  lorf- 

'  qu'elle  eft  a  Ton  perihelie  ,  qu'au  commencement  de  juillet  ,  lorfqu'elle 
Annie  1751-  Paue  par  fon  aphelie  •,  il  doit  done  y  avoir  un  plus  grand  nombre  d'au- 
rores  boreales  dans  la  partie  de  l'orbite  dont  le  perihelie  occupe  le  milieu , 
que  dans  celle  qui  a  l'aphelie  a  fon  fommet  :  &  comme  la  difference  de 
diftance,  ou ,  ce  qui  revient  au  meme,  l'excentricite  de  la  terre  eft  tres- 
fenfible ,  cette  inegalite  doit  erre  confiderable. 

L'atmofphere  folaire  a  fon  plan  dans  celui  de  l'equateur  folaire ,  &  ce 
plan  eft  incline  a  celui  de  lecliptique  ou  orbite  de  la  terre,  qu'il  coupe 
en  deux  points  qu'on  appelle  nceuds.  Le  nceud  afcendant  eft  place  au  hui- 
tieme  degre  des  gemeaux,  qui  repond  au  dernier  jour  de  novembre,  & 
J'autre  au  huitieme  degre  du  fagittaire ,  qui  repond  a  la  fin  de  mail  &  il 
eft  clair  que,  toutes  cnofes  egales,  il  doit  y  avoir  plus  d'aurores  boreales 
dans  ces  points,  que  lorfque  la  terre  peut  echapper  l'atmofphere  folaire, 
en  paffant  au-deffus  ou  au-deffous  :  il  eft  vrai  que  le  voiiinage  de  ces 
points  &  de  ceux  du  perihelie  &  de  l'aphelie  doit  en  confondre  les  efrets, 
de  maniere  que  1'efret  des  nceuds  foit  aflez  peu  fcnfible. 

Ces  deux  raifons  de  plus  grande  frequence  agiffent  a  la  fois  fur  le  pole 
boreal  &  fur  le  pole  auftral  :  celle  de  laquelle  nous  allons  parler  les  re- 
garde  atiffi  l'un  &  l'autre  ,  mais  alternativement.  La  terre  en  venant  du 
perihelie  a  l'aphelie,  ou,  ce  qui  revient  au  meme,  parcourant  les  lignes 
afcendans ,  eft  tournee  de  maniere  que  le  pole  boreal  fe  prefente  le  pre- 
mier-, il  eft  comme  la  proue  du  navire  :  il  eft  done  naturel  qu'allant,  pour 
ainfi  dire,  au  devant  de  la  matiere  lumineufe,  il  s'en  charge  plus  que  le 
pole  auftral ,  qui  eft  a  l'abri  derriere  la  made  entiere  du  globe  terreftre. 
Au  contraire,  lorfque  la  terre  retourne  de  l'aphelie  au  perihelie  en  par- 
courant les  lignes  defcendans,  e'eft  le  pole  auftral  qui  fe  prefente  le  pre- 
mier ,  &  qui  par  confequent  doit  fe  charger  d'une  plus  grande  quantite  de 
matiere  :  il  doit  done  y  avoir  de  ce  chef  plus  d'aurores  boreales  depuis 
le  perihelie  jufqu'a  l'aphelie,  e'eft-a-dire  depuis  le  mois  de  Janvier  juf- 
qu'au  mois  de  juillet-,  &  au  contraire  fi  on  avoit  des  obfervateurs  au  fiid 
en  affez  grand  nombre ,  1'aurore  auftrale  y  feroit  vue  plus  frequemment 
depuis  le  commencemenr  de  juillet  jufqu'a  la  fin  de  decembre,  que  dans 
les  fix  autres  mois. 

D'un  autre  cote  ,  l'equateur  de  la  terre  fait  un  angle  de  25  degres  & 
demi  avec  le  plan  de  l'ecliptique ;  par  confequent,  en  parcourant  toujours 
parallelement  a  lui-meme  l'orbe  annuel ,  il  fe  prefente  fous  differens  an- 
gles a  l'equateur  folaire  :  vers  le  temps  des  folftices  ,  il  lui  eft  le  plus  in- 
cline qu'il  puiffe  etre  •,  &  vers  le  temps  des  equinoxes,  il  lui  eft  prefque 
perpendiculaire.  Plulieurs  filets  de  matiere  elances  par  le  foleil  peuvent  fe 
trouver  dans  le  plan  de  l'equateur  terreftre  :  la  matiere  lumineufe  doit 
•  done  fe  jetter  fur  le  globe  terreftre  en  plus  grande  abondance  dans  ce 
temps  ou  le  mouvement  de  rotation  ne  la  contrarie  point ,  que  dans  cer- 
lui  des  folftices,  ou  la  direction  du  mouvement  d'emillion  du  foleil,  & 
■  de.  celui  de  rotation  de  la  terre ,  font  prefque  perpendiculaires  l'un  a  l'au- 
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ttej  &  par  confequent  on  doit  remarquer ,  toutes  choles  d'ailleurs  egales ,  SSSiSBSS 

une  plus  grande  frequence  d'aurores  boreale s  aux  environs  des  equinoxes  D 

que  dans  d'autres  points  :  mais  cette  caufe  doit  agir  avec  moins  de  puif-      "  Y  s  '  '  l  L 

fance  que  le  voifinage  du  perihelie,  puifqu'il  n'eft  ici  queftion  que  d'une    Anntt    tjkt. 

direction  dirlcrcnte,  au  lieu  que  dans  le  perihelie  il  y  a  une  quantite  abfo- 

lue  de  matiere  plus  confiderable.  Voyons  prefentement  li  les  obfervations 

repondront  a  ces  differentes  caults  de  frequence. 

M.  de  Mairan  emploic  a  cet  examen  1441  apparitions  du  phenomene, 
d'apres  1137  obfervations  tirees  des  collections  de  M".  Frobis,  Ccliius, 
Short,  des  tranfattions  philofophiques  ,  &  de  celles  qui  Ini  ont  etc  com- 
muniquees  par  M".  Kirch,  Weidler,  Zanotti,  Beccari  &  de  l'llle. 

Par  la  comparaifon  du  nombre  des  aurores  boreales  obfervees  trois  mois 
avant  &  trois  mois  aprcs  le  perihelie ,  a  celles  qui  font  ete  trois  mois  avant 
&  trois  mois  aprcs  I'aphelie ,  on  trouve  les  frequences  du  phenomene  en- 
viron dans  la  raifon  de  j>  a  4. 

En  prenant  les  obfervations  faites  deux  mois  avant  &  deux  mois  apres 
le  paflage  de  la  terre  par  ces  points ,  le  rapport  de  <?  a  4  fe  change  en 
celui  de  7  a  2  oil  environ. 

En  n'employant  que  les  obfervations  faites  un  mois  avant  &  un  mois 
aprcs,  le  rapport  devient  encore  plus  grand ;  e'eft  celui  de  7  a  1. 

La  frequence  &  la  rarete  du  phenomene  qui  doivent,  fuivant  l'hypo- 
theie,  n.iitre  de  la  plus  grande  ou  de  la  moindre  diftance  de  la  terre  au 
foleil ,  fe  retrouvent  done  dans  la  nature  telles  precifement  que  le  fyfteme 
les  demande. 

Les  nceuds  font  fi  proches  de  I'aphelie  &  du  perihelie ,  que  Tenet  qu'ils 
produilent  pourroit  legitimemcnt  le  confondre  avec  celui  de  ces  deux 
points,  fans  qu'on  en  put  rien  conclure  contre  l'hypothefe.  Si  cependant 
on  examine  la  frequence  du  phenomene  aux  environs  du  nceudafoe-ndant 
qui  eft  le  plus  proche  du  perihelie ,  on  verra  quelle  eft  fenliblement  plus 
grande  ,  comme  l'hypothefe  le  demande  :  les  aurores  boreales  obfervees 
un  mois  devant  &  un  mois  aprcs  le  nceud,  font  a  celles  qui  ont  ete  ob- 
fervees un  mois  avant  &  un  mois  aprcs  le  perihelie,  dans  le  rapport 
de  7  a  6. 

Les  obfervations  des  aurores  boreales  arrivees  pendant  que  la  terre  par- 
couroit  les  lignes  afcendans,  font  a  celles  qui  ont  ete  obfervees  pendant 
quelle  parcouroit  les  lignes  defcendans ,  a  tres-peu  pres  dans  le  rapport 
de  9  a  7. 

La  frequence  des  aurores  boreales  obfervees  aux  environs  des  equi- 
noxes, &  qui  fe  trouve  prefque  auffi  grande  que  vers  le  perihelie,  repond 
de  meme  parfaitement  a  ce  que  demande  l'hypothefe. 

Cet  aCcord  fi  furprenant  &  11  parfaitement  foutenu  de  toutes  les  parties 
de  1'hypOtKefe  de  M.  de  Mairan  avec  toutes  les  obfervations,  eft  peut- 
etre  la  plus  forte  prcuve  qu'on  puhle  donner  de  fa  bonte.  C'eft  ainfi  qu'on 
s'eft  allure  que  les  differentes  diftances  de  ia  lune ,  &  fes  differentes  pofi- 
tions  a  l'egard  de  la  terre ,  font  la  veritable  caufe  du  flux  &  reflux  de  la 
mer.  La  phyfique  n'eft  pas  fufceptible  d'autres  demonftrations ,  &  toutei 
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^^2=  les  fois  qu'on  emploie  des  principes  chirs  &  connus ,  elles  doivent  etrc 

p  regardees  coramc  legitimes.  II  feroit  meme  bien  a  fouhaiter  que  toutes 

H  Y  S  'les  queftions  qui  s'y  preferment,  fuffent  traitees  avec  autant  de  nettete  & 

Annie  I7$i-    de  precilion,  &  appuyees  fur  des  principes  au(Ti  clairs  &  fur  des  preuves 

auffi  folides ,  que  nous  venous  de  voir  que  l'a  etc  la  queftion  de  l'aurore 

boreale. 


HISTOIRE     A  B  R  i  G  E  E 

DES     MALADIES     EPIDEMIQUES     DE     1751, 

Obfervies  a  Paris  ,  en  mime  temps  que   les  differentes  temperatures 

de  I'air. 

Par    M.    M  a  l  o  u  1  n. 

__^e«  maladies  epidemiques  ne  dependent  pas  toil jours  de  la  tempera- 
ture de  l'air  :  il  eft  certaines  epidemies ,  du  nombre  defquelles  font  les 
maladies  peftilentielles ,  qui  font  caufees  par  un  venin  cache,  ou  par  une 
alteration  de  l'air  qui  eft  differente  de  fa  temperature  refultante  du  poids 
de  l'atmofphere  ,  de  la  chaleur  ou  du  froid ,  &  de  la  fechereffe  ou  de 

l'humidite.  ; 

Ce  venin  dans  l'air  eft  ordinairement  diflemblable  dans  les  differentes 
annees  ou  il  arrive  :  il  n'eft  pas  le  meme  une  annee  que  1'autre ,  & ,  par 
confequent,  les  maladies  qu'il  caufe  font  auffi  differentes  •,  de  forte  qu'il 
eft  impoffible  de  determiner  parfaitement  la  nature  de  leur  caufe,  quelque 
attention  qu'y  apportent  les  medecins  les  plus  phyficiens  &  les  plus  expe- 
rimentes. 

II  n'y  a  aucun  reproche  a  leur  faire  fur  cela,  ni  meme  a  leur  art,  parce 
qu'il  en  eft  de  meme  des  autres  connoiflances  humaines ,  lorfqu'il  s'agit  des 
premieres  caufes.  D'aillenrs  l'obfervation ,  la  tradition  &  l'experience  ap- 
prennent  aux  medecins  habiles,  les  moyens  de  reuflir  dans  le  traitement 
de  ces  maladies  :  c'eft  ce  qui  conftitue  particulierement  la  medecine,  & 
ce  qui  eft  aufli  certain  que  ce  quelle  tient  de  la  phyfique  theorique  eft 
incertain-,  de-la  vient  que  l'art  de  guerir,  c'eft-a-dire,  la  doftrine  d'Hip- 
pocrate  fubiifte  encore  aujourd'hui  dans  fon  entier,  au-lieu  que  celles  des 
autres  favans  fes  contemporains  font  oubliees  ou  decriees  depuis  long- 
temps, 

C'eft  cette  caufe  cachee  des  epidemies  qu'Hippocrate,  en  paHint  de  ces 
maladies,  traite  de  divine,  c'eft-a-dire,  incomprehensible,  vk&Kv. 

Cette  caufe  fecrete  des  maladies  populaires  part  quelquefois  ul  .a  terre 
&  des  corps  qui  en  dependent.  La  terre  pent  fur  l'air  plus  qu'on  ne  le 
croit  communement  :  les  qualites  des  differens  airs  ,  comme  celles  des 
differentes  eaux,  viennent  lur-tout  de  la  terre. 
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II  nous  eft  audi  neceffaire  que  l'air  foit  pur ,  qu'il  l'eft  aux  poiffons  d'a-  — ggg  ; 

voir  de  l'eau  pure.  p 

II  ne  faut  pas  entendre  line  purete  abfolue,  par  laquelle  on  fuppofe  que  H  Y  s  J  °-  u  E- 
l'eau  &  l'air  ne  contiennent  rien  qui  ne-  foit  air  ou  eau.  L'eau  eft  cenfee  Annie  17 At. 
pure  lorfqu'elle  eft  lans  melange  grodier  ou  extraordinaire,  car  elle  con- 
tient toujours  plus  ou  moins  d'air  •,  &  quoiqu'elle  renferme  imperceptible- 
ment  quelque  terre  ou  des  fels  naturels,  elle  eft  reputee  pure  :  de  meme, 
il  n'y  a  point  d'air  qui,  rigoureufement  parlant,  foit  pur  ou  fepare  de  toute 
autre  chofe. 

Comme  l'eau  contient  toujours  de  l'air  qui  la  rend  moins  pefante,  l'air 
eft  toujours  mele  d'un  autre  fluide  qui  le  rend  plus  efficace  :  outre  ce 
fluide,  que  plulieurs  experiences  &  fur-tout  celles  de  l'eleftricite  font  ap- 
percevoir,  l'air  contient  differens  corpufcules  qui  emanent  de  la  terre. 

La  terre  tranfpire  plus  ou  moins,  fur-tout  dans  les  changemens  de  temps: 
elle  paroit  ceffer  de  tranfpirer  lorfqu'il  doit  faire  de  1'orage.  Pendant  l'o- 
rage,  elle  recommence  a  tranfpirer  fcnliblement,  &  forage  fini,elle  tranf- 
pire plus  qu'a  l'ordinaire  pendant  quelques  heures  •,  e'eft  ce  que  l'expe- 
rience  apprendra  a  ceux  qui  voudront  sen  affurer  :  cette  recherche  fur 
la  translation  de  la  terre  eft  negligee  ,  quoiqu'elle  foit  tres-digne  des 
phyficiens. 

L'air  pent  etre  eftime  pur,  fi  ce  qui  emane  de  la  terre  en  l'air  eft  im- 
perceptible &  naturel :  fi,  au  contraire,  ces  exhalaifons  font  en  trop  grande 
quantite  &  qu'elles  foient  mauvaifes,  elles  rendent  fair  impur  &  mal-fain. 
On  pent  attribuer  la  corruption  dans  les  plaies,  a  la  mauvaife  qualite  de 
l'air,  lorfque  dans  line  meme  annee,  dans  un  meme  temps,  &  dans  diffe- 
rens  fujets ,  la  pourriture  ou  la  gangrene  fe  met  dans  toutes  les  bleffures  •, 
ce  qui  arrive  extraordinairement  certaines  annees,  fur-tout  a  l'egard  des 
plaies  contufes. 

L'air  contratte  differentes  qualites,  felon  les  differens  corps  par  lefquels 
il  pafle  :  il  prend  une  qualite  pernicieufe  a  la  fante  en  paffant  par  des 
luyaux  de  cuivre  ,  &  meme  par  ceux  de  fer  lorfqu'ils  font  bien  chauds  ; 
il  ne  fe  gate  point  en  paffant  de  meme  par  des  tuyaux  de  verre  audi 
chauds. 

L'air  eft  different  felon  les  differentes  parties  de  la  terre  ou  on  le  prend, 
comme  les  eaux  font  differentes  felon  les  differentes  terres  que  les  fources 
traverfent. 

Les  emanations  d'un  terrain  qui  eft  de  pure  terre  ,  de  pierre  &  de  fa- 
ble, ne  corrompent  point  l'air  •,  &,  au  contraire,  l'air  n'eft  point  pur  dans 
un  pays  rempli  de  mines  ou  de  feux  fouterrains. 

II  fort  audi  des  exhalaifons  particulieres  de  certains  endroits  de  la  terre, 
qu'on  nonime  poujjis  ou  mouffettes  ou  mephites  ,  comme  font  celles  de 
la  grotte  du  chien  dans  le  royaume  de  Naples,  celles  de  Perols,  dans  la 
l»rovince  de  Languedoc  :  il  y  avoit.  uu  trou  fur  le  raont  Parnaffc  d'ou  il 
fortoit  des  exhalaifons  qui  portoient  a  la  tete,  &  qui  enivroient. 

11  y  a  de  ces  vaneurs  qui  font  nuilibles  a  tous  les  animaux  •,  il  y  en  a 
d'autres  qui  le  font  a  quelques  animaux,  &  ne  le  font  pas  a  d'autre's.  CeS 
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i  vapeurs  s'elevent  &  agiflent  a  des  hauteurs  differences.  M.  de  la  Conda- 

mine  rapporte  dans  fa  relation  du  voyage  du  Perou,  que  dans  la  province 

Physique.  du  Quit0  >  fl  y  a  un  f0ffe  ou  les  lapins  &  les  qjfeaux  meurent ,  &  que  s'ils 

Annie    tJXZ.    Y  f°nt  expofes  a  une  certaine  hauteur,  ils  n'en  font  point  incommodes. 

'    II  y  a,  au  rapport  de  Bergerus,  d'Agricola  &  de  Strabon,  un  endroit  de 

la  terre  d'ou  il  fort  des  vapeurs  mortelles  pour  les  bites  a  comes,  &  qui 

n'incommodent  point  les  poulets  :  ce  qui  nuit  a  la  temperature  d'une  ef- 

pece   d'animal  ,   n'eft  pas  toujours  contraire  a  celle   d'une  autre  efpece  , 

comme  on  voit  que  les  animaux  ,  meme  les  animaux  domeftiques  ,  tels 

que  les  chiens ,  ne  gagnent  point  les  maladies  peftilentielles  des  hommes , 

ni  les  hommes  celles  des  animaux. 

II  y  a  des  regions  de  la  terre  d'ou  il  fort  tous  les  ans ,  en  certaines 
faifons ,  des  caufes  de  maladies  particulieres  •,  c'eft  ce  qui  produit  certaines 
maladies  endemiques,  c'eft-a-dire ,  propres  a  certains  pays,  comme  eft  la 
pefte  en  Turquie,  particulierement  a  Conftantinople. 

II  y  a  aufC  des  caufes  accidentelles  de  la  corruption  de  Pair ,  telles  que 
font  celles  qui  viennent  des  eaux  croupitTantes ,  ce  qui  eft  commun  en 
Egypte  &  en  Italie  :  les  eaux  croupiffantes  du  chateau  Saint-Ange  caufe- 
rent,  fous  Innocent  III,  une  fievre  maligne  qui  tenoit  de  la  pefte.  Les 
habitans  des  pays  marecageux  ou  humides  ont,  en  general,  le  teint  mail-, 
vais;  ils  font  comme  bouffis,  mous,  foibles  &  mal-lains. 

L'air  corrompu  eft  fort  nuifible  lorfqu'on  le  refpire,  il  y  a  eu  des  per- 
fonnes  attaquees  de  coliques ,  de  vomitfernens  &  de  Iangueurs  pour  avoir 
ete  dans  des  cimetieres  •,  il  eft  arrive  la  meme  chofe  a  d'autres  pour  avoir 
paffe  a  travers  des  voiries. 

Les  exhalaifons  qui  s'elevent  des  lieux  habites,  fur- tout  des  villes,  ga- 
tent  plus  on  moins  l'air ,  &  le  rendent  moins  fain  en  general  que  l'air  de 
la  campagne.  II  y  a  fouvent  dans  les  villes  des  maladies  epidcmiques  qui 
ne  font  point  dans  les  campagnes  •,  an  contraire  il  y  a  certaines  annees,  a 
la  campagne,  des  maladies  caufees  par  les  vapeurs  de  la  terre,  qui  quelque- 
fois  n'entrent  point  dans  les  villes,  parce  que  quoique  les  exhalaiions  des 
lieux  habites  gatent  l'air  naturel,  elles  peuvent ,  dans  certaines  rencontres, 
corriger,  en  quelque  facon,  l'air  corrompu  par  les  emanations  de  la  terre, 
qui  peuvent  etre  quelquefois  plus  prejudiciabies  encore  que  celles  qui  vien- 
nent des  immondices  des  maifons;  c'eft  ce  qui.  eft  arrive  pendant  la  pefte 
de  Lyon  &  pendant  celle  de  Marfeille  :  on  remarqua  que  les  quartiers  de 
ces  villes  les  plus  charges  de  maifons  ,  ou  dont  les  rues  etoient  plus 
etroites  &  plus  mal-propres,  fe  trouvoient  moins  attaques  de  la  pefte  que 
les  lieux  plus  libres.  C  eft  vraifemblablement  fuivant  ce  principe  que  les 
medecins  de  Londres  confeillerent ,  pendant  la  pefte  qui  ravagea  cette 
ville  fous  le  regne  de  Charles  II ,  de  faire  ouvrir  les  foffes  des  prives  de 
toute  la  ville  :  la  mauvaife  odeur  que  cela  repandit  dans  Londres  y  fit 
ceffer  la  pefte. 

L'air  peut  auffi  fe  corrompre  feul,  lorfqu'il  eft  long-temps  enferme  :  les 
corpufcules  dont  il  eft  toujours  charge  plus  ou  moins,  agiiient  les  uns  fur 
les  autres,  &  fe  corrompent  lorfqu'ils  font  long-temps  retenus  enfemble; 

c'eft 
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c'eft  ce  qui  fait  le  rivolin  (a)  des  vaifleaux.  En  Beam ,  unc  cuve  defunce  —— — ■ 

a  garder  de  l'eau  falee,  fut  abandonnee  pendant  vingt-neuf  ans;  il  fe  forma  D 

detfus  en  dedans  une  croute  faline ,  &  fous  cette  croute  unc  vapeur  qui     H  Y  s  '  y  u  E* 

fut  funefte  a  ceux  qui  ia  caflereht.  jinn/*   *-,,. 

t         L  i  -r       "  •    i  i>  •  .  .        r    .  Jinnee  tjzt. 

Les  exhalations  qui  alterent  lair,  ne  viennent  pas  toiijours  feulement  de 

Ia  terre,  du  moins  immediatement ;  il  en  vient  audi  du  ciel  :  les  meteo- 

res,  conune  le  tonnerre  &  les  eclairs,  repandent  des  vapeurs  qui  corrom- 

pent  l'air-,  on  obferve  que  dans  ces  temps  d'orage,  les  viandes  fe  gatent 

promptement,  &  que  les  malades  deviennent  plus  mal  :  la  viande  de  bou- 

cherie  fe  gate  moins  que  ne  le  fait,  dans  certaines  circonftances ,  la  chair 

des  animaux  vivans,  mais  malades,  parce  que  les  mouvemens  inane  vi- 

taux  contribuent  a  cette  putrefa&ion ;  c'eft  ce  qui  caufe  une  pourriture 

fubite  dans  les  animaux  qu'on  fait  mourir  en  les  tenant  dans  un  air  chaud 

&  enfermc. 

HI  VE  R. 

L'hiver.  de  cette  annee  n'a  pas  6tc  rude,  par  rapport  ait  froid;  il  a  etc 
plus  humide  que  fee. 

II  y  a  eu,  dans  cette  faifon  ,  des  tremblemens  de  terre  dans  la  partie 
des  montagnes  des  Pyrenees ,  ou  eft  batie  la  petite  ville  de  Lourdes  :  il 
y  en  eut  quatorze  fecoufles  la  nuit  du  vendredi  au  famedi  zz  Janvier  ; 
line  de  ces  fecoufles  fe  fit  fentir  jufqu'a  Tarbes. 

A  la  fin  de  l'hiver,  aux  approches  de  1'equinoxe ,  le  15  mars,  il  y  eut 
un  ouragan  epouvantable  qui  deracina  de  gros  arbres ,  en  cafla  d'autres , 
abattit  des  murs  &  des  maifons ,  par  tin  vent  d'oueft ;  le  barometre  def- 
cendit  dans  ce  temps,  a  vingt-fix  ponces  fept  lignes. 

Les  maladies  les  plus  communes  de  cet  hiver  ont  ete  la  plupart  caufees 
par  la  bile ;  c'eft  pourquoi  il  y  a  eu  beaucoup  de  jaunhTes. 

PRINTEMPS. 

Le  printemps  a  etc  extraordinairement  humide,  &  les  rivieres  ont 
beaucoup  grofn  pendant  ce  temps. 

La  fin  de  cette  faifon  a  ete  fort  chaude. 

Les  maladies  du  printemps  ont ,  cette  annee ,  ete  pituiteufes  •,  dans  le 
commencement  de  cette  faifon,  e'etoient  desenflures,  &  a  la  fin  des  fontes 
de  pituite  ;  ce  qu'on  peut  attribuer  a  l'humidite  de  l'air  qui  avoit  regne , 
non-feulement  pendant  le  printemps,  mais  audi  pendant  l'hiver -,  car  c'eft 
moins  le  temps  a<ftuel  qui  fait  les  maladies  prefentes,  que  le  temps  qui  a 
precede. 

M.  de  Fonrenelle,  ancien  fecretaire  de  cette  academie,  m'a  dit  qu'il 
croyoit  que  les  tremblemens  de  terre  qui  fe  font  fait  fentir  cet  hiver 
dans  les  Pyrenees,  ont  contribue  au  temps  extraordinaire  qu'il  a  fait  ce 
printemps. 

(.")  Riiolm ,  terrae  de  marine  qui  veut  dire  un  air  corrompu  qui  fort  lorfqu'on  vieni 
a  uuvrir  un  lieu  ferme". 

Tome  XI.  Partie  Francoife,  F 
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Annie  iJSt.  Viri  a ,  cette  annee ,  ete  extraordinairement  humide  ,  fur-tout  dans 
fon  commencement  •,  &  il  n'y  a  pas  eu  de  tonnerre  auili  fouvent  que  de 
coutume  dans  cette  faifon. 

On  a  vu  beaucoup  de  fous  dans  ce  temps  :  tons  Ies  ans ,  le  temps  des 
chaleurs  eft  celui  011  il  y  a  le  plus  de  fous.  M.  Poiffonnier  ,  medecin  de 
la  faculte,  nous  a  parle  d'un  remede  pour  les  foux-,  il  cont:fte  a  leur  faire 
prendre  une  deco&ion  de  deux  onces  de  racine  de  polypode  de  chene 
dans  trois  pintes  d'eau  qu'on  fait  reduire  a  deux  3  &  li  au  bout  de  quinze 
jours  ils  n'en  font  pas  purges,  on  leur  donne  tous  les  jours  avant  le  pre- 
mier gobelet,  un  gros  de  poudre  de  racine  de  polypode, avec  vingt  grains 
.    •       de  nitre  purifie. 

La  racine  de  polypode  purge  la  pituite  &  la  bile,  fur-tout  la  bile  noire-, 
c'eft  pourquoi  elle  eft  bonne  dans  les  preparations  anti-melancoliques  -, 
elle  attenue  &  deffeche  foiblement  &  1  la  longue,  elle  a  une  douceur 
qui  tient  de  la  regliffe.  J'ai  trouve  quelle  aft'oiblit  les  medicamens  acres, 
&  quelle  va  bien  avec  les  purgatifs  &  les  anti  fcorbutiques  qui  n'agiflent 
point  par  acrete.  Diofcoride  &  Mathiole  recommandent  la  racine  de  po- 
lypode en  poudre ,  dans  de  1'eau  ruiellee  ,  pour  purger.  Mathiole  eo 
prefcrit  fix  fcrupules. 

:  Le  bouillon  que  j'ai  coutume  de  faire  prendre  aux  fous,  &  avec  fucceSji 
eft  compofe  d'une  poignee  d'orge  monde,  la  moitie  d'une  poule  oil  im 
poulct ,  une  poignee  de  feuilles  de  betes  ou  poiree  blanche ,  une  poignee 
de  feuilles  de  mauve  &  une  once  de  racine  de  polypode ,  qu'on  fait  cuire 
doucement  dans  un  vaiffeau  convert,  avec  trois  pintes  d'eau,  jufqu'a  ce 
qu'elles  foient  reduites  a  deux.  Je  purge  tres-fouvent  ces  malades  avec  de 
l'emetique-,  on  leur  fait  boire  de  la  decodtion  de  bourrache  &  de  bu- 
gloffe ,  &  on  leur  fait  prendre  des  lavemens  a  toutes  les  heures ,  fi  on 

le  peut. 

II  faut  de  la  perfeverance  dans  ce  traitement  •,  on  ne  manque  le  plus 
fouvent  de  guerir  ces  malheureux ,  que  parce  qu'on  veut  qu'ijs  foient 
gueris  plus  promptement  qu'il  n'eft  poflible  de  le  faire,  &  qu'on  n'y  donne 
pas  le  temps. 

A  U  T  O  MN  E. 

L'automne  a  ete  moins  froide  qua  l'ordinaire ,  &  il  J  a  auffi  eu  moins 
de  malades. 

Dans  cette  faifon ,  bien  des  perfonnes  fe  font  plaintes  de  demangeaifons 
au  corps  •,  ces  demangeaifons  etoient  avec  des  ampoules  a  la  peau ,  fous 
1'epiderme.  La  figure  de  ces  ampoules  etoit  Ionguette ;  elles  groflilioient 
lorfque  le  malade  fe  grattoit :  j'ai  obfervc  que  les  vomitifs  y  ont  reuffi. 
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RESVLTAT.  P„vs,QU 

La  hauteur  de  la  pluie  tombee  pendant  cette  annee  1751,  a  etc  de  Ann(e  tj{,i. 
vingt-trois  pouces  une  ligne.  Cette  quantite  de  pluie  lurpafle  de  fix  pouces 
cinq  lignes  celle  de  feize  pouces  huit  lignes ,  qui  a  etc  determince  en 
1745  a  l'acadeniie  ,  pour  I'annee  moyenne  a  Paris  :  ainfi  on  peut  dire  que 
I'annee  175 1  a  ete  humide.  La  hauteur  de  la  pluie  tombee  a  Leyde  ,  a 
dte,  cette  annee,  de  quarante  pouces  onze  lignes  trois  quarts  idle  a  etc 
a  Nimcs  de  trente-deux  pouces  deux  lignes.  .' 

Cette  annee,  l'humidite  de  1'air  a  encore  etc  plus  grande  a  proportiou 
ue  la  hauteur  de  la  pluie ,  parce  que  l'humidite  de  l'air  nc  depend  pas 
eulement  de  la  pluie  5  elle  depend  aufll  beaucoup  des  vents  qui ,  en  1751. 
font  plus  fouvent  venus  de  l'oueft  que  de  left. 

Le  plus  grand  froid  de  I'annee  1751  eft  arrive^  le  19  &  le  10  fevrier : 
la  liqueur  du  thermometre  obferve  aux  Chartreux  ,  etoit  le  19  ,  vers  le 
lever  du  foleil ,  a  neuf  degres  im  troifieme  au-deflbus  de  la  congelation  r 
le  vent  etant  nord ,  &  le  temps  ferein  la  nuit  &:  le  jour.  Le  10  fevrier, 
elle  etoit  a  dix  degres  au-defious  de  la  congelation,  par  un  temps  ferein 
&  un  vent  de  nord-oueft. 

La  plus  grande  chaleur  de  cette  annee,  a  £te  le  17  Juin  a  trois  heures 
aprcs-midi  :  la  liqueur  du  thermometre  eft  montee  a  vingt-neuf  degres  & 
demi  au-deflus  de  la  congelation;  le  temps  etoit  ferein  le  matin ,  par  u» 
vent  d'eft-,  l'aprcs-midi,  le  ciel  etoit  a  demi  couvert  &  le  vent  iud  eft. 

La  plUsgrande'e'lcvaTio'ri  duTnefcure  dans  le  barorhetre,  a  et£  le  25  fe- 
wer, ^  vingt-huit  pouces  fix  lignes,  par  un  vent  riord-eft;  le  plus  bas 
oit  il  foit  defcendu  cette  annee,  a  ete,  le  18  mars,  a  vingt-fix  pouces 
onze  lignes ,  le  vent  ctant  fud  &  foible ,  avec  brouillard. 

On  a  remarque '-cette  annee  que  dans  la  plupart  des  maladies,  le  fpie 
etoit,  en  general ,  plus  embarrafle.  On  a  vu,  fur-tout  en  mars  &  en  avril, 
des  malades  qui  devenoient  jaiines  tout  d*un  coup,  qui  reprenoient  prel- 
qu'aufli-tot  leur  couleur  naturelle '■,  &  qui ,  peu  de  temps  apres ,  redeve- 
noicnt  jaunes.  ' 

On  a  obfervi  en  1751  ,  plus  communement  qu'a  l'ordinaire,  des  tu- 
meurs.  cancereufes.  On  a  aufli  remarque  qu'il  y  a  eu ,  a  la  fin  de  I'annee. , 
des  maladies  caufees  par  une  humeur  puruiente  qui  fe  portoit  en  differentes 
"Parties  du  corps,  &  qui,  leplus  fouvent,  fe  depofoit  dans  Ies  poumons, 
ians  que  cela  commencat  par  line  ulceration-,  ce  qui  prbiire  que  le  pus 
■peut  fe  former  dan's  les  vaifleaux ,  &iqiie  le  battement  des  arteres  n'en  eft 
pas  la  canfe,  mais  l'acddent,  Jorfque,  conmie  cela  arrive  le  plus  fou- 
vent, le  pus  fe  forme  dans  un  abees  ou  dans  tin  ulcere,  ce  qui  produit 
un  gonflement  par  le  mouvement'de 'corruption  des  humeurs  &  de  quel- 
ques  parties  des  vaifleaux  oil  elles  font  contenues-,  &  ce  gonflement  fait 
une  predion ,  qui ,  retardant  le  corns  du  fang,  fait  bartre  Ies  arteres. 

On  a  reai  a  l'Hotel-Dieu,  dins  tout  le  cours  de  cette  annee,  1957*  'fa- 
lades.  Le  mois  pendant  lequel  il  en  eft  le  plus  entre ,  e'eft  en  decembre  i 
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1 1 ii  i  — —  & ,  au  eontraire,  le  mois  de  juillet  eft  celui  pendant  lequel  il  s'en  eft  moins 

prefente.  Ordinairement  l'ete  eft  la  faifon  de  l'annee  ou  il  entre  le  moins 

Physique.^  mJja jes  dans  les  Hopitaux  •,  &  le  temps ,  au  eontraire ,  oil  il  y  en  a  le 

Annie  Z7 £i.    plus ,  e'eft  au  commencement  dn  printemps  &  a  la  fin  de  l'automne  :  il  7 

a  communement  plus  de  malades  dans  ces  temps-,  les  befoins  font  moins 

grands  pendant  le  chaud  que  lorfqu'il  fait  froid. 

II  eft  mort  a  Paris  en  175  r ,  164.44  perfonnes,  en  y  comprenant  les 
niorts  des  maifons  religieufes  &  ceux  des  religionnaires  ;  favoir  >  87c  2 
hommes,  &  7742  femmes.  II  meurt  totijours  conftamment  plus  d'hommes 
que  de  femmes  en  Europe. 

Le  mois  oil  il  eft  plus  mort  d'hommes,  e'eft  en  mars,  il  en  eft  mort  jii  1 ; 
le  mois ,  au  eontraire ,  oil  il  en  eft  moins  mort ,  e'eft  en  aout ,  il  en  eft 
mort  53S  :  e'eft  auffi  le  mois  oil  il  eft  le  moins  mort  de  femmes-,  il  en 
eft  mort  ce  mois-la  501 ;  &,  au  eontraire,  il  en  eft  mort  804  en  mai, 
qui  eft  le  mois  oil  il  en  eft  plus  mort. 

II  eft  ne  a  Paris  23104  enfans,  11827  garcons  &  IXiy?  filles. 

De  ces  23104  enfans,  on  en  a  porte  aux  enfans-trouvds  3783  -,  1522 
garcons  &  1861.  filles. 

Le  mois  oil  il  eft  plus  ne  d'enfans ,  tant  garcons  que  filles ,  e'eft  en  }m- 
yier-,  celui  oil  il  en  eft  moins  ne,  e'eft  en  decembre. 

II  s'eft  fait  cette  annee  dans  Paris  5013  manages -,  celui  oil  il  s'en  eft 
plus  fait,  e'eft  en  novembrej  &  celui  ou  il  s'en  eft  rnoins  fait,  e'eft  en 
mars. 


SUR    QUELQUES    MONTAGNES    DE    FRANCE 

QUI    ONT    ETE    VOLCAN S. 


•__»_■««■  J_iA  partie  de  la  Phyfique  qui  s'occupe  des  eruptions  des  volcans  &  des 
phenomenes  qui  les  accompagnent ,  pent,  en  quelque  forte ,  etre  comparee 

Annie  IJ52-*  $  ce\[e  de  l'hiftoire  qui  a  pour  objet  les  revolutions  des  empires.  Si.  cette 
llift.  derniere  orffe  la  peirrture  des  funeftes  embrafemens  que  les  paflions  peu- 
vent  produire  dans  le  temps  meme  qu'elles  femblent  les  plus  tranquilles, 
l'autre  avertit  les  hommes  de  ce  qu'ils  ont  a  redouter  de  ces  fcux  fou- 
terrains,  que  l'Auteur  de  la  nature  a  places  dans  un  fi  grand  nombre  d'en- 
droits  de  notre  globe,  &  qui,  lors  meme  qu'ils  paroiflent  eteints  depuis 
un  tres-long  temps ,  ie  rallument  quelquefois  avec  une  nouvelle  fureur. 
Un  voyage  que  M.  Guettard  a  fait  dans  plufieurs  provinces  du  royaiime, 
l'a  mis  en  etat  d'y  remarquer  duferentes  montagnes  qui  portoient  tomes 
les  marques  &  tous  les  caratteres  de  volcans  eteints  -,  e'en  rut  affez  pour 
le  determiner  a  les  viliter  de  plus  pres  :  a  mefure  qu'il  s'en  approchoit, 
des  pierres  ponces  &  des  quartiersde  laves ;  ou  de  cette  matiere  fondue 
que  Jes  volcans  vomiflent  dans  leurs  eruptions ,  repandus  dans  la  campagne, 
&  des  villes  entieres  bsties  de  ces  monies  matfjriaux,  1c  confixmerent  dans 
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fon  opinion,  que  l'examen  des  pointes  des   montagnes  fur  Icfquelles  il ^M^^"M— — ' 
monta  ,  convertireiu  bientot  en  certitude.  Physiou'- 

Quoique  fon  voyage  lui  eut  donne  lieu  de  faire  plufieurs  obfervations 
iritereflantes  d'un  autre  genre,  cependant  la  circonftance  des  tremblemens  Annie  IJ$Z. 
de  terre  qui  fe  font  fait  fentir,  depuis  un  petit  nombre  d'annees ,  en  dif- 
ferens  endroits  de  l'Europe ,  de  l'Aiie  &  de  l'Amerique,  &  les  eruptions 
de  plufieurs  volcans  qui  fe  font  ouverts  ou  rallumes  dans  le  meme  temps, 
Font  engage  3  fufpendre  la  publication  de  fes  autres  obfervations  ,  pour 
donner  celles  qui  ont  eu  ces  montagnes  pour  objet. 

La  premiere  qui  fe  prefenta  a  fes  yeux,  fut  celle  de  Vol  vie,  fituee  a 
deux  lieues  de  Riom  en  Auvergne  :  cette  montagne  doit  avoir  eifuye  des 
embrafemens  &  des  eruptions  auffi  terribles  que  le  Vefuve,  du  moins  fi 
on  en  juge  par  la  quantite  enorme  de  laves  quelle  a  jettees •,  elles  forment 
des  mafles  dans  lelquelles  on  a  pratique  des  carrieres  qui  fourniflent  de  la 

iiierre  a  plufieurs  endroits ,  meme  aflez  eloignes  de  cette  montagne  :  toute 
a  ville  de  Riom  eft  batie  de  cette  efpece  de  pierre.  M.  Guettard  ne  fut 
jas  long- temps  a  la  reconnoitre  pour  ce  quelle  etoit  reellement,  elle  ne 
ui  laiila  auctin  doute  que  la  montagne  voifine  de  laquelle  on  la  tiroit, 
ne  flit  un  veritable  volcan ,  &  e'en  fut  aflez  pour  le  determiner  a  la  viliter. 
La  montagne  de  Volvic  a  pour  bafe  des  rochers  de  granit  blanc,  ou 
plutot  couleur  de  rofe  pale,  qui  prend  un  aflez  beau  poli ;  fa  figure  eft 
conique,  comme  left  ordinairement  celle  des  volcans;  au-deflus  de  la 
bafe  de  granit,  on  rencontre  d'abord  un  grand  amas  de  pierres  ponces,  de 
figure  arrondie,  de  dirferentes  groffeurs,  de  couleur  noire  &  rou^e,  en- 
raflees  fans  aucune  liaifon.  Au-deflus  de  cet  amas  de  pierres  ponces ,  on 
trouve  des  rochers  d'un  rouge  obfeur  ou  d'un  noir  fale  &  matte ,  herifles 
de  pointes  irregulieres,  contournees  en  tout  fens,  &  tout-a-fait  femblables 
a  un  amas  de  fcories;  en  continuant  a  monter,  on  rencontre  de  nou- 
veau  des  amas  de  pierres  ponces,  &  enfin  une  pierre  tendre  &  cendree, 
formant  des  maffes  aflez  conlidcrables  pour  etre  regardees  comrue  de  vc- 
ritables  rochers. 

•  A  quelquc  diftance  du  fommet  eft  un  trou  de  quelques  toifes  de  large, 
forme  en  entdnnoir ,  comme  left  ordinairement  la  bouche  des  volcans. 
Cette  ouverture,  ainfi  que  les  rochers  de  fcories  dont  nous  avons  parle, 
regarde  le  fud-oueft  :  la  partie  de  la  montagne  qui  eft  au  nord  &  a  l'eft, 
eft  ablblument  couverte  de  pierres  ponces ;  a  l'o«eft,  les  ravins  caufes  par 
les  pluies  decouvrent  des  bancs  de  pierre  toute  femblable  a  celle  qu'ou 
tire  des  carrieres  qui  font  an  bas  de  la  montagne  du  meme  cote;  ces  bancs 
paroiflent  s'etendre  dans  toute  fa  hauteur ,  &  fuivre  exaftement  fa  pente. 
En  entrant  dans  les  carrieres ,  M.  Guettard  obferva  que  les  bancs  avoient 
douze  a  quinze  pouces  d'epaiifeur,  &  qu'iJs  n'etoient  pas  fipares,  comme 
le  font  ordinairement  les  bancs  de  pierre  des  carrieres ,  par  de  la  marne , 
de  la  glaife  ou  par  d'autres  matiercs  etrangeres ;  ce  qui  doit  neceflairement 
arnver  aux  diflerens  lits  de  laves  que  jette  un  volcan ,  les  dernieres  coulant 
toujours  immediatement  fur  les  premieres  figees.  Cette  pierre  n'ell  pas  non 
plus  compofee  de  feuillets  horizontaux  sorame  la  pierre  ordinaire ,  elle 
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■  fe  cafle  egalement  en  tout  fens,  elle  eft  tres-poreufe ,  &  cependant  tres- 

p  dure,  fa  couleur  eft  le  gris-de-fer,  &  elle  fe  charge  a  l'air  d'une  efpece 

'  d'efflorefcence  blanche  qui  parott  en  ibrtir. 
Annie  1752-  Tous  ces  caradteres  qui  conviennent  (1  parfaitement  aux  laves  que  jet- 
tent  les  volcans,  Ies  rochers  de  fcories  delquels  nous  avons  parle,  les 
pierres  ponces,  la  figure  de  la  montagne,  &  l'entonnoir  qu'on  trouve  a 
fon  fommet ,  ne  lailferent  pas  a  M.  Guettard  le  moindre  lieu  de  douter 
quelle  ne  flit  un  volcan  eteint,  &  que  meme,  fi  on  en  juge  par  les  vef- 
tiges  qui  en  reftent,  les  eruptions  n'en  aient  cte  terribles. 

Le  Puy-de-Domme,  qui  eft,  apris  le  Mont  d'or  &  le  Cantal,  la  plus 
haute  montagne  de  l'Auvergne  ,  porte  les  manes  cara&eres  de  volcan  que 
la  montagne  de  Volvic  :  on  y  retrouve  les  memes  pierres  ponces,  les  ro- 
chers de  fcories  j  la  meme  figure  conique,  l'entonnoir,  une  efpece  de 
gravier  forme  pair  une  forte  de  machefer,  &  de  tres-petites  pierres  ponces 
melees  de  cendre,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  la  faire  reconnoitre  pour 
tin  volcan  eteint -,  &  ft,  du  haut  de  cette  montagne,  on  a,  fuivant  la  re- 
marque  de  M.  Guettard ,  l'agreable  coup-d'ceil  de  plus  de.  quinze  ou  vingt 
lieues  en  tout  fens,  d'un  pays  coupe  detangs,  de  rivieres,  de  forets,  de 
villes  &  de  bourgs ,  la  montagne  elle-meme  ne  prefente  -que  le  fpedtaclc 
le  plus  aftieux,  &  les  reftes  du  bouleverfement  horrible  caule  par  les  erup- 
tions qu'elle  a  fouffertes. 

Du  haut  de  cette  montagne,  il  appercut  d'autres  pics  femblables,  & 
remarqua  qu'ils  avoient  tous  des  entonnoirs  an  fommet ,  ce  qui  lui  fit 
conclure  que  ces  pics  avoient  auffi  ancifnnement  jette.  Efie&ivement ,  un 
qu'il  examina ,  Jui  prefenta  toutes  les  marques  de  volcan  eteint ,  &  il  crut 
pouvoir  d'autant  plus  fe  difpenfer  de  viliter  les  autres,  que  M.  Ozy,  apo- 
thicaire  de  Clermont ,  &  tres-verfe  i  dans  l'hiftoire  naturelle  ,  l'arlura  que 
tous  ces  pics  qui  font  au  nombre  de  quinze  ou  feize,  tous  affis  fur  la 
meme  croupe  que  le  Puy-de-Domme ,  portoient  les  memes  marques  d'e- 
ruption  ;  foit  qu'on  les  regarde  comme  pluficurs  bouches  qui  le  font  ou- 
vertes  en  meme  temps  fur  la  meme  montagne,  foit  qu'ils  doivent  etre  re- 
.gardes  comme  des  veftiges  de  plulieurs  eruptions  fucceffives,  ce  qui  pa- 
roit  plus  probable ,.  les  matieres  qui  s'enflamment  \  chaque  eruption  ne 
pouvant,  lorfqu'elles  ont  line  fois  iffue ,  conferver  la  force  neceffaire  pour 
former  dejiottvelles  ouvertures ,  &  lancer  par-la  une  quantite  de  matiero 
fufhTante  pour  former  les  pics. 

Le  Mont  d'or  n'offre  pas  tout-a-fait  autant  de  veftiges  de  volcan,  que 
le  Puy-de-Domme  &.la  montagne  de  Volvic,  du  moins  dans  plufieurs  de 
fes  parties  •,  car  on  doit  moins  le  regarder  comme  une  feule  pointe,  que 
comme  une  longue  croupe  de  raontagnes  qui  torment  un  fer  a  cheval, 
dont  l'entree  eft  tournee  aunord-eft,  &  fur  laquelle  font  eleves  plutiairs 
de  ces  pics  dont  nous  venons  de  parler.  Celui  qui  porte  ,  a  proprement 
parler,  le  nom  de  Mont  d'or,  eft  au  fond  de  cette'efpece  d^  cul-de  Lie 
ducote  du  nord-,  fa  figure  eft  abfolument  femblable  a  celle  de  la  mon- 
tagne de  Volvic  &  du  Puy-de-Domme-,  mais  on  n'y  trouve  pas  les  me- 
mes amas  de  pierres  ponces  que  fur  les  deux  dernieres,  ce  que  M.  Guet* 
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tari  attribue  a  ce  quelle  eft  plus  convene  de  bois  &  de  plantes,  dont  lea gggg  ■ 

racines  recouvrent  ces  matieres  :  a  l'eft  de  ce  pic  eft  celui  qu'on  noinme  p 
le  Capucin ,  parce  que  fa  figure,  qui  eft  beaucoup  moins  reguliere  que       "  Y  S  '  Q  U  E" 
celle  des  autres ,  reprefente  de  loin ,  lorfqu'on  le  regarde  de  certains  en-    Annie  1  ja* 
droits,  un  de  ces  religieux  revetu  de  fon  habit. 

L'irregularite  de  ce  dernier  pic  vient,  felon  M.  Guettard,  d'une  caufe 
tout- i- fait  difference  de  celle  qui  femble  fe  prefenter  naturellement  ;  elle 
n'eft  due,  felon  lui,  qua  ce  qu'il  a  moins  efluye  d'eruptions  que  les  au- 
tres. Les  premieres  math-res  qu;  jctte  un  volcan,  retombant  en  rond  au- 
tour  de  l'ouverture,  forment  la  bale  d'un  pic  qui  croit  a  nicfiire  qu'il  en 
fort  des  nouvelles  •,  mais  ces  materiaux  ainli  lances,  ne  s'arrangent  pas, 
comme  on  peut  croire,bien  regulierement ,  ils  laiffent  entr'eux  des  vuides 
plus  ou  moins  grands,  ce  n'eft  qui  la  Iongue  que  ces  cavites  fe  remplif- 
fent  dc  nouveaux  materiaux,  &  un  pic  doit  prendre,  routes  chofes  d'.iil- 
leurs  egales ,  line  figure  d'autant  plus  reguliere  que  le  volcan  aur.i  jette 
plus  long  temps  &  plus  de  fois.  Vis-a-vis  dc  ce  pic  eft  une  partie  pelee 
de  la  montagne,  qui  repond  au-deffus  des  bains  du  Mont  d'or,  &  qui 
s'etend  jufqu'i  l'endroit  d'oii  partent  les  fources  de  deux  ruiffeaux  ,  Hom- 
ines la  Dore  &  la  Dogne  :  ces  ruiffeaux  forment  par  leur  jonction  la 
riviere  de  Dordogne,  qui,  apres  avoir  arrofe  une  partie  de  l'Auvergne 
&  du  Perigord,  va  fe  jetter  dans  la  Garonne  au  Bee  d'Ambe^. 

Au-deffus  des  fources  de  cette  riviere  s'elevent  plulieurs  pics  moins 
hauts  que  celui  qui  porte  particulierement  le  nom  de  Mont  d'or  ,  mais 
coniques  &  couverts  de  plantes  comme  lui :  ils  paroiffent  avoir  etc  formes 
pofterieurement  i  la  montagne,  &  i  la  premiere  infpedtton  fembleroient 
etre  l'ouvrage  du  feu  •,  mais  M.  Guettard  s'eft  affure  par  un  miir  examen  , 
que  les  pierres  &  les  efpeces  de  fchite  ou  ardoifes  qu'on  y  trouve,  n'a- 
voient  rien  qui  portat  ce  caractere,  ni  qui  reffemblat  aux  matieres  jettees 
par  les  volcans  dans  leurs  eruptions.  Des  morceaux  de  laves  &  d'autres 
matieres  jettees  par  le  mont  Vefuve  &  par  le  volcan  de  l'ille  de  Bour- 
bon, lui  fervoient  de  pieces  de  comparailbn ,  &  il  refulte  de  cet  exatnen, 
qu'une  grande  partie  du  Mont  d'or  ou  des  Monts  d'or  ne  paroit  pas  avoir 
ftibi  Taction  du  feu  comme  la  montagne  de  Volvic  &  celle  du  Puy-de- 
Domme,  dont  les  environs  font  encore  remplis  de  matieres  prefque  ab- 
folument  femblables  i  celles  que  jettent  les  volcans  actuellcment  bnilans, 
& ,  ce  qui  eft  affez  iingulier ,  rangees  les  unes  i  l'egard  des  autres  a-peu- 

Eres  dans  le  meme  ordre  qu'elles  le  font  aux  environs  des  volcans  qui 
rulent  aujourd'hui.  On  y  obferve  meme  des  pierres  courbees  comme  le 
font  les  morceaux  de  laves  du  Vefuve,  qui  n'ont  cette  configuration  que 
parce  que  la  furface  exterieure  fe  refroidilfant  la  premiere,  diminue  d'e- 
tendue,  tandis  que  l'interieur  eft  encore  chaud,  &  conferve  par  confe- 
quent  la  Serine ,  ce  qui  oblige  la  piece  i  fe  courber  de  plus  en  plus , 
jufqu'i  ce  que  la  partie  rerroidie  devienne  affez  epaiffe  pour  relilter  i 
l'efrbrt  de  celle  qui  eft  encore  clnude. 

On  trouve  en  abond.mce  autour  des  montagnes  dont  nous  avons  parle, 
des  glaifes  ailement  vitrifiables ,  des  granits  que  le  feu  reduit  en  icorks 
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Saffez  femblablesa  celles  que  jettent  les  volcans,  &  des  fchites  qui,  pouffes 
au  feu ,  ne  different  prefque  point  de  cette  ponce  noiratre  qu'on  trouve 
'  en  li  grande  abondance. 
Anne'e  n$i.  La  matierc  neceffaire  pour  fervir  d'aliment  au  feu  qui  a  brute,  &  qui, 
peut-etre  brule  encore  dans  nos  volcans,  fe  prefente  prefque  d'elle-me- 
me;  tous  les  environs  de  ces  montagnes  font  remplis  d'huile  de  petrole, 
de  charbon  de  terre  &  de  bitume.  La  maifon  des  Benedittins  de  Cler- 
mont eft  batie  fur  un  terrain  fi  rempli  de  cette  derniere  matiere ,  quelle 
fuinte  entre  les  pierres  des  fondemens  de  cet  edifice-,  &  s'il  y  a  quelques 
endroits  des  montagnes  dans  lefquels  il  ne  paroiffe  point  de  ces  matieres, 
cela  ne  vicnt  probablement  que  de  ce  qu'elles  ont  ete  confumees  dans  lc 
temps«de  l'eruption  des  volcans. 

Tout  concourt  done  a  prouver  que  les  montagnes  d'Auvergne  dont 
nous  venons  de  parler ,  ont  brule ,  &  peut-etre  brulent  encore  uiterieure- 
ment  •,  les  bains  chauds  du  Mont  d'or  ne  tirent  probablement  leur  chaleur 
que  de  ces  feux  fouterrains ,  &  les  tremblemens  de  terre  qu'on  a  reflentis 
depuis  pen  a  Riom ,  femblent  en  etre  une  nouvelle  preuve.  Ces  feux 
fouterrains  exiftent  en  plufieurs  endroits  de  la  terre,  on  en  trouve  meme 
en  Fores,  qui,  dans  certains  temps ,  decelent  leur  exiftence  par  les  fumees 
qu'ils  exhalent,  &  la  fecurite  des  habitans  de  Riom  n'eft  peut-etre  pas 
mieux  fondee  que  ne  l'etoit  celle  des  Catanois ,  immediatement  avant 
l'eruption  de  l'Etna  qui  fe  fit  en  i^}6-,  ces  derniers  regardoient  comme 
des  fables  tout  ce  qu'on  leur  difoit  des  anciens  ravages  de  cette  monta- 
gne,  &  les  premiers  imitent  parfaiteme.it  leur  incredulite ,  malgre  la  cer- 
titude qu'il  y  a  que  leurs  montagnes  ont  brule ,  &  brulent  peut-etre  en-, 
core  interieurement. 

II  feroit  certainement  curieux  de  favoir  le  temps  de  l'eruption  de  ces 
montagnes  :  M.  Guettard  n'en  a  trouve  aucun  veftige  dans  l'hiftoire  du 
royaume  -,  il  eft  feulement  certain  que  cet  evenement  eft  anterieur  a  l'an 
480  de  l'ere  chretienne.  Sidoine  Apollinaire ,  qui  vivoit  alors,  yoyant 
l'armce  des  Gots  qui  menacoit  Clermont  fa  ville  epifcopale ,  ecrivoit  \ 
St.  Mamert ,  eveque  de  Vienne,  qu'il  alloit,  dans  cette  occafion,  ordonner 
des  pricres  publiques,  femblables  a  celles  que  celui-ci  avoit  etablies  lorf- 
que  les  tremblemens  de  terre  ebranloient  les  murs  de  Vienne  ;  que  les 
fommets  des  montagnes  entr'onverts  vomiffoient  des  torrens  de  matieres 
enflammees,  &  que  les  betes  farouches,  chaflees  de  leurs  forets  par  la  peur 
&  par  le  feu ,  fe  retiroient  dans  les  villes  oil  elles  faifoient  tnille  ravages. 
Ce  paffage  prouve  bien  clairement  que  les  eruptions  des  montagnes  d'Au- 
vergne font  de  beaucoup  anterieures  a  cette  epoque,  puifque  ni  Sidoine 
Apollinaire  ni  aucun  auteur  de  ce  temps  n'en  fait  mention ,  quoiqu'il  parle 
d'une  maniere  affez  detaillee  de  celles  des  montagnes  de  Dauphine ,  qui , 
pour  le  dire  en  paffant ,  ont  donne  occafion  aux  prieres  que  1'egBfe  a  de- 
puis adoptees  fous  le  110m  de  Rogations ,  &  dont  l'hiftoire  a  ete  li  deli- 
guree  dans  la  plupart  des  legendes,  qu'on  auroit  peine  a  y  retrouver  les 
veftiges  de  l'evenement  reel  qui  y  a  donne  lieu. 

Duel  que  foitle  temps  auquel  s'eft  faite  l'eruption  des  montagnes  d'Au- 

vergne 
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vefgne  que  M.  Guettard  a  examinee,  on   lui  devra  toujours  d'avoir  de-  '■■"■■—*■  •*••*■>  <  ■ 

convert  leur  nature ;  &  quoiqu'il  puili'e  etre  defagrcable  de   foupconnerp 

cju'on  en  ait  encore  quelque  chofe  a  craindre ,  il  eft  au  moins  utile  d'en 

etre  inftruit.  Ses  obfervations  jetteront  im  nouveau  jour   fur  cette  partie    Annie  77 51. 

de  l'hiftoire  naturelle  du  royaume,&  donneront  peut-ctre  lieu  a  plulieurs 

decouvertes  du  meme  genre. 


S  U  R    L'ELECTRICITE    D  E    L'  A  I  R. 
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e  toutes  les  applications  qu'on  a  faites  de  I'ele&ricite  a  deferens  ob-  Hiit. 
jets,  il  n'cn  eft  ccrtainement  pas  dp  plus  lieureufe  que  celle  qu'on  en  a 
faife  aux  effets  du  tonnerre  :  il  iVcft  plus  douteux  aujourd'hui  que  ce  ter- 
rible meteore  ne  loit  en  grand  la  meme  chofe  que  l'clectricite  d'un  globe 
eft  en  petit,  &  que  l'exploiion  du  tonnerre  ne  foir,  a  la  lettre,  une  tres- 
forte  etincelle  electrique.  L'iugenieufe  conjecture  de  M.  l'abbe  Nollet  (a) 
eft  devenue  d'une  entiere  certitude  par  les  experiences  de  Mrs-  Franklin , 
Dalibard,  de  Romas,  &c.  elles  out  fait  voir  evidemment,  que  tout  corps 
capable  de  recevoir  lelectricite  par  communication,  etant  ifole  &  expofe 
a  fair,  recoit  la  matierc  electrique  des  nuees  orageufes,  &  pent  la  tranf- 
mettre  meme  en  trcs  grande  abondance  a  l'extremite  d'un  fil  de  fvr  qu'on 
y  aura  attache. 

M.  le  Monnier,  medecin,  a  etc  un  des  premiers  a  repeter  cette  belle 
experience,  il  s'eft'  pleinement  convaincu  de  la  realite  de  1'hypothefei  &, 
comme  il  arrive  ordinairement  dans  les  recherches  phyfiques  coniuites 
par  une  main  habile ,  l'appareil  s'eft  fimplifie ,  &  plulieurs  circonftanc;s 
qu'on  avoit  d'abord  regardees  comme  effentielles,  fe  font  irouvees  inutiles 
a  la  reuffite  de  l'experience. 

II  rcfulte  de  celles  de  M.  le  Monnier  :  1  °.  Que  la  matiere  electrique  fe 
fait  prefque  toujours  appercevoir  dans  le  temps  des  orages ,  principale- 
nient  quand  i!s  ont  ete  precedes  d'un  grand  calme  &  d'une  grande  cha- 
leur.  1°.  Que  de  limples  apparences  d'orage,  des  nuages  flottans  avec  len- 
tcur ,  &  emportes  de  cote  &  d'autre  par  des  vents  dirlerens ,  fuihTent 
que'quefois  pour  la  fairc  paroitre.  1°,  Que  le  moment  auquel  elle  paroit 
en  plus  grande  abondance  ,  eft  plutot  celui  de  la  refolution  d'un  nuage 
en  pluie ,  que  celui  de  l'explofion  du  tonnerre ,  &  que  meme  des  nuees 
qui  n'ont  fait  entendre  ailcun  coup  de  tonnerre,  ont  communique  au  fil 
de  fer  line  tres-grande  electricite  pendant  qu'elles  fe  rifolvoierit  en  une 
pluie  confiderable.  40.  Qu'au  moment  oii  1'elecTtricite  commence  a  fe  re- 
pandre ,  le  calme  qui  precede  ordinairement  forage  ceffe ,  &  qu'il  lui  fuc- 
cede  un  vent  d'autant  plus  impetueux ,  que  la  matiere  electrique  a  etc 
plus  abondante.  5°.  Enfin,  que  lorfque  la  maffe  de  fair  eft  futfilammcnt 
humectee,  l'electricite  difparoit  pour  un  temps  conliderable. 

(O  Voyez  Lecons  de  Phyfique  de  M.  ['Abbe"  Nollet,  T.  IV.  p.  ^4- 
Tome  XI.  Partie  FrancoiJ:.  G 
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Tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  potte  n.iturellement  a  penfer  qu'on 
Physique.  <*°'t  regarc^er  'es  nvtees  orageufes  comme  de  tres-grands  corps  fortement 
'  ele&riques ,  qui,  paffant  au-deffus  d'autres  nuees  non  ele&riques  ,  leur 
Annie  TJ$z.  communiquent  fouvent  une  partie  de  leur  eleclricite ,  &  que  les  unes  oil 
les  autres  fe  rrouvant  a  portee  des  objets  terreftres,  ces  derniers  en  tirent, 
s'ils  fonr  fort  grands,  des  etincelles  tres-bruyantes  &  tres-groffes,  auquel 
cas  on  dit  que  Ie  tonnerre  eft  tombe,  &  s'ils  font  plus  petits,  line  moin- 
dre  quantite  de  matiercs  &  des  etincelles  infiniment  moindres  ■,  &  il  faut 
avouer  que  li  on  pouvoit  conclure  Iegitimement  d'une  experience  autre 
chofe  que  Ie  fait  meme  quelle  donne,  il  paroitroit  prouve  que  les  nuees 
•  orageules  lont  des  agens  neceffaires  pour  communiquer  aux  pointes  qu'on 
prepare  a  cet  effet,  l'ele&ricite  dont  elles  donnent  les  marques,  differens 
cxemples  femblent  meme  le  prouver.'Un  paffage  de  Cefar,  rapporte  par 
M.  de  Courtivron,  (a)  fait  voir  que  pendant  nn  orage  tres-fort,  les  pi- 
ques des  legions  Romaines  qui  fe  trouvoient  alors  fous  les  armes  ,  paru- 
rent  lumineufes,  haflce  fponte  fud  arferunt,  les  feux  St.  Elme  ,  appelles 
communcment  Cajlor  &  Pollux ,  &  qu'on  ne  voit  jamais  que  pendant  les 
orages,ne  paroiffent  etre  que  des  aigrettes  lumineufes  que  les  nuees  elec- 
triques  tirent  du  fer  de  la  girouette  des  mats ;  &  on  en  pent  dire  autant 
des  feux  qu'on  appercoit  en  quelques  endroits  pendant  les  orages,  aux 
extremites  des  croix  placees  fur  les  clochers. 

Cependant ,  malgre  toutes  ces  apparences,  les  obfervations  de  M.  Ie 
Monnier  femblent  prouver  inconteftablement  que  I'air  Itii-meme  pent  etre 
rcmpli  d'une  eled;ricite  afl'ez  forte,  fans  qu'il  paroifle  aucun  orage  hi  ail- 
cune  nuee  qui  ait  pu  la  lui  communiquer.  Des  le  mois  de  juillet,  M.  de 
Tinny  s'etoit  npperai  qu'une  barre  difpofee  a  1'obfervatoire ,  pour  rece- 
voir  leleAncite  des  nuees,  avoit  donne  des  marques  tris-fenfibles  d'elec- 
tricite,  quoiqu'il  n'y  eut  alors  ni  tonnerre,  ni  nuees  orageufes;  mais  on 
«5toit  fi  perluade  que  les  nuees  etoient  neceffaires  pour  communiquer  I'e- 
leclricite  qu'on  crut  qu'il  pouvoit  y  en  avoir  eu  quelques- unes  voifines 
de  l'horifon ,  qui ,  fans  etre  appercues ,  avoient  donne  a  l'air  affez  d'elec- 
tricite  pour  animer  la  barre. 

Les  obfervations  de  M.  Ie  Monnier  ne  laiffent  aucun  lieu  de  douter 
que  l'air  ne  foit  fouvent  tres-fenliblement  eleclrique ,  lorfqu'il  n'y  a  aucun 
image  qui  ait  pu  lui  communiquer  cette  qualite  :  en  effet ,  il  a  conftam- 
ment  trouve,  pendant  plus  de  fix  femaines,  la  barre  fenliblement  elec- 
trique  ,  quoique  moins  fortement  qu'en  prefence  des  nuees  orageufes, 
fans  que  dans  tout  cet  efpace  de  temps,  l'air  ait  ete  charge  d aucun  image, 
ni  meme  trouble  d'aucune  vapeur,  le  vent  etant  toujours  refte  a  left. 

Cette  eledtricite  diminuoit  par  degres  an  coucher  du  foleil,  difparoif- 
foit  tout- a  -fait  line  heure  on  deux  apres  ,  &  ne  reparoiffoit  que  vers  huit 
ou  neuf  heures  du  matin.  M.  le  Monnier  n'eut  pas  de  peine  a  reconnoitre 
que  1'humidite  de  la  nuit  detruifoit  1'eleclricite ,  mais  il  crut  que  ce  n'e- 
toit  qu'en  imbibant  le  tuyau  de  verre  ou  les  cordons  de  foie  qui  fervoient 

(o)  Ctcfaris  comm.  it  kilo  /tfrlco. 
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<>  iiolcr  l'.ippareil  &  a  empecher  l'clectricite  de  fe  difliper -,  ces  corps  une  — —  m 

ibis  imbibes ,  cellbient  d'etre  propres  a  cct  urage  ,  &,  en  ce  cas ,  l'.ippareil  „ 
1  .     1  «■  1  ■  LI     j     j  .     J'  1    t.  •  £  >  r  h  y  s  1  Q  u  c 

devenoit  abfolument  incapable  de  donner  aucune  marque  d  elecincite  :  ce 

n'etoit  cependant  pas  la  ce  qui  caulbit  l'abfence  de  l'eledhicite  pendant  la    Annie  tJSz' 

nuit,  &  M.  le  Monnier  en  fut  bien  convaincu,  quand  il  vit  qu'apres  avoir 

change  les  cordons  de  foie,  &  bien  feche  lc  tube  de  verre,  il  ne  paroif- 

foit  pas  plus  de  marques  d'electricite  qu'auparavant ;  &  il  en  conclut  que 

ce  n'etoit  pas  feulement  en  mouillant  les  tubes  &  les  cordons ,  que  l'hu- 

midite  de  la  nuit  abforboit  leledriciti ,  mais  encore  en   imbibant  toutc 

la  made  de  lair,  a  laquelle,  par  ce  moyen,  elle  enlcvoit  la  lienne. 

De  routes  les  experiences  de  M.  le  Monnier,  il  relulte  que  l'air  pent 
ctre  electrique ,  independamment  de  toutes  nuees  orageufes,  &  que  cette 
elcctriciti  dont  il  donne  des  marques  pendant  le  jour,  eft  ablblument 
abforbee  par  l'humidite  de  la  nuit.  Mais  d'ou  peut  venir  a  l'air,  tous  les 
matins,  cette  quantite  de  matiere  electrique  ?  L'explication  de  ce  pheno- 
mene  deviendroit  facile,  ii  on  pouvoit  fc  tier  a  1'hypothefe  de  M.  Watfon , 
qui  pretend  que  toute  Teleclricite  vient  de  la  terre ,  &  que  meme  celle 
que  fait  appercevoir  an  globe  frotte,  lui  eft  venue  par  les  pieds  de  la  ta- 
ble, 011  par  ceux  de  la  perlonne  qui  frotte  :  mais  M.  le  Monnier  ayant 
fufpendu  la  machine  entiere ,  &  ceux  qui  frottoient  le  globe  ,  avec  des 
cordons  de  foie,  le  globe  n'en  eft  pas  deveuu  moins  ele&riqu?.  II  faudroit 
done  fuppofer  que  l'air  contient  une  grande  quantite  de  matiere  eledfcri- 
que,  dont  l'humidite  de  la  nuit  fuipend  feulement  1'acHon  ,  oil  plutot  il 
faut,  avec  M.  le  Monnier,  sen  remettre  a  des  experiences  plus  decilives  : 
il  relulte  feulement  des  Serines,  que  cette  matiere  eft  autour  de  nous  en 
plus  grande  quantite  qu'on  ne  le  penfe,  &  quelle  peut  avoir  grande  part 
a  une  infinite  d'effets  qu'on  ne  fe  feroit  pas  avife  de  lui  attribuer. 


S    U  R     LA      COMPARAISON 

DU     CANADA     AVEC     LA     SUISSE, 


PAR      RAPPORT      A      S   E   S      MINERAUX. 


N, 


j.  -  ous  avons  deja  parle  pltifieurs  fois  (a)  du  fyfteme  de  M.  Guettard , 
fur  la  dilpotrtion  des  ditferentes  efpeces  de  terrains,  &  fur  l'arrangement 
que  la  nature  femble  affedter  entre  les  diflerens  foffiles.  Voici  une  non- 
velle  confirmation  de  fon  fentiment,  &  une  preuve  que  ce  plan  que  nous 
avons  vil  execute  dans  la  France,  l'Angleterre  ,  l'Allemagnc  ,  dans  une 
partie  de  l'Afrique  &  de  l'Alie,  fe  retrouve  encore  le  meme  en  Ameri- 
que  ,  &  a  lieu  probablement  dans  tout  le  globe  que  nous  habitons. 
Les  lumieres  que  M.  Guettard  a  tirees  des  niemoires  &  des  pieces  qui 

(a)  V'.'jez  Hifi.  1746,  Collect.  Acad.  Part.  Franf.  Tome  X. 


Hilt. 


5i  ABRfiGE     DES    MEMOIRES 

■■ i— mm—  Uii  out  ete  communiquees  par  M.  le  comte  de  la  GalilTbniere,  qui  les  avoit 

p  recuciilies  dans  le  temps  de  fon  lejour,  &  par  M.  Gautier ,  medecin  dii 

"  roi  a  Quebec,  &  correfpondant  de  l'Academie,  l'ont  mis  en  etat  de  cora- 
Annte  17  Ai.  parer,  a  cet  egard,  cette  partie  de  l'Amcrique  avec  line  partie  bien  con- 
niie  de  l'Europe,  &  il  refulte  de  cette  comparailon,  que  la  SuilTe  &  le 
Canada  contiennent  abfolument  les  memes  pierres,  les  memes  lables,  les 
memes  fofliles  &  les  memes  mineraux ,  difpofes  dans  tin  ordre  tout-a-fait 
femblable. 

La  SuhTe  eft  divifee  en  deux  parties  par  line  ligne,  qui,  partant  du  lac 
de  Conftance,  va,  en  fe  courbant  un  peu  vers  le  nord,  gagner  le  lac  de 
Geneve.  La  partie  meridionale  eft  reniplie  de  mines  de  difierens  metaux, 
de  bitumes,  de  foufre,  d'ardoiies ,  de  marbres,  de  cryftal  de  roche^,  en 
un  mot,  de  tout  ce  qui  accompagne  ies  mines  dans  le  fyfteme  de  M.  Guet- 
tard.  On  y  trouve  differentes  eaux  minerales ,  froides  &  chaudes ,  c'eft 
veritablement  ce  qu'il  nomme  une  bande  fchiteufe. 

La  feptentrionale,  au  contraire,  ne  contient  plus  aucun  mineral,  excepte 
le  fer  •,  on  n'y  trouve  que  des  pierres  calcaires  ou  calcinables ,  des  pierres 
cretacees ,  de  la  marne ,  des  coquilles  fofliles ,  du  platre ,  &  toutes  les  au- 
tres  marques  de  ce  que  M.  Guettard  nomme  bande  marneufe. 

Lorfque  nous  avons  dit  que  la  partie  fchiteufe  de  la  Suifle  etoit  feparee 
par  une  ligne  de  la  portion  marneufe,  nous  n'avons  pas  voulu  faire  en- 
tendre que  cette  ligne  fut  une  courbe  uniforme;  elle  ne  l'eft  pas  en  eftet, 
&  les  deux  portions  entrent  dans  plufieurs  endroits  l'une  dans  1'autre.  On 
fe  fera  line  idee  affez  jufte  de  cette  ligne  de  feparation ,  ii  on  la  compare 
aux  rivages  de  la  mer  avec  leurs  finuohtes. 

La  portion  fchiteufe  de  la  SuiiTe  fe  trouve,  conformement  a  l'hypothefe 
de  M.  Guettard,  enveloppee  de  la  partie  marneufe  :  il  eft  a  prefumer  que 
cette  derniere  eft  auffi  accompagnee  dune  bande  fablonneule,  qui,  en  ce 
cas,  fe  doit  trouver  dans  une  partie  de  1'Allemagne  ;  mais  M.  Guettard  ne 
s'eft  pas  attache  a  la  decrire ,  parce  que ,  comme  nous  l'allons  voir  dans  un 
moment,  celle  du  Canada  fe  trouve  en  grande  partie  dans  la  mer,  &  que 
par  cette  raifon  elle  devient  inutile  a  la  comparaifon  qu'il  avoit  entreprife. 

Les  memes  mineraux  &  les  memes  fofliles  fe  trouvent  en  Canada ,  on 
y  rencontre  de  meme  des  glaifes,  des  marnes,  des  pierres  cretacees,  des 
craies,  des  coquilles  fofliles,  des  pierres  calcinables  &  du  platre,  en  un 
mot,  on  y  retrouve  les  deux  bandes  marneufe  &  fchiteufe,  feparees  Tune 
de  1'autre  precifement  comme  on  les  trouve  dans  la  Suifle. 

La  partie  du  Canada  la  plus  voifine  de  la  mer  contient  les  pierres  & 
platre  ,  les  pierres  a  chaux ,  les  marnes ,  les  craies ,  les  coquilles  fofliles , 
en  un  mot,  une  veritable  bande  marneufe  abfolument  pareille  a  celle  de 
la  Suiffe,  &  a  celle  que  M.  Guettard  a  fait  obferver  en  France,  (a)  En 
avancant  davantage  dans  le  pays,  on  commence  a  quelque  diftance  de  Que- 
bec a  s'appercevoir  que  le  terrain  change  de  nature ;  ail-lieu  des  craies  , 
des  marnes ,  des  pierres  &  chaux ,  on  commence  a  trouver  des  marbres , 

(a)  Voyez  Hift.  1746,  Ia-muae. 
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des  pyrites,  des  fchitcs,  des  mines  de  toute  efpece,  des  bitumes,  du  foil-  ■  ;  ■«.— > 

fire,  des  cryftaux ,  de  l'amiante,  des  eaux  minerales,  &  tout  ce  qui,  dans  p 
le  fyfteme  de  M.  Guettard ,  conftitue  une  veritable  bande  fchiteufe  :  il  pa-      H  Y  s  '  °-  u  E- 
roit  meme  que  cette  bande  fe  continue  dans  la  partic  de  I'Amerique  voi-    Annc'e  ijt>z. 
fine  de  la  baie  d'Hudlon  ,  &  de-la  dans  le  Groenland. 

Si  Ton  confidere  done  I'Amerique  feptentrionale  comme  un  feul  pays , 
les  cotes  orientales  feront  partie  de  la  bande  marneufe,  qui  comprendra 
tout  le  pays  qui  s'etend  depuis  la  mer  jufqu'a  l'endroit  oil  le  terrain  com- 
mence a  s'elever,  au-dela  fe  trouve  la  bande  fcliiteufe,  qui  comprend  tout 
le  nouveau  Mexique ,  le  Mexique  ,  les  hauteurs  ou  font  les  lacs  &  les 
fources  des  grandes  rivieres ,  &  vraifemblement  tout  le  pays  jufqu'a  la  cote 
occidentale. 

A  legard  de  la  bande  fablonneufe  d'Amerique,  on  en  trouve  quelques 
veftiges  fur  la  cote  orientale  ;  l'ifle  d'Acadie  en  fait  vraifemblablement 
partie,  mais  la  plus  grande  portion  eft  enfevelie  fous  les  eaux  de  l'Ocean, 
&,  felon  toutes  les  apparences,  le  grand  banc  &  ceux  qu'on  obferve  aux 
environs  en  font  les  parties  les  plus  hautes. 

II  eft  facile  de  voir,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  ter- 
rain du  Canada  eft  abfolument  femblable  a  celui  de  la  Suiffe  ,  foit  par 
rapport  aux  dif&entes  fubftances  qu 'il  contient ,  foit  eu  egard  a  l'arrange- 
ment  mivant  lequel  elles  font  difpotees  •,  la  reffemblance  eft  meme  fi  par- 
fiite,  qu'une  pierre  qu'on  avoit  jufqu'ici  regardee  comme  prefque  particu- 
lars a  un  certain  canton  de  la  Suiffe,  fe  retrouve  en  Canada. 

Cette  pierre  eft  un  compofe  de  paillettes  talqueufes  ou  de  quelques 
autres  matieres  non  calcinables ,  Iiees  par  une  efpece  de  ciment  naturel , 
qui  ne  fe  detruit  que  difficilement  par  Taction  du  feu.  La  fineffe  du  grain 
de  cette  pierre,  &  le  pen  de  durete  quelle  a  au  fortir  de  la  carriere , 
permettent  d'en  faire  difftrens  ouvrages  &  differens  vafes ,  &  la  propriete 
quelle  a  de  n'etre  que  peu  on  point  alterable  au  feu  ,  donne  la  facilite 
d'en  faire  des  marmites,  des  chauderons,  Sea  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  pierre  ollaire.  Ces  vaill'eaiix  fe  travaillent  fur  une  elpece  de  tour, 
tnu  par  un  courant  d'eau ,  &  on  en  fait  un  commerce  affez  confiderable  , 
puifque  M.  Scheuchzer  allure  qu'ii  va  a  plus  de  foixante  mille  cou- 
ronnes  d'or. 

On  trouve  an  Canada,  comme  en  Suiffe,  plufieurs  efpeces  de  pierre  ol- 
laire, la  plupart,  a  la  verite,  pen  propres  a  etre  travaillees  en  vaiffeaux, 
il  s'en  trouve  cependant  qui  peuvent  y  etre  utilement  employees,  &  il  y 
a  bien  de  l'apparence  qu'on  y  en  decouvrira  de  plus  parfaites. 

Une  hngularite  bien  remarquable,  de  l'hiftoire  naturelle  d'Amerique,  & 
qui  n'a  pas  echappe  aux  recherches  de  M.  Guettard ,  e'eft  la  quantite  d'a- 
miante,  d'excellente  qualite,  &  a  trcs-longs  filets,  qu'on  trouve  djns  la 
partie  la  plus  feptentriomle  :  il  eft  bien  fingulier  que  cette  matiere,  qui 
ne  s'eft  tiree  julqu'ici  que  des  pays  meridionaux  ou  tempaes,  fe  retrouve 
parmi  les  glaces  du  nord  de  I'Amerique. 

Les  folfiles  du  Canada  fe  trouvent  done  precifement  ranges  dans  le  meme 
ordre  que  ceux  de  la  Suiffe,  ou  conformement  a  celui  que  M.  Guettard 


H  ABRECE     DES    ME  MOIRES 

— ^— ■ — — m  svojt  tire  des  obfervations  qu'il  avoit  faites  en  France  •,  nouyelle  confir- 
■»  ination  de  fon  fentiment.  Les  phenomenes  fe  refufent  fouvent  aux  fyfte- 

.HYSIQUE.  i:       t        '..     «       r       ■  r  I"  j      I-- 

rues,  parce  que  la  plupart  de  ces  denuers  ne  font  que  1  ouvrage  de  lima- 

An/ie'e  tj§~-    gination  ■,  mais  lorfqu'on  a  pu  failir  le  veritable  arrangement  de  la  nature, 

les  experiences  &  les  obfervations  vicnnent  s'y  placer  comme  d'elles-memes. 


OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE   GENERALE. 

I. 

Uift#  JLV-l.  r.  Crublier  de  la  Villeneuve  ,  procureur  du'  roi  an  bureau 
des  traites  de  Chfiteauroux ,  a  envoye  a  l'academie  plufieiirs  dendrites  ou 
pierres  herborizes,  trouvees  aux  environs  de  cette  ville  •,  on  les  y  tire 
d'une  carriere  de  moellon ,  fituee  i  vingt-cinq  ou  trente  pas  du  bord  de 
la  riviere  dTndre ,  elles  font  i  quinze  ou  vingt  pieds  de  profondeur ,  & 
on  les  y  rencontre  en  tres-grande  abondance.  La  pierre  eft  line  efpece  de 
rabot ,  qui  fe  fend  aifement  par  lit  :  c'eft  par  l'intervalle  qui  eft  entre  ces 
lits ,  que  la  matiere  colorante  s'eft  infinuee ;  car  ce  n'eft  qu'en  fendant  la 
pierre,  qu'on  appercoit  l'efpece  de  peinture  quelle  a  formee  :  il  y  en  a 
quelques- lines  que  l'art  auroit  bien  de  la  peine  a  imiter. 

I  I. 

Le  15  feptembre  1751 ,  il  y  eut  un  violent  ouragan  dans  la  partie  du 
fud  de  l'ifle  de  Saint-Domingue.  Cet  ouragan  fut  fuivi  le  19  de  quelques 
fecouffes  de  tremblemens  de  terre,  auxquelles  on  ne  fit  pas  grande  atten- 
tion. Le  18  oclrobre,  on  en  fentit  line  affez  violente  dans  la  partie  Fran- 
coife  ,  qui  ne  caufa  cependant  pas  beaucoup  de  dommage  ;  il  y  en  eut 
d'autres  frequentes,  mais  pen  fenfibles,  jufqu'au  3  1  ,  &  la  terre  demeura 
dans  line  forte  de  mouvement,  quoique  fans  fecouiTes  marquees,  jufqu'au 
11  novembre.  Ce  Jour,  un  nouveau  tremblement  de  terre,  beaucoup  plus 
fort  que  les  precedens,  fe  fit  fentir  dans  tous  les  quartiers  de  l'ifle ;  la  fe- 
coiiffe  la  plus  violente  fut  a  fept  heures  trois  quarts  du  matin ,  elle  dura 
endant  cinq  minutes ,  toute  la  plaine  du  Cul-de-fac  fut  ruinee ,  ainli  que 
e  Mirebalais ,  l'Artibonnite ,  le  BoucalTin  ,  &  le  lac  meme.  La  ville  du 
Port  au  Prince  a  cte  totalement  detruite ,  il  n'en  eft  refte  que  dix-neuf 
maifons  •,  &  toutes  les  habitations  de  la  campagne ,  dans  les  difterens  quar- 
tiers que  nous  venons  de  nommer,  ont  ete  prefque  entierement  renverfees. 
Le  quartier  de  Leogane  8c  celui  du  Cap  ont  ete  moins  maltraites.  Ce 
menie  tremblement  s'eft  fait  fentir  dans  la  partie  Efpagnole ,  par  des  efforts 
encore  plus  terribles  :  le  bourg  le  Vozu ,  a  huh  lieues  de  la  ville  de  Saint- 
Domingue  ,  a  ete  totalement  englouti ,  ainli  qu'une  plaine  de  vingt  lieues 
qui  aboutilToit  a  la  mer;  &  qui  forme  adtuellement  line  baie.  La  Jama'ique 


i: 
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a  aufll  beaucoup  fouffert  d'un  ouragan  fuivi  d'un  tremblement  de  terre .  «^— ■— — 

la  ville  principale  a  ete  inondee  a  pluiicurs  reprifes ,  les  fortifications  ont  p 

ere  comblees  de   fable,  les  vaifieaux  qui  etoient  dans  le  port  ou  brifes     H  Y  s  !  Q  u  1 

ou  trcs-maltraites,  &  routes  les  campagnes  abfolument  defolees.  Cette  rela-    Annie   I7f,z. 

tion  eft  tiree  de  plufieurs  lettres  venues  de  Saint- Domingue,  que  M.  de 

Muiran  a  communiquees  a  l'academie. 

I  I  I. 

M.  nv  Tour,  correfpondant  dc  l'academie,  a  envoye  a  M.  l'abbe  Nollet, 
la  relation  d'un  fait  de  meme  nature,  quoiqu'lieureufement  moins  memo- 
rable. Le  6  feptembre  1751,  on  reffentit  a  Riom ,  a  Clermont,  &  en 
divers  lieux  du  voilinage  ,  une  fecouife  de  tremblement  de  terre  bien 
marquee-,  les  ofcillations  fe  font  faites  d'abord  du  nord  au  fud,  &  enfuite 
du  kid  au  nord ;  elles  furent  accompagnees  d'un  bruit  fourd ,  mais  affcz 
fort,  &  qu'on  a  compare  a  celui  d'un  vent  impetueux,  quoiqu'il  en  dif- 
ferat  a  plulteurs  egards ;  il  tomba  en  meme  temps  une  ondee  de  pluie. 
Ce  tremblement  de  terre  avoit  ete  precede  d'un  vent  brtilant,  qui  avoit 
fouftle  pendant  deux  jours-,  apres  la  fecoufte  le  vent  changea ,  fe  mit  au 
frais ,  &  il  tomba  quelques  ondees  de  pluie.  M.  du  Tour  ne  put  deter- 
miner jufqu'oii  le  tremblement  s'etoit  etendu. 


HIS  TO  IRE     A  B  R  E  G  E  E 

DES     MALADIES     EPIDEMIQUES      DE     1752, 

Obferve'es  d  Paris ,  en   m'me   temps  que  les  diff'erentes  temperatures 

de  I'air. 

Par    M.     M  a  l  o  u  1  n. 

J-Jes  vents  doivent  etre  mis  au  nombre  des  principales  caufes  des  ma-  Mem. 
ladies  epidemiques.  J'ai  explique  comment  I'air  ,  (a)  felon  la  diffcrente 
temperature,  fa  voir,  par  fa  fechereffe  &  par  fon  humidite,  (b)  par  fa  cha- 
leur  &  par  Ca  froidure,  (c)  eft  la  caufe  la  plus  ordinaire  des  epidemies: 
les  vents  contribuent  fouvent  a  la  conftitution  de  I'air ,  &  meme  le  vent 
ticnt  beaucoup  de  fa  nature.  Le  vent  eft  une  partie  de  l'atmofphere  de 
I'air,  mile  en  mouvement  (uivan't  une  diredion  particuliere  ;  de  forte 
qu'on  pent  dire  que  les  vents  font  dans  l'atmofphere  ce  que  font  les  cou- 
rans  dans  la  mar.  Ces  vents  gencraux  qui  font  conftans,  ou  qui  ont  des 

(2)  Voyez  Mem.  de  I'Ac.  annc'e    1748,  Collection  Ac.idemique  ,  Partie  Franjoiie , 
Tome  X. 
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*"—"".  retours  regies,  font  des  grands  courans  d'air,  tel  eft  le  vent  qui  fouffle 

_  conftamment   d'orient  en  Occident  foils  la  zone  torride  fur  l'ocean  :  il  y 

'  a  dans  les  Ijides  un  vent  qui  porte  pendant  fix  mois  confecutifs  de  l'orient 

Annie  Z7£Z.    *  l'occident ;  &  au  contraire,  pendant  les  iix  autres  mois,  le  vent  y  vient 

de  l'occident  $t  \a  h  l'orient. 

Les  phyficiens  conviennent  aujourd'hui  que  le  foleil  &  la  lune  font  la 
caufe  du  flux  &  du  reflux  de  la  mer  :  or  ces  aftres  ne  peuvent  agir  ainti 
fur  les  eaux  de  la  mer,  qu'ils  n'agilfent  en  meme  temps  fur  fair  interpofe, 
qui  eft  encore  plus  facile  a  mettre  en  mouvement.  M.  d'Alembert  (a) 
fait  voir  que  dc  l'aftion  du  foleil  &  de  la  lune  nait  le  vent  d'eft  conti- 
nuel  de  la  zone  torride  •,  &  par  la  meme  formule  geomctrique  il  donne 
encore  la  raifon  des  vents  d'oueft  frequens  dans  les  zones  temperees ,  & 
des  violens  ouragans  qu'on  eprouve  h  certaines  latitudes  entre  les  deux 
tropiques.  M.  Ie  Monnier  a  prouve  audi  dans  fes  lettres  qu'on  a  fait  im- 
primer  avec  la  differtation  de  M.  Halley  fur  les  vents  alizes,  que  les  vents 
furieux  qu'on  Eprouve  quelquefois  dans  le  temps  des  equinoxes,  viennent 
de  faction  reunie  du  foleil  &  de  la  lune  fur  notre  atmofphere  :  il  a  ob- 
ferve  que  lorfque  la  lune  paffe  au  meridien  au  deffus  &  au-deffous  de 
Thorizon  ,  ce  paffage  produit  ou  un  vent  d'eft  plus  fort  ,  qui  ecarte  les 
images ,  ou  un  vent  d'oueft  plus  fort  audi ,  qui  caufe  de  la  pluie  •,  ce  qui 
arrive  fur- tout  aux  nouvelles  <Stpleines  lunes,  dit-il,  lorfque  les  deux  aftres 
font  pen  eloignes  du  plan  de  l'equateur. 

Dans  ces  nouvelles  &  pleines  lunes,  lorfque  le  vent  vient  de  left,  la 
fechereffe  eft  alors  decidee  •,  au  contraire  la  laifon  devient  pluvieufe ,  quand 
le  vent  eft  venu  de  l'oueft. 

La  rarefaction  de  fair  par  la  chaleur  du  foleil  qui  paffe  prefque  tout 
d'un  coup  d'un  hemifphere  a  l'autre,  eft  la  principale  caufe  de  ces  vents 
des  equinoxes. 

Les  montagnes  detournent  quelquefois  les  vents  generatix  de  leurs  pre- 
mieres directions,  &  produifent  des  vents  accidentals.  D'ailleurs,  1'elafti- 
cite  de  fair  fufceptible  de  plus  &  de  moins  d'activite  eft  un  principe  con- 
tinuel  d'agitation  &  de  mouvemens  de  ce  fluide  qui  tend  fans  ceffe  a 
l'equilibre ,  fans  le  trouver ,  ou  fans  y  refter ,  parce  qu'il  eft  frappe  par  le 
foleil  avec  dilferentes  obliquites. 

L'inegalite  de  la  chaleur  dans  dilferentes  parties  de  l'atmofphere,  &  les 
inegalitcs  du  globe  terreftre  font  des  fources  intariifables  de  vents  irre- 
guliers. 

Quelquefois  les  vents  ne  viennent  audi  que  de  vapeurs  dilatees  ou  ra- 
refiees  ;  c'eft  fouvent  line  caufe  femblable  qui  fait  caller  les  balons  en 
chymie. 

J'ai  remarque  par  les  obfervations  de  M.  du  Hamel ,  faites  a  environ 
vingt  lieues  de  l'endroit  ou  je  fais  les  miennes ,  que  les  vents  font  fou- . 
vent  dans  le  meme  temps  bien  differens  dans  deux  pays  ,   quoiquc  pen 
eloignes  •,  ce  qui  prouve  que  la  plupart  des  vents  particuliers  le  torment 
dans  le  pays  oil  ils  fouftlent. 

( a  ~)  Reflexions  l'ur  la  caufe  generate  dca  vcnu. 

Si 
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Si  l'air  a  beaucoup  d'action  la)  fur  les  corps,  comme  on  ne  peut  en  «^— — — «— * 
douter,  le  vent  en  doit  avoir  encore  davantage  a  plulieiirs  egards ,  puif- p 
que  c'eft  un  air  qui  a  plus  d'a&ivite  par  le  motivement.  Le  vent  eft  une 
efpece  de  douche  d'air  :  comme  la  douche ,  qui  fe  fait  par  la  chute  de    Annce  ij 5.4. 
1'e.ut  fur  une  partie  du  corps  ,  a  plus  d'eftet  que  le  bain  limple ,  le  vent 
a  autfi  plus  d'eftet  que  n'en  a  l'air  dans  fon  etat  ordinaire. 

L'air  devient  plus  froid  par  le  mouvement,  lorfque  le  monvement  eft 
fif,  fur- tout  fi  en  meme  temps  l'air  paile  par  un  lieu  etroit. 

C'eft  le  propre  du  vent  d'etre  froid ,  ce  n'eft  qu'accidentellement  qu'il 
eft  quelquefois  plus  chaud  que  l'air  •,  ce  qui  arrive  lorlqu'il  vient  d'un 
lieu  ou  d'un  climat  plus  chaud.  Le  vent  peut  etre  plus  froid  que  le  cli- 
rnat  d'oii  il  vient ,  mais  il  ne  peut  jamais  etre  plus  chaud. 

Cette  qualite  naturelle  du  vent  de  rafraichir,  meme  de  refroidir,  eft 
une  des  caufes  principales  des  maladies  qu'il  excite  :  il  trouble  la  tranf- 
piration  par  fa  froidure ,  en  faifiifant  la  peau  &  refermant  fes  pores  ou- 
verts  par  un  air  plus  chaud  ;  c'eft  pourquoi  les  vents  froids  caulent  des 
ihumes ,  des  fluxions  &  des  rhumatifmes ,  qui  font  le  plus  fouvent  caufe* 
par  la  tranfpiration  arretee. 

Le  vent  excite  fur  les  corps  des  ch.mgemens  habits,  en  les  frappant  avec 
une  promptitude  extraordinaire  :  on  (ait  que  les  changemens  fubits  font 
tres-contraires  a  la  fante.  Le  changement  fubit  du  temps  eft  la  caufe  de 
la  plupart  des  maladies  qui  dependent  de  l'intemperie  de  l'air-,  c'eft  ce  qui 
fait  qu'il  y  a  phrs  de  maladies  dans  les  changemens  de  failon ,  &  a  la  fuite 
des  changemens  de  temps. 

Le  froid  eft  en  general  moins  naturel  aux  animaux,  &  meme  a  tons  les 
corps  organifes ,  que  le  chaud.  Le  froid  eft  principalement  contraire  a  la 
poitrine,  c'eft  pourquoi  le  vent  de  nord,  qui  eft  le  plus  froid  de  tous  les 
vents  ,  nuit  fur-tout  a  cette  partie  du  corps.  Depuis  que  je  travaille  a 
1'hiftoire  des  maladies  epidemiques,  je  remarque  que  le  vent  du  fud  eft 
prejudiciable  a  la  tete  &  aux  nerfs  :  j'ai  auffi  obferve  que  le  vent  d'cfl , 
qui  defleche ,  eft  tres-contraire  aux  atrabilaires ,  aux  melancoliques ,  &  aux 
temperamens  fees. 

L'humidite  eft  un  corrediif  propre  du  vent,  qui  de  fa  nature  eft  fee. 
Le  vent  d'oueft  eft  celui  des  quatre  vents  principaux  qui  eft  le  plus  hu- 
mide,  c'eft  aufTi  le  plus  fain  &  le  plus  ami  des  productions  de  la  terrej 
c'eft  de  l'oueft  que  viennent  les  zephirs. 

Le  vent  eft  naturellement  fee ,  comme  il  eft  naturellement  froid  5  e'ert 
pourquoi  il  fait  plus  de  mal  par  la  fechereffe  que  par  l'humidite ,  comme 
il  fait  plus  de  mal  par  le  froid  que  par  le  chaud  :  c'eft  ce  qui  fait  que  le 
vent  du  nord  caufe  plus  de  mal  que  le  vent  du  fud ,  &  le  vent  d'eft  plus 
que  le  vent  d'oueft,  qui  eft  le  plus  favorable  de  tous  les  vents,  comme 
le  vent  du  nord  eft  le  plus  contraire  en  general. 

Les  vents  apportent  dans  les  climats  temperes  les  intemperies  des  cli- 
mats  plus  froids  &  cclles  des  plus  chauds  •,  ce  qui  fait  fouvent  d'autant  plus 
de  mal,  que  cela  eft  plus  etranger  ,  &  qu'on  y  eft  moins  accoutume. 
(<0  Voyez  Mem.  1747.  Colleft.  Acad.  Partie  Franf.  Tome  X. 
Tonic  XL  Fame  Fran^oije.  H 
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■mkrbhbmm      Souvent  auffi  les  vents  amenent  avec  eux  deb  exhalaifons  prejudiciables 

a  la  fante-,  c'eft  a  quoi  font  fort  fujels  les  vents  du  midi,  parce  qu'ils  vien- 

Physique.  nent  orjjn^reme!it  de  l'Afrique  qui  eft  feconde  en  animaux  venimeux : 

Annit   ii AZ.    il  y  a  auffi  iplus  de  pourriture  dans  cette  partie  du  monde,  parce  que  la 

chaleur  y  eft  plus  grande. 

Le  vent  emporte  au  contraire  de  certains  pays  des  exhalations  utiles: 
d'un  air  doux  il  en  fait  ainli  tin  air  vif ,  qui  eft  contraire  a  plulieurs  tem- 
peramens,  fur-tout  aux  perfonnes  qui  ont  la  poitrine  fenlible  &  feche.  II 
eft  naturel  &  utile  que  l'air  contienne  quelques  exhalaifons  pures,  prove- 
nantes  des  plantes  &  d'une  terre  franche,  qui  ne  foit  point  trop  humide ; 
car  (a)  il  n'y  a  point  d'air  qui  ,  rigoureufement  parlant,  foit  pur  ou  fe- 
pare  de  toute  autre  chofe  :  l'air  peut  etre  eftime  comme  pur ,  li  ce  qui  eft 
emane  des  corps  &  de  la  terre  eft  naturel  &  imperceptible ,  en  fe  repan-. 
dant  dans  l'atmofphere. 

Le  meme  vent  qui  nuit  aux  pays  ou  il  tranfporte  des  exhalaifons  cor- 
rompues ,  eft  utile  a  ceux  qu'il  delivre  de  ces  exhalaifons  nuihbles ,  qui 
font  une  des  caufes  des  maladies  populaires,  foit  que  ces  exhalaifons  vien- 
nent  de  mephites ,  foit  qu'elles  fortent  de  quelques  mines ,  ou  quelles 
s'slevent  de  quelques  eaux  croupiffantes. 

Les  vents  qui  viennent  de  loin  changent  plus  l'air,  que  ne  font  les  vents 
du  pays.  Un  feul  vent  ne  peut  diffiper  toutes  les  exhalaifons  qui  font  dans 
l'atmofphere  d'une  contree ;  il  feat  pour  cela  que  plulieurs  vents  y  fouf- 
flent  en  tout  fens.  Jamais  l'air  n'eft  plus  pur  qu'apres  .urie  tempete  :  j'.n 
oblerve  qu'on  entend  &  qu'on  voit  mieux  &  de  plus  loin  les  objets  de 
dehors,  immediatement  apres  les  ouragans-,  ce  qui  ne  vient  point  de  ce 
que  le  ciel  foit  moins  couvert,  mais  de  ce  que  Tatmofphere  eft  moms  rem- 
plie  de  corpufcules ,  qui  font  les  parties  des  exhalailons  qui  diminuent  im- 
perceptiblement  l'acl:ion  de  la  vue  :  on  appenjoit  meme  ces  exhalaifons 
avec  de  bonnes  lunettes  d'approche.  Les  yeux  voient  mieux  les  objets 
•  apres  les  ouragans,  comme  les  telefcopes  ont  dans  un  air  pur,  plus  defiet 
que  dans  un  air  groflier.  _     j 

Tout  fe  corrompt  Sc  a  befoin  d'etre  renouvelle  :  lair  qui  croupiroit 
fans  etre  change,  fe  gateroit •,  c'eft  pourquoi  ceux  qui  habitent  les  plai- 
nes ,  ou  l'air  eft  moins  en  mouvement  ,  font  moins  fains  que  ceux  qui 
habitent  des  lieux  eleves,  ou  l'air  eft  communcment  plus  pur,  parce  qu'ils 
font  plus  expoles  aux  vents. 

Une  atmofphere  d'air,  chargee  de  la  tranfpiration  des  animaux  Sc  des 
autres  corps,  deviendroit  mal-faine,  &  meme  peftilentielle ,  h  elle  netoit 
renouvellee  :  c'eft  cet  etat  de  l'atmofphere  qui  eft  le  S."»  des  maladies 
epidemiques,  &  aui  contribue  dans  certaines  annees  a  la  peftijence  des 
flevres  malignes,  des  petites  veroles  &  des  maladies  devenin;  celt  po.ir- 
quoi  on  a  obferve  que  les  conftitutions  peftilentielles  ont  ete  lbuvent  pre- 
cedees  de  grands  calmes  dans  l'air. 

(a)  Voyez  ci-Jevatit  1751. 
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P  U  Y  S  I  Q  V   ! 

On  pent  dire  que  I'hiver  de  cette  annee  a,  en  general,  ete  plus  ha-    Annie  i?j*~ 
mide  que  fee  :  il  eft  vrai  que  la  fin  de  cette  faifon  a  etc  extraoTdinaire- 
ment  feche,  mate  elle  avoit  etc  humide  dans  fon  commencement,  &  l'hu- 
midite  a  duri  plus  long- temps  que  la  fecherefle. 

II  y  a  eu  pendant  tout  I'hiver  beaucoup  de  makdics  de  la  peau,  hit- 
tout  des  galles  parmi  le  peuple. 

PRINTEMPS. 

Le  printemps,  qui  dans  ce  pays  eft  ordinairement  la  faifon  fa  plus  hn- 
mide,  a  cette  annie  ete  fee,  fur  tout  dans  lc  mois  d'avril;  ce  qui  a  caufc 
du  dommage  aux  productions  de  la  terre. 

Les  ouragans,  qui  font  ordinaires  dans  le  temps  de  tequthoVd  du  prin- 
temps, ont  etc  tardifs  cette  annee  ;  ils  ne  font  venus  que  dans  le  com- 
mencement d'avril ,  &  le  vent  fouftloit  de  Toneft. 

II  y  a  eu  pendant  ce  temps  beaucoup  de  maladies  caufees  par  plenitu- 
de ,  comrae  des  apoplexies  &  des  hemorragies. 

E   T  E. 

Cette  faifon  a  ete  humide,  fur-tout  dans  fon  commencement,  ce  qui 
a  ete  fort  avantageux  pour  les  grains  &  pour  les  foins  ,  a  la  iuite  dun 
printemps  fee. 

J'ai  encore  vu  dans  lete  beaucoup  de  rhumes  &  de  maux  de  gorge-,  il 
y  a  eu  aufli  beaucoup  de  hevres. 

A  U  T  O  M  N  E. 

Le  commencement  de  rautomne  a  ete  fee ,  Sc  le  refte  a  l'ordinaire. 

II  y  a  eu  une  maladie  epidemique  parmi  les  femmes  en  couche  pen- 
dant cette  faifon  :  1'accident  general  de  cette  epidemie  etoit  que  les  lo- 
chies  blanches  ne  couloient  point ,  ou  couloient  moins  qu'elles  ne  font 
ordinairement. 

RtLULTAT. 

La  hauteur  de  la  pluie  tombee  a  Paris  dans  le  cours  d?  r7^i ,  a  etS 
de  dix  neuf  polices  quatre  lignes  quatre  cinquiemes,  ce  qui  hat  Bae  an- 
nee moyenne  ,  cependant ,  gentralement  parlant,  cette  annee  a  ete  feche. 

Le  vent,  dans  les  fix  premiers  mois,  a-  ete  plus  fouvent  oueft,  que  nord 
ou  eft  ■,  il  a  plus  varie  les  {]-k  derniers  mois. 

Le  plus  grand  froid  de  cette  annee  a  ete  le  I  6  Janvier  &  le  ?o  decem- 
brc  :  la  liqueur  du  thermometre  eft  defcendue  a  cinq  d^gris  au-deffous 

H  ii 
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idc  la  congelation,  le  16  Janvier,  &  a  cinq  degres  un  quart,  le  30  de- 
cembre. 

La  plus  grande  chaleur  au  contraire  de  1752  ,  eft  arrivee  le  29  juin: 
Anne'e  ty$Z.  la  liqueur  du  thermometre  eft  montee  ce  jour-la  a  vingt-fept  degres  au- 
dellus  du  terme  de  la  glace. 

La  plus  grande  elevation  du  barometre  a  ete  le  10  &  le  11  mars,  il  eft 
monte  ces  jours-Ii  jufqu'a  vingt-huit  pouces  cinq  lignes  :  le  plus  bas  au 
contraire  oil  il  foit  defcendu  ,  e'eft  a  vingt-fept  pouces  T  c'a  ete  le 
10  Janvier. 

II  y  a  eu  toute  l'annee  quelques  malades  de  petite  verole.  M.  le  Mon- 
nier  a  obferve  a  Saint-Germain ,  que  les  femmes  groffes ,  en  general ,  ont 
ete  plus  incommodees  cette  annee  qua  l'ordinaire  ;  que  la  plupart  de  ces 
femmes  commencoient,  a  trois  ou  quatre  mois  de  leur  groffefle ,  a  voir, 
comme  li  elles  avoient  ete  reglees  ,  qu'enfuite  elles  voyoient  encore  de 
temps  en  temps ,  &  qu'enfin  elles  faifoient  de  fauffes  couches  ,  foit  avant 
terme ,  foit  a  terme ,  d'enfans  morts  :  il  y  en  a  meme  eu  qui  n* ont  fait 
la  faufle  couche  qua  dix  mois,  fans  que  l'enfant  fiit  corrompu. 

On  a  recu  a  l'hotel-dieu ,  dans  tout  le  cours  de  cette  annee,  22519  ma- 
lades. 

Le  mois  pendant  lefquels  il  y  en  eft  le  plus  entre ,  font  Janvier  &  de- 
cembre  :  les  befoins  de  la  vie  font  plus  grands  pendant  le  froid  que  pen- 
dant lechaud-,  l'hiver  eft  le  temps  ou  lespauvres  honteux  fouftrent  le  plus. 

Le  mois  d'aout  eft  au  contraire  celui  pendant  lequel  il  s'eft  moins  pre- 
fente  de  malades  a  rhotel-dieu ;  il  n'en  eft  entre  que  1592,  au-lien  quen 
Janvier  il  y  en  a  eu  21  37 ,  &  en  decembre  2123. 

II  eft  mort  en  1752  dans  Paris,  17762  perfonnes;  favoir,  9583  hom- 
ines &  8  1 79  femmes. 

Dans  ce  nombre  de  17762  morts,  on  comprend  48  religionnaires  & 
177  perfonnes  religieufes  mortes  dans  les  communautes  ,  69  religieux, 
j  08  religieufes. 

Le  mois  ou  il  y  a  eu  le  plus  de  morts  en  hommes  &  en  femmes,  e'eft 
en  avril  :  il  eft  mort  pendant  ce  mois  1886  perionnes. 

Le  mois  ou  il  en  eft  mort  le  moins ,  e'eft  en  aoiit  :  il  n'eft  mort  dans 
ce  mois  que  11 37  perfonnes. 

Pendant  le  cours  de  cette  annee  on  a  baptife  a  Paris  24250  enfans, 
1  23 1 3  garcons  &  1 1937  filles.  Le  nombre  de  garcons  qui  viennent  au 
monde  en  Europe,  furpalfe  toujours  celui  des  filles,  generalement  par- 
lant  comme  le  nombre  des  hommes  qui  meurent  y  furpafle  toujours  ce- 
lui des  femmes. 

De  ces  24250  enfans,  on  en  a  porte  aux  enfans-trouves  4023  ,  favoir, 
2005  garcons  &  2018  filles. 

Le  mois  ou  il  eft  plus  ne  d'enfans ,  e'eft  en  mars-,  e'eft  audi  le  mois 
ou  il  eft  plus  ne  de  filles ,  &  le  mois  de  Janvier  eft  celui  ou  il  eft  plus 
ne  de  garcons. 

Le  mois  OU  il  eft  moins  ne  d'enfans,  tant  garcons  que  lilies,  e'eft  en 
juillet. 
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II  s'eft  fait  pendant  l'annee  175*  ^  Paris  4559  manages. 


Le  mois  011  il  s'en  eft  plus  fait,  c'eft  en  fevrier;  il  s'cn   eft  fait  dansp 
ce  mois  671  ,  au-lica  qu'en  mars,  qui  eft  le  mois  ou  il  s'en  eft  moins  fait,      H  *  S  '  Q  U  1 
il  n'y  en  a  eu  que  16.  II  s'en  fait  toujours  tres-pcu  dans  ce  mois  ■,   ce    Annie   IJ£Z. 
qui  vient  fur-tout  de  ce  qu'on  ne  marie  point  en  carcme  fans  dilpenfe, 
non  plus  que  pendant  Invent  qui  occupe  le  mois  de  decembre  :  il  ne 
s'cft  fait  dans  ce  dernier  mois  que  94  manages. 


sur  la  theorie  de  la  lumiere  £>axs  le  srsteme 

Ne  wt  o n i en. 

VJitte  annee  panlt  u n  onvrage  de  M.  le  marquis  de  Courtivron ,  in-   j^fu 
titule  :  Traite  d'Optique ,  ou  Von  donne  la  thcorie  de  la  lumiere  dans 
le  Jyjltme  Newtonien  ,  avec  de  nouvelles  Jblutions  des  principaux  pro- 
blemes  de  dioptrique  &  de  catoptrique. 

Ce  traite,  luivant  l'enonce  de  ion  titre,  eft  line  application  fuivie  de 
la  theorie  Newtonienne  au  calcul  des  principaux  phenomenes  de  la  lu- 
miere. On  fait  que  l'illuftre  auteur  de  cette  theorie  admet  pour  principe 
univerfel  des  phenomenes  generaux  de  la  nature ,  une  tendance  innee  des 
corps  les  uns  vers  les  autres  ,  en  proportion  directe  de  leurs  maires  ,  & 
invcrfe  du  quarre  de  leurs  dilbnees  •,  c'eft  encore  ce  meme  principe  qui 
doit  fervir  a  calculer  les  phenomenes  de  la  lumiere  ,  mais  avec  line  loi 
differente,  conime  nous  allons  avoir  occalion  de  le  faire  voir,  en  appli- 
quant  ce  principe  a  la  refraction  &  a  la  reflexion  de  la  lumiere. 

Lorfqu'un  rayon  de  lumiere  paffe  d'un  milieu  moins  denfe  dans  un  qui 
left  davantage,  il  eft  de  fait  qu'il  change  de  direction  au  point  ou  il  ren- 
contre la  furfice  du  nouveau  milieu,  &  qu'au-lieu  d'y  continuer  fa  route 
en  ligne  droite  ,  il  la  continue  en  s'approchant  de  la  perpendiculaire  a 
cette  furface  :  cette  propriete  de  la  lumiere  fe  nomine  refraction. 

Si  on  veut  fuppofer  aux  corps  rcfringens  une  attraction  qui  foit ,  non 
conime  celle  du  loleil  a  l'egard  des  planetes,  en  raifon  renveriee  du  quarre 
des  diftanccs ,  mais  dans  une  bien  plus  grande  proportion ,  en  forte  quelle 
agitle  tres-fortement  dans  le  voilinage  du  corps,  &  tres-foiblement  a  une 
diftance  tres-peu  plus  grande,  il  doit  arriver  neceflairement  que  le  rayon 
approchant  du  corps  fous  une  direction  oblique,  foit  attire  vers  ce  corps, 
des  qu'il  fera  tres-prcs  de  fa  fuperficie ,  &  que  par  confequent  au-lieu  de 
continuer  fa  route  en  ligne  droite ,  il  decrive  dans  cet  endroit  une  ligne 
courbe  dont  la  derniere  direction  fera  celle  de  la  ligne  droire  que  le  rayon 
decrira  en  traverlant  le  corps  diaphane  :  la  meme  chofe  arrivera  au  rayon 
eu  fortant  ,  &  par  l'effet  de  la  meme  attraction  il  decrira  une  femblabie 
courbe ,  apres  quoi  il  continucra  a  fe  mouvoir  en  ligne  droite. 

Puifque  le  rayon  lortant  du  corps  diaphane  peut  etre  courbe  par  l'effet 
de  l'attraction  ,  il  peut,  li  l'inclinailon  eft  trcs-forte,  etre  courbe  de  facon 
que  fa  direction  deviennc  parallele  a  la  iiuface  du  corps  rifringent ;  alors 
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^'attraction  continuant  d'agir,  le  rayon  fera  force  de  rebrouffer  chemtn, 
"  de  rentrer  dans  le  corps  diaphane  ,  &  d'y  parcourir  une  nouvelle  route 
P  n  y  s  i  qv  E.fcus  une  dire(^ion  oppose  a  la  premiere,  oil,  ce  qui  revient  au  meme, 
Annte  17 $z.    k  refraction  fe  changera  en  reflexion. 

Non-feulement  il  eft  certain  qu'un  rayon  pi  (font  obliquement  d'un  mi- 
lieu plus  rare  dans  un  plus  denfe,  eft  oblige  de  changer  Ton  inclinaifon, 
mais  on  connoit  de  plus  la  loi  fuivant  laquelle  il  la  change  :  on  fait  par 
experience  que  le  finus  de  Tangle  du  rayon  avec  la  furfacedu  corps  re- 
fringent ,  qu'on  nomme  angle  d'incidence ,  eft  au  finus  de  Tangle  que  fait 
la  nouvelle  route  qu'il  parcourt ,  comme  deux  eft  a  trois ,  quelle  que 
puifle  etre  cette  inclinaifon. 

En  eniployant  le  principe  de  Tattraction  modifiee  comme  nous  Tavons 
dit ,  M.  de  Courtivron  trouve  la  trajectoire  ou  courbe  que  doit  parcou- 
rir le  rayon  a  Tapproche  du  milieu  le  plus  denfe;  il  determine  la  loi  de 
Tattraction  neceflarre  pour  la  decrire  ,  &  de-la  tire  la  propofition  fonda- 
mentale  de  la  theorie  de  la  refraction ,  &  le  rapport  des  finus  d'incidence 
aux  finus  de  refraction  des  differens  rayons,  &  dans  les  difterens  milieux.. 

De  la  proportion  des  finus  des  angles  de  refraction  dans  les  dift'erens 
milieux  ,  M.  de  Courtivron  deduit  cette  confluence ,  que  le  pouvoir 
refractif  qu'exercent  ces  differens  corps  fur  les  rayons,  eft  a  tres-peu-pres 
proportionnel  a  leurs  denfites  (ce  qui  n'eft  cependant  pas  fans  exception) 
&  que  la  force  refractive  de  ces  corps  exerce  toujours  fon  action  perpen- 
diculairement  i  fa  furface. 

On  eft  communement  perfuade  que  les  particules  de  lumiere  rebon- 
diflent  de  la  furface  du  corps  poli  qu'elles  rencontrent,  a-peu-prcs  comme 
des  balles  d'ivoire  rebondiifent  fur  un  pave  de  marbre  bien  uni-,  &  ce 
fera  fans  doute  un  paradoxe  etonnant  aux  yeux  de  beaucoup  de  r>erfon- 
nes,  que  d'avancer  que  rien  n'eft  peut-etre  plus  faux  que  cette  idee  fi  na- 
turelle  en  apparence  :  cependant  ,  pour  peu  qu'on  y  veuille  reflechir,  on 
en  viendra  bientot  a  douter  de  fa  certitude.  En  efFet,  la  furface  des  corps 
les  plus  parfaiteraent  polis  eft  reellement  fillonnee  par  Timpreffion  des 
differentes  poudres  qu'on  a  employees  a  la  frotter,  &  quelques  fines  que 
foient  ces  raies,  elles  doivent  etre  enormement  profondes ,  fi  on  confidere 
Tenorme  petitefle  des  particules  de  lumiere  •,  elles  devroient  done  etre 
rejettees  prefque  audi  irregulierement  qu'elles  le  pourroient  eire  par*  la 
furface  d'un  mur  •,  &  fi  on  ajoute  a  cette  raifon  ,  que  rien  n'eft  moins 
prouve  que  la  fphericite  des  particules  de  lumiere ,  on  fera  peu  tente  de 
croire  que  les  corps  reflechiflans  foient  des  plans,  &  les  particules  de  lu- 
miere des  balles  fpheriques.  M.  de  Courtivron  aime  done  mieux  fuppo- 
fer,  avec  M.  Newton,  que  la  lumiere  eft  repouffee  par  une  force  incon- 
nue,  exiftante  dans  le  corps  reflechilfant ,  &  qui  renvois  les  rayons  avant 
meme  qu'ils  foient  arrives  a  la  furface  de  ce  corps.  Cette  fuppofition 
ecarte  les  difficultes  dont  nous  venons  de  parler ,  &  Ci  elle  n'en  eft  pas 
elle- meme  exempta  ,  du  moins  elle  peut  fervir  de  bafe  a  un  calcul  exact. 

Les  principes  defquels  nous  venons  de  pailer  etairt  une  fois  pofes ,  il 
eft  aife  d'en  deduirc  les  loix  de  la  refraction  pour  les  verres  travailles; 
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c'eft  auffi  ce  qui  fait  l'objct  de  la  feconde  partie  de  l'ouvrage  dc  M.  de  ■'  ' 

Courtivron  :  il  y  determine  les  longueurs  des  foyers  des  miroirs  &  des  p  H  y  s  ,  v  £_ 
difterens  verres  fpheriques,  lenticulaires,  menitques,  plans  convexes,  e'eft- 
i-dire  ,  le  point  auquel  ils  raffemblent  la  plus  grande  panic  des  rayons  AnnU  17SZ- 
qui  tombent  fur  leur  furface  dans  une  direction  parallele  a  leur  axe  :  nous 
difons  la  plus  grande  partie  ,  car  ils  ne  fe  ralfemblent  jamais  tous  en  un 
point.  On  fait  que  tous  les  rayons  qui  tomberoient  fur  la  furface  concave 
d'un  demi- cercle ,  parallelement  a  Ion  axe,  ne  fe  reflechiroient  pas  en  un 
feul  point  de  cet  axe  ,  mais  fur  la  circonference  dune  courbe  qu'on 
nomme  pour  cette  raifon  la  cauf/ique  du  cercle  ;  mais  cette  courbe  ayant 
un  point  de  rebrouirement  ou  elle  fait  en  quelquc  iorte  un  angle  ,  &  les 
rayons  les  plus  voilins  de  l'axe  fe  reunitiant  allez  pies  les  uns  des  autres 
dans  cet  elpace  ,  on  peut  regarder  ce  point  comme  un  foyer  phyiique- 
rnent  exaiil  pour  la  partie  qui  y  repond.  M.  de  Courtivron  determine 
letendue  de  cette  partie ,  &  celle  de  la  portion  de  cauftiqite  qui  y  re- 
pond.  Les  lentilles  par  refraction  ont  aufli  leur  cauftique  comme  les  mi- 
roirs :  M.  de  Courtivron  la  determine,  &  indique  de  meme  jufqu'a  quelle 
largetir  un  verre  peut  avoir  un  foyer  fenfiblement  exact  ,  &  l'aberration 
que  la  fphericite  de  la  lcntille  y  caufe  aux  rayons. 

Lorfque,  par  une  ouverture  tres- petite,  un  feul  rayon  du  foleil  eft  in- 
troduit  dans  une  chambre  obfeure,  la  Iumierequ'il  tranfmet  fur  un  carton 
blanc  qu'on  y  expofe,  paroit  parfaitement  blanche;  ce  rayon  cependant 
en  contient  fepl  differemment  colores,  &  qu'on  peut  feparer  les  uns  des 
autres  en  leur  faifant  eprouver,  par  le  moyen  d'un  prifme,  une  trcs  grande 
refraction  ;  alors  l'image,  au-lieu  d'etre  ronde,  fe  trouve  tres-alongee,  & 
peinte  des  couleurs  les  plus  vives.  C'eft  a  M.  Newton  qu'on  doit  cette 
decouverte ,  &  Fan  de  decompofer  la  luiniere-,  c'eft  le  fondement  de  Ion 
optique,  ouvrage  vraiment  dignc  de  l'admiration  de  tous  les  liecles.  C'eft 
de  cette  propriete  de  la  lumiere  que  M.  Newton  deduit  tous  les  piieno- 
menes  de  l'iris  oil  arc-en-ciel;  les  rayons  premierement  rompus  dans  les 
gouttes  de  pluie,  &  par  confequent  decompofes,  font  renvoyes,  ainfi  fe- 
pares,  &  fous  leurs  propres  couleurs  ,  2i  l'ceil  du  fpedtateur ;  &  comme 
toutes  ces  refractions  font  egales  pour  chaque  genre  de  rayons,  Tail  du 
fpectateur  ne  voit  que  ceux  qui  font  renvoyes  par  les  gouttes  pl.icees  <i 
egale  diftance  de  lui,  &  par  confequent  le  tout  lui  paroit  comme  un  arc 
colore.  II  fe  trouve  quelquefois  des  rayons  aifez  forts  pour  ne  fortir  des 
gouttes  d'eau  qu'apres  une  double  reflexion ,  ces  derniers  forment  un  fe- 
cond  arc  au-deflus  du  premier ,  &  ce  fecond  arc  eft  moins  vif  &  a  fes 
.couleurs  dansun  ordre  abfolument  contraire.  Toute  cette  tlieorie,  fi  con- 
forme  a  l'ubfervation ,  ou  plutot  qui  n'eft  que  l'obfervation  meme  reduite 
en  principes,  a  ete  donnee  par  M.  Newton  ;  mais  content  d'en  avoir, 
pour  ainfi  dire,  ouvert  la  route,  il  ne  1'avoit  pas  fuivie  jufqu'au  bout,  &: 
il  avoit  laiffe  pluiieurs  proportions  fans  demonstration.  M.  de  Courtivron 
y  a  fupplee ,  &  a  donne  toutes  les  demonftrations  qui  manquoient  •,  il  en 
reliilte  l'accord  le  plus  parfait  entre  la  theorie  &  tout  le  detail  des  pheno- 
ments  obferves. 
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—  Jufqu'ici  nous  n'avons  confidere  les  rayons  de  lumicre  qu'en  eux-memes, 
P  ii  y  s,  i  o  u  E.  ou  relativement  aux  proprietes  qu'ils  ont  de  le  rompre  ou  de  fe  reflechir. 
Ces  connoiffances  etoient  neceffaires  pour  explkjuer  la  ftru&ure  &  l'ufage 
Atlflee  2752.  de  l'organe  qui  les  recoit.  Cette  ftru&ure  ,  plus  merveilleufe  qu'on  ne  le 
pent  dire,  eft  exacTrement  decrite  au  commencemenr  de  la  troiheme  fec- 
tion ,  avec  l'ufage  des  differentes  parties  qui  compofent  l'ceil ,  &  la  ma- 
niere  d<>nt  fe  fait  la  vifion.  De  la  defcription  de  l'organe  de  Tail  iuivent 
neceffairement  les  differences  que  le  derangement  de  quelques-unes  de  fes 
parties  doivent  introduire  dans  la  vilion ,  ou,  ce  qui  revient  au  meme, 
les  differens  accidens  de  la  vue  &  fes  differens  defauts. 

La  facilite  qu'a  l'ceil  de  fe  preter  aux  degres  de  lumiere  les  plus  diffe- 
rens les  uns  des  autres ,  eft:  immenfe  :  la  lumiere  de  la  lune  pleine  eft:  a 
celle  du  foleil  comme  i  eft  a  jiooco  ,  &  celle  de  la  lune  en  quartier 
comme  1  a  180000-,  cependant  l'air  etant  egalement  ferein ,  on  appercoit 
afiez  diftinclement  les  memes  objets,  lur-tout  s'ils  font  1111  peu  conhdera- 
bles ,  avec  cette  lumiere  1  80000  fois  plus  foible-,  l'oeil  eft  encore  luffilam- 
ment  affecte  avec  la  180000  partie  de  la  lumiere  du  jour  :  qu'on  juge 
par-la  de  I'extreme  fenfibilite  de  cet  organe ,  &  des  variations  qu'il  doit 
eprouver  pour  fe  preter  fans  rifque  a  des  actions  fi  differentes  de  la  part 
de  la  lumiere. 

Cette  proportion  entre  la  lumiere  de  la  lune  &  celle  du  foleil ,  a  ete 
recherchee  par  plulieurs  phyficiens  :  l'experience  de  M.  de  la  Hire  (a) 
avoit  appris  depuis  long-temps  que  les  rayons  de  la  lune  pleine ,  conden- 
fes  au  foyer  d'un  miroir  ardent  deux  mille  fois  plus  que  dans  leur  etat  na- 
turel ,  ne  caufoient  pas  la  moindre  elevation  h  la  liqueur  d'un  thermome- 
tre  tres-fenfible  place  a  ce  foyer,  au-lieu  que  la  lumiere  du  foleil  y  allu- 
moit  en  un  inftant  le  bois  le  plus  dur;  mais  perfonne  n'avoit  encore  re- 
cherche la  proportion  de  ces  lumieres  aufli  directement  que  l'ont  fait 
M"-  Smith  &  Bouguer. 

Le  premier  eft:  parti  d'un  raifonnement  purement  mathematique  ,  en 
difant  :  fi  toute  la  voute  celefte  que  nous  voyons,  reflcchiffoit  la  lumiere 
aufli  vivement  que  le  fait  la  lune ,  toute  la  Jumiere  que  le  foleil  envoie  a 
l'hemifphere  cclaire,  feroit  reflechie  au  centre  de  cet  hemifphere,  &  l'oeil 
qui  y  feroit  place  recevroit  une  lumiere  precifement  egale  a  celle  du  fo- 
leil. Pour  evaluer  done  celle  que  renvoie  la  lune  feule  a  ce  meme  ceil,' 
il  n'eft:  queftion  que  de  favoir  quelle  portion  de  cet  hemifphere  eft:  occu- 
pee  par  fon  difque  ,  puifque  la  fraction  qui  exprimera  le  rapport  de  la 
grandeur  de  la  lune  ^  la  calotte  fpherique ,  exprime  audi  celui  de  fa  lu- 
miere a  celle  du  foleil,  &  par  cette  methode  il  trouve  ce  rapport  d'un  & 
quatre-vingt-dix  mille. 

M.  Bouguer ,  au  contraire  ,  cherche  fans  rien  fuppofer  ,   a  comparer 

la  lumiere  de  la  lune  &  celle  du  foleil ,  introduces  dans  une  chnmbre 

obfeure  ,  &  affoiblies  par  le  moyen  d'un  verre  concave  ,   a  la  lumiere 

d'un  meme  flambeau  place  toujours  a  meme  diftance  du  plan  qui  rece- 

. 

(a)  Voyei  Me"m.  1705,  Culleft.  Acad.  Partie  Fran;.  Tome  IL 

voit 
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volt  cette  lumiere  •,  &  ayant  trouve  qu'il  falloit  diminuer  la  luniicre  dc«— — i— 
la  lune  pleine  foixante-quatre  fois,  &  celle  du  foleil  onze  millc  lix  cents  v 
foixante  quatre  fois,  pour  lcs  rendre  toutes  deux  egales  a  celle  du  flam-      8  Y  S  '  Q  U  E* 
beau  ,  il  conclut  que  la  proportion  entre  les  deux  lumieres  eft  celle  de    Annie    1752.. 
jcoooo  a  1 ,  refultat  bien  dilKrent  de  celui  de  M.  Smith  ,  mais  on  n'en 
fera  pas  furpris,  li  on  fait  attention  que  ce  dernier  avoit  fuppofe  dans  fon 
calcul  que  la  lune  envoyoit  toute  la  lumiere  quelle  recevoit  du  foleil ,  cc 
qui  eft  manifeftement  faux;  d'ailleurs,  la  methode  de  I'academicien  Fran- 
cois eft  toute  fondee  fur  l'experience,  &  on  fait  quelle  a  toujours  le  droit 
d'impofer  iilence  aux  raifonnemens  les  plus  ingenieux ,  &  aux   calculs  les 
plus  favans. 

Les  bornes  de  la  fenfibilite  dc  l'oeil  a  l'egard  de  la  grandeur  des  ob- 
jets  ,  font  plus  aifees  a  determiner  que  celles  de  fa  fenlibilite  a  legard 
de  la  lumiere.  Le  do&eur  Hook  avoit  fixe  le  plus  petit  angle  fous  le- 
quel  un  objet  peut  etre  appercu ,  a  trente  fecondes  :  M.  de  Courtivron 
trouve  par  fes  experiences ,  que  cet  angle  eft  d'environ  quarante  fecon- 
des ,  difference  (1  petite  qu'elle  merite  a  peine  ce  nom.  II  refulte  de 
ce  calcul  ,  que  la  moindre  image  qui  foit  perceptible  a  l'oeil  ,  eft  au 
plus  de  la  Sooo  partie  d'un  pouce  ,  &  que  cette  quantite  doit  etre  regar- 
dee  comme  le  point  phylique  de  la  retine  a  l'egard  de  la  vilion. 

Ce  que  lantern  de  la  nature  a  fi  admirablement  execute  dans  l'organe 
de  l'ceil  a  ete,  pour  ainfi  dire,  imite  par  les  homines  dans  ces  ingenieufes 
combinaifons  de  verres  &  de  miroirs,  qu'on  nomme  lunettes  d'approche, 
telelcopes  &  microfcopes.  Par  le  fecours  de  ces  inftrumens ,  1'art  a  fu  aug- 
menter  en  quelque  forte  la  portee  de  notre  vue ,  nous  procurer  la  con- 
noilfance  d'une  infinite  d'objets  dont  on  ne  foupconnoit  pas  l'exiftence, 
&  remedier  aux  accidens  les  plus  ordinaires  auxquels  la  vue  ait  coutume 
d'etre  expofee  ;  il  eft  done  bien  jufte  de  donner  a  ces  utiles  objets  toute 
l'attention  qu'ils  meritent  :  il  importe  beaucoup  moins  aux  hommes  de 
penetrer  la  nature  de  la  lumiere ,  que  de  tirer  de  fes  proprietes  connues 
toute  l'utilite  dont  elles  font  fufceptibles ,  &  e'eft  en  eftet  a  cet  ufage  qu'eft 
deftinele  refte  de  l'ouvrage  de  M.  de  Courtivron.  Aprcs  avoir  pofe  quel- 
ques  principes  fondamentaux  fur  le  lieu  auquel  on  rapporte  un  objet  vu  par 
un  rayon  rompu  ou  reflechi  fur  la  grandeur  .-.poarente  des  objets,  il  vient 
enfin  a  examiner  d'abord  les  microfcopes  limpies,  on  compofes  d'un  feule 
lentille,  &  enfuite  les  lunettes  d'approche  ordinaires. 

Les  lunettes  d'approche  font  compofees  ordinairement,  h"  elles  font  pe- 
tites,  d'un  verre  couvexe  qu'on  nomme  objedif,  parce  qu'il  eft  tourne 
du  cot(5  de  l'objet,  &  d'un  verre  concave  qu'on  nomme  oculaire,  parce 
qu'il  eft  du  cote  de  Tail  :  les  rayons  raffembies  par  l'objeclif  font  mis  par 
l'oculaire  en  faifceaux  divergens  entr'eux  ,  quoique  compofes  de  rayons 
paralleles-,  l'ceil  recevant  done  ces  faifceaux  de  rayons  fous  un  plus  grand 
angle  qu'ils  ne  ieroient  venus  naturellement,  voit  l'objet  diftincT:  &  aug- 
mente.  Mais  cette  lunette  a  l'incommodite  de  decouvrir  qu'un  trcs- petit 
efpace  a  la  fois,  parce  que  tous  les  faifceaux  etant  divergens,  l'oeil  n'en 
rccoit  que  ce  qui  peut  entrer  par  1'ouverture  de  la  prunelle,  &  e'eft  ce 

Tome  XI.  Panic  Fran^oi/e.  I 


66  ABRUfi    DES    MEMOIRES 

^■■■■i—  ouj  a  fa;t  abandonucr  cette  premiere  confirmation  de  lunettes,  inventee 
p        r  par  Galilee. 

Pour  remedier  a  cot  inconvenient,  on  a  fubftitue  a  l'oculaire  concave 
Annie  ij$~.  un  verre  convexe  d'un  plus  court  foyer,  avec  lequel  on  regarde,  pour 
ainfi  dire,  la  peinture  formee  au  foyer  de  l'objectif,  &  ce  font  ces  lunet- 
tes qu'emploient  les  aftronomes  :  comme  cette  peinture  eft  renverfee,  l'ob- 
jet  paroit  auffi  renverfe  •,  mais  elles  ont  l'avantage  d'avoir  un  tres- grand 
champ,  c'eft-adire  ,  de  decouviir  un  trcs-grand  efpace ,  parce  que  l'ceil 
y  etant  place  au-dela  de  l'oculaire  &  a  Ion  foyer,  les  rayons  qui  y  font 
minis  entrent  en  bien  plus  grande  abondance  par  la  prunelle  ,  qn'ils  ne 
l'auroient  fait  naturellement.  On  voit  encore  aifement  que  l'image  fera 
d'autant  plus  groffie,  que  l'oculaire  fera  d'un  foyer  plus  court  a  l'egard  de 
celui  de  1'objedcif  •,  mais  cette  proportion  a  des  bomes,  &  en  rendant  le 
foyer  de  l'oculaire  trop  court,  on  feroit  eprouver  aux  rayons  une  fepara- 
tion  fenlible  de  couleurs ,  fuite  neceffaire  d'une  trop  grande  refraction. 

Enfin ,  li  on  met  au  bout  d'une  de  ces  demieres  lunettes  une  autre  lu- 
nette compolee  de  deux  verres  convexes,  celle-ci  renverfant  la  premiere 
image  deja  renverfee  ,  la  remettra  dans  la  iituation  de  l'objet ,  fans  rien 
faire  perdre  a  la  lunette  de  fon  champ-,  c'eft  ce  qu'on  nomine  lunettes  a 
quatre  verres ,  defquelles  on  fe  fert  fur  terre  des  qu'on  a  befoin  de  lunet- 
tes de  quelque  longueur. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  ces  lunettes,  doit  auffi  s'entendre  des 
microfcopes,  en  fubftituant  feulement  i  l'objectif  une  lentille  capable  de 
recevoir  des  rayons  trcs-divergens,  venant  dun  objet  fort  proche,  au  lieu 
que  l'objecHf  doit  recevoir  des  rayons  comme  paralleles,  venant  d'un  ob- 
jet tres-eloigne  :  on  peut,  &  on  doit  meme  encore  en  retrancher  un  verre, 
parce  qu'il  eft  indifferent  que  l'objet  foit  vu  dans  une  fituation  droite  ou 
renverfee,  &  qu'on  y  gagne  du  cote  de  la  clarte. 

La  derniere  efpece  de  combinaifon  eft  de  verres  &  de  miroirs,  on  la 
doit  a  M.  Newton  :  au-lieu  d'employer  un  objeclif  tranfparent  ,  il  lui 
fubftitue  un  miroir  fpherique,  &  plie  encore,  par  le  moyen  d'un  fecond 
miroir ,  les  rayons  recus  fur  le  premier ,  par-la  il  diminue  de  moitie  la 
longueur  de  l'inftrument  •,  mais  ce  qui  en  fait  le  plus  grand  avantage,  c'eft 
que  la  reflexion  ne  decompofant  pas  les  rayons  comme  le  fait  la  refra&ion, 
les  oculaires  peuvent  etre  beaucoup  plus  forts  que  dans  les  lunettes,  fans 
craindre  la  confufion,  &  qu'un  telefcope  Newtonien  groffit  beaucoup  plus 
qu'une  lunette  de  pareille  grandeur.  II  eft  de  fait  qu'un  de  cette  efpece 
de  dix-huit  pouces  de  long,  equivatit  en  force  a  une  lunette  de  douze 
ou  quatorze  pieds  :  on  ne  doit  cependant  pas  en  conclure  qu'on  en  puiffe 
faire  facilement  de  beaucoup  plus  grands;  les  difricultes  &  les  inconve- 
niens  fe  multiplieroient  bientot  aflez  pour  n'etre  vaincus  que  par  une  main 
extremement  habile. 

Dans  les  telefcopes ,  comme  dans  les  lunettes,  on  doit  avoir  en  vue 
deux  avantages ,  1'iin  que  l'image  foit  fort  augmentee ,  &  l'autre  quelle 
foit  tres-claire  :  le  premier  depend,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  la  pro- 
portion qua  le  foyer  de  l'oculaire  avec  celui  de  l'objedtif ,  &  le  fecond 
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de  I'ouverture  qu'on  donnc  a  ce  dernier ;  mais,  commc  nous  l'avons  dit'         «— 1 — — . ■ 

la  cauftique  du  cercle  n'etant  lenliblement  un  point  que  dans  line  .iflez  pe-  p 

tite  etendue ,  I'ouverture  dc  l'objedlif  fc  trotive  par-la  rtftreinte  a  une  E" 

grandeur  determinable,  &  commc  on   ne  peut  gruffir  davantage  l'im.ige    Annie  2752. 

formee  au  foyer  de  l'objeifHf ,  tans  la  rendre  moins  claire,  puilqu'on  eten- 

droit  le  meme  nombre  de  rayons  dans  line  efpace  double,  triple,  &c.  qai 

par  confequent  feroit  deux  011  trois  fois  moins  eclaire,  il  eft  clair  qu'il  y 

a  dans  cette  recherche  une  efpece  de  maximum  qu'il  taut  trouver.  M.  dc 

Courtivron  le  chcrche  &  le  determine ,  donne  les  regies  necefiaires  pour 

fe  fervir  des  telefcopes  &  des  lunettes  fur  differens  objets ,  de  jour  &  de 

nuit,  &  joint  a  cette  partie  de  fon  ouvrage  une  table  dans  laquelle  il  donnc 

j'ouverture  de  ces  objedafs,  le  foyer  des  oculaires,  &  le  pouvoir  ampli- 

fiant  des  lunettes  depuis  un  pied  jufqu'a  fix  cents ,  avec  les  elemens  fembla- 

bles  pour  les  telefcopes,  depuis  lix  ponces  jufqu'a  dix-fept  pieds.  II  n'y  a 

tias  d'apparence  qu'on  palTe  li-tot  ces  melures,  ni  dans  les  unes,  ni  dans 
es  autres. 

Enfin,  M.  de  Courtivron  termine  cet  ouvrage  par  un  theoreme  de  Ca- 
toptrique,  fur  la  difference  des  effets  d'un  miroir  plan  &  d'un  miroir  fphe- 
rique  -,  mais  commc  ce  dernier  morceau  avoit  ete  deja  donne  a  l'academie 
par  M.  de  Courtivron ,  &  que  nous  en  avons  rendu  compte  dans  l'hiftoire 
de  1747  (tf),  nous  prierons  le  lecteur  de  vouloir  bien  y  recourir.  La 
theorie  mathematique  de  la  lumiere  n'avoit  pas  encore  etc  traitee  d'une 
maniere  auffi  claire ,  &  auffi  detaillee  qu'elle  left  dans  cet  ouvrage. 

(0)  Voyez  Ilift.  1747  ,  Collect.  Acad.  Part.  Fran;.  Tome  X. 


S  U  R    L'ELECTRICITE. 


J  usqu'ici   les  phyficiens  avoient  etc  affez  d'accord  fur  lelectricite.  La  — im— 

doctrine  de  M.  l'abbe  Nollet,  propofee  en  1745,  n'avoit  trouve  en  Eu-       . 

rope  que  peu  de  contradi&eurs ;  l'Amerique  vient  de  lui  en  fournir  un,     "iintc   fJ~,S- 

fi  cependant  on  peut  nommer  contradicleur  un  philofophe,  qui,  travaillant   Hid. 

a  l'autrc  extremite  du  globe,  fans  avoir  probablement  aucune  connoiflancc 

de  ce  qui  avoit  etc  fait  ici ,  eft  parvenu  a  tirer  de  fes  experiences  des  con- 

clufions  peu  conformes  a  celles  que  M.  l'abbe  Nollet  a  tirees  des  (lennes. 

Cet  adverfaire  eft  M.  Franklin  ,  Anglois  ,   habitant   de    Philadelphie   en 

Penfilvanie ,  dont  les  decouvertes  ont  ete  publiees  en  Anglois  par  M.  Col- 

linfon,  de  la  fociete  royale  de  Londres,  &  enfuite  en  Francois  par  M.  Da- 

libard.  Cet  ouvrage  a  commence  a  partager  les  phyficiens  electrifans  de 

l'Europe ;  les  uns  ont  oris  parti  pour  M.  Franklin ,  &  les  autres  s'en  font 

toujours  tenus  aux  idees  de  M.  1'jbbe  Nollet  :  ce  partage  meme  s'eft  fait 

fentir  dans  l'academie,  qui  apporte  autant  de  foin  a  favorifer  les  dilputes 

litteraires  qu'elle  juge  utiles  a  eclaircir  les  fujets  qu'on  y  traite,  qua  em- 

pecher  que  ces  dilputes  ne  deviennent  perlonnelles.  Nous  allons  effayer 

de  rendre  compte  en  peu  de  mots  de  cette  conteftation  academique. 


dS  A  B  R  t  G  t    DES    MEMOIRES 

»»■■>■■.      ii m      Les  experiences  de  M.  Franklin  avoient,  comme  nons  l'avons  dit,ete 

n  faites  a  Philadelphie  ,  oil  les  ouvrages  de  M.  l'abbe  Nollet ,  ni  ceux  des 

Physique.  ,    r  .     r       >  & 

autres  phyiiciens  electnlans  d  Europe ,  n  etoient  petit  etre  pas  connus.  Le 

Annie  17  $3-     phylicien  Anglois  n'a  done  pas  fuivi  les  memes  procedes  qui  font  indiques 

par  cet  academicien ,  il  en  a  imagine  de  difterens ;  mais  comme  malgre 

cette  difference  la  nature  eft  par- tout  la  meme,  il  eft  certain  que  la  variete 

ne  peut  etre  que,  pour  ainli  dire,  dans  l'exterieur ,  &  qu'au  fond  les  ex- 

1>eriences  des  phyficiens  d'Europe  &  celles  de  M.  Franklin  doivent  etre 
es  merries.  Cependant,  comme  l'appareil  de  M.  Franklin  etoit  en  plulieurs 
points  tres-difterent  de  celui  qui  avoit  ete  connu  jufqu'ici ,  ceux  qui  s'ar- 
retent  plus  a  l'apparence  qu'au  fond  de  la  queftion,  regarderent  fon  ou- 
vrage  comme  abiblument  neuf ,  &  le  donnerent  pour  tel.  M.  l'abbe  Nolltt 
avoit  trop  approfondi  cette  matiere  pour  ne  pas  reconnoitre  cette  illuflon , 
il  crut  qu'en  rendant  ail  merite  de  M.  Franklin  toute  la  juftice  qui  lut 
ctoit  due,  &  fans  vouloir  1'accufer  de  plagiat  pour  s'etre  rencontre  avec 
des  auteurs  qu'il  ne  connoiffoit  vraifemblablement  pas ,  il  pouvoit  cepen- 
dant revendiquer  d'une  part  ce  qui  n'avoit  que  change  de  forme  dans  les 
ouvrages  de  ce  phylicien  ,  &  faire  voir  que  la  plupart  de  fes  experiences, 
non-feulement  font  les  memes,  quant  au  fond,  que  celles  qui  font  con- 
nues  depuis  long-temps  en  Europe ,  mais  encore  qu'elles  rentrent  abfolu- 
ment dans  fon  fyfteme. 

Le  tableau  magique  de  M.  Franklin  peut  etre  mis  ait  nombre  de  ces 
experiences  qui  n'ont  fait  que  changer  de  forme  :  il  eft  compofe  d'un  large 
carreau  de  verre,  enduit  de  part  &  d'autre  de  feuilles  de  metal,  excepted 
une  bordure  qui  regne  tout  autour,  &  dans  laquelle  le  verre  refte  nud. 
Ce  carreau  eft  recouvert  d'une  eftampe  qui  ne  fert  qua  cacher  l'artifice, 
&  fufpendu  a  une  chaine  qui  lui  fert  de  condu&eur  d'electricite  :  dans  cet 
etat ,  le  carreau  etant  fuffifamment  electrife ,  fi  quelqu'un  touchant  d'une 
main  la  chaine  approche  1'autre ,  oil  quelque  partie  du  corps ,  du  tableau , 
il  eprouve  a  l'inftant  la  commotion  de  Leyde. 

Cette  experience  paroit,  an  premier  coup-d'ceil ,  tres-differente  de  celle 
de  Leyde  dont  nous  avons  donne  le  procede  en  1746  (a),  cependant  tout 
phylicien  qui  voudra  prendre  la  peine  d'examiner  les  choles  d'un  pen  plus 
pies,  verra  aifement  qu'au  fond  l'experience  eft  la  meme,  &  qu'il  n'y  a 
que  le  procede  de  change.  En  eftet ,  qu'on  imagine  que  la  bouteille  de 
l'experience  de  Leyde  s'applatifle  jufqu'a  ce  que  la  cavite  devienne  in  lini- 
ment petite ,  alors  elle  ne  difterera  pas  fenfiblement  du  carreau  de  verre 
de  M.  Franklin.  La  feuille  de  metal  appliquee  fur  les  deux  furfaces  de 
ce  carreau,  y  fert  h  menager  au  feu  elecirique  un  palTage  plus  commode 
qu'il  ne  le  trouveroit  dans  l'air  ambiant ,  comme  l'eau  ,  ou  tout  ce  qu'on 
met  dans  la  bouteille  de  Leyde  pour  en  oter  l'air,  &  la  bordure  de  verre 
non  doree,  reprefente  la  partie  de  la  bouteille  qu'on  laiffe  vuide,  &  qu'on 
toucheroit  inutilement  lorfqu'on  veut  eprouver  la  commotion  de  Leyde. 
En  un  mot,  on  voit  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  tableau  magique  qui  differ* 

(«)  Voyez  Hirt.  1746,  Colleift.  Acad.  Part.  Fran?.  Torn*  X. 
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effentiellement  de  l'experience  deLcyde,  &  qu'il  n'yaprefque  an  contraire  *— SSSS I 
que  la  forme  exterieure  des  agens  qu'on  y  emploie,  qui  ioit  changee.       p 

De  cette  identite  des  deux  experiences  il  reiulte,  felon  M.  l'abbc  Nol- 
let,  qu'oa  a  eu  tort  de   regarder  ,  d'aprcs  M.  Franklin,  l'experience  du     Annie  1753. 
tableau  magique  comme  une  preuve  que  le  fluide  eledtrique  ne  pent  tra- 
verfer  l'epaifleur  du  verre.  Voici  comme  on  peut  expliquer  fans  cela  tout 
ce  qui  fe  patfe  dans  cette  occalion. 

Le  fluide  electrique  paffe  du  condudeur  a  une  des  feuilles  de  metal  qui 
recouvrent  le  verre-,  dela ,  preile  toujours  par  celui  qui  le  fuit,  il  penetre 
dans  l'epaiiTeur  du  verre  ',  &  comme  le  premier  enduit  metallique  a  favo- 
rife  fon  entree,  fa  fortie  eft  aidee  par  le  fecond  :  celui-ci  le  re^oit  &  le 
conferve  dans  fes  pores,  julqu'a  ce  qu'on  lui  prefente  quelque  corps  que 
le  fluide  eledlrique  puiffe  entiler  facilement ,  &  avec  la  viteffe  qu'il  recoit 
du  globe  par  le  moyen  du  conducleur.  Cette  explication  eft  meme  d'au- 
tant  plus  vraifemblable ,  que  fouvent  le  feu  contenu  dans  toute  l'etendue 
de  la  feuille  de  metal  paroit  n'en  pas  fortir  par  le  fenl  endroit  oil  Ton  pre- 
fente le  corps  qui  le  doit  tirer  ■,  mais  qu'il  femble  etre  plutot  le  produit 
de  plulieurs  rayons  qui,  partant  de  divers  points  de  la  furface,  fe  rendent 
au  corps  qui  leur  offre  une  route.  Eu  effet,  lorfque  M.  l'abbe  Nollet  a 
rendu  les  etincelles  affez  fortes  pour  percer  un  carton,  il  lui  eft  plulieurs 
fois  arrive  de  le  trouver  perce  de  plulieurs  trous ,  quoiqu'il  n'eiit  employe 
qu'un  feul  corps  pour  tirer  1'etincelle. 

Ce  qui  fe  palle  dans  l'experience  du  tableau  magique ,  qui ,  comme 
nous  venous  de  dire,  ne  dirfere  point,  quant  au  fond,  de  l'experience 
de  Leyde,  ne  prouve  done  pas,  comme  l'a  penfe  M.  Franklin  ,  que  le 
verre  ne  foit  pas  permeable  au  fluide  cledlrique  •,  mais  M.  l'abbe  Nollet  ne 
s'en  eft  pas  tenu  a  cette  preuve  negative ,  il  a  voulu  etablir  cette  perniea- 
bilite  du  verre  par  des  preuves  plus  direftes. 

Pour  cela,  il  a  maftique  au  cou  d'un  recipient  ouvert  par  en  haut,  celui 
d'une  bouteille  de  verre  mince ,  &  ayant  mis  le  tout  fur  la  platine  d'une 
machine  pneumatique,  il  a  fait  le  vuide  ;  alors  il  a  rempli  d'eau  les  trois 
quarts  de  la  capacite  de  cette  bouteille  ,  &  y  ayant  conduit  lelectricite  par 
le  moyen  d'uri  fil  de  fer  attache  a  une  barre  electrique,  8c  qui  trempoit 
par  fon  extremite  dans  cette  eau,  il  a  remarque  que  la  lumiere  paroiifoit 
ie  tamifer  du  dedans  au  dehors  de  la  bouteille  -,  elle  formoit  en  plulieurs 
endroits  des  cones  lumineux,  appuyes  par  leur  bale  fur  le  ventre  de  la 
bouteille ,  &  portant  leur  pointe  a  quelque  diftance ,  aprcs  quoi  chaque 
jet  de  lumiere  rencontrant  le  recipient  fe  divifoit  en  plulieurs  ruiffeaux 
trcs-lumineux ,  qui  alloient  en  defcendant  fe  rendre  a  la  platine  de  la  ma- 
chine pneumatique.  La  plupart  des  jets  de  lumiere  qui  fortoient  de  la 
bouteille  changeoient  continuellement  de  place  ;  quelques-uns  neanmoins 
paroiffoient  le  fixer ,  &  M.  l'abbe  Nollet  penfe  que  e'etoient  ccux  qui 
avoient  rencontre  quelques  pores  plus  ouverts  dans  la  bouteille ,  011  qui 
repondoient  a  des  emanations  plus  vives  de  la  part  du  fil  de  fer  :  bien 
plus,  l'ele&rifation  ayant  etc  continuee,  le  recipient  devint  li  ele&rique , 
qu'il  fit  eprouver  a  M.  l'abbe  Nollet  la  commotion  de  Leyde ,  des  qu'il 
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I  voulut  tirer  line  etincelle  da  condudteur  en  touchant  de  1'autre  main  Ic 

p  recipient.  Or ,  comment  le  fluide  electrique  qui  n'entre  que  par  i'intcricur 

de  la  boureille,  pourroit-il  fe  repandre  jufqu'au  recipient  qui  en  eft  ifole 
Anntc    1153-    Par  ^  maftic,  s'il  ne  traverfoit  lepaiffeur  du  verre? 

Lorfqu'on  f.iit  cette  experience,  il  arrive  que  lelectricite  fe  foutenant 
toujours  la  meme,  &  le  vuide  demeurant  en  meme  dtat,  les  ecoulemens 
lumineux  dont  nous  avons  parle  diminuent  infenliblement,  &  s'eteignent 
en  fin  tout-  a-  fait.  La  veritable  caufe  eft  que  le  vaiffeau  eledtrique  attire  h. 
Iui  l'humidite  de  la  pompe  &  du  refte  de  la  machine ;  audi  cet  effet  eft-il 
bien  plus  marque  lorfqu'on  fe  fert  a  l'ordinaire  d'un  cuir  mouille  pour  ap- 
pliquer  le  recipient  a  la  platine ,  que  lorfqu'on  l'y  joint  avec  un  cordon 
de  cire  molle  :  par  la  meme  raifon,  quoiqu'en  pompant  de  nouveau,  on 
n'augmente  pas  le  vuide,  du  moins  fenliblemenf,  on  fait  cependant  renai- 
trc  pour  quelques  momens  la  lumiere,  parce  que  probablement  le  coup 
de  pifton  enleve  un  peu  de  cette  humidite  qui  l'empechoit  de  paroitre. 

On  peut  encore  renouveller  d'une  autre  maniere  le  feu  eledtrique  dans 
le  recipient  &  la  bouteille ;  il  ne  faut  que  tirer  des  etincelles  du  conduc- 
teur,  ou  tenir  la  main  fur  l'endroit  ou  le  coil  de  la  bouteille  eft  maftique 
au  recipient  :  dans  le  premier  cas ,  a  chaque  etincelle ,  la  bouteille  s'emplit 
pour  un  inftant  d'une  lumiere  ablblument  femblable  au  feu  des  eclairs ,  & 
dans  le  fecond  il  coule  du  maftic  line  infinite  de  ruiffeaux  d'une  tres-vive 
lumiere,  qui  tombent  le  long  du  verre  &  fe  rcpandent  dans  le  vuide,  & 
en  meme  terns  il  fort  de  la  bouteille  des  aigrettes  d'une  lumiere  plus  foi- 
ble, dans  laquelle  on  ne  diftingue  point  de  rayons-,  enfin,  quand  l'eledtri- 
cite  eft  tres- forte,  la  bouteille  eclate  fouvent  fans  fe  caffer,  &  dans  ces 
inftans  elle  paroit  entierement  remplie  d'une  lumiere  tres-vive,  dont  la 
couleur  tire  un  peu  fur  le  violet. 

M.  l'abbe  Nollet  tire  line  feconde  preuve  de  la  poffibilite  du  paffage  de 
la  matiere  eledtrique  a  travers  le  verre ,  d'une  experience  que  nous  avons 
rapportee  en  1747  (a),  oil  il  recevoit  dans  un  vaiffeau  de  verre  vuide 
d'air  ,  le  feu  eledtrique  qui  fortoit  de  l'extremite  d'une  tringle  de  fer 
qu'on  eledtrifoit,  &  oii  il  fut  frappe  d'une  violente  commotion,  en  te- 
nant d'une  main  cette  bouteille  ,  &  tirant  de  1'autre  un  etincelle  du  con- 
dudleur.  II  etoit  bien  vraifemblable  que  le  fluide  eledtrique  n'avoit  pu 
parvenir  a  fa  main  fans  traverfer  le  verre  de  la  bouteille,  an  dedans  de 
laquelle  etoit  le  bout  de  la  tringle  qui  la  lui  communiquoit  ■,  mais  comme 
on  auroit  pu  imaginer  qu'il  feroit  venu  a  1'exterieur  de  la  bouteille  par  le 
collet  qui  la  joignoit  il  la  tringle,  il  a  voulu  repeter  l'experience  d'une  ma- 
niere qui  ne  put  laiffer  aucun  lieu  h  l'incertitude. 

Pour  cela,  il  prit  un  matras  de  verre  mince,  vuide  d'air,  &  dont  le 
cou  etoit  fcelle  hermetiquement-,  il  fit  entrer  ce  cou  dans  un  canon  de 
fuhl,  fufpendu  h.  des  cordons  de  foie,  &  on  eledtrifa  le  tout.  II  eft  evi- 
dent, par  cette  difpofition,  que  le  feu  eledtrique  ne  pouvoit  fe  faire  voir 
dans  l'interieur  du  vaiffeau,  ferme  de  toutes  parts,  fans  paffer  au  travers 

(a)  Hilt.  1747,  mCme  Tome. 
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du  verre ,  &  que  d'un  autre  cote  la  furface  interieure  ne  pouvant  ctrc  ■— 

touchee  ni  par  la  main,  ni  par  lc  canon  du  fulil ,  ii  on  pouvoit  bire  1'ex-  p 
perience  de  Leyde  avec  cct  appareil,  il  etoit  impbffible  de  fuppofer  avec      IM  S  '  Q  l' 
M.  Franklin,  que  ce  fut  en  etablitfant  une  communication  entre  I'elcctri-     Annie  17 A3. 
cit6  des  deux  lurfaces  qui  n'en  avoient  aucune  aupafavant.  L*un  &  l'autre 
arriva  cependaut ;  l'inteii.ur  du  v.iiffeau  fe  remplit  de  lumiere,&  M.  l'abbe 
Nollct  y  tenant  une  main  appliquee,  tira  de  l'autre  line  etincelle  du  ca- 
non, qui  lui  fit  fentir  une  commotion  trcs-vive  &  tres-marqtiee.  L'elecftri- 
cite  paffe  done  a  travers  le  verre ,  &  il  n'eft  pas  necdlaire ,  pour  eprou- 
ver  la  commotion  de  Leyde ,  d'etablir  une  communication  entre  les  deux 
furfaces  du  verre  eledtrile  •,  deux  conclulions  formellement  oppofees  a  ce 
qui  a  cte  avance  par  M.  Franklin. 

Un  fecond  fait  appuie  encore  ce  raifonnement  de  M.  l'abbe  Nollet. 
Toutes  les  fois  qu'on  fait  percer  du  papier  ou  du  carton  par  l'etincelle 
foudroyante,  en  employant  le  carreau  de  verre  dore  de  M.  Franklin  ,  on 
peut  remarquer  au  papier  perce  une  bavure  qui  indique  que  la  matiere  qui 
la  perce  eft  lortie  du  verre  ,  &  qu'elle  n'y  venoit  pas  du  dehors  au 
dedans  :  on  obferve  meme  que  la  feuille  de  carte  ou  de  papier  qui  tou- 
che  le  carreau  dore ,  eft  coinrae  brulee  ou  rouflie-,  &  li  on  emploie  a  cette 
experience  du  verre  au-lieu  de  carte ,  on  trouve  fouvent  des  portions  de 
la  feuille  d'or  enlevees  au  carreau  dore  &  tranfportees  fur  celui  qui  tenoit 
lieu  de  carte.  Or,  aucun  de  ces  faits  n'arriveroit  li  la  matiere  eledtrique 
ne  fortoit  pas  du  verre  meme  &  quelle  y  fut  amenee  de  la  barre  par  le 
condutteiir  ;  bien  loin  dela,  la  bavure  de  cartes  percees  indiqueroit  cette 
direction,  on  la  trouveroit  toujours  tournee  du  cote  du  carreau  dore,  & 
la  carte  fur  laquelle  pofe  le  conduiflcur,  expofee  la  premiere  au  feu  elec- 
trique,  feroit  audi  celle  qiii  en  porteroit  les  marques.  Rien  de  tout  cela 
n'arrive  ,  on  obferve  abfolument  le  contraire  :  on  doit  done  ,  felon 
M.  l'abbe  Nollet  ,  en  conclure  que  la  direction  attribute  a  la  matiere 
eledrique  par  M.  Franklin,  1'impoffibilite  abfolue  oil  il  pretend  qu'elle 
eft  de  percer  le  verre,  &  I'knmenfe  quantite  de  cette  matiere  qu'il  fup- 
pofe  s'amaifer  dans  fon  intcneur,  font  dementies  par  1'experience,  &  il  en 
faut  revenir  a  dire  que  1'experience  de  Leyde  eft  toujours  la  meme ,  foit 
qu'on  la  faffe  avec  la  bouteille  pleine  d'eau  ,  comme  M.  Muffchenbroek, 
foit  avec  la  bouteille  vuide  d'air  ,  comme  M.  l'abbe  Nollet ,  foit  enfin 
avec  le  carreau  de  verre  dore  de  part  &  d'autre,  comme  M.  Franklin, 
auquel,  pour  le  dire  en  paffant,  M.  l'abbe  Nollet  rend  la  juftice  de  recon- 
noitre ce  dernier  procede  pour  le  plus  reflechi  &  le  plus  confequent  qui 
ait  cte  imagine  jufqu'ici  pour  augmenter  les  effets  de  1'experience  de 
Leyde  •,  mais  encore  une  fois ,  il  n'y  a  rien  de  change  que  la  forme  ;  & 
dans  le  fond,  on  peut  dire  que  ces  traits  de  feu  li  terribles,  qu'on  recon- 
noit  aii]ourd'hui  pour  etre  de  meme  nature  que  le  tonnerre,  ne  different 
que  par  le  degre  de  force  des  etincelles  ordinaires  qu'on  tire  de  tout  corps 
eledtrife. 

Un  fecond  article,  donne  comme  nouveau  par  M.  Franklin,  &  qui, 
felon  M.  l'abbe  Nollet,  etoit  depnis  long-temps  connu  en  Europe,  eft, 
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Ice  qu'on  nomme  It  pouvoir  des  pointes  dans  les  experiences  de  Phila- 
delphia 

Auffi-tot  qu'on  eut  commence  a  employer  des  globes  de  verre  pour 
Annie  ZJ53-  elecfrifer,  on  s'appercut  que  la  pointe  d'une  epee,  celle  d'un  couteau  ,  un 
bout  de  fil  de  fer,  prefentes  au  verre  eledtrique  a  la  diftance  de  quelques 
pieds,  brilloient  d'une  foible  liwniere,  puis  d'un  feu  plus  vif,  &  enfin  jet- 
toient  line  petite  aigrette  a  mefure  qu'on  les  en  approchoit  davantage-,  & 
M.  l'abbc  Nollet  avoit  explique  le  fait ,  en  difant  que  cette  lumiere  n'e- 
toit  que  la  matiere  ele<5trique  fortant  du  poincon  pour  aller  a  la  barre, 
animee  &  rendue  fenfible  par  le  choc  de  celle  qui  fort  de  la  barre  pour 
aller  au  poincon  :  on  s'etoit  meme  appercu  qu'on  pouvoit  communiquer 
au  loin  l'eleciricite  par  des  corps  non  continus,  eloignes  de  plus  d'un 
pied  les  uns  des  autres ,  &  on  avoit  fouvent  eprouve  que  lorfque  les  con- 
du&eurs  avoient  des  bavures  ou  des  eminences  qui  occafionnoient  des  ai- 
grettes lumineufes,  ils  devenoient  par  cela  meme  moins  eledtriques.  Tout 
ceci  s'expliquoit  aifement  par  la  propriete  qu'a  la  matiere  electrique  de  fe 
mouvoir  plus  facilement  dans  le  metal  &  dans  les  corps  animes  que  dans 
1'air.  II  n'eft  done  pas  etonnant  que  fi  on  fe  prefente  un  poincon  a  la  main 
b  quelque  diftance  du  corps  eledtrique ,  on  determine  cette  matiere  qui 
alloit  difficilement  en  s'ecartant  dans  l'air ,  a  enfiler  la  route  nouvelle  & 
plus  facile  qu'on  lui  oftre.  Mais  ce  que  cette  experience  ofFre  de  plus 
fingulier ,  e'eft  que  ce  meme  poincon  prefente  au  corps  elecTxique  par  la 
tete ,  n'en  tire  pas ,  a  beaucoup  pres ,  le  feu  li  puiffamment  ni  de  (I  loin , 
que  lorfqu'on  le  prefente  par  la  pointe.  Ce  fait  avoit  cte  decouvert  des  1747 
par  M.  Jallabert,  correfpondant  de  l'academie,  &  etoit  parfaitement  connu 
en  Europe.  Les  obfervations  de  M.  Franklin  lui  ont  fait  voir  la  meme 
chofe  en  Amerique ,  mais  il  a  conddere  cet  effet  fous  un  autre  point  de 
vue ,  par  le  moyen  duquel  il  le  lie  au  fyfteme  qu'il  s'eft  forme  fur  cette  ma- 
tiere :  ainfi,  quant  au  fond  de  l'experience,  qui,  comme  nous  l'avons  deji 
dit,  appartient  a  M.  Jallabert,  &  qui  confide  dans  la  propriete  qu'ont  les 
corps  termines  en  pointe  aigu'e,  de  tirer  le  feu  des  corps  eleciriques  de 
plus  loin  &  plus  puilfamment  que  des  corps  femblables  ,  arrondis  on 
quarres  par  le  bout.  M.  l'abbe  Nollet  &  M.  Franklin  font  parfaitement 
d'accord ,  mais  ils  ne  s'accordent  pas  C\  bien  fur  les  faits  accefloires  ni  fur 
la  maniere  d'expliquer  ce  phenomene. 

M.  Franklin,  par  exemple,  a  obferve  que  fi  on  prefentoit  par  la  pointe 
un  poincon  de  fer  non  eledtrique  au-deffous  d'un  plateau  de  balance 
ele&rife,  ce  dernier  etoit  repoufle,  &  qu'au  contraire  il  etoit  attire;  fi  e'e- 
toit  par  la  tete  qu'on  lui  prefentat  le  poincon.  Selon  M.  Jallabert,  la  re- 
puliion  du  baffin  de  balance  ne  devroit  pas  avoir  lieu  en  pareil  casi  bien 
loin  dela,  il  devroit  toujours  etre  attire.  Que  conclure  de  cette  contra- 
riete  d'experiences ,  finon  que  le  fucces  tient  a  des  varietes  infenlibles,  & 
qu'on  ne  doit  rien  encore  en  inferer  ?  ces  varietes  menies ,  du  moins  celle 
qui  occafionne  la  contrariete  en  queftion ,  ne  font  pas  abfolument  incon- 
nues  :  M.  du  Tour,  correfpondant  de  l'academie,  a  obferve  que  les  corps 
pointus  ou  mouiles,  prefentes  fous  le  baffin  eleclrique  de  la  balance,  s'e- 

ledrifent 
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lcctrifent  fenliblcment,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  ifoles.  Cela  fuppefe,  il  n'cft  — SSSSSSS mmm 

pas  firrprenant  qu'une  pointe  elecftrifee  qui  fotimit  une  longue  aigrette  ,  p 

&  s'elcclrife  de  trcs-loin ,  puiffe  repouffer  ce  baffin,  tandis  que  la  t*te  du 

meme  poincon ,  qui  ne  s'ele&rice  pas  a  la  meme  diftance,  &  dont  les    Ann(c  i~$j- 

emanations  font  beaucoup  moins  fortes  &  comme  nulles  en  cette  occafion , 

l'attire  comme  pourroit  faire  tout  corps  non  ele&rique. 

M.  Franklin  pretend  encore  qu'une  aiguille  a  tricoter,  pofee  fur  le  bout 
d'un  canon  de  fulil  ou  de  tout  autre  conducteur ,  de  facon  quelle  le  de- 
borde  de  quelques  polices,  ou  bien  prefentee  a  un  pied  de  diftance  au 
mane  corps,  empeche  qu'il  ne  puifle  s'electrifer  :  M.  l'abbe  Nollet  afllire 
au  contraire,  que  dans  le  premier  cas  il  a  toujours  charge  le  condu&eur, 
&  que  dans  le  fecond  il  n'a  jamais  pu  operer  qu'une  diminution,  &  nou 
line  extinction  totale  d'electricite  :  tant  il  eft  vrai  que  les  refultats  des  ex- 
periences tiennent  fouvent  a  des  circonftances  qui  cchappent  aux  yeux  des 
phyficiens  les  plus  eclaires! 

Une  de  ces  circonftances  que  M.  l'abbe  Nollet  croit  avoir  fait  illulioii 
a  M.  Franklin,  eft  que  les  pointes  approchees  d'un  corps  ele&rique  paroif- 
lent  lumineufes  a  une  plus  grande  diftance  que  ne  le  feroient  d'autres 
corps  •,  mais  ce  n'eft  pas  a  dire  pour  cela  que  ces  corps ,  qui  ne  paroiflent 
donner  aucune  lumiere  a  la  meme  diftance  a  laquelle  les  pointes  en  font 
appercevoir  une  trcs-vive,  fe  chargent  d'une  moindre  quantite  de  matiere 
eleCtrique  :  l'experience  a  fait  voir  a  M.  l'abbe  Nollet  qu'une  enclume 
placee  a  plus  de  18  pouces  de  diftance  du  condu&eur,  &  qui  ne  faifoit 
voir  aucune  lumiere  ,  s'etoit  cependant  eleclrifee  au  point  de  donner  d'al- 
fez  belles  etincelles  lorfqu'on  en  approchoit  la  main. 

Pour  expliquer  les  faits  dependans  du  pouvoir  des  pointes,  M.  Franklin 
fuppofe  que  le  fluide  eledlrique,  qu'il  regarde  comme  line  matiere  elafti- 
que,  &  dont  les  parties  font  continuellement  effort  pour  fe  feparer,  eft 
retenu  dans  le  voilinage  des  corps  par  l'attraclion  qu'ils  exercent  fur  lui , 
de  maniere  qu'il  leur  forme  comme  une  atmofphere.  Mais  comment,  felon 
M.  l'abbe  Nollet ,  concevoir  qu'un  tuyau  de  fcr  blanc ,  de  carton ,  &c. 
qui  ont  (i  peu  de  mafie,  puiffent  exercer  leur  attraction  a  fix  pieds  ou  plus 
de  diftance,  comme  le  demanderoient  les  phenomenes?  d'ailleurs ,  peut- 
on  fuppofer  qu'une  matiere  dont  le  mouvement  fe  manifefte  (i  clairement, 
tant  par  l'efpece  de  fouffle  qu'elle  fait  fentir  au  vifage  ou  aux  mains  lorf- 
qu'on les  en  approche ,  que  par  la  force  avec  laquelle  elle  entraine  les 
corps  legers  qu'on  lui  prefente,  puiffe  etre  cenfee  dans  l'etat  d'equilibre  & 
d'immobilite  dans  lequel  la  fuppofe  M.  Franklin?  Enfin,  ce  dernier  pre- 
tend que  les  pointes  ont  autant  le  pouvoir  de  tirer  ou  abforber  le  feu 
ele&rique  ,  que  de  le  donner  ou  le  communiquer  ;  &  il  apporte  pour 
preuve  de  cette  propriete ,  le  petit  bouquet  de  feu  qui  paroit  au  bout  des 
pointes  qui  abforbent  l'eledlricite,  au-lieu  de  l'aigrette  que  Ton  oblcrve  i 
l'extremite  de  celles  qui  la  repandent.  Mais  peut-on,  dans  les  principes 
memes  de  Mr.  Franklin  ,  fuppofer  qu'une  pointe,  qui  certainement  a  tou- 
jours moins  de  maffe  qu'un  pareil  morceau  de  meme  matiere ,  tcrmine 
par  une  plus  large  furface ,  exerce  cependant  une  plus  grande  attraction 
Tome  XI.  Funic  Franfoi/e.  K 
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— —  que  ce  dernier  ?  &  quant  au   bouquet  lumineux  qui  paroit  au  bout  des 

pointes  dans  certaines  circonftances ,  il  s'en  faut  bien  que  ce  foit  du  feu 
f  h  Y  S  I  Q.  V  E.  .  ^  entre  .  b;en  ]0in  dela ,  il  ne  faut  qu'examiner  fa  direction  avec  unc 
Annie  ft,^  loupe,  pour  voir  qu'il  en  fort;  &  pour  s'en  convajnere  encore  mieux,  il 
n'y  a  qua  fufpendre  un  corps  leger  a  une  diftance  afiez  grande  d'un  corps 
electrique ,  pour  qu'il  n'en  puiffe  etre  attire  :  des  qu'on  preTentera  au-dela 
line  pointe,  ce  bouquet  de  feu,  que  M.  Franklin  pretend  venir  du  corps 
ele&rique  vers  la  pointe,  chaffera  au  contraire  le  corps  leger  vers  le  corps 
cleclrique  •,  preuve  felon  M.  l'abbe  Nollet,  non  equivoque  de  la  direction 
de  fon  mouvement. 

Les  memes  faits  s'expliquent ,  felon  lui ,  bien  plus  naturellement  par  le 
principe  des  affluences  &  des  effluences  limultanees.  Dans  cette  hypothefe, 
il  eft  aife  de  voir  pourquoi  une  pointe  tire  le  feu  elec"trique  de  bien  plus 
loin  qu'un  corps  femblable  mouffe  :  le  fluide  eledtrique  qui  en  fort,  trou- 
vant  la  route  de  la  longue  pointe  oaverte,  la  fuit  tant  qu'il  peut,  &  ne 
tente  point  de  s'echapper  par  les  cotes  •,  ces  cotes  reftent  done  ouverts  a  la 
matiere  venant  du  corps  ele&riquej  elle  s'y  precipite  deplus  loin  &  en  plus 
grande  abondance  quelle  n'auroitpu  faire  dans  un  autre  corps,  qui  l'auroit 
continuellement  repouffee  par  les  aigrettes  qui  en  fortent  de  toutes  parts. 
Par  la  meme  raifon ,  un  condudeur  termine  par  une  pointe^  tres  fine  ne 
fe  charge  qu'avec  beaucoup  de  difficult^  •,  toute  la  matiere  qu'il  recjoit  du 
globe  fe  diflipe  par  cette  pointe  fans  obftade ;  &  comme  elle  s'echappe 
par  cet  endroit  avec  plus  de  facilite ,  il  n'en  fort  prefque  point  par  les  co- 
tes ;  par  confequent  il  ne  s'y  itablit  qu'un  courant  tres-foible  de  matiere 
affluente,  &  le  condu&eur  eft  reduit  a  n'avoir,  pour  ainfi  dire,  que  celle 
du  globe  ,  qui  fe  diflipe  par  la  pointe  avec  la  plus  grande  facilite. 

On  explique  encore  auffi  aifement  dans  cette  fuppolition  pourquoi  les 
etincelles  qu'on  tire  d'une  pointe  font  moins  fortes,  quoique  la  matiere 
ele&rique  y  coule  plus  rapidement.  II  ne  fuffit  pas  ici ,  felon  M.  l'abbe 
Nollet,  que  le  fluide  ele&rique  coule  plus  rapidement,  il  faut  encore  que 
plulleurs  rayons  de  cette  matiere  s'liniffent  enfemble  pour  produire  une 
forte  etincelle;  &  cette  circonftance  ne  peut  avoir  lieu  en  fe  fervant  d'une 
pointe  qui  ne  fournit  aucun  rayon  qua  fon  extremite.  II  paroit  done  bien 
conftant  que  le  pouvoir  des  pointes  eft  du,  en  grande  partie,  aux  furfa- 
ces  qui  les  accompagnent-,  &  fi  on  pouvoit  en  douter ,  une  experience 
fort  limple  en  convaincroit  :  il  ne  faut  que  percer  un  trou  dans  un  carreau 
de  verre,  &  y  faire  paffer  le  petit  bout  de  la  pointe,  on  verra  alors  que 
la  matiere  qui  vient  du  corps  elettrique  aux  cotes  du  poinc,on  etant  arretee 
en  grande  partie  par  ce  carreau ,  il  faudra  avancer  le  tout  bien  plus  pres 
du  corps  electrique  pour  que  la  pointe  paroiffe  lumineufe  •,  &  ii  ayant  laiffe 
pafler  la  pointe  de  plulleurs  polices  au-dela  du  carreau,  on  la  rend  lumi- 
neufe en  l'approchant  du  corps  eledtrique ,  il  fufEra  d'avancer  ce  carreau  de 
verre  jufqu'aupres  de  la  pointe  pour  diminuer,  &  fouvent  pour  eteindre 
cette  lumiere,  dont  la  fource  etoit  probablement  dans  le  corps  eledrife, 
puifqu'elle  cede  des  qu'on  l'empeche  de  fe  rendre  aux  cotes  du  poin^on 
qui  forment  la  pointe. 
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Nous  nc  pouvons  nous  difpenfer  de  parler,  en  finiffant  cet  article,  d'un  ; 


phenomene  obferve,  non-fiulement  par  M.  l'abbe  Nollet,  mais  encore  par  p 
plulleurs  de  fes  correfpondans.  II  arrive  quelquefois  que  Ie  globe  de  cryftal  '  Y  s  "^  u  E' 
qu'on  ele<ftrifc  en  le  frottant,  eclate  avec  violence,  quoiqu'on  n'y  ait  ap-  Annee  Z-7^"". 
percu  aucune  felure  &  que  1'air  puiffe  librement  entrer  dedans.  Heureuie- 
nient  les  memes  obfervations  qui  lui  ont  appris  la  poflibilite  de  cet  acci- 
dent, lui  ont  fait  voir  audi  qu'il  n'arrivoit  guere  qu'au  commencement  de 
l'eledtrifation  :  il  (era  done  prudent  de  commencer  a  frotter  d'abord  le 
globe  avec  un  couffinet ,  &  de  ne  s'en  approcher  qu'aprcs  qu'on  aura  lieu 
de  croire  qu'il  eft  en  etat  de  foutenir  l'operation  a  hquelle  il  eft  deftine.  Ce 
fait  eft  peut-ctre  nioins  efTentiel  que  ceux  que  nous  avons  rapportes  pre- 
cedemment,  a  la  theorie  de  l'ele<5tricite ,  mais  il  l'eft  beaucoup  plus  a  U 
furete  de  ceux  qui  la  recherchent. 

Julqu'ici  nous  n'avons  parle  que  d'apres  M.  l'abbe  Nollet,  mais  la  con- 
teftation  qui  s'eft  elevee  entre  lui  &  M.  le  Roy  a  trop  de  liaifon  avec  ce 
que  nous  venous  de  dire,  pour  que  nous  puillicins  Ten  feparer.  Nous  al- 
lons  done  tidier  de  prefenter  une  idee  de  cette  difpute  &  des  raifons  qui 
ont  ete  alleguees  de  part  &  d'autre. 

Le  point  qui  divile  principalement  ces  deux  academiciens,  eft  le  prin- 
cipe  admis  par  M.  Frankiin ,  qu'il  ne  s'etablit  autour  d'un  corps  quelcon- 
que  eledrife,  qu'un  feul  courant  de  matiere  eledrique  qui  tend  a  y  entrer, 
fi  on  a  ote  du  corps  qu'on  a  eledrife  une  partie  de  celle  qui!  contenoit , 
qui  etoit  en  equilibre  avec  celle  qui  1'environnoit ,  &  qui  au  contraire 
tend  a  en  fortir,  li  on  a  introduit  dans  le  corps  une  quantite  de  matiere 
electrique  plus  grande  que  celle  qu'il  contenoit  naturellement-,  d'ou  il  fuit 
qu'on  peut  egalement  elecftrifer  un  corps  en  lui  ajoutant  du  fluide  eleftri- 
que  ,  ce  que  M.  le  Roy  nomme,  avec  M.  Franklin,  elecbijer  en  plus ,  ou 
par  condenjhtion  ,  ou  bien  en  enlevant  au  m erne  corps  une  partie  du  fluide 
eleclrique  qu'il  contenoit,  ce  qu'il  nomme  ileclrifer  en  moins ,  ou  parra- 
rtfaclion. 

De  ce  principe  li  contraire  aux  affluences  &  effluences  fimultantes  dont 
nous  venons  deparler,  il  refulte ,  felon  M.  le  Roy,  i°.  que  le  fluide  elec- 
trique ne  vieru  pas  du  verre;  1°.  que  ce  n'eft  pas  1'air  qui  le  fournit,  au 
moins  principalement ;  3°.  enfin  que  ce  fluide  exifte  dans  tous  les  corps 
eleclrifables  par  communication  ,  quoiqu'il  n'y  produife  aucun  effet  juf- 
qu'a  ce  qu'on  en  ait  ote  une  partie  ou  qu'on  y  en  ait  ajoute  de  nouveau. 

Les  experiences  feules  ont  droit  de  decider  en  pareille  matiere,  ce  fut 
audi  a  leur  temoignage  que  M.  le  Roy  voulut  s'en  rapporter;  &  comme  il 
comptoit  d'y  employer  les  etincelles  ele&riques  pour  juger,  par  la  diftance 
a  laquelle  elles  partiroient ,  de  1'aCtion  du  fluide  electrique ,  il  iruagina 
un  inftrument  qui  put  mefurer  commodiment  &  exaclement  ces  diftances. 
Pour  cela ,  il  enferma  dans  un  tuyau  de  verre,  ferme  par  deux  plaques  de 
cuivre ,  une  balle  de  metal  attachee  a  une  verge  de  meme  matiere ,  qui 
paffoit  par  un  trou  fait  a  1'une  de  ces  plaques ;  en  appliquant  la  plaque 
non  percee  au  corps  eledrique ,  elle  le  devenoit  bientot  ellememe  ,  cc 
pour  lors,  en  approchant  la  balle  peu-a-peu  de  cette  plaque  jufqu'a  ce  que 
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lctincelle  parut,  la  portion  de  la  verge  qui  etoit  hors  du  tuyau  marquoit, 
fur  des  divifions  qui  y  etoient  gravees ,  la  diftance  de  la  balle  au  corps 
'  eledrique. 

Annce  1753-  Puifqu'il  etoit  queftion  de  voir  fi  le  corps  qui  frottoit  le  globe  s'epui- 
foit  de  matiere  eledrique  a  mefure  qu'il  lui  en  communiquoit,  il  etoit 
neceffaire  que  l'un  &  l'autre  fuflent  ifoles  &  n'en  pufl'ent  recevoir  d'ail- 
leurs.  Pour  cela,  M.  le  Roy  fit  conftruire  un  batis  propre  a  porter  unique- 
ment  le  ^lobe  &  le  couffin  qui  fervoit  a  le  frotter,  &  qui,  en  confervant 
la  folidite  neceffaire,  fut  affez  leger  pour  etre  foutenu  par  des  fupportsde 
verre  :  le  couffin  etoit  reccuvert  de  papier  dore,  &  c'etoit  la  feuille  d'or 
qui  frottoit  le  verre ,  M.  le  Roy  ayant  remarque  que  les  metaux  etoient 
meilleurs  a  cet  ufage  que  le  buffle  &  bien  d'autres  corps ,  pourvu  qu'ils 
fuflent  aiTez  flexibles  pour  toucher  le  verre  en  un  grand  notnbre  de  points 
a  la  fois.  Toute  cette  machine  recevoit  le  mouvement  d'une  roue  fort 
eloignee,  par  le  moyen  d'un  cordon  de  foie  bien  fee;  ainfi  l'eledrkite  ne 
pouvoit  s'echapper  par  aucun  endroit  :  il  y  avoit  un  fil  de  fer  qui  com- 
muniquoit dn  couffin  au  batis ,  pour  y  conduire  l'eledricite  du  couffin  •, 
&  comme  le  bois  qui  compofoit  le  batis  ne  donne  pas  ordinairement  des 
etincelles  brillantes,  on  avoit  pofe  deflus,  une  bombe  qui  communiquoit 
audi  avec  le  fil  de  fer  partant  du  couffin. 

L'appareil  ainfi  difpoie ,  on  commence  a  eledrifer  ■,  alors  M.  le  Roy  ob- 
ferva  qu'auffi-tot  que  le  globe  fut  en  mouvement ,  le  condu&eur  &  le  batis 
devinrent  eledriques  ,  attirerent  tous  deux  des  corps  legers  quon  leur 
prefenta,  &  donnerent  l'un  &  l'autre  des  etincelles-,  il  remarqua  de  plus 
que  fi  quelqu'un,  pofant  fur  le  plancher,  touchoit  le  batis,  le  conducteur 
devenoit  beaucoup  plus  eleclrique,  &  qu'au  contraire  fi  cette  perfonne  tou- 
choit le  conducteur,  le  batis  augmentoit  d'elecl:ricite. 

Quoique  ces  deux  faits  puiffent  s'expliquer  par  la  rarefadion  du  fluide 
eledrique  dans  le  batis,  &  fa  condenfation  dans  le  condudeur,  on  ne  pou- 
voit cependant  en  conclure  rien  de  bien  pofitif  en  faveur  de  M.  Franklin  ; 
car  ,  en  admettant  1'hypothefe  des  effluences  &  affluences  fimultanees,  & 
fuppofant  par  confequent  i'eledricite  du  bStis  &  du  condudeur  de  la 
meme  nature ,  les  deux  memes  experiences  s'expliqueront  tres-facilement , 
puifque  lorfqu'une  perfonne  non  ifolee  touche  le  batis  011  le  couffin ,  elle 
lui  fournit  une  plus  grande  quantite  de  matiere  qu'il  rend  au  condudeur, 
&  qu'au  contraire ,  lorfque  e'eft  ce  dernier  que  Ton  touche ,  on  augmente 
la  quantite  de  celle  qu'il  fournit  au  couffin  &  au  batis ,  &  par  conlequent 
leur  eledricite  ;  &  e'eft  en  effet  l'explication  qu'en  ont  donnee  M"-  Jallabert 
&  Watfon.  Mais  M.  le  Roy  ayant  obferve  que  fi  on  fait  conununiquer  le 
batis  a  un  corps  dont  l'autre  extremite  s'approche  du  condudeur ,  ce  corps 
en  tire  des  etincelles  beaucoup  plus  fortes  que  celles  qu'en  tire  un  homme 
pofe  fur  le  plancher,  ce  dernier  fait,  qui  lui  parut  rentrer  abfolument 
dans  le  fyfteme  de  M.  Franklin ,  le  determina  a  s'en  affurer  plus  pofiti- 
vement. 

Dans  cette  vue ,  il  s'ifola  lui-meme  fur  des  fupports  de  verre ,  &  appro- 
chant  du  globe  les  doigts  d'une  de  fes  mains  pour  s'eledrifer ,  il  tira  des 
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etincelles  du  batis  avec  l'inftrument  dont  nous  avons  parlc;  enfuite  de  quoi, 
lelcdricite  reliant  toujours  la  mcme,  une  perfonne  tira,  avec  le  meme 
inftrument,  des  etincelles  de  lui  &  du  batis,  &  il  obferva  conft.imment 


que  les  ctincelles  qu'il  tiroit  du  batis  etoient  plus  fortes  que  celles  que  la    Annie   I J $3- 

perfonne  non  eledtrique,  pofee  fur  le  plancher,  tiroit  de  ce  mcme  batis 

&  de  luimeme-,  &  c'eft  en  effet  ce  qui  doit  arriver  dans  l'ypothefe  dc 

M.  Franklin  ,  le  batis,  epuife  de  matiere  eleclrique  par  celle  qu'il  a  four- 

nie  au  coivduck-ur  ,  devant  abforber  bien  plus  vivement  celle  du  globe 

que  M.  le  Roy  lui  tranfmettait ,  que  ne  le  pouvoit  faire  la  perfonne  electri- 

que  qui  en  avoit  la  dofe  naturelle  &  ordinaire.  En  admettant  la  fuppofi- 

tion  des  deux  elecTiricites  en  plus  &  en  moins.  M.  le  Roy  agiffoit  avec  la 

fouime  des  eleclrricites  du  batis  &  du  condu&eur,  &  l'autre  perfonne  avec 

la  difference  de  celle  du  condu&eur  a  la  fienne. 

Dans  cette  fupofition ,  il  doit  encore  arriver  necefiairement  que  fi  on 
fait  communiquer  le  conduiftcur  avec  le  couffin  ,  ni  l'un  ni  l'autre  nc 
s'electriferont ,  puifque  la  matiere  ele&rique  ayant  un  paffage  libre  pour 
retourner  du  conducleur  au  couffin  ,  ne  fe  condenfera  pas  dans  le  pre- 
mier, &  ne  fe  rarefiera  pas  dans  le  fecond.  Cette  confequence  n'echappa 
point  a  M.  le  Roy,  &  ce  fut  auffi  ce  que  les  faits  parurent  lui  montrer. 
Comme  M.  le  Roy  faifoit  dans  cette  experience  ,  comme  dans  la  pre- 
cedente,  la  fondtion  de  condudteur,  c'eft-a-dire  que  fe  tenant  ifole,  il 
recevoit  par  line  de  fes  mains  l'eledxicite  du  globe  pour  la  tranfmettre 

{>ar  l'autre ,  il  obferva  que  lorfque  fes  doigts  approchoient  du  globe  dans 
e  point  diametralement  oppofe  au  couffin  ,  c'etoit  alors  qu'il  donnoit, 
ainfi  que  le  bJtis  ,  les  marques  de  lele&ricite  la  plus  forte ;  qua  mefure 
qu'en  s'eloignant  de  ce  point  il  fe  rapprochoit  du  couffin ,  fon  ele&ricite 
&  celle  du  batis  diminuoient  •,  &  qu'enfin  lorfque  fes  doigrs  fe  trouvoient 
fort  prcs  du  couffin ,  il  en  partoit  une  etincelle ,  &  route  l'eleccricite  dif- 


:  d'oii  il  fuit  que  l'endroit  le  plus  convenable  pour  faire  tou- 
cher le  condudeur  au  globe,  eft  le  point  oppofe  a  celui  011  on  le  frotte, 


paroilfoit 
"  er  le  c 
&  que  les  grands  globes  ont  cet  avantage  fur  les  petits,  que  ces  points 
en  font  toujours  plus  eloignes ;  deux  conclulions  etiangeres  a  la  queftion 
que  nous  traitons,  mais  qui  ne  le  font  certainement  pas  a  1'eledricite. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  employe,  pour  mefure  de  1  eleclricite ,  que  les 
etincelles;  il  eft  temps  prelentement  de  parler  de  l'attradion  &  de  la  rc- 
puliion  qu'esercoient ,  dans  les  experiences  de  M.  le  Roy,  le  batis  &  le 
condudteur.  II  remarqua  que  les  corps  non  eledriques ,  attires  par  le  con- 
duifteur ,  etoient  moins  vivement  attires  que  des  corps  femblables ,  elec- 
trifes  par  le  batis,  &  que  reciproquement  le  batis  attiroit  moins  fortement 
les  corps  non  ekiftriques  que  des  corps  femblables ,  eledrifes  par  le  con- 
ducteur  :  or  c'eft  preciiement ,  felon  M.  le  Roy ,  ce  qui  doit  arriver  dans 
l'hypothefe  de  M.  Franklin  •,  l'un  communiquant  toujours  aux  corps  une 
ele&ricite  precifsment  oppofee  a  celle  de  l'autre  auquel  on  les  prefente, 
les  doit  ,  par  cette  feule  raifon  ,  rendre  bien  plus  proprcs  a  en  etre 
attires. 

Les  experiences  dont  nous  venons  de  rendre  compte  ne  parurent  pas 
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m ■■■■——I  encore  aflez  decifives  a  M.  Ie  Roy  5  les  reflexions  qu'il  fit  fur  les  princi- 

p  pes  de  M.  Franklin  le  conduifirent  a  de  nouvelles  epreuves,  delquelles 

V  h  y  s  i  q  u  e.  nous  ajjQns  parier_  £„  efjet  ■  fx  je  fluide  eledrique  fe  trouve  rarefie  dans 
Annie  tJS3-  'e  batis  &  condenfe  dans  le  condudeur,  il  doit  s'etablir  un  courant  ten- 
dant  du  corps  ou  il  eft  condenfe  a  celui  oil  il  eft  rarefie  •,  &  puifque , 
fuivant  M.  Franklin  ,  les  pointes  ont  la  propriete  de  pouffer  comme  de 
tirer  le  feu  eledrique ,  il  fuivoit  de  fes  principes ,  qu'en  oppofant  1'iine 
a  l'autre  deux  pointes  ifolees,  dont  l'une  communiquat  avec  le  conduc- 
teur  &  l'autre  avec  le  couffin ,  on  devoit  voir  fortir  de  la  premiere  le  feu 
eledrique  fous  la  forme  d'une  aigrette ,  puifqu'elle  tenoit  a  un  corps  ou 
le  fluide  etoit  condenfe  &  d'oii  il  tendoit  a  s'echapper ,  &  qu'on  devoit 
au  contraire  le  voir  entrer  dans  la  feconde  fous  la  forme  d'un  point  lu- 
mineux ,  puifqu'elle  faifoit  partie  du  couffin  qui  en  etoit  epuife  &  qui 
l'abforboit  avidement.  L'experience  etoit  trop  aifee  a  faire  pour  la  negli- 
ge r  :  M.  le  Roy  ifola  deux  poincons  de  fer  ,  tres-egaux  dans  toutes  leurs 
dimenfions,  fur  un  fupport  de  verre,  de  maniere  que  les  deux  pointes 
etoient  oppofees ,  &  fit  communiquer ,  par  des  fils  de  fer ,  Tun  de  ces 
poin$ons  au  condudeur  &  l'autre  au  couffin  ,  &  il  arriva  conftamment 
que  la  pointe  qui  communiquoit  au  condudeur  fit  voir  une  belle  aigrette, 
tandis  que  l'autre  ne  montra  jamais  qu'un  fimple  point  lumineux.  On  au- 
roit  peut-etre  pu  foupconner  que  cet  effet  tenoit  a  quelque  difference 
qui  fe  trouvoit  entre  les  deux  pointes  •,  mais  M.  le  Roy  les  ayant  chan- 
gees  de  place ,  en  forte  que  celle  qui  communiquoit  au  batis  communi- 
quat au  condudeur,  &  reciproquement  celle  du  condudeur  au  batis,  011 
obferva  toujours  conftamment  la  metric  chofe  ,  quoique  le  batis  donnaC 
pendant  tout  ce  temps  les  fignes  d'une  eledricite  auffi  forte  que  le  con- 
dudeur. La  meme  experience  fut  encore  repetee  d'une  autre  maniere: 
deux  perfonnes,  ifolees  fur  des  fupports  de  verre,  faifoient,  l'une  la  fonc- 
tion  de  couffin  en  frottant  d'une  main  le  globe,  &  l'autre  celle  de  con- 
*  dudeur  en  prefentant  l'une  des  fiennes  au-deffus  pour  en  recevoir  l'elec- 

tricite  •,  l'autre  main  de  chacune  de  ces  perfonnes  touchoit  une  des  poin- 
tes :  l'effet  fut  le  meme  qu'avec  les  condudeurs  &  le  couffin  ordinaires-, 
il  parut  toujours  une  aigrette  a  la  pointe  touchee  par  la  perfonne  qui  fer- 
voit  de  condudeur,  &  un  point  lumineux  a  celle  que  touchoit  celui  qui 
frottoit  le  globe ;  &  comme  l'experience  fe  faifoit  dans  l'obfcurite  ,  des 
que  ces  deux  perfonnes  changeoient  de  fondion ,  M.  le  Roy  s'en  apper- 
cevoit  a  l'inftant  par  le  changement  de  l'aigrette  &  du  point  lumineux 
qui  quittoient  leur  pointe  pour  fe  tranfporter  a  l'autre.  Le  meme  effet 
fubfiftoit  encore  quand  la  perfonne  qui  frottoit  le  globe  communiquoit 
au  plancher;  la  plus  grande  quantite  de  fluide  que  recevoit  alors  celle  qui 
faifoit  fondion  de  condudeur,  lui  confervant  toujours  la  meme  fuperio- 
rite  quelle  avoit  dans  l'experience  precedente. 

Pour  faire  voir  que  le  point  lumineux  etoit  uniquement  produit  par  Ie 
fluide  eledrique  qui  entroit  dans  la  pointe ,  M.  le  Roy  fit  l'experience  fui- 
vante.  II  enferma  d'abord  dans  un  tuyau  de  verre ,  &  enftiite  dans  plu- 
fieurs  mis  l'un  lur  l'autre,  un  fil  d'archal  trcs-pointu,  d'environ  vingt-fept 
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polices  de  long,  de  maniere  que  la  pointe  de  ce  fil  debordoit  d'environ 
mi  quart  de  ligne  l'extremite  de  ce  tuyau,  qui  etoit  d'ailleurs  fcrmee  avec  p  h  Y  3  I  Q  u  EJ 
de  la  cire  d'Efpagne,  &  il  la  prefenta  en  cet  etat  par  la  pointe  a  un  con- 
ducteur electrtque  qui  donnoit  alors  d'aflez  belles  aigrettes  :  des  que  Ie  Annie  1/53- 
fil  de  fer  fut  a  une  certaine  diftance  du  conducteur,  les  deux  aigrettes  qui 
etoient  aux  angles  de  celui-ci  difparurent  ,  &  il  parut  au  contraire  an 
point  lumineux  a  la  pointe  du  fil  de  fer  :  ce  fil  de  fer  devint  eledrique, 
&  donna  des  etincelles  par  le  bout  oppofe  a  la  pointe  des  qu'on  en  ap- 
procha  la  main.  On  doit,  felon  M.  le  Roy,  conciure  de  cette  experience, 
que  puifque  le  feu  electrique  diniinue  dans  le  conducteur  &  qu'il  aug- 
mente  dans  le  fil  de  fer  ,  ce  dernier  tire  l'electricite  de  l'autre,  &  que 
comme  elle  ne  peut  y  entrer  que  par  la  pointe,  tout  le  refte  etaht  a  l'abri 
de  l'enveloppe  de  verre  ,  on  doit  en  conciure  que  la  pointe  tire  le  ieu 
cleclrique  du  conducteur,  &  que  le  bouquet  lumineux  eft  du  a  ce  fluide 
qui  entre  dans  le  fil  de  fer  uniquement  par  cette  pointe-,  &  pour  ajouter 
une  nouvelle  preuve  de  cette  derniere  alfertion ,  M.  le  Roy  fit  difparoi- 
tre  plulleurs  fois  ce  bouquet ,  en  paffant  leulement  entre  le  conducteur 
&  cette  pointe,  une  bande  de  verre  tres-etroite  qui  interceptoit  ce  courant. 

II  obierva  encore  que  le  meme  corps  non  cleclrique  qui ,  prefente  au 
conducteur  ,  n'avoit  a  fa  pointe  qu'un  point  lumineux  ,  donnoit  de  tres- 
belles  aigrettes  quand  on  le  prefentoit  au  batis  :  en  un  mot,  que  toutes 
les  fois  qu'on  prefentoit  un  corps  metallique  pointti  a  un  corps  qui  avoit 
plus  d'elt  ctricite  que  lui ,  on  voyoit  un  point  lumineux  a  fa  pointe ,  & 
toutes  les  fois  qu'on  le  mettoit  vis-a-vis  un  corps  qui  en  avoit  moins, 
on  y  voyoit  une  aigrette  ,  le  fluide  electrique  entrant,  felon  M.  le  Roy, 
dans  le  premier  cas,  du  corps  plus  electrique  dans  la  pointe  ,  &  allant, 
dans  le  fecond,  de  la  pointe  a  celui  qui  l'eft  moins  qu'elle. 

II  nous  iefte  a  rapporter  une  derniere  experience  tres-ingenieufe ,  ima- 
gined par  M.  le  Roy,  pour  prouver  encore  plus  pofitivement  que  les  pre- 
cedentes ,  la  diftinction  qu'U  admet  entre  les  deux  electricites  en  plus  & 
en  moins. 

II  imagina  de  frotter  le  globe  avec  un  papier  dorc  ,  perce  an  milieu 
d'un  trou  d'un  pouce  de  diametre ,  &  fervant  de  bafe  a  un  entonnoir  de 
verre  d'environ  dix  polices  de  haut ,  que  M.  le  Roy  tenoit  par  le  bout 
du  tuyau.  Le  peu  de  volume  de  cette  efpece  de  couffin  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  contenir  beaucoup  de  fluide  electrique ,  &  la  precaution  qu'on 
avoit  prife  de  l'ifoler  1'empechoit  d'en  tirer  du  dehors-,  il  devoit  done 
promptement  s'epuifer  Sc  devenir  ele£lrique  par  rarefaction  ,  fans  rendre 
le  conducteur  fort  eledtrique  par  condenfation  :  c'elt  auffi  ce  qui  eft  ar- 
rive. II  parut  d'abord  au  conducteur  une  foible  electricite  qui  difparut 
aux  premieres  etincelles  qu'on  en  tira  ,  &  quoiqu'on  frottat  continuelle- 
ment ,  le  conducteur  ne  devint  point  electrique-,  mais  M.  le  Roy  ayant 
kitroduit,  par  le  tuyau  de  l'entonnoir,  une  pointe  de  fer  non  electrilee, 
il  en  partit  tout  d'un  coup  une  aigrette  qui  fe  porta  vers  le  globe  ,  & 
electrila  en  un  inftant  ce  globe  &  le  conducteur ;  &  fi ,  avant  l'addition 
de  cette  pointe ,  M.  le  Roy  feparoit  le  couffin  du  globe ,  &  qu'une  per- 
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11    ^"^™  forme  non  eleclrique  en  approchat  le  doigt,  elle  en  tiroit  des  etincelles, 
p  &  il  partoit  de  ce  doigt  line  aigrette  lumineufe  ,  allant  au  papier  dore , 

'qui  lui  avoit  bientot ,  felon  M.  le  Roy,  enleve  fon  clecMcite ,  en  lui  ren- 
Annte  1753-  dant  la  dofe  de  fluide  eledtrique  qu'il  avoit  perdue.  On  voit,  felon  lui, 
par  cette  experience ,  comment  le  conducfteur  s'eledtrife  par  line  portion 
de  fluide  eleclrique  qu'on  lui  ajoute ,  &  comment  le  couflin  s'eleftrife  en 
perdant  celle  qu'il  cqntenoit;  elle  montre  encore  que  le  verre  frotte  n'elec- 
trife  les  corps,  que  parce  que  dans  cet  etat  fes  pores  deviennent  autant 
de  bouches  ou  de  pompes  qui  lucent  le  fluide  eleclrique  contenu  dans  les 
corps  qui  le  frottent,  pour  le  porter  dans  ceux  qui  le  touchent.  II  refulte 
encore  de  cette  experience,  que  le  verre  ne  fournit  pas  le  fluide  eleclri- 
que  par  lui-meme ,  puifqu'il  n'en  a  point  donne  au  condudteur ,  &  que 
l'air  n'en  fournit  pas  davantage ,  puifque  touchant  de  toutes  parts  le  couffin 
&  le  condu&eur,  on  n'a  pu  reuflir  a  ele&rifer  ce  dernier.  A  ces  confe- 
quences,  M.  le  Roy  en  ajoute  encore  trois  autres  qui  fuivent  de  l'etablif- 
fement  des  deux  electricites  •,  la  premiere ,  qu'il  pourroit  y  avoir  dans  1* 
nature  tin  agent  qui  eledtrisat  les  corps ,  en  leur  otant  une  partie  du  fluide 
electriqtie  qui  y  eft  contenu-,  la  feconde  ,  qu'il  y  a  beaucoup  d'analogie- 
entre  un  fyfteme  de  corps  electrifes ,  les  uns  en  plus ,  &  les  autres  en 
moins ,  &  un  aimant ,  les  corps  animes  d'une  eledtricitc  de  meme  efpecc 
fe  repouflant  comme  les  corps  aimantes  par  un  meme  pole  fe  repouflent, 
&  ceux  qui  font  eledtriques  d'une  facon  diflerente  s'attirant  comme  le  font 
les  corps  aimantes  par  les  poles  oppofesj  la  troifieme  enfin,  que  le  choc 
de  l'experience  de  Leyde  n'eft  que  1'efFet  des  deux  eleflricites ,  une  bou- 
teille  fe  chargeant,  dans  un  inftant,  quand  on  fait  communiquer  le  bas  ou 
fon  enveloppe  avec  le  batis,  &  le  crochet  avec  le  condu&eur,  &  ne  fe 
chargeant  en  aucune  maniere,  li  on  les  fait  communiquer  a  deux  corps 
eledtriques  au  meme  degre ,  mais  d'une  eledricite  femblable.  Si,  pendant 
cette  experience  &  dans  le  temps  que  le  globe  &  le  condudteur  font  en- 
core fans  electricity ,  on  approche  du  globe  le  doigt  ou  une  pointe  de  fer 
non  eledtrique,  on  n'en  verra  fortir  aucune  aigrette  ni  paroitre  aucun  point 
lumineux ,  le  globe  ,  qui  n'a  alors  ni  plus  ni  moins  que  fa  quantite  na- 
turelle  d'eleclricite ,  n'en  tirant  aucune  de  la  pointe,  &  ne  lui  en  don- 
nant  audi  aucune ;  mais  fi  on  approche  ce  doigt  ou  cette  pointe  du  pa- 
pier dore  qui  fert  de  couflin  &  qui  a  ete  prive  de  fluide  eleclrique ,  il 
partira  aufli-tot  du  bout  de  Tun  ou  de  l'autre  une  belle  aigrette  qui  ira 
au  papier ,  fe  detournant  meme  de  fa  route ,  pour  eviter  le  verre  qu'elle 
femble  fuir  ,  &  a  l'inftant  meme  le  globe  &  le  conducleur  deviendront 
eledtriques  :  ce  qui ,  felon  M.  le  Roy ,  s'opere  par  l'addition  du  feu  elec- 
trique  que  le  couflin  epuift  tire  de  la  pointe  pour  le  tranfmettre  a  l'inf- 
tant au  globe  &  au  conducleur  •,  d'oii  il  croit  etre  en  droit  de  conclure 
que  puifque  toutes  les  fois  qu'on  ajoute  de  cette  matiere  a  un  corps  on 
l'eleclrife  par  condenfation ,  on  doit  audi  le  defeleclrifer ,  quand  on  Jui 
en  retranche. 

Si  au  couflin  &  au  conducleur  ordinaires  on  fubftitue  des  perfonnes 
ifolees,  dont  l'une  frotte  le  globe  &  l'autre  pofe  (a  main  au-deflus  pour 

s'clec- 
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s'electrifer ,  la  meinc  chofe  arrivcra  toujours ;  la  pcrfonne  qui  frotte  donnera  - 
tous  les  lignes  que  M.  le  Roy  reconnoit  pour  caracTxriftiques  de  l'clcdtri-  P  hysiQO  t. 
cite  par  rarcfa&ion ,  c'efta-dire  que  les  corps  nop  ele&riques  qu'on  lui  pre-  - 

fentera  auront  des  aigrettes  qui  tendront  vers  elle,  &  que  les  corps  metal-  Annie  l7$3' 
liques  ifoles  avec  lefquels  die  communiquera,  auront  a  leurs  angles  des 
points  lumineux;  au  contraire,la  perfonne  qui  fait  fon6tion  de  condudlreur 
aura  toutes  les  marques  de  l'ele&xicite  par  condenfation ,  les  corps  metalli- 
qiRs  ifoles  avec  lefquels  elle  communiquera,  auront  a  leurs  angles  des  aigret- 
tes brillantes,  &  ceux  qu'on  lui  prefentera  n'auront  que  des  points  lumineux. 

De  toutes  ces  experiences,  M.  le  Roy  conclut  que  tous  les  corps  pre- 
fentes  an  globe  en  tirent  le  feu  eleciriquc ;  que  les  franges  lumineufes 
qu'on  voit  a  l'extremite  du  condudeur ,  tournee  vers  ce  globe ,  font  ce 
merae  feu  qui  y  entre ,  &  que  s'il  paroit  quelquefois  en  fortir ,  c'eft  line 
apparence  trompeufe  dont  il  ne  croit  pas  abfolumcnt  impoffible  de  ren- 
dre  raifon  ;  que  les  aigrettes  lumineufes  que  Ton  voit  aux  angles  &  aux 
pointes  de  certains  corps ,  font  le  feu  eledtrique  qui  en  fort ,  &  que  les 
points  lumineux  obferves  dans  d'autres  circonftances  aux  merries  endroits 
de  ces  memes  corps,  ne  font  que  l'effet  du  merae  feu  qui  y  entre. 

Nous  venons  de  prefenter  une  legere  idee  du  fyfteme  des  deux  elec- 
tricites  en  plus  &  en  moins,  adopte  par  M.  le  Roy  ,  &  des  experiences 
jui  lui  fervent  de  fondement  •,  il  nous  refte  a  rendre  compte  des  repon- 
"es  de  M.  l'abbe  Nollet ,  &  des  faits  fur  lefquels  elles  font  appuyees. 

Les  deux  points  principaux  que  M.  l'abbe  Nollet  fe  propofe  d'examiner 
font;  i°.  s'il  faut  admettre,  comme  le  pretend  M.  le  Roy,  deux  fortes 
d'eleCtricite,  l'une  en  plus  &  l'autre  en  moins-,  2°.  fi  l'eledricite  du  verre 
differe  effentiellement  de  celle  du  foufre ,  des  rellnes,  des  gommes ,  &c. 

Ceux  qui  foutiennent  qu'il  y  a  reellement  deux  eledricites ,  l'une  en 
plus  &  l'autre  en  moins,  c'eft- a-dire,  qu'on  peut  egalement  rendre  un 
corps  eledrique  ,  foit  en  lui  otant  une  partie  du  fluide  eleftrique  qu'il 
contenoit,  foit  en  lui  en  donnant  plus  qu'il  n'en  avoit  naturellement,  lup- 
pofent  avec  M.  Franklin  : 

i°,  Que  dans  toute  eledricite  il  ny  a  jamais  qu'un  feul  courant  de  ma- 
tiere,  e'eft-a-dire,  que  le  fluide  electrique  patfe  du  dedans  au  dehors  du 
corps  eledrife  en  plus ,  &  du  dehors  au  dedans  de  celui  qui  eft  eledrife 
en  moins. 

i°.  Que  le  fluide  cledrique  a  une  elafticit6 ,  en  vertu  de  laquelle  il  eft 
fufceptible  d'une  grande  condenfation  ,  &  peut  s'etendre  uniformement 
dans  les  nouveaux  efpaces  vuides  ou  moins  remplis  qu'on  lui  prefente. 

3°.  Que  l'air  de  l'atmofphere  ne  fournit  point  de  matiere  eledrique 
aux  corps  eledrifes  en  moins,  foit  qu'il  n'en  contienne  pas,  foit  que  cellc 
qui  y  eft  contenue  ne  puiffe  sen  degager. 

4°.  Enfin  qu'il  en  eft  de  merae  du  verre  &  des  autres  fubftances  elec-i 
trifables  par  frottement. 

Ce  font  ces  quatre  fuppofitions  que  M.  l'abbe  Nollet  fe  propofe  d'atti- 
quer ,  &  nous  atlons  rendre  compte  des  experiences  &  des  raifonnemeus 
qu'il  apporte  pour  les  combattre. 

Tome  XI.  Partie  Frangoife.  L 
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■jjSiS  Aux  experiences  que  Ies  partifans  de  M.  Franklin  donncnt  pour  preuve 

p  ~  de  Ton  fentiment  ,  M.  1'abbe  Nollet  repond  par  les  faits  ftrivans ,  qu'il 

1   11  t  s  i  q  u  e  regar(je  comme  des  preuves  conftantes  de  l'exiftence  des  deux  courans 
Annie   17  A?,    fimultanes  dan?  tout  corps  eledrique. 

Un  corps  eledrife  de  quelque  maniere  que  ce  foit,  attire  &  repouffe 
en  meme  temps  &  par  le  meme  endroit  de  fa  furface  ,  les  corps  legers 
qu'on  Iui  prefente.  L'ecoulemcnt  d'une  liqueur  eft  toujours  accelere,  foit 
qu'on  eledrife  le  vaiffeau  qui  la  contient,  au  moyen  dun  condudeur, 
foit  qu'on  la  place  feulement  aupres  d'un  corps  cledriie  de  cette  maniere. 
Or,  dans  le  fyfteme  de  M.  Franklin  ,  ces  deux  effets  ne  pourroient  arri- 
rer-,  car  fi  le  vaiffeau  eledrife  en  plus  par  le  condudeur  chafle,  pour  ainli 
dire,  la  liqueur  &  hate  fa  fortie,  le  corps  eledrife  de  la  meme  maniere, 
&  dans  le  voilinage  duquel  on  la  met,  doit  au  contraire,  par  l'i&iorj  de 
fes  rayons,  repouffer  la  liqueur  &  retarder  fon  ecoulement.  Ce  que  nous 
fait  voir  une  liqueur  enfermee  dans  un  vafe  d'oii  elle  s'ecoule  ,  nous  eft 
encore  marque  auffi  diftindement  dans  l'evaporation  des  liqueurs  &  dans 
la  tranfpiration  des  animaux,  qu'on  augmente  egalement,  foit  en  leur  com* 
muniquant  a  eux-memes  l'eledricite ,  foit  en  les  mettant  dans  le  voilinage 
d'un  corps  eledrique.  Si  a  un  tuyau  de  verre  nouvellement  frotte  on  pre- 
fente un  corps  long  &  flexible,  comme  un  fil ,  un  ruban ,  une  bande  mince 
de  metal,  on  verra  bientot,  par  les  plis  en  dirr'erens  fens  qu'il  fera ,  qu'il 
eft  follicite  a  fe  mouvoir  en  meme  temps  dans  des  directions  contraires  j 
mais  pour  voir  d'un  meme  coup  d'oril  l'adion  fimultanee  des  deux  cou- 
rans de  matiere  eledrique ,  M.  l'abbe  Nollet  a  recours  a  l'experience  fui- 
vante.  II  attache  par  un  bout  pltifieurs  brins  de  fil  de  trois  ou  quatre  poli- 
ces de  long  a  differens  points  de  la  circonference  d'un  condudeur,  &  il 
place  ce  eondudeur  au  centre  d'un  cercle  folide  de  deux  ou  trois  pieds 
de  diametrc,  garni  de  femblables  fils  :  das  que  l'eledricite  eft  communi- 
quee  a  ce  condudeur ,  on  voit  les  fils  qui  tiennent  a  fa  circonference  fe 
dreffer  comme  autant  de  rayons  ,  &  ceux  qui  font  attaches  an  cercle  fe 
diriger  vers  le  condudeur  comme  vers  un  centre-,  &  foit  qu'on  emoloie 
plulieurs  cercles  a  la  fois,  foit  qu'on  tranfporte  le  meme  d'un  bout  a  l'au- 
tre  du  condudeur,  chaque  point  de  fa  longueur  offrira  le  meme  phenc- 
mene.  La  matiere  eledrique  peut-elle  indiquer  plus  fenfiblement  quelle  a 
en  meme  temps  deux  diredions  oppofees?  En  vain  tenteroit-on  d'eluder 
cette  confequenie  li  naturelle,  en  difant  que  la  maniere  dont  fe  font  les 
attradions  &  les  repulfions  eledriques  ne  nous  eft  pas  connue  :  tons  les 
phyficiens  conviennent  que  ces  attradions  &  ces  repullions  font  l'efret 
d'une  matiere  en  mouvement,  &  que  cette  matiere  eft  invisible  par  elie- 
mcrrie.  Comment  done  peut-on  connoitre  plus  furement  la  diredion  de 
ce  mouvement,  qu'en  obfervant  celle  qu'elle  donne  aux  corps  quelle  en- 
twine ?  certainement  elle  ne  leur  en  imprimera  pas  une  oppofee  a  celle 
qu'elle  a  elle-meme. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  bien  plus  fort.  La  matiere  eledrique  n'eft 
pas  toujours  invifible  &  infenfible,  elle  devient  quelquefois  lumineufe,  & 
affez  denfe  pour  affeder  la  peau  fenfiblement  :  dans  ces  occations,  la  di- 
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rection  de  fon  mouvement  ne  peut  pas  ctre  equivoque,  puilqu'on  la  pent  m« 

egalement  voir  &  fentir.  p 

Si,  par  exemple,  on  prefente  au  globe  de  vcrrc  frottc  Ic  bout  du  doigt,      "  y  s  i  q  u  e. 
un  morceau  de  metal,  ou  tout  autre  corps  qui  s'eleccrife  aifcmcnt  par     Annit  17 K3, 
communication,  on  verra  couler  de  ces  corps  des  jets  de  matiere  enflain- 
mce ,  qui  formeront  des  efpeces  de  franges  lumineufes  qui  s'affoibliront  a 
mefure  qu'clles  s'eloigneront  de  ces  corps  pour  s'approcher  du  globe. 

Si  de  meme  on  obferve  ce  qui  fe  paffe  au  bout  d'un  condu&eur ,  lorf- 
qu'on  l'cleiftrife  avec  le  globe,  on  verra  que  la  matiere  ele&rique  fort  en 
meme  temps  par  fes  deux  extrcmites  •,  du  cote  du  globe  elle  paroit  fous 
la  forme  d'une  frangc  lumineufe ,  dont  les  rayons  s'arFoibliffent  a  mefure 
qu'ils  s'eloignent  du  condudeur,  &  par  l'autre  bout  elle  s'elance  en  forme 
d'aigrette  lumineufe  plus  on  moins  epanouie  ;  or,  comment  imaginer  que 
cette  matiere  qu'on  voit  li  fenfiblement  fortir  par  les  deux  bouts  oppotes 
d'une  barre  de  fer  ,  quelle  s'aftoiblit  a  mefure  qu'elle  s'en  eloigne  ,  com- 
ment, dis-je,  imaginer  qu'elle  ne  coule  que  d'un  fens  ?  n'eft-il  pas  comine 
vilible  que  les  pores  du  condu&eur  fe  partagent  entre  les  filets  electii- 
ques  qui  vont  en  fens  differens  ? 

Si  un  homme  ifole  fe  fait  elettrifer,  &:  que  tenant  une  de  fes  mains 
ouverte  &  etendue,  un  autre  homme  non  ele&rique,  &  pofant  fur  le 
plancher,  en  approche  peu-a-peu  le  bout  de  fon  doigt,  on  verra  d'abord 
ce  doigt  non  electrique  parfeme  de  points  lumineux  -,  s'il  s'approche  en- 
core un  peu  plus  ,  on  verra  partir  de  chacun  de  ces  points  un  jet  enflam- 
me  ,  &  l'affemblage  de  ces  jets  formera  une  aigrette  bruyante  qui  fe  fera 
fentir  comme  un  fouftle  fur  la  peau  de  la  perfonne  ele&rifee,  (i  e'eft  au 
contraire  l'homme  non  ele&rique  q-ii  prefente  le  plat  de  fa  main ,  &  que 
celui  qui  l'eft  en  approche  le  doigt,  on  verra  arriver  la  meme  chofe  en 
fens  contraire,  e'eft-a-dire,  que  l'aigrette  partira  de  la  perfonne  electrifec 
pour  s'elancer  vers  la  main  non  ele&rique  qui  lui  eft  prefentee.  Les  deux 
courans  peuvent-ils  etre  indiques  d'une  facon  moins  equivoque,  puifque 
l'electricite  demeurant  la  meme,  on  voit  la  matiere  changer  de  direction, 
felon  que  1'une  des  deux  perlonnes  prefente  le  doigt  a  la  main  que  l'autre 
tient  etendue?  En  vain  voudroit-on  objeeler  qu'on  fe  trompe  fur  la  di- 
rection de  cette  matiere  ,  ce  feroit  accufcr  d'une  erreur  groffiere  prefque 
tous  les  phyliciens  de  l'Europe,  qui  out  affirme  dans  leurs  ecrits,  qu'ils 
avoicnt  vu  diftinctement  le  courant  de  fluidc  elettrique  prendre  la  route 
que  lui  attiibue  M.  l'abbe  Nollet.  II  rapporte ,  dans  fon  memoire,  des 
paffages  fonnels  de  douze  des  plus  connus  ,  par  lefquels  il  paroit  qu'ils 
n'ont  pas  meme  eu  le  moindre  doute  fur  cette  matiere ;  &  lorfque  les  ex- 
periences furent  faites  en  prefence  des  commilfaires  de  l'academie ,  on  ne 
put  meconnoitre  cette  direction.  On  obje&e  plulieurs  experiences  dans 
lefquellcs  le  fluide  ele&rique  a  paru  n'avoir  qu'une  feule  direction ;  mais 
M.  l'abbe  Nollet  les  ayant  lui-meme  repetees  avec  foin  ,  y  a  toujours  vu 
des  attractions  &  des  repullions  limultanees,  phenomene  qui  ne  peut  s'ac- 
corder  avec  la  fuppolition  d'un  feul  courant ;  car  comment  pourroit-ou 
concevoir  qu'un  corps  qui  ne  fait  que  reccvoir  la  matiere  eledrique  qui 
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•**— mmmmmmm *MI^  y  artlue  de  toutes  parts,  puifle  exercer  des  repulfions?  &:  comment  conce- 

Physio  u  e  vo'r  1ue  ce'H'  clu'  ne  ^alt  <lue  rcpandre  &  lancer  au-dehors  celle  dont  il 
'  regorge ,  puifle  attirer  les  corps  qu'on  lui  prefente  ? 
Annie  1753.  Les  partifans  de  M.  Franklin  objectent  encore  a  M.  l'abbe  Nollet,  que 
fi  on  a  jufqu'a  prefent  attribue  la  repullion  ekcTrique  a  cette  matiere  qui 
fort  du  corps  electrife  &  qui  affe&e  la  peau  comme  un  fouffle,  c'eft  pour 
n'avoir  pas  affez  exattement  obferve  ce  qui  fe  paffe  dans  cette  repullion, 
&  qu'il  eft  fi  effcntiel  ail  contraire  que  deux  corps  foient  electrifes  d'une 
fa^on  difrerente,  c'eft- a- dire,  Tun  en  plus  &  l'autre  en  moins,  pour  qu'il 
s'etabliffe  entr'eux  un  courant  de  matiere  electrique  ,  que  fi  on  prefente 
vis-a-vis  l'une  de  l'autre  deux  pointes  de  fer ,  ele&rifees  toutes  deux  de 
la  meme  maniere,  &  qui  aient  chacune  line  belle  aigrette,  a  l'inltant  les 
aigrettes  difparoiffent  ■,  ce  qui  montre,  difent-ils,  qu'il  n'y  a  plus  d'effluen- 
«es,  au  inoins  fenfibles. 

Mais  cette  conclulion  ne  peut  fubfifter  avec  les  attractions  &  les  repul- 
fions limultanees  que  ces  corps  continuent  d'exercer  apres  avoir  perdu  leurs 
aigrettes :  8c  fi  quelquefois  cette  oppofition  des  deux  pointes  fait  ceffer 
entierement  l'eledtricite  dans  l'une  &  dans  l'autre,  il  ne  doit  furement  pas 
y  avoir  alors  d'effluences  lumineufes ,  puifque  l'ele&ricite  qui  les  cauloit 
eft  detruite. 

Les  etincelles  elecTrriques  ne  paroiffent  pas  a  M.  l'abbe  Nollet  rentrer 
plus  facilement  que  les  autres  phenomenes  dans  l'hypothefe  d'un  (eul  cou- 
rant du  fluide  eledtrique  :  on  fait  qu'elles  eclatent  avec  une  forte  de  pre- 
cifion  &  fans  aucun  degre  d'augmentation  qui  les  precede,  ni  aucun  de- 
gre de  diminution  qui  les  fuive  ;  elles  nailfent  &  ceffent  dans  un  inftant 
quoiqu'il  y  ait  encore  de  quoi  les  produire ,  puifqu'un  corps  fortement 
ekclirife  en  peut  donner  plufieurs,  a  quelque  intervalle  l'une  de  l'autre  : 
de  plus ,  li  une  etincelle  ele&rique  eclate  entre  deux  corps  animes ,  elle 
affe&e  egalement  ces  deux  corps ;  la  fenfation  qu'elle  excite  remonte  dans 
le  bras ,  &  quelquefois  plus  loin.  Toils  ces  phenomenes  ne  s'accordent 
guere  avec  le  courant  unique  de  matiere  ele&rique ;  car,  qui  peut  empe- 
cher  cette  matiere  de  rentrer  peu-a  peu  &  en  lilence  dans  le  corps  qui 
ea  eft  epuife ,  avant  que  les  deux  corps  foient  affez  proches  l'un  de  l'au- 
tre pour  l'explofion  ?  &  li  on  veut  fuppofer  qu'elle  y  rentre  tout-a-coup  , 
comme  fair  dans  un  vaiffeau  oil  on  a  fait  le  vuide ,  qui  l'arrete  au  milieu 
de  fa  courfe ,  pour  que  le  meme  effec  foit  produit  plulieurs  fois  de  fuite  ? 
Enfin  ,  comment  peut-on  imaginer  que  le  mouvement  imprime  par  le 
choc  de  la  matiere  electrique  dans  le  corps  qui  la  recoit ,  &  qui  y  excite 
une  commotion  plus  ou  moins  douloureufe,  ait,  pour  ainli  dire,  un  mou- 
vement retrograde  pour  produire  la  meme  commotion  dans  celui  qui  la 
fournit  ?  Mais,  dira-t-on  ,  comment  comprendre  qu'un  condudhriir  qui 
regorge ,  pour  ainli  dire ,  de  matiere  electrique  8c  qui  la  lance  de  toutes 
parts,  puilfe  admettre  dans  fes  pores  une  matiere  aftluente  qui  doit  y  trou- 
ver  des  vuides  ?  Pour  peu  qu'on  fa  fie  attention  a  ce  qui  le  palie  qiund 
on  eleclrile  un  corps,  on  fentira  bientot ,  felon  M.  l'abbe  Nollet,  la  foi- 
blefib  de  cette  objection  :  ne  voit-on  pas  fortir  du  condu&eur  une  frange 
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lumineufe  qui  va  vers  le  globe  en  meme  temps,  &  meme  un  peu  plutot, 
que  les  aigrettes  qui  paroiffent  a  l'autre  extremite  ?  preuve  palpable  qu'il  D  „  „ 
y  a  dans  le  meme  corps  des  routes  ouvertes  pour  des  ccoulenuns  qui  vont 
en  fens  contraire,  Ce  n'eft  point  line  chofe  fans  exemple  dans  la  nature  ,  Annie  ij <?. 
que  deux  fluides,  diviles  par  jets,  puiffent  traverfer  le  meme  efpace  en 
(ens  contraire,  &  on  concevra  fans  peine  que  deux  perfonnes  qui  fe  jet— 
teroient  nuituellement  de  l'eau  avec  des  feringues  terminees  en  pomme 
d'arroloir,  s'atteindroient  neceffairement,  (1  elles  etoient  a  diltance  conve- 
nable.  Ce  n'eft  pas  cependant  que  beaucoup  de  jets  de  mature  electriquc 
effluente  ne  rencontrent  beaucoup  d'autres  jets  de  celle  qui  vient  an 
corps ,  &  M.  l'abbe  Nollet  n'a  garde  de  defavouer  cette  fuppolition ,  il 
■emploie  meme  cette  colliiion  pour  expliqtier  l'inflammation  qui  rend  cette 
matiere  lumineufe  ;  mais  il  croit  que  malgre  cela ,  plulieurs  rayons  de  ma- 
tiere  aftluente  doivent  percer  julqu'au  corps  eleitrique  ,  foit  en  paffant 
par  les  intervalles  de  ceux  de  la  matiere  effluente,  foit  en  entralnant  les 
plus  foibles  rayons  de  cette  derniere  &  leur  faifant  rebrouffer  chemin. 

Nous  voici  arrives  au  fecond  point  avance  par  les  partifans  de  M.  Franklin, 
la  compreflibilite  &  le  reffort  du  fluide  electrique.  Les  termes  d'electricite 
en  plus  Si  en  moins  qu'avoit  employes  ce  phylicien ,  n'indiquoient  pas  de 
quelle  facon  fe  faifoit  ce  plus  oil  ce  moins  dans  les  corps  eleftriques ,  fes 
tectateurs  out  etc  plus  loin  ,  ils  ont  explique  les  mots  de  plus  Si  de  moins 
par  ceux  de  condenfation  &  rarifaclion ,  ce  qui  charge  necelTairement  le 
fyfteme  d'une  nouvelle  fuppolition ,  qui  contifte  4  regarder  le  fluide  elec- 
trique  comme  capable  de  le  refferrer  ou  de  s'etendre  dans  un  efpace  fort 
different  de  celui  qu'il  occupe  naturellement ,  &  de  tendre,  par  fon  elaf- 
ticite  a  fe  remettre  dans  le  premier  etat  oil  il  etoit.  Mais  M.  l'abbe  Nollet 
regarde  cette  fuppolition  comme  abfolument  gratuite  ,  &  ne  voit  rien 
julqu'ici ,  dans  tous  les  phenomenes  ele&riques,  qui  ne  puiffe  s'expliquer, 
quand  on  fuppoferoit  les  parties  du  fluide  eleclrique  aufla  dures  que  des  • 
atomes.  II  eft  vrai  que  regardant  le  fluide  comme  la  matiere  meine  de 
la  Iumiere,  il  ne  peut  pas  lui  refufer  ailement  du  reffort,  mais  le  reffort 
Si  la  tres-grande  compreflibilite  n'ont  rien  de  commun  :  une  boule  d'acier 
trempe  a  bien  plus  de  reffort  qu'une  balle  de  laine,  quoiqu'a  parler  phyli- 
quement,  cette  derniere  loit  comme  infiniment  plus  comprcffible  quelle. 
D'ailleurs  ,  li  on  conhdere  l'extreme  vltefle  avec  laquelle  cette  matiere 
fait  fentir  fes  effets  an  bout  d'un  condu<fteur  long  de  deux  mille  pieds  ou 
davantage ,  on  ne  trouvera  guere  probable  quelle  put  en  moins  d'une 
feconde  chaffer  devant  elle  un  fllet  de  matiere  de  cette  longueur,  li  le 
fluide  etoit  audi  flexible  qu'on  le  veut  fuppofer.  Les  etincelles,  les  infl.im- 
mations  &  tout  ce  qui  le  paffe  dans  l'expcrience  de  Leyde  ,  n'annoncent 
certainement  pas  une  matiere  molle  &  flexible  ;  &  quand  on  pourroit  la 
concevoir  telle,  il  refteroit  encore  la  difricultc  de  comprendre  comment 
on  pourroit  condenfer  ce  fluide  dans  un  corps,  par  les  pores  duqucl  on 
fait  qu'il  paffe  avec  la  plus  grande  facilite.  Les  partifans  de  M.  Franklin 
repondent  a  cette  derniere  objection,  que  ces  corps  font  enveloppes  d'air, 
que  fair  eft  une  fubftance  eleclrifable  par  frottement ,   &  dans  laquelle , 
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■■  taut  qu'elle  eft  dans  Ton  etat  naturel,  le  fluide  eleclrique  ne  penetre  pas; 

n  -  c'eft  le  troilieme  article  de  la  doctrine  de  M.  Franklin  que  M.  l'abbe  Nollet 

iHYSIQUE.     /v  •      j  i     .  ^ 

eiiaie  de  combattre. 
Annie  tjfa  Si  on  s'en  etoit  tenu  {implement  a  avanccr  que  l'air  eft  vraifemblable- 
ment  moins  permeable  a  la  matiere  eleclrique,  que  ne  le  font  les  metaux, 
les  corps  animes,  &c.  on  n'auroit  rien  avance  que  de  conforme  aux  expe- 
riences •,  mais  s'il  y  a  des  raifons  pour  admettre  cette  moindre  permeabi- 
lite ,  il  y  en  a  plus  encore  pour  rejetter  l'impermeabilite  abfolue  qu'on 
vcut  attribner  a  l'air  •,  il  fuftlt  de  reflechir  un  inftant  fur  les  phenomenes 
eleclriques  les  plus  ordinaires,  pour  voir  qu'elle  ne  peut  abfolument  fe 
foutenir.  Les  corps  legers  qui  font  portes  vers  un  corps  eleclrique,  y  font 
furement  amenes  par  faction  du  fluide  eleclrique  :  or,  ces  corps  font  cer- 
tainement  dans  Fair-,  comment  done  fuppofer  que  ce  fluide  n'y  exifte  pas? 
n'eft-il  pas  conftant  que  des  eonducleurs  fe  peuvent  communiquer  l'elec- 
tricite ,  quoique  leurs  extremites  foient  eloignees  de  plus  d'un  pied  ?  le 
fluide  eleclrique  traverfe  done  neceffatrement  alors  une  maife  d'air  de  plus 
d'un  pied  d'epaifleur.  Les  aigrettes  lumineufes  ne  s'avancent-elles  pas  dans 
l'air  de  plulieurs  polices  ?  il  eft  done  evident  que  l'air  de  l'atmofphere  fe 
laiffe  penetrer  par  la  matiere  eleclrique  •,  &  s'il  s'en  laiffe  penetrer ,  pour- 
quoi  refifteroit-il  a  l'errbrt  de  cette  matiere,  &  n'en  feroit-il  pas  rempli 
com  me  les  autres  corps  ,  en  raifon  de  fa  porofite?  En  vain  voudroit-on 
objecler  que  l'air  de  l'atmofphere  ne  donne  acces  au  fluide  eleclrique  que 
par  la  quantite  d'eau  ou  d'aurres  fubftances  etrangeres  qu'il  contient :  Tex- 
perience  apprend  qu'au  contraire  le  temps  le  plus  favorable  a  lelectricitd 
eft  celui  oil  l'air  eft  le  plus  fee,  &  en  apparence  le  plus  pur. 

Les  memes  auteurs  qui  penfent  que  la  matiere  eleclrique  ne  peut  venir 
de  l'air ,  pretendent  aufti  qu'elle  ne  vient  pas  du  verre ,  &  c'eft  le  dernier 
des  quatre  articles  que  M.  l'abbe  Nollet  s'etoit  propofe  d'examiner.  Si  les 
partilans  de  M.  Franklin  ne  fe  propofoient  que  de  faire  entendre  ,  par 
cette  expreffion,  que  les  globes,  les  tubes,  ne  tirent  pas  de  leur  propre 
fonds  toure  la  matiere  eleclrique  qui  fe  met  en  jeu  par  une  eleclrifation 
foutenue,  8c  que  les  pores  du  verre,  animes  par  le  frottement ,  devien- 
nent  autant  de  petites  bouches  qui  la  fucent  ,  pour  la  rendre  l'inftant 
d'apres ,  ils  n'auroient  rien  avance  que  de  tres-legitime  &  en  meme  temps 
de  tres  connu ;  mais  h  au  contraire  ils  ont  pretendu  affurer  que  le  verre 
frotte  ne  met  rien  du  lien  dans  les  premiers  eftets,  foit  parce  qu'il  manque 
du  fluide  eleclrique ,  foit  parce  qu'il  ne  peut  fe  defiailir  de  celui  qui  lui 
appartient ,  c'eft  felon  M.  l'abbe  Nollet ,  une  fuppofition  purement  gra- 
tuke,  pen  probable,  &  encore  moins  prouvee.  En  effet,  (i  la  matiere  elec- 
trique  eft  la  meme  que  celle  du  feu  ou  de  la  lumiere  ,  comme  c'eft  l'opt- 
nion  la  plus  generale ,  quelle  iubftance  doit  mieux  la  recevoir  &  la  con- 
tenir  dans  fes  pores,  que  celle  qui,  comme  le  verre,  a  palfe  par  les  plus 
grands  degres  de  chaleur,  &  eft  eflentiellement  tranfparente?  &  pourquoi 
le  verre  frotte,  qui  peut,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  recevoir  la  matiere 
eleclrique  des  autres  corps,  ne  lancera-t-il  pas  d'abord  une  partie  de  celle 
qu'il  contient  i  il  lanble  meme  que  cet  ellct  doive  prcceder  l'autre ;  &  les 
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experiences  qu'on  pourroit  alleguer  centre,  prouvent  tout  211  plus,  felon*""    ■■■■    — ■«»» 
M.  l'abbe  Nollet ,  que  les  feules  emanations  du  verre  font  foibles  &  de  v 
pen  de  durec.  Revenons  prefentement  a  quelques  experiences  dont  nous     H  Y  s  '  'J  '    '• 
avons  deja  parle ,  &  que  les  partilans  de  M.  Franklin  regardent  corame    Annce  i~ ^? 
decilives  en  leur  favour. 

Nous  avons  rapporte  celle  que  le  P.  Beccaria  avoit  faite  aprcs  M.  Watfon, 
dans  laquelle  il  oolcrva  que  quand  la  machine  &  celui  qui  frotte  le  globe 
font  ilules,  &  qu'on  preTente  au  coftflu&eur  un  fil  de  fer  011  un  poincon 
tres-aigu,  &  un  pareil  a  celui  qui  ftotte  ,  on  voit  fortir  de  ce  dernier 
poincon  une  aigrette  luminrufe,  &  de  l'autre  one  lumicre  pleine,  arron- 
die,  &  comme  tranquille ;  d'ou  le  P.  Beccaria  conclut  que  ['aigrette  eft  le 
courant  de  matiere  qui  le  porte  du  fil  de  fer  vers  le  corps  frottant  qui 
s'epuile,  &  que  la  lumiere  tranquille  eft  la  matiere  emanee  du  condudlfur, 
qui  entre  dans  l'autre  fil  de  fer.  M.  l'abbe  Nollet  convient  de  la  realite 
du  fait  dans  certaines  circonftances  aifees  a  preVoir  &  a  reunir ,  il  penle 
meme  qu'on  pcut  en  tirer  un  moyen  de  decouvrir  de  quel  cote  la  matiere 
electrique  coule  avec  plus  de  force,  mais  il  penfe  que  le  P.  Beccaria  a  ete 
trop  loin,  en  voulant  eriger  cc  fait  en  principe.  En  effet,  M.  l'abbe  Nollet 
trouve  qu'il  n'eft  pas  conltant ,  &  que  dans  bien  des  occahons  il  fe  montre 
avec  les  marques  certaines  de  deux  courans  finiultanis.  Si  le  corps  qu'on 
prcfente  au  conducteur  eft  mince  &  aigu,  le  feu  qu'on  voit  a  la  pointe 
n'eft  erle&ivement  qu'un  point  lumineux  dont  on  ne  peut  diltinguer  le 
mouvement;  mais  (i  la  pointe  de  ce  corps  eft  moins  aigu'e,  qu'elle  faffe 
partie  d'une  plus  grande  maffe ,  &  que  l'eledtricite  foit  ail'ez  forte,  toutes 
chofes  qui  ne  touchent  point  a  1'efpece  de  l'electricite ,  on  verra  avec  un 
pen  d'attention  ,  que  le  point  lumineux  fe  changera  en  une  petite  flamme 
alongee  qui  s'elancera  de  temps  en  temps  vers  le  conduct;  ur  j  &  n"  on 
tient  d'une  main  le  fil  de  fer  ilble  avec  un  baton  de  cire  d'Efpagne  oil 
autrement,  &  que  de  l'autre  main  on  touche  de  temps  en  temps  le  bout 
oppofe  a  fa  pointe ,  on  verra  que  cet  attouchement  donnera  une  nouvelle 
vigueur  a  ce  feu  ,  d'ou  il  eft  naturel  de  con  dure  qu'il  eft  fourni  par  le  fil 
de  fer,  puilqu'il  paroit  augmenter  lorfqu'on  en  communique  davantage  a 
ce  dernier  corps.  En  vain  obje&eroit-on  qu'on  a  pris  la  precaution  d;en- 
fermer  le  fil  de  fer  dans  un  ou  plulieurs  tuyaux  de  verre,  pour  l'empecher 
de  recevoir  la  matiere  electrique  autrement  que  par  fa  pointe.  C'eft  un  fait 
connu ,  que  le  fluide  electrique  penetre  le  verre  au  point  de  le  faire  caf- 
frr,  quaud  on  l'y  force;  il  n'a  done  du  refulter  autre  chofe  de  cette  enve- 
loppe,  fmon  qu'il  s'y  eft  introduit  avec  plus  de  peine  :  audi  at  on  remar- 
que  que  le  point  lumineux,  en  ce  cas,  etoit  plus  petit  &  moins  vif.  Enfin, 
h  meme  pointe  qui,  prefentee  a  un  pied  de  diltance  du  conducteur,  ne 
donne  qu'un  trcs- petit  point  lumineux,  donne  une  lumiere  plus  vive  & 
plus  alongee,  li  on  Ten  approche  davantage-,  &  a  ce  meme  degre  de  proxi- 
mite,  un  corps  de  meme  nature,  mais  plus  mouile  a  fon  extremite,  donne 
iouvent  une  aigrette  qui  fe  porte  vers  le  corps  electrify  avec  un  fouffle 
qui  ne  permet  pas  de  douter  de  Ca  direction.  Comment  done  pouiroit- 
011  reconnoitre  ce  point  lumineux  pour  un  figue  certain  de  1'clectiK-ite  en 
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;  mollis,  qunnd  on  voit  que  ce  caradtere  diftindtif  varie  par  des  circonftances 

p  tout-a-fait  independantes  de  l'efpece  d'eledtricite  ? 

n  \  s  i  q  u  e.      L'jjgrette  lumineufe  qu'on  voit  au  bout  d'un  pareil  fil  de  fer,  prefentc 

'Annie  17 A3-  au  couffin  qui  frotte  ou  au  batis  ifole,  n'eft  pas  un  figne  moins  equivoque 
de  l'eledtricite  du  fil  en  plus.  II  eft  vrai  que  ce  feu  differe  de  celui  qu'on 
obfervc  ordinairement  aux  pointes  piefentees  au  conducteur ,  mais  on  ap- 
percoit  aufli  une  pareille  aigrette  au  bout  du  fil  de  fer,  lorfqu'on  le  prc- 
iente  llri  pen  au-deffus  de  l'endroit  du  globe  frotte  par  le  couffin  :  or,  on 
ne  peut  certainement  pas  dire  que  cette  partie  du  globe  foit  eledtrifee  en 
moins ,  elle  qui  eft  comme  chargee  de  tranfporter  la  matiere  eledtrique  au 
condudteur. 

Mais  pour  prouver  encore  mieux  que  ces  aigrettes  qui  fe  dirigent  vers 
la  machine  ifolee,  ne  font  pas  feulement  produites  par  la  matiere  qui  fort 
du  fil  de  fer ,  &  qu'il  y  a  une  matiere  femblable ,  &  dirigee  en  fens  con- 
traire,  qui  les  anime,  M.  l'abbe  Nollet  n'a  recours  qua  une  experience 
dont  nous  avons  deja  parle ,  &  que  les  partifans  de  M.  Franklin  rappor- 
tent  comme  une  des  plus  fortes  preuves  de  l'eledtricite  en  plus  &  en 
lnoins.  On  y  fait  frotter  le  globe,  i  la  maniere  du  P.  Bina,  par  une  feuil'e 
de  metal  tendue  &  collee  aux  bords  d'un  grand  entonnoir  de  verre ;  alors 
on  pouffe  un  fil  de  fer  par  le  canal  de  l'entonnoir  jufqu'a  ce  que  fa  pointe 
foit  a  une  diftance  convenable  du  globe ,  &  on  obferve  que  l'aigrette  qui 
part  de  cette  extremite  du  fil  de  fer,  eft  beaucoup  plus  belle  qua  lordi- 
naire  •,  que  des  quelle  commence  a  paroitre ,  l'eledtricite  du  condudteur 
augmente  vifiblement ;  enfin ,  que  Ci  on  fepare  l'entonnoir  du  globe,  on 
tire  des  etincelles  de  la  feuille  de  metal  qui  y  eft  attachee.  Or ,  dans  tous 
ces  phenomenes ,  M.  l'abbe  Nollet  n'en  voit  aucun  qui  ne  puifle  s'expli- 
-quer  fans  la  fuppoiition  de  deux  ilecliricites  difTerentes  :  le  globe  frotti 
s'eleclrife  davantage  lorfqu'on  en  approche  le  fil  de  fer ,  parce  qu'il  recoit 
alors  plus  de  matiere  eleftrique  qu'il  n'en  recevoit  de  l'air  environnant, 
ce  qui  ne  peut  manquer  de  faire  en  mSme  temps  augmenter  l'eledbriciti 
du  condudteur  •,  la  feuille  de  metal  ifolee  au  moyen  de  l'entonnoir  de 
verre,  s'ele&rife  a  la  faveur  du  conducleur-,  enfin,  l'aigrette  qui  fort  da 
fil  de  fer  au-dedans  de  l'entonnoir  eft  plus  belle  &  plus  brillante  qua  l'or- 
dinaire ,  parce  quelle  eft  animee  par  la  matiere  qui  s'elance  en  fens  con- 
traire  du  globe  frotte  ou  de  la  feuille  de  metal,  &  que  l'entonnoir  qui  la 
rcnferme  ne  lui  permet  pas  de  fe  diffiper.  A  ces  phenomenes ,  qui  n'exi- 
gent  pas  a  la  verite  la  diftindtion  des  deux  ele&ricites  en  plus  8c  en  moins; 
mais  qui  peuvent  s'y  prefer  ,  M.  l'abbe  Nollet  en  ajoute  un  autre  qui  ne 
peut,  felon  lui,  s'expliquer  en  aucune  maniere  dans  cette  hypothefe,  c'eft 
un  point  lumineux  qu'on  appercoit  all  bout  du  fil  de  fer  qui  eft  hors  de 
l'entonnoir ,  ce  point  eft  l'origine  d'une  aigrette  dont  les  rayons  font  fans 
lumiere,  mais  fe  manifeftent  par  un  fouffle  capable  d'agiter  affez  fortement 
la  flamme  d'une  bougie.  Or,  li  le  point  lumineux  eft  la  marque  la  moins 
equivoque  de  I'eledtricite  en  moins  ou  par  rarefaction ,  &  l'aigrette  celle 
de  l'electricite  en  plus  ou  par  condenfation ,  fous  laquelle  rangerons-nous 
un  corps  qui  prodmt  en  mcme  temps  l'une  &  I'autre  ?  le  fiuide  clechique 

If 
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y  fera-t-il  en  metne  temps  condenfe  &  rarefie?  d'oii  M.  l'abbe  Nollet  croit  ■— — » 
ctre  en  droit  de  conclure  que  ce  fait  fe  refulc  abfolument  a  l'hypothcfe.  p 

Nous  terminerons  cet  article  par  line  reflexion  importante  de  M.  l'abbc 
Nollet.  II  fast  bien  diftinguer  la  matiere  eler-crique,  de  l'electricite  :  cette  Annie  tj$3- 
derniere  conlifte  principalement  dans  un  certain  mouvement  du  fluidc  qui 
In i  eft  propre;  elle  ditiere  autant  de  ce  fluide,  que  le  vent  difrere  de  Fair; 
&  comme  on  n'augmentcroit  pas  toujours  le  vent  en  accumulant  dans  un 
certain  endroit  line  plus  grande  quantitc  d'air  ,  on  n'augmente  pcut-ctre 
pas  toujours  l'eleclricite  d'un  corps,  en  y  introduilant  du  nouveau  fluide 
de&rique,  &  ce  feroit  un  defaut  d'exadtitude  dans  le  raifonnement ,  que 
de  vouloir  rendre  toujours  la  quantitc  de  fluide  eledtrique  &  l'eleclricite 
proportionnelles. 

Tellesfont,  a-peu-prcs,  les  principales  experiences  que  Mr!-  l'abbc  Nol- 
let &  le  Roy  out  alleguees  pour  appuyer  chacun  le  parti  qu'il  loutenoit; 
mais  la  difpute  n'eft  pas  terrainee  :  nous  rendrons  compte,  dans  1'hiftoire 
de  l'annee  i754>  de  la  replique  de  M.  le  Roy,  &  il  y  a  lieu  d'elperer  que 
cette  conteftation  produira  encore  un  grand  nombre  de  faits  intcredans 
&  bien  des  eclairciilemens  fur  cette  matiere. 


S  U  R     LES     DILATATIONS     BE     L'  A  I  R 

DANS        L'  A    T   At    O    S   P   H    E   R   E. 
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n  doit  aux  pbyficiens  modernes,  non-feulement  la  connoiffance  du  Mift. 
poids  &  de  l'elafticite  de  l'air ,  mais  encore  celle  de  la  propriete  qu'a  ce 
fluide  de  fe  condenfer  precifement  dans  le  rapport  des  forces  qui  le  coin- 
primcnt  :  plus  on  le  prelie,  plus  on  eprouve  de  refiftance  de  fa  part  •,  & 
plus  on  le  met  au  contraire  au  large,  plus  on  voit  que  fa  force  expanlive 
diminue.  On  ignore  encore  jufqu'ou  peuvcnt  aller  cette  condenfation  & 
cette  rarefaction ,  mais  au  moins  on  eft:  fur,  par  line  infinite  d'experiences 
qu'elles  (Invent  exadtement  la  proportion  des  poids  dont  l'air  eft  charge. 
Ces  memes  experiences  out  etc  repetees  dans  plufieurs  endroits  du  monde 
par  ceux  de  Mrs-  les  academiciens  qui  ont  etc  mefurer  le  degre  du  mcri- 
dien  pres  de  l'equateur ,  &  les  refultats  en  ont  toujours  ete  les  memes ;  en 
forte  que  M.  Bouguer  croit  qu'on  peut  regarder  la  proprietc  qu'a  l'air  de 
fe  condenfer  proportionnellement  aux  poids  dont  il  eft  charge,  comme  une 
loi  de  la  nature. 

De  cette  premiere- loi ,  on  en  a  tire  une  feconde,  qui  en  eft  une  confe- 
quence  neccliaire.  L'air  etant  pefant,  &  fe  devant  comprimer  proportion- 
nellement aux  poids  dont  il  eft  charge  ,  il  refulte  de  l'affemblage  de  ces 
deux  qualites,  que  chaquc  couche  d'air,  chargec  du  poids  des  couches  fu- 
perieures ,  eft  comprimcc  par  leur  poids,  &  que  par  confequent  les  cou- 
ches inferieures  doivent  l'ctre  beaucoup  plus  que  les  fupirieures.  Cette 
confluence  n'avoit  pas  echappe  a  M.  Pafcal ;  il  l'avoit  foupconticc,  des 
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—  que  les  premieres  experiences  faites  fur  lc  Puy-de-Dome  lui  eurent  appris 

que  l'air  etoit  pefant.  Mais  M".  Huygliens,  Mariotte  &rlalley  porterent 

I   h  v  s  i  Q  u  b.  jei]rs  vues  pjus  join  ^  &   grent  yoir  qUe  je  ]a  propriete  qua  l'air  de  fe 

Anncc  1741.  comprimer  proportionnellemcnt  aux  poids.dont  il  eft  charge,  il  refultoit 
necefiairement  que  fi  on  concevoit  la  hauteur  de  ratmofphere  comme  cou- 
pee  en  tranches  d'cgale  epaiffeur,  la  denlite  de  ces  tranches  devoit  croitre 
en  proportion  geometrique ,  en  forte  que  la  denlite  des  tranches  oil  cou- 
ches de  ratmofphere  les  plus  voilmes  de  la  terre  flit  la  plus  grande.  En 
cfFet,  parmi  toutes  les  differentes  fuites  de  nombres  ou  les  diverfes  feries 
qu'on  peut  imaginer,  il  n'y  a  que  la  progrefllon  geometrique  dans  laquelle 
chaque  terme  ait  conftamment  le  merae  rapport  avec  la  fomme  de  toils 
les  termes  qui  precedent-,  &  il  n'y  a  done  audi  que  cette  feule.  progref- 
fion qui  puiffe  reprefenter  les  denlites  de  l'air  en  cinque  endroit  de  l'at- 
niofphere  ,  lefquelles  font  exactement  proportionnelles  a  la  fomme  des 
poids  ou  des  denlites  de  toutes  les  tranches  fuperieures.  II  fuit  dela  qua 
lorfqu'on  defcend  &  que  les  hauteurs  au-delius  de  la  furfice  de  la  terre 
diminuent  felon  les  termes  d'une  progreffion  arithmetique-,  les  denlites  de 
l'air  augmentent  felon  ceux  d'une  progreffion  geometrique -,  &  e'eft  cette 
loi  que  M.  Bouguer  nomme  la  feconde  loi  des  dilatations  de  l'air. 

De  cette  feconde  loi,  il  refulte  une  methode  bien  facile  de  connoitre 
la  hauteur  des  montagnes  par  le  moyen  du  barometre ;  car ,  puifque  la  pe- 
fanteur  de  l'air,  toujours  proportionnelle  a  la  hauteur  du  mercure  dans  cet 
inurnment,  decroit  en  progreffion  geometrique,  tandis  que  ks  hauteurs 
au-deffus  du  fol  augmentent  en  proportion  arithmetique,  il  s'enfuit  que 
les  hauteurs  du  terrain  feront  toujours  proportionnelles  aux  logarithmes 
des  hauteurs  du  mercure  dans  le  barometre ,  &  que  par  confequent  une 
feule  etant  donnee  ,  donnera  toutes  les  autres  au  moyen  d'une  regie 
de  trois. 

Mais  quelque  (imple  que  foit  ce  calcul ,  M.  Bouguer  a  trouve  encore 
le  moyen  de  labregear.  La  nature  ,  en  nous  prefentant  des  logarithmes 
dans  l'atmofphere ,  ne  s'eft  pas  affujettie  a  la  forme  des  notres,  qui  de- 
pend de  lechelle  de  notre  numeration  :  les  liens  ont  done  befoin  d  une 
petite  operation  pour  etre  reduits  a  nos  tables;  &  on  les  y  reduira  fure- 
ment  fi ,  apres  avoir  reduit  en  lignes  la  difference  entre  les  hauteurs  du 
mercure  en  deux  endroits  differens ,  on  prend  les  quatre  premieres  figu- 
res apres  la  caracteriftique  du  logarithme  de  ce  nombre ,  &  qu'on  en  ote 
la  trentieme  partie;  ce  logarithme,  ainii  corrige,  donnera  fans  autre  ealcul 
la  difference  de  hauteur  entre  les  deux  endroits.  M.  Bouguer  s'eft  affure  du 
fait  par  un  grand  nombre  d'experiences  faites  dans  le  haut  de  la  cordeliere, 
&  qui,  fur  des  differences  de  niveau  de  fix,  de  douze  cents  toifes  &  au- 
dela,  ne  fe  font  jamais  eloignees  des  mefures  geometriques  de  plus  de  fept 
a  huit  toifes,  &  fouvent  s'y  font  accordees  a  une  toife  pres  :  erreur  qu'on 
peut  auffi  bien,  en  pareil  cas,  attribuer  a  quelque  defaut  d'exa&itude  dans 
la  mefure,  qui  la  methode  meme. 

Mais  ce  qui  doit  paroitre  bien  fingulier ,  e'eft  que  cette  regie  fi  con- 
forme  a  la  theorie,  &  confirmee  par  un  fi  grand  nombre  d'experiences 


DE  L'ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.       r. 

fakes  dans  l'efpace  dc  plus  dc  17QO  toifes  fur  le  haut  de  la  cordelierc,  ne  ' 

fublille  plus  dans  la  paitie  inferieure  ni  dans  les  autres  montagncs  de  la  „ 

Zone  torride,  &  moins  encore  dans  celfes  d'Euiope ,  comme  l'ont  re- 

connu  prelque  tous  les  phyiiciens,  dont  plulieurs  meme  ont  tentc  de  lui    Annce    ijj$- 

en  fubftituer  d'autres.  Ces  methodes  font  connucs,  &  peuvent  fervir  pour 

hauteurs  qui  n'excederont  pas  ccrtaines  limites  •,  mais  elles  fuppolent  tou- 

tes  que  les  dilatations  de  l'air ,  a  differentes  hauteurs,  ne  fuivent  pas  une 

progreffion  geometrique,  cc  qui  cependant  eft  une  luite  neceffaire  de  la 

propriete  qua  l'air  de  fe  condenier  proportionnellemcnt  aux  poids  dont  il 

eft  charge ,  propriete  rcconnue  &  conftatee  par  une  infinite  d'experiences 

faites  a  differentes  hauteurs. 

C'eft  a  concilier  cette  loi,  fi  bien  demontree,  avec  l'experience,  qu'eft 
define  le  memoire  de  M.  Bouguer.  Quelques  phyiiciens  aroient  cherchc 
le  denouement  de  la  difticulte  dans  la  chaleur  plus  forte  que  fair  eprouve 
pres  de  la  terre  ;  mais ,  quoique  cette  caufe  puiffe  avoir  lieu  quelquefois , 
jl  s'en  faut  bien  qu'on  la  puilfe  regarder  comme  generale;  bien  loin  deli, 
fon  action  feroit  prefque  toujours  le  contraire  de  ce  qu'on  obferve,  puif- 
qu'elle  diminueroit  la  denlite  de  l'air  au-lieu  de  1'augmenter ,  cmme  les 
obfervations  le  demandent. 

Lorfque  nous  avons  dit  que  l'augmentation  de  denlite  des  couches  de 
l'atmofphere  en  progreffion  geometrique  etoit  demontree,  nous  avons  fup- 

{)ofe,  pour  cette  demonftration ,  que  toutes  les  particules  d'air  etoient  ega- 
ement  elaftiques  ,  mais  cette  fuppolition  peut  s'entendre  en  deux  fens 
tres-difterens.  On  doit  diftinguer  dans  an  relfort ,  la  vertu  elaftique ,  Sc 
l'effort  actuel  qu'il  fait  pour  fe  retablir ,  quand  il  eft  comprime  :  la  vertu 
elaftique  eft  cenfee  abfolument  la  meme;  loriqu'on  fait  regner  la  progref- 
fion geometrique  entre  les  denlites  des  couches  de  l'atmofphere,  e'eft-a  dire 
qu'on  fuppofe  que  toutes  les  particules  d'air  fe  comprimeroient  egalement 
h  elles  etoient  chargees  exaclement  du  meme  poids.  Mais  on  n'avoit  pas 
fait  attention  que  li  dans  les  molecules  dont  fair  eft  compofe,  il  s'en  trouve 
dont  la  force  foit  plus  ou  moins  grande  ,  les  plus  roides,  quoique  gardant 
dans  leur  flexion  la  loi  de  fe  plier  en  raifon  des  poids  dont  elles  lont 
chargees ,  epronveront  cependant  un  moindre  affaiffement  ablolu  que  les 
plus  flexibles ,  ou  fe  condenferont  moins  ;  d'oii  il  fuit  qu'etant ,  par-la 
meme  devenues  plus  legeres  que  leurs  voifines,  elles  ne  feront  plus  en 
equilibre  avec  elles  &  gagneront  le  haut  de  l'atmofphere,  &  que  par  con- 
sequent les  couches  inferieures  de  l'atmofphere  ne  contenant  que  les  mo- 
lecules les  plus  flexibles  dont  la  compreffion  abfolue  eft  la  plus  grande, 
feront  plus  denfes  que  ne  le  demanderoit  la  regie  generale  ,  qui  fuppofe 
dans  toutes  les  molecules  d'air,  la  meme  vertu  elaftique,  ou  le  meme  de- 
gre  de  reffort.  Ce  n'eft  pas  cependant  qua  ne  confulter  qu'une  fimple 
Joffibilite  geometrique,  on  ne  put,  abfolument  parlant,  placer  comme  a 
a  main  les  particules  d'air,  de  maniere  que  les  plus  compreffibles  occu- 

fiafient  le  haut  de  l'atmofphere ;  les  couches  devenant  alors  d'autant  plus 
egeres  qu'elles  feroient  plus  halites,  tout  fe  trouveroit  encore  dans  une 
forte  d'equilibre.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  cet  arrangement,  quoi- 
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;  que  geometriquement  poffible,  feroit  detruit  fans  reffource  an  moindre 

p  mouvement  de  1'air,  puifqu'alors  les  molecules  ne  manqueroient  pas  de 

h  y  s  i  Q  u  i.  repren{jre  l"orcjre  dont  nous  avons  parle,  &  qui  eft  le  feul  oii  l'equilibre 

Afin.ee    17$).    puiffe  fe  retablir  apres  les  mouvemens  qui  s'excitent  (i  fouvent  dans  l'at- 

mofphere. 

La  fuppoiition  de  molecules  de  differente  compreffibilite  dans  l'atmof- 
phere  n'eft  certaincment  pas  gratuite  :  on  fait  que  l'air  fe  laifle  abforber 
par  plulieurs  fubftances,  &  qu'il  pent  enluite  s'en  degager  •,  on  fait  meme 
que  ce  fluide  perd  quelquefois  prefqu'entierement  fon  reffort  :  il  eft  bien 
difficile  que  dans  ces  changemens ,  la  force  de  tomes  les  molecules  qui  les 
eprouvent,  refte  la  meme  qu'auparavant,  quand  bien  meme  elles  auroient 
ete  toutes  creees  parfaitement  egales  •,  mais  cette  parfaite  egalite ,  qui  ne  fe 
rencontre  prefque  jamais  dans  les  ouvrages  de  l'art ,  fe  trouve  encore  bien 
moins  dans  ceux  de  la  nature.  On  iait  que  l'illuftre  M.  Leibnitz  foutient 
que  dans  tout  ce  qui  pent  paroitre  de  plus  reffemblant ,  on  ne  peut  troti- 
ver  deux  etres  parfaitement  femblables,  &  qu'il  n'a  pu  jufqu'ici  etre  con- 
vaincu,  par  aucun  fait,  d'avoir  avance  line  fauflete. 

Enfin,  1'hypothefe  de  M.  Bouguer  explique,  de  la  maniere  la  plus  fiin- 
ple,  la  variation  d'une  loi  qui,  bien  que  fondee  fur  line  demonftration 
geometrique ,  ne  pouvoit  cependant  quadrer  qua  tuie  partie  des  faits 
qu'elle  devoit  expliquer.  La  fuppofition  des  differentes  comprcffibilites  des 
couches  d'air  line  fois  admife ,  tout  rentre  ablolument  dans  la  regie,  &  il 
ne  s'agit  plus  que  d'appliquer  au  calcul  qu'elle  prefente ,  l'equation  que  de- 
mande  la  variation  dans  les  couches  de  l'atmolphere,  pour  qu'elle  ferve 
a  determiner  avec  precillon  la  hauteur  des  differents  points  oii  l'on  aura 
fait  les  experiences  dii  barometre. 

On  voit  encore  evidemment,  dans  cette  hypothefe,  pourquoi  la  loi  or- 
dinaire, &  fans  aucune  equation,  a  lieu  dans  les  parties  les  plus  halites  de 
l'atmofphere ,  tandis  qu'elle  ne  peut  fervir  au-deffous.  L'air  eft  continuel- 
lement  agite  dans  le  tas  de  l'atmofphere  ,  oii  la  chaleur  agit  plus  irregu- 
lierement  que  vers  le  haut,  oii  la  contrariete  des  vents  eft  plus  frequente, 
oii  fair  eft  continuellement  charge  de  celui  qui  fe  degage  des  differens 
corps,  &  enfin  oii  il  cherche  toujours  un  eqnilibre  qu'il  ne  trouve  jamais. 
Vers  le  haut,  l'etat  de  l'air  eft  plus  permanent,  les  vents  y  font  plus  tran- 
quilles  &  s'y  contrarient  moins;  outre  cela  ,  tout  fair  egalement  elaftique 
s'etant  place  ^  line  certaine  diftance  de  la  terre ,  y  doit  compofer  line 
couche  affez  epaiffe,  d'une  denlite  reguliere  &  permanente.  Revenons  pre- 
fentement  a  l'equation  que  demande  le  calcul  pour  etre  applique  avec  fuc- 
ces  aux  couches  inferieures  de  l'atmofphere. 

Puifqiie  la  difference  qui  fe  trouve  entre  la  denfite  reelle  de  l'air  prcs 
de  la  terre,  &  celle  qu'il  auroit  en  vertu  de  la  compreffion  des  couches 
fuperieures ,  fi  toutes  les  parties  avoient  precifement  la  meme  force  de  ref- 
fort, eft  ce  qui  produit  cette  efpece  d'eqtiation  ,  l'on  ne  peut  parvenir  a 
la  connoitre  ,  qu'en  determinant  par  obfervation  la  denfite  reelle  de  l'air, 
&  la  comparant  avec  celle  qui  eft  donnee  par  le  calcul. 

On  pourroit  pent  etre  penfer  que  1'inftrument  que  M.  Varignon  avoit 
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donne  en  1705  ,  fous  Ie  nom  de  /nanometre ,  &  qui  devoit  fervir  a  me-  55*55" " 

furer  l'clalticite  de  l'air,  feroit  d'un  grand  ufagc  dans  cette  recherche ;  mais  pHY,lo-« 

(i  on  fait  attention  que  cet  inurnment,  qui  reunit  Ies  fondlions  de  baro- 

metre  &  de  thermometre,  n'eft  autre   chofe  qu'une  double  Hole  ,   dans     Annc'e   1753. 

laquelle  line  certaine  quantite  d'air  enfrrmc  eft  expofee  ,  au  moycn  dune 

colonne  de  mercure,  au  poids  de  l'atmdlphere ,  tandis  que  la  chaleur  agit 

fur  lui,  on  verra  bientot  que  pour  qu'il  put  marquer  les  changemens  dc 

l'air  exterieur,  il  auroit  fallu  que  comme  Ie  fuppoloit  alors  M.  V.irignon, 

il  ne  le  trouvat  dans  le  reifort  de  l'air  d'autres  variations  que  cell-.-s  que 

la  chaleur  oil  les  changemens  du  poids  de  ce  fluide  y  pourroient  introduire1, 

ait-lieu  que  nous  venous  de  voir  qu'il  s'y  trouve  encore  line  autre  ine- 

galite  qui  a  fa  fource  dans  l'air  meme-,  &  quand  on  changeroit  quelque 

chofe  a  l'inftrument  pour  y  introduire  de  nouvel  air  a  chaque  operation 

difierente,  on  n'en  feroit  pas  plus  avanci ,  puifque  cet  air  devant  toujours, 

quelle  que  foit  fa  denfite,  fe  condenfer  en  raifon  des  poids  dont  il  feroit 

charge,  l'inftrument  n'apprendroit  rien  autre  chofe  que  cette  propricte  de 

l'air  qu'on  favoit  deja. 

M.  Bouguer  avoit  d'abord  imagine  de  pefer  dans  chaque  endroit,  avec 
des  balances  trcs-fines,  line  certaine  quantite  connue  d'air,  comme  un  pied 
cubique,  &  il  eft  hors  de  doute  que  la  denlite  de  l'air  etant  proportion- 
nelle  a  fon  poids,  e'etoit  un  moyen  tres-affiire  de  la  determiner-,  mais  ce 
moyen  etoit  difficile  a  pratiquer  pour  an  voyageur,  &  il  fut  oblige  de  fe 
fervir  d'un  autre  qui  demandoit  moius  d'appareil. 

Tous  ceux  qui  out  fait  des  experiences  avec  Ie  pendule  (imple,  ont 
remarque  que  les  arcs  des  vibrations  du  pendule  alloient  toujours  en  di- 
minuant ,  &  on  fait  que  cette  diminution  eft  ferret  de  la  reliftance  que  fair 
apporte  a  fon  mouvement ',  d'ou  il  fuit  que  plus  fair  fera  denfe ,  plus  il 
oppofcra  de  reliflance  au  pendule,  &  que  le  temps  pendant  lequel  un 
meme  pendule  aura  perdu  line  partie  connue  de  fa  vibration,  fera  tou- 
jours riciproquement  proportionnel  a  la  denlite  de  fair  dans  lequel  on  aura 
fait  les  experiences. 

Partant  de  ce  principe  ,  M.  Bouguer  fit  fiire  un  pendule  dont  le  fil 
avoit  Iix  pieds  de  longueur;  &  comme,  pour  la  commodite  des  experien- 
ces ,  il  etoit  neceffaire  qu'il  perdit  atlez  promptement  line  partie  conlide- 
rable  de  fon  mouvement,  il  le  fit  fiire  creux ,  en  forte  qu'il  offroit  a  fair 
line  furface  egale  a  une  furface  cylindrique  de  foixante-fix  polices  quarres, 
quoiqu'il  ne  pefat  que  deux  livres  fix  gros.  Par  ce  moyen  ,  non-feulement 
M.  Bouguer  lui  avoit  procure  la  propriete  de  perdre  aiTez  vite  une  partie 
de  la  vibration,  mais  il  s'etoit  encore  menage  une  efpece  de  verification-, 
car  lorfque  le  pendule  etoit  dans  un  air  plus  denfe  &  perdoit  plus  promp- 
tement une  certaine  partie  de  fon  mouvement,  il  pouvoit ,  en  y  introdui- 
fant  quelques  bales  011  quelques  grains  de  plomb  ,  le  reduire  a  ne  perdre 
ce  mouvement  que  dans  le  temps  meme  ou  il  l'auroit  perdu  dans  un  air 
moins  denfe,  &  pour  lors  ce  netoit  plus  la  proportion  du  temps  qui  indi- 
quoit  celle  de  la  denlite  de  l'air,  mais  e'etoit  celle  des  dirtereus  poids  du 
pendule. 


m  A  B  R  E  G  E    DES    MEMOIRES 

■— —»->■"-"— ■ ""»       A  Quito  ,  lorfque  le  barometre  s'y  loutenoit  a  20  pouces   i   ligne ,  ce 

3  peiidule  employoit   147I  ofcillations  limples  a  diminuer  de  20  lignes  fur 

"  1 00 j  on  d'un  cinquieme,  l'etendue  de  la  vibration;  &  des  que  M.  Bou- 

Annte    11 AJ.    guer  le  tranfportoit  plus  haut  oil  plus  bas,  c'eft-a-dire ,  que  dans  un  air 

moins  denfe  on  plus  denfc,  il  y  remarquoit  de  la  difference,  le  pendule 

employant,  dans  le  premier  cas,  plus  de  temps,  &  moins  dans  le  fecond, 

a  perdre  la  meme  quantite  de  fon  mouvement. 

,  Des  experiences  faites  par  M.  Bouguer ,  il  refulte  que  dans  tout  le 
haut  de  la  cordeliere  les  condenfations  de  l'air  repondoient  exattement 
aux  pefanteurs  de  l'atmofphere ,  puifqu'il  y  avoit  toujours  un  rapport  cons- 
tant entre  les  denlites  de  lair  donnees  par  le  pendule  &  les  pelanteurs  in- 
diquees  par  le  barometre ;  l'air  n'y  cb:.ngeoit  done  de  deniite  qn'en  railon 
du  poids  des  couches  fuperieures  dont  il  etoit  charge ,  &  les  logarithmes 
devoient  donner,  comme  ils  le  donnoient  effeetivement  avec  precihon, 
les  differences  de  hauteur  des  endroits  oil  on  obfervoit.  Mais  a  mefure 
qu'il  s'eloignoit  du  Perou ,  en  defcendant  vers  la  mer  du  nord ,  il  com- 
menca  a  y  remarquer  de  la  difference.  A  Popayan  ,  011  le  mercure  le  fou- 
tenoit  h  ix  pouces  &  pri-s  de  11  lignes,  le  pendule  qui  avoit  perdu  a 
Quito  un  cinquieme  de  fon  mouvement,  en  147^  vibrations,  auroit  du 
perdre  la  meme  quantite  en  129T  ofcillations  •,  il  la  perdit  en  125  oil  126'; 
l'air  etoit  done  plus  denfe  que  ne  le  demandoit  la  colonne  fuperieure  dont 
il  etoit  charge,  &  par  confequent  moins  elaftique  que  dans  le  haut  de  la 
cordeliere ,  puifqu'il  cedoit  davantage  au  poids  qui  le  comprimoit.  Cette 
diminution  delafticite  etoit  meme  plus  grande,  a  proportion,  que  ne  1'au- 
roient  demande  les  obfervations  que  M.  Bouguer  fit  au-deffous  de  ce  pofte, 
mais  il  en  eut  bientot  trouve  la  raifon.  Le  fol  du  pays  oil  eft  lime  Po- 
payan eft  en  partie  couvert  de  bois ,  &  n'eft  prefque  que  de  l'argille  pene- 
tree  d'eau  •,  il  n'eft  don,c  pas  etonnant  que  cette  eau  continuellement  enle- 
vee  par  la  chaleur  &  difperfee  dans  l'atmofphere ,  rendit  le  total  de  fa 
maffe  moins  elaftique  qu'elle  ne  1'etoit  dans  d'autres  poftes  plus  eleves  & 
moins  humides  :  audi,  en  defcendant  de  ce  pofte,  M.  Bouguer  trouva-t-il 
que  l'elafticite  de  l'air  alloit  en  augmentant  jufqu'a  la  hauteur  de  deux 
cents  toiles  au-delTus  du  niveau  de  la  mer,  ou  elle  commenca  a  dimi- 
nuer uniformement. 

Ces  obfervations  font  done  entrevoir  un  moyen  de  trouver,  par  le  ba- 
rometre, la  hauteur  des  montagnes  mediocrement  elevees,  qui  s'etoient 
jufqu'ici  fouftraites  a  la  regie  generate.  Tant  qu'on  trouvera  entre  les  den- 
lites de  l'air  &  les  hauteurs  du  mercure  dans  le  barometre ,  le  meme  rap- 
port que  M.  Bouguer  a  trouve  a  Quito ,  on  pourra  etre  fur  que  l'elafticite 
de  l'air  eft  la  meme,  &  qu'en  retranchant ,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
trentieme  partie  des  logaiithmes  qui  repondent  aux  hauteurs  du  mercure, 
on  aura  par  leur  difference  celle  de  la  hauteur  des  montagnes  exprimee  en 
toiles-,  mais  li  les  denlites  de  l'air  ne  lont  pas  proportionnelles  aux  hauteurs 
du  mercure,  alors  cette  regie,  qui  reuffit  li  bicn  dans  le  haut  de  la  cor- 
deliere, aura  befoin  d'une  equation.  Si  la  deniite  eft  plus  grande,  le  meme 
poids  d'air  repondra  a' line  moindre  hauteur,  &  il  fmdra  oter  quelquc 
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chofe  de  celle  qui  avoit  etc*  donnee  par  les  logarithmes  •,  au-lieu  que  li  l.i 
denlite  eft  moindre,  il  faudra ,  par  unc  railon  contraire ,  ajouter  un  pen  a  p 
la  hauteur  que  les  logarithmCS  auront  indiquee. 

II  fembleroit  que  la  correction  qu'on  doit  faire  aux  hauteurs  dctermi-  Ann.it  t"  S3- 
necs  par  le  moyen  du  baronictre,  ne  devroit  pas  etre  proportionnelle  a 
tout  le-changemcnt  obferve  dans  la  denhte  de  l'air,  puiiqup  ce  fluide  de- 
venant  plus  dcnfe,  diminue  fon  volume  fuivant  les  trois  dimensions,  &  / 
que  nous  ne  failons  ici  attention  qua  la  diminution  dans  le  [cik  vertical  : 
il  fuivroit  dela  que  la  correction  ne  devroit  etre  proportionnelle  qu'au 
tiers  de  cette  quantite  •,  mais  M.  Bouguer  penfe  que  l'air  n'etant  jamais  dans 
un  parfait  equilibre  ni  fans  mouvement,  fur- tout. dans  le  bas  de  latino  f- 
phere,  ces  deux  circonftauces  ajoutent  k  I'efFet  de  fes  dilatations.  D'ailleurs 
e'eft  a  1'experience  feule  qu'il  appartient  de  decider  en  phyiique,  &  tou- 
tes  celles  que  M.  Bouguer  a  faites  tant  dans  lc  bas  de  la  cordeliere  que 
fur  le  piton  du  petit  Goaye  dans  lade  de  Saint-Domingue,  lui  ont  appris 
qu'on  devoit  rendre  lequation  proportionnelle,  non  an  tiers  de  la  diffe- 
rence de  denlite  de  l'air ,  mais  a  toute  cette  difference. 

Une  leconde  confequence  des  obkrvations  de  M.  Bouguer  eft  qu'on 
s'etoit  trompe  en  fe  propolant  de  determiner  les  hauteurs  abfohus  des  mon- 
tagnes  par  le  moyen  du  barometre ,  8c  partant  du  niveau  de  la  mer  coinme 
premier  terme.  L'etat  de  l'air  eft  trop  peu  conftant  dans  cette  partie  de 
l'atmolphere,  pour  y  pouvoir  determiner  un  point  fixe  :  il  vaut  bienmieux 
lc  chercher  dans  le  haut  de  l'atmofphere ,  oil  l'intenhte  du  reffort  de  l'air 
eft  plus  egale,  &  oil  les  hauteurs  du  mcrcure  font  moins  variables.  L'ob- 
fervation  que  M.  Bouguer  a  faite  fur  le  fommet  de  la  montagne  de  Pit- 
ckincha  dans  la  Cordeliere,  &  la  hauteur  de  cette  montagne  qu'il  a  dcter- 
minec,  donnent  ce  point  fixe  :  en  comparant  cette  obfervation  avec  celle 
que  le  P.  Sebaftien  avoit  faite  fur  le  fommet  du  Mont  d'Or,  il  determine 
la  hauteur  de  cette  dernicre  montagne  de  1045  toifes,  ce  qui  ne  dirlcre 
que  de  cinq  toiles  de  la  melure  geometrique  faite  par  M.  Caflini. 

Toute  cette  theorie  de  M.  Bouguer  eft  rendue  fenlible  aux  ycux  par  une 
figure  dans  laquelle  une  ligne  droite  horizontale  etant  prife  pour  le  niveau 
de  la  mer,  une  autre  droite  verticale  reprefente  la  hauteur  de  Pitchincha: 
celle-ci  etant  divifee  en  parties  qui  repondent  aux  toifes  de  la  hauteur  des 
difrerentes  ftations  oii  il  a  oblerve ,  des  perpendiculaires  k  cette  ligne  , 
proportionnelles  aux  h.uit.urs  du  mcrcure  dans  le  barometre  ,  aux  elaltici- 
tes  &  aux  denlites  de  l'air,  deviennent  les  ordonnees  de  trois  courbes 
dont  les  inflexions  reprelentent  les  variations  de  ces  quantites.  Cet  arran- 
gement (tmble  donner  lieu  a  la  geometrie  de  s'emparer  de  la  determina- 
tion de  ces  courbes,  mais  quoique  cette  determination  fe  puilfe  faire  par 
cette  voie,  M.  Bouguer,  par  une  (age  defiance,  aime  mieux  renvoyer  la 
delcription  de  ces  courbes  aux  oblervations  qu'au  calcul  geometrique. 
Plus  on  connoit  la  nature  ,  moins  on  fe  pre  fie  de  conclure  une  theorie 
generate  d'un  petit  norcbre  d'obfervations. 


>>t>  ABREGE    DES    MEMOIRES 


Physique. 
Annie   i763.  HIS  TO  IRE    AB  REGEE 

DES     MALADIES     EPIDEMIQUES     D  E     1753 , 

Objeryies  a  Paris   en  mime  temps    que  les  diffirentes  temperatures 

de  I'air. 

Par    M.    M  a  l  o  u  r  n. 

Mem.  J-Jes  maladies  epidemiques  on  populaires,  font  toujours  produites  par 
quelque  chofe  dont  l'ufage  eft  commun  a  tons  ceux  qui  font  expofes  a  ces 
maladies,  ou  qui  en  font  attaques.  J'ai  fait  voir  dans  l'hiftoire  des  diffe- 
rentes  maladies  qui  ont  regne  pendant  les  fept  dernieres  annees ,  que 
I'air  eft  la  caufe  la  plus  ordinaire  des  epidemies ,  parce  qu'il  eft  d'un  ufage 
plus  neceffaire  &  plus  commun. 

Les  alimens  font ,  apres  I'air ,  ce  qui  eft  le  plus  propre  a  produire  les 
maladies  populaires  :  ce  font  particulierement  ceux  des  alimens  qui  font 
ordinaires  a  tout  le  monde,  comme  font  l'eau,  les  grains  &  les  fruits, 
qui  font  cet  effet. 

L'eau,  qui  a  toujours  ete  regardee  par  quelques  philofophes  comme  le 
principe  des  corps,  ou  qui  du  moins  entre  dans  la  compolition  de  toils, 
eft  ce  qui  peut  le  plus  (  fi  Ton  en  excepte  I'air  )  fur  le  temperament  & 
fur  la  fante-,  e'eft  pourquoi  il  importe  beaucoup  d'ufer  a  propos  de  l'eau, 
&  de  prendre  garde  quelle  n'ait  quelque  mauvaife  qualite;  e'eft  audi  ce 
qui  engage  les  medecins  qui  aiment  leur  profeffion ,  e'eft- a-dire,  qui  ai- 
nient  la  confervation  de  la  vie  des  hommes ,  a  chercher  a  connoitre  les 
eaux  des  lieux  ou  ils  donnent  leurs  confeils. 

II  y  a  des  annees  ou  les  eaux  font  mauvaifes  ,  ou  moins  bonnes  que 
dans  d'autres ,  par  differentes  caufes.  Les  eaux ,  merae  celles  qui  font  cou- 
rantes,  comme  font  celles  de  riviere,  qui,  en  general,  font  les  mcilleu- 
res,  deviennent  mauvaifes  dans  les  annees  feches  ,  parce  que  n'etant  pas 
feulement  le  produit  de  leur  fource  ,  mais  aufli  de  la  pluie ,  elles  font  en 
moindre  quantite  lorfqu'il  a  moins  plu ,  d'oii  il  arrive  qu'elles  croupiffent, 
ou  qu'elles  coulent  plus  lentement  •,  ce  qui  fait  qu'elles  font  moins  lege- 
res,  parce  qu'elles  font  melees  a  moins  d'air,  etant  moins  agitees  :  cela  en 
diminue  la  qualite  &  les  rend  moins  propres  aux  digeftions  ,  parce  que 
I'air  eft  neceffaire  dans  l'eau ,  pour  quelle  foit  bonne. 

Quand  les  rivieres  font  extraordinairement  baffes,  leurs  eaux  font  mau- 
vaifes auffi  ,  fur-tout  dans  les  villes  dont  elles  font  legout  ,  parce  que 
les  matieres  etrangeres  qui  fe  trouvent  toujours  plus  ou  moins  dans  l'eau, 
font  plus  fenfibles  dans  une  moindre  quantite  d'eau  •,  il  s'y  trouve  fouvent 
des  particules  etrangeres  qui ,  quoiqu'imperceptibles  a  la  vue  ,  n'en  font 

quel- 
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guelquefois  pas  moins  fenfibles  au  gout  &  a  l'odorat  :  ce  qui  peut  occa-  "■— "  — 

nonner  des  fievrcs  putrides.  p 

II  vient  plus  d'hcrbes  dans  les  rivieres  Iorfqu'elles  font  bafles  que  Iorf- 
qu'elles  font  groffes,  &,  en  general,  les  plantes  aquatiques  font  plus  acres    Annie  t7S3- 
que  la  plupart   dcs  plantes  terreftres-,  ce  qui  pent  donner  de  mauvaifes 
qualites  a  l'eau ,  comme  M.  de  Juffieu  I'a  fait  voir  dans  les  mcmoires  de 
cette  academic,  annee  1739,  a  l'occalion  de  la  fechereffe  de  1 73 1 . 

Les  infedtes  qui  lont  quelquefois  dans  l'eau,  ont  audi  plus  de  facilite  a 
peupler  dans  les  eaux  balfes,  qui  ont  moins  de  mouvement;  ce  qui  peut 
produire  dcs  maladies  vermineufes.  M.  Chevalier,  medecin  de  la  faculte , 
rapporte  dans  fon  livre  d'obfervations  qu'il  a  faites  a  la  Martinique ,  que 
les  Negres  font  fujets  a  line  maladie  qu'on  appelle  Ver  de-Guinie  ,  & 
qui  eft  caufee  par  les  mauvaifes  eaux  que  les  Negres  boivent  dans  quel- 
ques  endroits  de  Cuinee  &;  dans  la  traverfee.  II  a  obferve  que  ces  vers 
font  ronds,  d'un  rouge  pale,  &  1111  pen  tranfparens ,  affez  femblablcs  aux 
vers  de  terre  ordinaires ,  mjis  beaucoup  plus  langs.  Lorfque  ces  vers  font 
dans  an  certain  etat,  ils  percent  la  peau  du  malade ,  &  fouvent  ils  fe  trou- 
vent  entortilles  autour  des  mulcles.  M.  Chevalier  ajoute  que  M.  Depas, 
ancien  medecin  de  St.  Domingue,  lui  a  dit  avoir  vu  a  la  Rochelle  un 
malade  du  Ver-de-Guinee  ,  qu'il  avoit  gagne  en  allant  fouvent  dans  lc 
navire  d'un  capitaine  Negricr,  ou  il  avoit  bu  de  l'eau  qui  avoit  ete  ap- 
portee  de  Guinee;  ce  qui  prouve  que  cette  maladie  n'eft  pas  propre  a  uu 
pa)'S  particulier,  ni  aux  Negres,  mais  h  certaines  eaux. 

Les  animaux  font  fujets  a  avoir  des  vers  dans  toutes  les  parties  de  leur 
corps :  les  moutons  font  particulierement  fujets  a  en  avoir  dans  Ie  foie. 
Tant  que  l'enfant  ne  fait  que  tetter ,  il  eft  exempt  de  vers.  II  n'y  a  dc 
vers  dans  les  corps  vivans,  que  ccux  qui  y  font  entres-,  e'eft  le  plus  fou- 
vent avec  les  alimens  cruds  qu'on  les  prend,  comme  avec  les  fruits,  la 
falade ,  &  fur-tout  avec  l'eau. 

Pour  remedier,  du  moins  en  partie,  a  ces  inconveniens  a  legard  de 
l'eau  ,  il  faut  la  faire  chauffer ,  aflcz  feuleinent  pour  faire  mourir  les  in- 
fe&es,  &  pour  mettre  leurs  cetifs  hors  d'etat  d'eclorre  :  il  faut  auffi,  afin 
de  la  rendre  plus  legere ,  la  battre  a  un  air  libre  &  pur,  &  au  foleil,  il 
on  le  pent. 

Les  eaux  font  mal-faines  audi ,  lorfqu'ati  contraire  les  annees  font  ex- 
traordinairement  humides  ,  pendant  les  inondations  ,  fur-tout  ll  la  cruc 
des  eaux  vient  de  degels,  ou  d'une  fonte  de  neige  ■,  ce  qui  produit  des 
devoiemens ,  des  coliques  ,  des  enflures  de  gorge  ,  &  d'autres  maladies 
fluxionnaires. 

Comme  l'eau  eft  de  toutes  les  liqueurs  la  plus  naturelle  &  la  plus  com- 
mune ,  les  grains  &  les  fruits  font  de  tous  les  alimens  folides  les  plus  fira- 
ples  &  les  plus  ulites. 

Les  grains,  qui  font  la  nourriture  la  plus  falutaire,  perdent  leur  bonne 
qualite  ,  &  deviennent  meme  la  caufe  de  maladies  populaires  ,  par  diffe- 
rens  accidens,  comme  lorfqu'ils  font  trop  vieux  &  remplis  de  charanfons, 
ou  lorfqu'ils  n'ont  pas  ete  conferves  fechement.  Dans  les  annees  humides » 
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,  '  —  les  grains  nouveaux  meme  font  mal-fains ,  fur-tout  le  feigle,  qui  eft  fiijet 
Physique.  <*ans  ce  temPs_la  *  devenir  ergote  :  le  feigle ,  dans  cet  etat,  a  la  qualite 
de  donner  la  gangrene  feche  aux  animaux  qui  en  mangent.  Pour  corriger 
Jinnee  IJS3-  les  grains,  fur-tout  de  l'humidite,  il  faudroit  les  fecher  &  les  rotir  lege- 
rement  avant  que  de  les  employer,  comme  les  anciens  avoient  coutume 
de  faire  toujours ,  fuivant  Pline  :  Far  torrere ,  quoniam  toflum  cibo  falu- 
brius.  (a)  lis  inflituerent  des  fetes  pour  le  rotiffage  des  grains,  comme 
pour  les  limites  des  champs.  Souvent  il  y  a  beaucoup  d'ivraie  dans  les 
bleds,  ce  qui  caufe  une  efpece  d'ivreffe  par  des  etourdiffemens  8c  par  l'en- 
gourdillement  de  tout  le  corps  :  on  previent  ces  accidens  en  epluchant 
&  en  criblant  foigneulement  ces  bleds.  Lorfque  le  froment  eft  noirci  par  la 
nielle,  le  pain  qu'on  en  fait  eft  mauvais ,  il  gate  le  fang,  &•  il  caufe  des 
maladies  de  corruption.  Pour  nettoyer,  autant  qu'il  eft  poffible  ,  ce  fro- 
ment de  la  pouffiere  noire  de  la  nielle,  il  faut  le  frotter,  le  laver,  &  en- 
fuite  le  bien  fecher  &  le  refrotter. 

Les  fruits  font  auffi  tres-fouvent  la  caufe  des  maladies  epidemiques;  fa- 
voir,  de  dyffenteries  &  de  fievres  putrides,  parce  que  dans  certaines  an- 
nees  ils  font  de  mauvaife  qualite  ,  fur-tout  par  le  defaut  de  maturite  ;  ou 
bien  e'eft  parce  qu'on  en  mange  trop  qu'ils  font  mal ,  ou  parce  qu'on  les 
mange  ayant  deja  dans  l'eftomac  des  alimens  qui  ne  font  point  analogues 
aux  fruits,  ou  parce  que,  fans  le  favoir,  on  mange  des  infe&es  avec  les 
fruits,  ou  parce  que  les  corps  font  remplis  d'humeurs  a  purger ,  ce  qui 
met  dans  une  mauvaife  difpolition  pour  manger  des  fruits  qui  fermentent 
ailement.  Cette  annee  les  fruits  n'ont  point  eu  cet  inconvenient,  quoiqu'ils 
aient  ete  en  abondance. 

H  I  V  E  R. 

Le  plus  grand  froid  de  cet  hiver  n'a  pas  ete  le  meme,  non-feulement 

[>ar  rapport  au  degre,  mais  auffi  pour  le  jour  ou  il  eft  arrive ;  ce  Jour  & 
e  degre  ont  ete  differens  dans  les  differens  pays  de  1'Europe ,  &  dans  les 
diverfes  contrees  de  la  France.  A  Paris,  le  plus  grand  froid  a  ere  le  if 
Janvier ;  le  thermometre  eft  defcendu  ce  jour- la  a  >j  degres  trois  quatriemes 
au-deffous  de  la  congelation  ,  le  barometre  etant  a  17  polices  1 1  lignes 
&  le  vent  nord-eft  :  il  y  avoit  en  meme  temps  un  autre  vent,  qui  etoit 
fud-eft. 

A  Bale,  le  plus  grand  froid  a  ete  le  15  Janvier ;  le  thermometre  a  ete  a 
1  5  degres  au-deffous  du  terme  de  la  glace. 

A  Rouen,  obferve  par  M.  le  Cat,!  6  degres  au-deffous  de  o.  En  ge- 
neral ,  l'hiver  a  etc  long  &  fee. 

II  y  a  eu  cet  hiver,  pres  de  Dijon  en  Bourgogne,  dans  le  village  d'lf- 
iurtille,  une  maladie  populaire  qui  prenoit  par  un  froid  tres-violent  , 
auquel  fuccedoient  des  efforts  pour  vomir ,  &  des  douleurs  par  tout  le 
corps.  Le  fecond  jour  ils  avoient  de  la  peine  h  refpirer ,  ils  fentoient  une 
douleur  au  cote  droit  de  la  poitrine ,  &  ils  touffoient.  Le  pouis  etoit  affez 
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ordinairenient  intermittent,  &  il  eft  forti  dcs  taches  de  pourpre  a  quel-  —  ■ 

ques-uns.  Les  urines,  les  premiers  jours  de  la  maladie,  etoient  crues ,  &p 
les  derniers  jours,  c'eft-a-dire,  vers  le  feptieme,  elles  depofoicnt  un  fe-  '  Q  u  E> 

diment  briquete;  dans  le  milieu  de  la  maladie  ,  elles  etoient  epailfes  &  Annie  17 '1. 
blanchatres.  Le  fang  qu'on  tiroit  a  ces  malades  etoit  jaunatre  &  verdatre, 
comme  marbre  :  les  matieres  qu'ils  rendoient,  etoient,  les  premiers  jours, 
noiratres  &  extraordinairement  fetides,  les  jours  fuivans  elles  etoient  jaunes. 
Les  fueurs  venoient  naturellement  des  les  premiers  jours.  On  ouvrit  le  c.v- 
davre  d'un  homme  de  foixante  ans,  mort  de  cette  maladies  on  rrouva  le 
poumon  gangrene  ,  tine  demi-cuilleree  de  ferolite  dans  le  pericarde  ,  la 
velicule  du  fiel  vuide ,  le  foie  &  les  reins  dans  un  ctat  nature] ,  la  rate 
fondue  en  une  efpece  de  bouillie,  1'cftomac  &  les  intcftins  enflammes. 

II  n'y  a  point  eu  d'obfervation  fur  le  traitement  de  cette  maladie,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  medecin  employe  a  y  remedier. 


Le  printemps  de  cette  annee  a  ete  tel  qu'il  eft  ordinairemeiit  dans  ce 
rs;  le  commencement  a  ete  affez  humide,  mais  la  fin  tres-feche. 


PRINTEMPS. 

L 

pay 

II  y  a  eu  dans  cette  faifon  beaucoup  de  fauiles  gouttes  :  je  les  appelle 
ainli,  parce  qu'on  les  traite  de  goutte,  quoique  ce  ne  foient  le  plus  fou- 
vent  que  de  vieilles  humeurs ,  ou  de  verole  degeneree ,  ou  de  fcorbut, 
on  de  quelqu'autre  nature  acre ,  qui ,  lorfqu'elles  fe  font  fentir  dans  les 
chairs  ou  aux  os  meme,  ne  font  traitees  que  de  rhumatifmes.  Si  ces  hu- 
meurs fe  depofent  fur  les  jointures  des  extremites ,  on  les  prend  pour  la 
goutte  ,  parce  que  ces  parties  font  naturellement  confacrees  aux  enflures 
&  aux  douleurs  de  la  goutte.  Dans  la  veritable  goutte,  la  douleur  fe  fait 
fentir  tout  d'abord,  &  l'enflure  ne  vient  qu'apres :  dans  les  fauifes  gouttes, 
l'enflure  &  la  douleur  viennent  en  meme  temps.  L'enflure  de  la  fauffe 
goutte  eft  d'un  rouge  moins  clair  :  elle  eft  meme  bleuatre  dans  quelques- 
uns,  &  les  petits  vaiffeaux  fanguins  font  plus  apparens,  ce  qui  la  diftingue 
de  celle  de  la  goutte  &  de  la  tumeur  inflammatoire.  II  faut  audi,  pour 
diftinguer  ces  maladies  qui  paroiUent  avec  des  lignes  equivoques,  con- 
noitre  I'etat  de  la  fante  du  fujet,  favoir  tout  ce  qui  a  precede,  &  examiner 
s'il  n'a  point  quelque  mauvaife  humeur,  autre  que  celle  de  la  goutte.  II  eft 
fort  important  de  s'afliirer  de  la  nature  particuliere  de  I'humeur,  parce  que 
dans  les  fauifes  gouttes  il  faut,  fans  differer,  purger  &  purifier  les  liqueurs 
du  corps,  au-lieu  que  dans  la  goutte  il  faut,  pendant  faeces  ,  mettre  le 
malade  a  un  regime  feulement  qui  foit  fobre  &  doux. 

ETE. 

Cette  faifon  a  ete  extraordinairement  chaude  &  feche;  la  plus  granda 
chaleur  s'eft  fait  fentir  le  7  juillet,  le  thcrmometre  eft  n:o;it-:  ce  four  la  a 
Paris  a  30  degrifs  &  demi  au-deiTus  de  zero  par  un  temps  leHn  ,  le  baro- 
metre  etant  a  18  polices,  &  le  vent  venant  du  fud.  Le  meme  jour,  3 
Rouen ,  le  thcrmometre  eft  monte  a  tp  degres. 

N  ij 


ioo  ABRECi    DES    ME  MOIRES 

Nous  avons  eu  lieu  de  confirmer  encore,  cet  ete,  tin  des  principes  cer- 

P  ii  y  s  i  Q  u  e.  ta'ns  ^e  'a  niedecine,  qui  eft  que  la  fechereffe  fait  moins  de   maladies  , 

mais  qu'elle  les  fait  plus  vives  &  plus  dangereufes.    Les  medecins  cher- 

Annie  tJS3-     client  a  remedier  a  ces  intemperies  feches,  par  les  bains,  on  du  moins  par 

un  regime  humedhnt  pour  ceux  dont  l'etat  ne  comporte  pas  le  bain. 

J'ai  obferve  que  les  maux  de  tete  ont  etc  fort  opiniatres  dans  les  fievres 
cet  ete-,  ils  rehftoient  meme  long-temps  aiix  f-.ignees  ;  cependant  on  les 
gueruToit  a  la  fin  par  les  delayans  &  par  les  purgations  reiterees  apres  la 
faignee  du  pied. 

A  U  T  O  M  N  E. 

L'automne  a  ete  kc  &  beau  dans  le  commencement-,  il  a  ete  humide 
a  la  tin  :  j'ai  obferve  qu'il  a  fouvent  plu  dans  cette  faifon  pendant  que  le 
mercure  montoit  dans  le  barometre,  ce  qui  n'eft  pas  ordinaire. 

J'ai  remarque  qu'il  y  a  eu  cet  automne,  beaucoup  plus  qu'a  l'ordinaire, 
de  vieillards  incommodes  d'enflures  aux  jambes. 

II  y  a  eu  beaucoup  de  fruits,  &  fur-tout  de  raifins ,  cependant  il  y  a  eu 
peu  de  maladies.  Ce  qui  prouve  que  les  devoiemens,  qui  ont  ete  communs 
pendant  cette  faifon,  ne  font  pas  venus  des  fruits,  c'eft  que  lorfque  ces 
devoiemens  s'arretoient ,  il  paroiffoit  des  erelipeles  a  la  peau ,  &,  au  con- 
traire,  ces  devoiemens  etoient  quelquefois  la  fuite  des  erelipeles  qui  avoient 
difparu  •,  d'ailleurs  j'ai  vu  quelques  uns  de  ces  malades  de  devoiement,  qui 
n'avoient  point  mange  de  fruits. 

RESULTAT. 

Cette  aiinee  a  ete  fort  avancee  pour  la  moiffon  &  pour  la  vendange : 
clle  a  ete  feche ;  la  hauteur  de  la  pluie  tombee  dans  tout  le  cours  de  1753, 
ne  monte  qu'a  17  polices  7  lignes  trois  cinquiemes-,  il  en  eft  tombe 
21  polices  a  Rouen,  qui  eft  toujours  plus  humide  que  Paris.  La  Seine  a 
ete  plus  baife  d'un  pouce  ,  cette  annee ,  qu'en  1719  meme  :  elle  n'avoit 
que  1 5  pouces  de  profondeur  dans  le  pays  haut ,  &  2  pieds  4  pouces 
dans  le  bas  pays.  Sa  plus  grande  crue  a,  cette  annee  1753 ,  ete  a  11  pieds 
10  polices  ;  c'eft-a-dire  ,  la  plus  grande  hauteur  de  l'eau  de  la  riviere  a 
ete  de  1 3  pieds  1  pouce  en  montant  vers  fa  fource,  &  de  14  pieds  2  pouces 
en  defcendant  vers  la  mer. 

Le  barometre  a  extraordinairement  varie  cette  annee  :  le  plus  haut  oil 
il  foit  monte ,  c'eft  a  28  pouces  &  demi;  ce  fut  le  24  Janvier  par  un  vent 
de  nord-eft,  le  ciel  etant  ferein  :  le  plus  bas,  au  contraire,  cm  il  foit  def- 
cendu,  c'eft  a  16  pouces  4  lignes;  ce  fut  le  4  d'avril,  par  un  vent  fud-oueft 
&  un  temps  tres-pluvieux. 

On  a  vu  cette  annee- ci  encore  plus  qu'on  n'a  coutume  de  voir  tons  les 
ans,  dans  le  commencement  des  grandes  chaleurs,  des  gens  attaques  de 
folie. 

En  general,  les  erelipeles  ont  domine  pendant  toute  l'annee. 

II  y  a  eu  a  Rouen  k  la  fin  de  1753  ,  line  maladie  epidemique  qui  a 
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fait  mourir  en  peti  dc  temps  bcaucoup  de  monde;  elle  commenca  trois  oil  — — ^— ^ 
quatre  jours  aprcs  un  brouillard  epais  &  puant,  qui  s'eleva  le  ir  novembre 
des  le  matin  •,  il  etoit  plus  fort  dans  certains  quartiers  de  la  ville  que  dans  H  Y  S  I  Q  W 
d'autres.  M.  Pinard,  qui  a  obferve  &  decrit  exa&ement  cette  epidemie  ,  jinnee  ij £?. 
rapporte  qu'elle  n'a  occupe  que  la  moitie  de  la  ville,  du  cote  de  l'oueft , 
&  que  dans  cette  moitie  meme  il  y  a  eu  des  quartiers  qui  en  ont  etc 
exempts  :  la  partie  de  la  ville  qui  eft  a  l'eft,  &  qui  eft  la  plus  peuplce, 
en  a  eti  enticement  exempte.  Cette  maladie  n'a  prefque  attaque  que  les 
jeunes  gens-,  elle  a  commence  dans  tons  par  la  perte  de  l'appctit,  par  des 
friflbns  &  par  des  laffitudes  dou!oureufes,avec  un  mal  de  tcte  qui  augmen- 
toit  tous  les  jours.  Ces  malades  etoient  obliges  de  fe  mettre  au  lit  au  bout 
ds  cinq  ou  lix  jours ,  par  le  grand  abattement  ou  ils  fe  trouvoient.  La 
plupart  avoient  dans  le  commencement  un  cours  de  ventre  bilieux  &  fe- 
reux;  quelquefois  ils  etoient,  outre  cela,  tourmentes  de  naufees,  &  meme 
de  vomiflemens ;  prefque  tous  faignoient  aflez  frequemment  du  nez ,  mais 
en  petite  quantite;  ils  avoient  le  pouls  dur ,  mais  concentre;  la  fievrc, 
qui  n'etoit  pas  forte  d'abord ,  augmentoit  dans  la  fuite,  fur-tout  apres  avoir 
fait  quelques  faignees.  Le  fang  qu'on  tiroit  a  ces  malades  etoit  couenncux, 
&  comrae  en  gelee.  En  deux  jours  le  ventre  fe  gonfioit  &  devenoit  tendu 
fans  faire  de  douleur  lorfqu'on  y  touchoit  :  des  que  le  ventre  devenoit 
tendu,  la  tete  fe  prenoit  &  il  y  avoit  du  delire.  La  laugue  etoit  humide, 
mais  brune  ou  noire ,  Sc  chargee  de  petits  ulceres  :  il  y  avoit  aufli  de  ces 
ulceres  aux  Ievres.  Queh.ues-uns  ont  eu  les  jambes ,  les  mains  &  le  vifage 
bouffis.  Ceux  qui  ont  gueri,  n'ont  cte  hors  d'aflaire  que  le  trentieme  on 
meme  le  quarantieme  jour  de  la  maladie,  comptant  du  jour  qu'ils  avoient 
etc  obliges  de  fe  mettre  au  lit.  Lorfque  la  tenfion  du  ventre  ne  diminuoit 
pas,  le  delire  augmentoit,  la  poitrine  s'engorgeoit,  &  les  malades  perif- 
foient,  ou  le  cinquieme,  ou  le  feptieme,  ou  le  onzieme  jour  de  la  ma- 
ladie; quelques-uns  ont  ete  julqu'au  dix-feptieme  ou  au  vingt-unieme , 
lorfque  la  tenlion  de  ventre  n'etoit  venue  que  le  dixieme  ou  le  douzieme 
jour  :  ceux- la  ont  eu  line  petite  eruption  miliaire. 

La  fievre  miliaire  a  laquelle  on  eft  lujet  a  Rouen  depuis  une  trentaine 
d'annees,  y  eft  devenue  plus  conliderable  dans  ce  temps  d'epidemie ,  les 
fueurs  y  ont  ete  moins  abondantes ,  &  leruption  s'y  eft  faite  le  5  ,  le  6  011 
le  7,  au-lieu  qu'ordinairement  elle  ne  le  fait  que  le  11  ,  ou  le  14, 
ou  le  1-. 

On  a  trouve  a  l'ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  en  font  morts ,  que 
1'eftomac  avoit  une  couleur  rouge ,  brune  &  livide ;  il  etoit  aufli  parfeme 
d'ulceres  de  la  grandeur  des  lentilles. 

Les  inteftins  etoient  mortifies  d'efpace  en  efpace,  &  leur  partie  veloutee 
etoit  fondue  en  une  efpece  de  glaire  :  les  glandes  du  mefentere  fe  font 
trouvees  engorgees. 

On  a  remarque  que  les  autres  parties  internes,  fur-tout  celles  de  la  tete, 
etoient  dans  l'etat  ordinaire;  ce  qui  contribue  a  prouver  que  cette  maladie 
ne  venoit  point  d'inflammation ,  mais  de  putrefaclion. 

Le  college  des  msdecins  de  Rouen ,  qui  a  coiltume  de  s'allcmbler  de 
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«■  temps  en  temps  pour  conferer  ait  fujet  des  maladies  difficiles  ,  s'aflembla 

plulicurs  fois  pendant  cette  epidemic  pour  L'amour  de  leurs  concitoyens-, 
P  a  y  s  i  Q  V  e.  ^  jj  jjgcjja  qllC)  Vu  les  naufees,  le  cours  de  ventre  &  le  peu  de  douleur 
Annie  17Z7.  de  cette  Part'e'  ''  falloit  purger  par  haut  &  par  bas,  ecartant  l'idee  d'in- 
flammation,  qui  ne  lubtifloit  pas,  ou  qui  n'etoit  qu'accidentelle ,  &  Ce  raf- 
furant  fur  la  crainte  des  purgatifs,  dont  ferret  irritant  n'ift  que  p.uTager, 
au-lieu  que  celui  qui  eft  produit  par  l'acrete  des  liqueurs  corrompues  eft 
bien  plus  dangereux,  &  eft  permanent,  li  on  ne  les  evacue. 

L'experience  cpnfirma  ce  que  ces  fages  medecins  avoient  prevu  •,  plus 
les  evacuations  etoient  abondantes,  plus  le  ventre  perdoit  de  fa  tendon, 

Elus  la  fievre  diminuoit ,  &  plus  la  peau  devenoit  humide  &  moins  bru- 
mte  :  lorfquc  le  ventre  devenoit  gros  &  tendu  ,  on  avoit  recours  aux 
purgatifs,  qu'on  reiteroit  ordinairement  de  deux  jours  Tun.  Le  purgatif 
dont  ils  fe  font  le  plus  fouvent  fervis  avec  fucces,  etoit  compole  d'une 
once  de  caffe  mondee,  de  deux  gros  de  fel  vegetal,  &  de  deux  grains 
de  tartre  emetique,  qu'ils  faifoient  prendre  en  cinq  verres,  a  une  dcmi- 
heure  de  diftance  l'un  de  l'autre.  On  y  a  auffi  employe  quelquefois  l'huile 
d'amandes  douccs,  en  quantite  fuffifante  pour  purger.  On  a  fouvent  donnd 
auffi  le  kermcs  diflous  dans  de  l'eau  diftiilee  d'alleluia. 

Pendant  le  cours  de  cette  annee,  il  eft  entfe  a  l'Hotel-Dieu  de  Paris 
1437^  malades. 

Le  mois  pendant  lequel  il  en  eft  le  plus  entre,  c'eft  en  Janvier;  le  mois 
ail  contraire  oil  il  s'en  eft  le  moins  prefente ,  c'eft  en  juin. 

II  eft  mort  cette  annee  a  Paris  11716  perfonnes ;  favoir,  11676  hom- 
mes ,  &  1 0040  femmes. 

Dans  ce  nombre  11716  morts,  font  compris  176  religieux  &  religieu- 
fes,  decedes  dans  les  communautes,  &  76  religionnaires. 

Le  mois  oil  il  eft  mort  le  plus  de  monde,  tant  hommes  que  femmes, 
c'eft  en  Janvier;  &  c'eft  en  juillet  qu'il  en  eft  le  moins  mort.  En  general, 
il  meurt  moins  de  monde  pendant  le  chaud  que  pendant  le  froid. 

11  y  a  eu  dans  cette  annee  a  Paris  14058  nouveaux-nes,  11445  ganjons 
&  1 161 3  filles.  J'ai  deja  fait  remarquer  qu'en  general  le  nombre  des  gar- 
cons  qui  viennent  au  monde,  en  Europe,  furpaffe  toujours  celui  des  filles, 
comme  le  nombre  des  hommes  qui  meurent  furpaffe  celui  des  femmes , 
&  on  a  deja  auffi  critique  mal-a-propos  cette  obfervation. 

On  a  porre  a  l'hopitai  des  enfans-trouves,  4315),  du  nombre  de  14058 
nouveaux-nes ,  cette  annee. 

Le  mois  011  il  eft  plus  ne  d'enfans,  c'eft  en  Janvier;  c'eft  auffi  le  mois 
oil  il  eft  plus  ne  de  gar$ons.  Le  mois  de  decembre  eft  celui  oil  il  eft  moins 
ne  de  garcons  &  de  filles. 

Il  s'eft  fait  pendant  tout  ce  temps  a  Paris  4146  raariages. 

Le  mois  oil  il  s'en  eft  le  plus  fait,  eft  fevrier;  &  c'eft  en  decembre 
qu'il  s'en  eft  le  moins  fait. 
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DE    LA    RESISTANCE    DES    FLUIDES.         p  »  v  s  i  q  u  e. 

N  Annie  1753. 

ous  allons  rendre  compte  dun  ouvrage  de  M.  d'AIembert,  intitule:   Hfo 

EJJ'ai  d'une  nouvelle  Theorie  de  la  refinance  des  fiuides. 

L'applicatioa  des  nouveaux  calculs  aux  phenomenes  de  la  nature,  donne 
aux  phyllciens  modemes  un  avantage  duquel  les  anciens  etoient  abfolu- 
nient  prives.  Le  calcul  inhnkelimal  eft  le  feul  qui  ptiilfe  pourliiivre,  pour 
ainli  dire  ,  la  nature  julques  dans  fes  premiers  elcinens ;  rn.iis  quelque 
grand  que  foil  cet  avantage,  on  ne  doit  cependant  en  ufer  qu'avec  pru- 
dence ,  &  il  taut  apporter  toujours  la  plus  grande  attention  a  introduire 
dans  le  calcul  tous  les  elemens  que  la  Lattice  emploie  ,  &  a  n'y  intro- 
duire  que  ceux  dont  elle  fe  fert  :  faute  de  cette  precaution  ,  le  relultar 
du  calcul  fera  toujours  delavoue  par  I'expcrience ,  &  la  peine  qu'aura  prife 
Je  geometre,  ablolument  inutile. 

II  eft  done  ablolument  necelfaire  de  bien  connoitre  les  premiers  prin- 
cipes  phyliques  fur  lefquels  le  calcul  doit  etre  appuye  fi  Ton  veut  l'em- 
ployer  utilement ;  mais  la  recherche  de  ces  premiers  principes  eft  fouvent 
de  la  plus  grande  dimculte  ,  &  ceux  qui  condiment  le  mechanifme  inte- 
rieur,  &  fur-tout  la  reliftance  des  fiuides.,  avoient  echappe  jufqu'ici  a  la 
fagacite  des  plus  celebres  geometres  qui  avoient  eftayc  d'en  decouvrir  la 
nature. 

Le  celebre  Newton  a  ofe  le  premier  tenter  de  les  determiner  :  il  em- 
ploie deux  differentes  hypothefes  dans  cette  recherche,  mais  malgre  les 
egards  dus  an  nom  &  a  la  reputation  de  ce  grand  geometre ,  on  ne  peut 
fe  diffimuler  que  ni  Tune  ni  l'autre  ne  font  celle  de  la  nature.  Les  confc- 
quences  qu'il  en  tire  font  trop  eloignees  de  ce  que  nous  obfervons  :.on 
lui  doit  cependant  beaucoup  pour  avoir  fraye  cette  route  obfeure ,  &  il 
fera  toujours  le  premier  guide  de  ceux  qui  courront  plus  heureufement 
la  meme  carriere. 

Ceux  qui  out  attaque  depuis  M.  Newton  fur  cette  matiere,  n'ont  pas 
ete  beaucoup  plus  heuieux  que  lui  •,  on  doit  cependant  en  excepter  M.  Da- 
niel Bernouilli  qui  paroit  avoir  connu  mieux  qu'aucun  autre  les  difticultes 
que  renferme  cette  recherche  :  mais  quoiqu'il  ioit  revenu  a  la  charge  p!u- 
fieurs  fois,  qu'il  ait  employe  des  methodes  tres-ingenieufes  &  des  hypo- 
thefes atlez  vraifemblables,  il  n'a  pu  encore  arriver  au  but  qu'il  s'etoit 
propofe ,  &  les  refultats  de  lbn  calcul  ne  cadrent  pas  encore  exacbement 
avec  l'experience. 

II  relulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  la  theorie  de  la  rcfiftance 
des  fiuides,  quoique  reeherchee  par  les  plus  profonds  geometres,  eft  ce- 
pendant encore  tres-imparfaite ,  &  cela  meme  ne  doit  pas  diminuer  notre 
reconnoiffance  a  leur  egard  :  leurs  erreurs  n'empechent  pas  qu'on  ne  leur 
doive  l'ouverture  de  la  route  meme  de  laquelJe  ils  fe  font  ecartes,  &  leurs 
fatites  peuvent  fervir  a  ceux  qui  voudront  y  marcher  aprcs  eux ,  &  les 
mettre  a  portce  d'en  eviter  de  pareilles. 
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— — ■— — ■      L3  methode  qu'cinploie  M.  d'Alembert  n'a  rien  qui  reffemble  a  cellc 

P      v  -  ^cs  g^ometres  1UI  'ont  precede  dans  ce  travail ;  il  n'y  emploie  aucune  fup- 

'  pofition  aibitraire  :  la  feule  qu'il  fade  &  qu'on  ne  peut  certainement  lui 

Annie    lj S3-    contefter ,  eft  qu'un  fluide  eft  compote  de  particules  tres-petites  detachees 

les  lines  des  autres,  &  capables  de  fe  mouvoir  librement. 

M.  d'Alembert  avoit  deja  reduit  dans  l'ouvrage  qu'il  publia  en  1745J 
tous  les  problemes  d<"  dynamique  a  ce  feul  principe  que  la  refiftance 
qu'eprouve  un  corps  qui  en  choque  un  autre,  eft  egale  a  la  quantite  de 
mouvement  qu'il  perd;  d'ou  Ton  peut  aifement  deduire  que  toutes  les 
loix  de  la  communication  du  mouvement  entre  les  corps  fe  reduifent 
aux  loix  de  l'equilibre.  Une  confequence  de  ce  principe  qui  paroit  audi 
naturelle  que  la  premiere,  eft  que  les  fluides  etant  reeliement  compofes  de 
particules  folides  ,  quoique  tres-petites  ,  les  memes  loix  de  1  equilibre  doi- 
vent  audi  regler  la  refiftance  qu'ils  oppofent  a  tout  corps  folide  qui  tend 
a  les  penetrer;  mais  il  fe  prefente  auffi-tot  une  difficulte  inlurmontable  : 
nous  ne  connoiffons  ni  la  figure ,  ni  la  grodeur ,  ni  peut-etre  la  nature  des 
parties  integrantes  des  fluides,  &  quand  nous  en  ferions  pai  fakement  inf- 
truits  ,  le  nombre  de  ces  parties  rendroit  certainement  le  calcul  imprati- 
cable  :  il  a  done  fallu  rappeller  la  theorie  des  fluides  a  d'autres  principes, 
&  les  geometres  ont  fuivi  dans  cette  recherche  une  methode  ulitee  dans 
bien  d'autres  circonftances  ,  e'eft  de  chercher  un  principe  d'experience 
duquel  dependent  les  principaux  phenomenes,  &  de  partir  de  ce  principe 
fans  s'embarrader  quelle  en  peut  etre  la  canfe ;  methode  qui  renon^ant  a 
la  verite  a  une  explication  fouvent  incertaine ,  conduit  necedairement  & 
rappeller  les  phenomenes  a  un  calcul  clair,  &  a  des  refultats  inconteftables. 

Le  principe  que  M.  d'Alembert  adopte  comme  fondamental ,  eft  \iga- 
liti  de  prejjion  en  tout  Jens  j  principe  d'experience  &  auquel  le  rappor- 
tent  aifement  toutes  les  loix  de  1'hydroftatique  que  l'experience  a  fait 
connoitre. 

II  fait  done  voir  d'abord  que  les  loix  de  la  refiftance  des  fluides  de- 
pendent de  celles  de  leur  Equilibre ,  &  il  expofe  en  peu  de  mots  ces  der- 
nieres  dqa  affez  connues  :  on  juge  bien  que  dans  cette  recherche  il  a 
fouvent  lieu  d'employer  Taction  des  fyftemes  de  corps  ou  de  corpufcules 
qui  agident  les  uns  fur  les  autres-,  audi  rappelle-t-il  les  loix  de  cette  action 
a  des  theoremes  generaux  ,  &  il  y  joint  plufieurs  remarques  utiles  &  in- 
tereflantes. 

De  ces  principes  une  fois  pofes ,  fe  ddduifent  tres-fimplement  les  loix 
de  la  -predion  du  fluide,  foit  en  mouvement,  foit  en  repos,  &  celle  d'un 
fluide  qui  frappe  uw  corps  en  repos  •,  il  ne  faut ,  pour  en  deduire  cette 
derniere,  que  determiner  Ja  predion  du  filet  de  fluide  qui  glide  immedia- 
tement  fur  la  ftirface  du  corps;  ce  qui  exige  la  connoiifance  de  la  vitede 
des  particules  de  ce  filet.  De  pareilles  recherches  exigent  necedairement 
une  grande  adreife  de  calcul;  audi  celui  de  M.  d'Alembert  peut- il  etre 
propofe  comme  un  modele  a  fuivre  par  tous  ceux  qui  tenteront  a  l'avenir 
de  pareilles  recherches. 

Tous  ceux  qui  ont  ecrit  fur  la  refiftance  des  fluides  ont  fuppoft  que 

faction 
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I'acKon  d'lin  fluide  en  mouvement  fur  un  corps  en  repos  etoit  egale  a  BBBBg I 

celle  da  meme  corps  en  mouvement  fur  Ie  fluide  en  repos.   L.i  propofi-  p 

tion  eft  vraie  en  fuppofant  la  viteffe  egale  dans  l'un  &  ['autre  cas ;   mais      H  Y  b  "  Q  u  '' 

elle  n'avoit  point  encore  etc  rigoureufcment  demontree,  &  M.  d'AIem-    Annie   1741. 

bcrt  a  eprouve  dans  cette  occalion  ,  comme  en  beaucoup  d'autres  endroits 

de  fon  ouvrage ,  que  ce  qui   femble  avoir  Ie  moins  befoin  de  preuves , 

n'eft  pas  toujours  ce  qu'il  eft  le  plus  aife  de  prouver. 

Julqu'ici  nous  n'avons  eu  aucun  cgard  a  la  pefanteur  des  fluides ,  au 
frottement  quelle  enframe,  ni  enfin  a  l'adherence  de  leurs  parties  entr'elles. 
M.  d'AIembert  examine  les  changemens  que  Introduction  de  ces  nou- 
veaux  elcmens  exige  de  faire  dans  fes  premiers  refultats  :  il  recherche  de 
meme  ce  qui  arriveroit  fi,  comme  il  peut  arriver,  il  fe  formoit  un  vuide 
entre  Ie  fluide  &  le  derriere  du  corps  qui  s'y  meut  •,  mais  il  avoue  de 
bonne  foi  que  dans  ce  dernier  cas  Ie  calcul  donnc  peu  de  lumicres,  & 
qu'U  eft  pent-  etre  meme  tres-dirh'cile  de  le  foumettre  a  I'experience. 

C'eft  fouvent  un  audi  grand  fervice  a  rendre  a  ceux  qui  cultivent  les 
fciences ,  de  les  detromper  d'un  faux  principe ,  que  de  leur  en  offrir  uu 
bon  :  M.  d'AIembert  rend  ce  fervice  a  fes  le&eurs  ,  en  faifant  l'examen 
d'une  hypothefe  adoptee  par  plulieurs  auteurs  d'hydrodynamique  ,  &  il 
rclulte  de  fon  examen ,  qu'en  employant  line  femblable  hypothefe  ,  la  rs- 
(iftance  du  fluide  deviendroit  nulle-,  ce  qui  eft  evidemment  dementi  par 
I'experience,  &  prouve  evidemment  la  fautfete  de  l'hypothefe. 

Une  autre  queftion  que  traite  M.  d'AIembert,  eft  celle  de  laclion  d'une 
veine  ou  jet  de  fluide  qui  fort  d'un  vafe  &  qui  frappe  un  plan  :  fon  calcul 
lui  donne  l'eftort  de  cette  veine  fur  le  plan,  on  peu  moindre  que  le  poids 
d'un  cylindre  dont  la  bafe  feroit  egale  a  la  largeur  de  la  veine ,  &  qui 
auroit  pour  hauteur  le  double  de  celle  du  fluide  dans  le  vafe,  ce  qui  s'ac; 
corde  parfaitement  avec  I'experience. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  vu  ,  M.  d'AIembert  n'avoit  point  fait  en- 
trer  l'elafticite  des  fluides  :  l'extreme  difticulte  de  cette  matiere  avoit  meme 
empeche  la  plupart  des  geometres  d'entreprendre  cette  recherche,  &  on 
lui  devra^ toujours  d'en  avoir  donn^  quelques  principes  •,  mais  en  meme 
temps  qu'il  les  .determine  ,  il  croit  devoir  avertir  que ,  felon  toutes  les 
apparences ,  la  theorie  feule  ne  jettera  jamais  fur  cette  matiere  une  clarte 
fuffifante. 

A  tous  ces  diflerens  objets  il  en  ajoute  plulieurs  autres  qui  ont  un  rap- 
port plus  ou  moins  immediat  avec  le  principal  fujet  de  fon  ouvrage  : 
telle  eft  la  recherche  du  mouvement  d'un  fluide  qui  coule,  foit  dans  im 
vafe ,  foit  dans  un  canal  :  les  ofcillations  d'un  corps  qui  flotte  fur  un  fluide 
lorfque  le  centre  de  gravite  de  la  partie  fubmergee  &  celui  de  la  partie 
non  fubmergee  ne  font  pas  dans  la  meme  Iigne  verticale  :  telle  eft  encore 
la  recherche  fur  le  courant  des  rivieres,  &  plulieurs  autres  problemes  de 
cette  efpece  que  M.  d'AIembert  a  joints  a  fon  ouvrage. 

II  auroit  fans  doute  ete  a  fouhaiter  que  la  theorie  de  M.  d'AIembert , 
fur  la  rcliftance  des  fluides,  eut  pu  etre  comparee  aux  experiences  que  plu- 
Gcurs  phynciens  ont  tentees  pour  la  determiner  :  mais  d'un  cote  les  refultats 
Tome  XL  Partie  Franfoifc.  Q 
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-»'■'-"■■""         "    de  ccs  experiences  ne  font  pas  aflez  conformes  entr'cux  pour  que  Ton 

,,  puiffe  s'y  tier;  la  multitude  des  forces  qui  fe  combinent  pour  proJuire  'e 

'moindre  de  ccs  eftets,  eft  (i  grande,  qail  eft  prefque  impoffible  d'alligner 

Annie    l^o3-    ^  chacune  la  part  qu'elle  y  peut  avoir;  mais  quand  l'experience  donneroit 

fur  cette  matiere  Its  formules  les  plus  nettes  &  les  plus  preciles,  il  feroit 

peut-etrc  encore  tres- difficile  de  les  rappeller  a  la  theorie  •,  &  fi  la  for- 

mule  ,    deduite    par   tin  affez   penible   calcul   des   principes  adoptes   par 

M.  d'Alembert,  venoit  a  etre  dementie  par  1'exprrience,  il  eft  perluadd 

qu'il  faudroit  en  ce  cas  abandonner  cette  recherche,  comrae  une  de  celles 

fur  lefquelles  le  calcul  ne  peut  donner  aucune  prife. 

L'ouvrage  de  M.  d'Alembert  ouvre  ,  comrae  on  voit,  une  route  in- 
connue,  ou  du  rnoins ,  jufqu'a  prefent,  peu  frayee;  il  peut  &  doit  meme 
devenir  le  germe  precieux  de  plulieurs  bons  ouvrages  fur  cette  matiere, 
mais  on  ne  peut  trop  exhorter  ceux  qui  voudront  s'y  appliquer  a.  eviter 
un  defaut  que  M.  d'Alembert  lui-meme  leur  indiqtie ,  &  dans  lequel  il 
n'eft  que  trop  ordinaire  aux  mathematiciens  de  tomber ,  c'eft  d'employer 
le  calcul  a  des  recherches  qui  n'en  font  point  fufceptibles.  Les  anciens 
n'avoient  de  la  phyfique  que  des  idees  alfez  vagues  :  Delcartes  a  fait  voir 
qu'on  la  pouvoit  rappeller  a  des  notions  plus  claires ,  mais  il  n'a  pas  etc 
affez  en  garde  contre  l'efprit  de  fyfteme,  dont  toute  fa  philolophie  a  pris, 
pour  ainli  dire ,  la  teinmre.  La  lecture  des  ouvrages  de  M.  Newton ,  a 
montre  que  le  calcul  geometrique  y  pouvoit  etre  applique  :  on  a  peut-etre 
abufe  de  cette  application  ;  M.  d'Alembert  exhorte  ceux  qui  courront  la 
meme  carriere  que  lui  a  fe  defier  de  ce  piege  &  a  ne  pas  croire  qu'en. 
donnant  a  une  recherche  phyfique  la  forme  d'une  demonftration  geome- 
trique, on  lui  en  donne  auffi  la  force  &  la  clarte.  La  gcomifrie  tire  la 
fienne  de  la  (implicite  de  fon  objet  ;  &  la  multiplicity  des  elemens  qui 
entrent  dans  la  moindre  recherche  phyfique,  ne  permetiroit  que  rarcment 
h  la  geometrie  qu'on  voudroit  y  appliquer,  de  conferver  cet  avantage. 
M.  d'Alembert  a  parfaitement  evite  l'ecueil  qu'il  indique;  tout  eft  demon- 
tre  dans  fon  ouvrage,  &  demontre  rigoureufement,  mais  il  s'eft  bien  garde 
de  toucher  aux  matieres  qui  pouvoient  ou  etre  fujettes  a  quelque  incer- 
titude, ou  priver  fon  ouvrage  de  la  clarte  &  de  l'elegance  qui,  malgre 
la  difficulte  des  matieres,  y  regnent  d'un  bout  a  l'autre. 

Cette  annee  parut  le  dernier  volume  de  la  feconde  partie  de  l'archi- 
te£ture  hydraulique  de  M.  Bclidor. 

Nous  avons  rendu  compte  en  1750  (a)  du  deffein  de  tout  cet  ouvrage, 
&  du  premier  volume  qui  parut  alors  &  qui  traitoit  principalement  de  la 
conftrudtion  des  eclufes  :  celui-ci  contient  l'art  de  diriger  les  eaux  de 
la  mer  &  des  rivieres  a  l'avantage  de  la  defenfe  des  places ,  du  commerce 
&  de  l'agriculture.  Le  troifieme  livre ,  qui  commence  le  volume  duquel 
nous  avons  a  parler,  eft  entitlement  deftine  a  enfeigner  la  couftru<5tion  de 
tous  les  travaux  qui  appartiennent  aux  places  maritimes. 

(a)  Vcyez  Hifi.  1750,  Coileift.  Acad.  Part.  Fran;.  Tame  X. 
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prendre  au  bord  de  la  mer,  on  doit  neceflairement  avoir  egard  an  mcu  p  h  y  s  1  Q  u 

vement  par  lequel  les  eaux  de  l'Ocean  s'elevent  &  s'abaiftent  deux  fois  en 

vingt-quatre  hcures,  &  qu'on  nomme_/7ux  6'  reflux.  L'experience  a  fait    Annie  i~jj- 

connoitre  que  ces  variations  de  hauteur  fuivoient  aflez  exa&ement  le  cours 

de  la  lune  avec  quelque  rapport  cependant  a  la  pofition  de  cet  aftre  avec 

Ic  foleil.  M.  Belidor  commence  cette  partie  de  Ion  ouvrage  par  une  dif- 

euffion  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  a  ^claircir  ceite  importance  ma- 

tiere ,  &  il  la  termine  par  une  table  de  letabliflement  des  marees ,  c'eft  a- 

dire,  de  1'heure  a  laquelle  arrive  la  pleine  mer  aux  jours  des  pleines  ou 

uouvelles  limes  dans  les  principaux  ports  de  l'Europe. 

On  n'eft  jamais  (1  bien  inftruit  dans  les  arts,  que  lorfqu'on  l'eft  par  des 
exemples  &-  par  des  faits.  Dans  cette  vue,  M.  Belidor  donne  la  delcrip- 
tion  des  principaux  ports  de  mer  de  l'antiquiti ,  d'oii  il  paffe  a  celle  des 
ports  adhiellement  exiftans,  faifant  par-tout  remarquer  leurs  avantages  & 
1'adrelle  avec  laquelle  on  a  fu  les  leur  menager.  Ce  morceau  eft  une  ve- 
ritable hiftoire  du  progres  de  cette  partie  de  l'hydraulique ,  &  M.  Belidor 
en  tire  le  double  avantage  de  deguifer,  pour  ainli  dire,  les  principes  de 
l'art  qu'il  enfeigne  fous  la  forme  agreable  d'une  hiftoire  iiiterelTante  ,  & 
d'inftruire  fon  le&eur  en  1'amufant. 

De  l'examen  des  meilleurs  ports  de  mer,  conftruits  par  les  ancien?  & 
par  les  modernes ,  luit  neceflairement  la  connoiffance  des  qualites  que  doit 
avoir  un  port  pour  etre  cenfe  parfait  :  c'eft  aufll  le  fruit  que  M.  Belidor 
recueille  des  rech;-rches  dont  nous  venons  de  parler,  &  il  y  joint,  comme 
il  eft  bien  naturel,  les  moyens  de  perfe&ionner  ceux  qui  pourroient  etre 
prives  de  quelques-uns  de  ccs  avantages ,  combinant  par-tout  ceux  que  la 
nature  offre  ou  refufe  avec  d'autres  qui  nailfent  du  commerce  ou  de 
la  lituation  relpettive  dps  nations. 

Jufqu'ici  M.  Belidor  n'a  conhdere  les  ports  qu'en  eux-memes  &  fans 
aitcun  egard  a  leur  conftruclion  ;  il  en  vient  enfuite  a  cette  conftruction  , 
&  non-leulement  a  celle  des  ports  metnes  ,  mais  encore  a  celle  des  ou- 
vrages  deftines  a  les  ameliorer  ou  a  les  defendre.  Ces  ouvrages  font  ordi- 
nairement  des  jettees  qui  lervent  a  rompre  la  violence  des  flots,  ou  des 
forts  propres  a  relifter  aux  attaques  de  l'ennemi  :  la  conftrudtion  des  uns 
&  des  ail t res  peut  etre  differente  ,  fuivant  une  infinite  de  circonftances 
locales,  rirees  de  la  nature  du  terrain,  du  but  qu'on  fe  propofe  &  des 
materiaux  qu'on  pent  avoir  plus  facilement.  On  emploie  quelquefois  a  Is 
conftrudtion  des  jettees  des  arms  de  falcines  convenablement  rangees  & 
retenues  avec  des  piquets  &  des  liens  qu'on  nomme  tunes ,  qui  les  arTem- 
blent  les  unes  avec  les  autres.  On  peut  encore  conftruirc  les  jettees ,  & 
les  forts  qui  les  doivent  defendre  ,  avec  des  affcmblages  de  charpente  , 
quelquefois  on  les  compofe  de  coffres  de  charpente  que  Ton  remplit  de 
maconnerie  &  que  Ton  fubmerge  :  enfin  on  les  peut  conftruire  de  nu- 
connerie,  foit  a  pierres  perdues,  c'eft  a  dire,  qu'on  jette  fans  les  arranger 
an  fond  des  encaiflemens  deftines  a  les  recevoir ,  foit  en  pierres  tai'lees, 
au  moyen  des  bitardeaux  &  des  epuifemcns  qu'on  peut  quelquefois  y  pra- 

O  ij 


icS  ABREGE    DES    MEMOIRES 

tiquer.  M.  Bclidor  indique  les  differentes  circonftances  dans  lefqtielles 
F  ii  y  s  i  n  u  e  cnacll,e  confirmation  pent  etre  adoptee  &  les  ditrerentes  precautions  qu'elles 
exigent  dans  l'execution  ,  accorapagnant  par- tout  la  theorie  d'exemples 
Annce  zj£j.     tires  des  plus  beaux  ouvrages  en  ce  genre. 

Ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  conftruit  tin  port  de  mer,  ii  doit  encore  etre 
entretenu  propre ,  fans  quoi  les  rapports  de  la  mer  ou  les  depots  des  eaux 
donees  qui  peuvent  y  couler ,  1'auroient  bientot  comble.  M.  Bclidor  in- 
dique  l*s  moyens  dont  on  fe  fert  pour  nettoyer  Ics  ports,  foit  avec  des 
machines  qui  les  enlevent,  &  qu  il  decrit  avec  le  plus  grand  detail  :  ii 
donne  de  meme  la  conftrucHon  des  principaux  edifices  qui  doivent  ac- 
compagner  nn  port  de  mer,  comme  des  cales  &  des  formes  qui  fervent 
a  la  conftrutftion  des  vaiffeaux,  des  fanaux  qui  krvent  a  tndiquer  pendant 
la  nuit  l'entree  des  ports  ou  quelqu'autre  point  intereffant ,  &  chacun  de 
ces  articles  eft  toujours  accompagne  d'exemples  tires  des  ouvrages  les  plus 
parfaits  en  ce  genre. 

Non-ieulenient  le  bon  ufage  des  eaux  de  la  mer  &  des  rivieres  peut 
contribuer  au  fucces  des  operations  du  commerce  &  de  la  marine ,  mais 
il  peut  encore  favorifer  ou  arreter  celui  des  expeditions  d'une  armee  de 
terre ,  par  les  obftacles  que  des  inondatioas  bien  entendues  &  bien  mena- 
gees  peuvent  apporter  aux  progres  de  1'ennemi.  On  verra  avec  plaifir  dans 
1'ouvrage  de  M.  Bclidor  une  hiftoire  abregee  des  principaux  evencmens 
de  cette  efpece  :  cette  hiftoire  prouve  mieux  qu'aucune  demonftration  , 
combien  on  doit  etre  attentif  a  fe  menager  line  pareiile  reiiource  lorf- 
qu'il  eft  poffible.  M.  Belidor  ajoute  un  abrege  des  maximes  qu'on  doit 
uiivre  en  pareil  cas  :  nous  difons  un  abrege  ,  car  le  detail  en  eft  referve 
pour  uh  traite  de  fortifications  qu'il  fe  propofe  de  donner  an  public. 

L'ufage  de  l'architeclure  hydraulique  ne  (e  borne  pas  a  la  guerre  &  ^ 
la  marine  ,  elle  peut  encore  faciliter  infiniment  le  .commerce  interieur, 
loit  en  rendant  navigables  des  rivieres  qui  ne  l'etoient  point,  foit  en  joi- 
gnant  deux  ou  plulieurs  rivieres  par  des  canaux  qui  les  font  conimuni- 
quer  les  lines  aux  autres  :  on  peut  foir'ent  par  fon  moyen  defficher  de 
vaftes  marais  que  la  prefence  des  eaux  rendoit  inutiles,  ou  arrofer  des 
cantons  entiers  auxquels  la  fechereffe  faifoit  le  meme  tort. 

C'eft  J  l'examen  de  ces  importans  objets  qu'eft  deftine  le  quatrieme  & 
dernier  livre  de  l'architecl:ure  hydraulique.  Le  premier  pas  a  fliire  dans 
cette  recherche  eft  l'examen  de  la  nature  des  fleuves  &  de  leur  adtion 
fur  leur  lit ,  eu  egard  aux  accidens  qu'ils  y  occalionnent  &  aux  reparations 
qu'il  faut  pour  y  apporter  remede  :  e'eft  aufii  par  ou  commence  M.  Be- 
lidor •,  de  la  il  palle  a  la  maniere  d'appliquer  ces  remedc-s.  C'eft  ordmai- 
rement  par  des  levees  qu'en  tache  de  contenir  le  courant  d'une  riviere ,  & 
par  des  epis  qui  (ont  des  efpeces  de  jettees  obliquement  placees ,  qu'ou 

tiarvient  a  le  dinger  du  cote  ou  Ton  juge  a  propos  de  le  porter.  M.  Be- 
idor  donne  dans  le  plus  grand  detail  les  moyens  de  conftruire  les  unes  & 
les  autres ,  foit  en  fafcines ,  foit  en  charpente ,  foit  en  maconnerie  :  on 
verra  dans  fon  ouvrage  avec  combien  d'intelligence  ces  ouvrages  doivent 
etre  diriges  pour  ne  pas  devenir  inutiles  >  ou  meme  produire  iin  efret 
eppofe  h  celui  qu'on  en  attendoit. 
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Lorfqu'tine  riviere  a  des  fauts  on  une  pente  trop  r.ipide ,  qui  s'oppofent  ■»«■— jl»j«— — 
a  la  navigation,  M.  Belidor  enfeigne  le  moyen  d'y  rcmedier  par  des  eclu-  p 
fes;  &  il  detaille  les  divers  moyens  qui  ont  ete  employes  par  les  differentes      "  Y  S  '  Q  u  E- 
nations  pour  y  parvenir.  ■  AnrJi  tJ 

Les  c.uiaux  de  communication  d'une  riviere  a  l'autre  font  line  des  plus 
belles  &  des  plus  admirable*  inventions  de  l'efprit  humain  ;  l'art  &  I'in- 
dultrie  font  en  quelque  forte  parvenus  a  furmonter  la  nature ,  &  a  ouvrir 
au  commerce  des  routes  quelle  fembloit  lui  avoir  fermees.  Au  moyen 
d'un  vaftc  amas  d'eaux  pratique  fur  le  terrain  le  plus  eleve  de  l'intervalle 
qui  fepare  deux  rivieres,  &  qu'on  nomme  point  de  p  art  age ,  on  peut,  a 
Uide  des  eclufes  pratiquees  de  part  &  d'autre ,  faire  monter  les  bateaux 
jutqu'au  point  de  partage  &  les  en  faire  defcendre  fans  aucun  rifque. 
M.  Belidor  recherche  avee  foin  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  nous  reftent 
de  1'antiquite-,  de  la  il  paffe  a  ceux  qui  ont  ete  executes  par  les  modernes, 
&  fur-tout  en  France,  oii  cet  art  a  ete  porte  infiniment  plus  loin  que 
par-tout  ailleurs.  II  donne  une  defcription  du  fameux  canal  deLanguedoc, 
le  plus  beau  de  ce  genre  qui  ait  encore  ete  fait,  &  des  ouvrages°qu'on  a 
etc  oblige  dy  faire  pour  vaincre  tous  les  obftacles  qui  s'y  font  rencontres: 
il  y  ajoute  la  conltru&ion  des  fas  qui  fervent  a  faciliter  la  navigation  des 
riyieres  &  des  can3iix ,  des  digues,  des  aqueducs  &  des  ponts  qui  y  font 
neceffiires ,  &  texmine  le  tout  par  des  reflexions  utiles  a  ceux  qui  vou- 
droient  entreprendre  de  femblables  ouvrages ,  &  par  des  modeles  de 
devi?. 

La  construction  des  ponts  de  toute  efpece  fuit  celle  des  canaux  : 
M.  Belidor  y  decrit  toutes  les  differentes  efpeces  de  ponts  de  charpentej 
ponts  levis,  ponts  tournans,  &  enfin  celle  des  ponts  de  maconnerie  :  il  y 
decrit  avec  foin  les  plus  beaux  ouvrages  qui  aient  etc  faits  en  ce  genre,  & 
celui  de  Picardie  qui  a  ete  fait  de  nos  jours  ,  &  dout  il  a  eu  occafiori 
d'examincr  avec  foin  toutes  les  parties.  II  donne  la  maniere  de  determi- 
ner la  hauteur  &  la  largeur  des  arches,  l'epaiffeur  des  piles,  &,  ce  qui  eft 
peut-etre  le  plus  effentiel,  les  dirferens  moyens  de  les  fonder  folidement, 
loit  fur  pilotis,  foit  par  le  moyen  des  batardeaux  &  des  epuifemens,  foit 
enfin  par  eeliii'des  encaiffemens ,  ajoutant  toujours  a  chaque  article  quel- 
qn'exemple  remarquable  qui  en  fotirnit  la  preuve. 

Nous  avons  dtt  ci-deffus  qu'on  pouvoit  quelquefois  parvenir  a  fertili- 
ser des  terrains  inutiles  en  les  degageant  des  eaux  qui  y  fejournoient  : 
M.  Belidor  enfeigne  les  moyens  de  venir  a  bout  de  ces  deflechemens, 
foit  en  pratiquant  aux  eaux  des  ecoulemens ,  foit  en  empechant  par  des 
digues  &  des  eclufes  placees  a  propos,  les  eaux  des  rivieres  d'y  penetrer, 
loit  enfin  en  faifant  elever  le  terrain  par  des  atteriflemens  formes  par  les 
eaux  de  quelques  rivieres  ou  des  rigoles  qu'on  y  introduit. 
.  Par  la  meme  raifon  que  l'art  peut  fertilifer  un  pays  inonde  en  le  deffe- 


cnan 
cn 


lant ,  il  peut  auffi  parvenir  a  rendre  fertile  un  pays  trop  fee  en  lui  pro- 
gram des  arrofemens  utiles.  C'cft  la  dernier  objet  du  travail  de  M.  Beli- 
dor :  il  entre  dans  le  detail  hiltorique  de  tout  ce  qui  a  ete  pratique  a  ce 
fujet  en  Egypte ,  en  Itatie,  dans  la  Provence  &  le  Dauphinc,  &  de  tous 
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"■' "IM—  ces  f.iits  il  dcduit  les  maximes  generales  qui  doivent  fervir  de  guide  darts 

p  de  pareils  ouvrages.  L'examen  de  la  nature  des  eaux  qu'on  veut  deriver 

'  dans  les  terres ,  en  eft  une  partie  effentielle ;  faute  de  cette  precaution , 
Annis  17$$-  l'on  rifqueroit  fouvent  d'y  faire  plus  de  mal  que  de  bien.  M.  Belidor  en 
rapporte  un  exemple ,  Sc  donne  des  regies  pour  eviter  un  pareil  inconve- 
nient ,  par  un  examen  fcrupuleux  de  la  qualite  des  eaux ,  &  pour  reme- 
dier  ^  cette  qualite ,  fi  elle  fe  trouvoit  mauvaife  :  il  entre  de  meme  dans 
un  tres-grand  detail  fur  la  conduite  des  eaux  &  fur  leur  diftribution ,  & 
donne  par-tout  les  moyens  de  calculer  les  avantages  qu'on  peut  tirer  des 
canaux  d'arrofement ,  &  les  frais  de  conftrucHon  &  d'entretien  qu'ils  exi- 
gent-, ce  qui  met  a  portee  de  fe  decider  fur  ceux  qu'on  doit  entrepren- 
dre  ou  rejetter. 

Ceft  par  ce  dernier  article  que  M.  Belidor  met  fin  a  un  ouvrage  qui  a 
du  l'ji  couter  tant  de  peines  &  de  travaux ,  &  qui  peut  procurer  tant  d'a- 
vantages  :  il  y  joint  par-tout  une  theorie  eclairee,  &  deduite  prefque  tou- 
jours  de  principes  d'experience,  a  la  pratique  qu'un  long  ufage  du  fervice 
militaire,  l'efprit  philofophique  &  l'envie  de  fe  rendre  utile  a  fa  patrie, 
lui  ont  fait  acquerir.  Le  feul  affemblage  de  ces  qualites  &  de  ces  connoif- 
fances  peut  mettre  a  portee  de  reuffir  dans  un  travail  de  ce  genre. 


SuR     UNE    NOUVELEE     CONSTRUCTION    DE    CANONS. 

V_/eux  qui  fe  font  trouves  dans  les  occafions  ou  on  emploie  I'artille- 
rie,  favent  combien  il  feroit  fouvent  a  fouhaiter  que  les  pieces  puffent 
etre  affez  legeres  pour  etre  tranfportees  facilement.  On  fait  que  le  celebre 
Guftave  fit  faiie ,  pour  une  expedition  particuliere ,  des  canons  affez  le- 
gers  pour  etre  portes  par  quatre  foldats,  &  que  ces  pieces  fingulieres  lui 
faciliterent  la  victoire;  mais  le  detail  de  la  fabrique  de  ces  canons  n'eft 
pas  venu  jufqu'i  nous,  &  le  probleme  de  joindre  ^  la  legerete  des  piecea 
line  folidite  luffifante ,  eft  encore  a  refoudre  :  M.  d'Arcy  en  a  tente  la  fo- 
lution ,  &  voici  de  quelle  maniere  il  s'y  eft  pris. 

II  a  fait  faire  un  canon  de  quatre  livres  de  balle ,  dont  l'ame  avoit  le 
calibre  ordinaire  ,  mais  qui  ne  coiilervoit  Ion  epaiffeur  qua  la  culaffe  & 
a  fon  embouchure;  dans  tout  le  refte  de  fa  longueur,  la  piece  etoit  di- 
minuee  de  facon  qu'elle  n'avoit  qu'environ  un  pouce  &  demi  d'epaiffeur» 
&  qu'au  fortir  du  tour  elle  reffembloit  a  une  bobine.  Le  creux  de  cette 
bobine  a  ete  rempli  par  les  circonvolutions  d'une  corde  de  tix  lignes  de 
tour ,  compofee  de  fix  torons  formes  chacun  de  trois  fils  •,  un  morceau  de 
cette  meme  corde  n'a  rompu  que  fous  un  poids  de  500  livres  :  en  la 
roulant  autour  de  la  piece ,  elle  etoit  toujours  chargee  d'un  poids  de 
150  livres  ,  qui  l'obligeoit  de  s'y  appliquer  egalement  &  de  ferrer  affez 
pour  refifter  a  la  poudre  fans  etre  affez  tendue  pour  caffer  lors  de  l'explo- 
iion.  Le  canon  a  ete  enticement  couvert  de  plufieurs  revolutions  de 
cette  corde  paflant  les  vines  au-deffus  des  autres,en  plus  grand  nombre 


DE  I/ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES,      in 

vers  la  culafle,  &  en  plus  petite  epaiffeur  a  fon  extremite  :  en  cet  'etat ,  — — ^  . 

il  ne  pefoit  pas  loo  livres.   On  l'a  charge  d'abord  de  1 2  onces  de  pou-  p 
dre,  enfuite  de  16,  &  enfin  de  zo,  qui  eft  la  charge  ordinaire  d'un  canon  "  E- 
de  quatre  livres,  toujours  line  bourre  fur  la  poudre ,  un.  boulet  &  une    Annie  17  KT. 
bourre  fur  1c  boulet. 

Le  canon  a  parfaitement  refifti  aux  deux  premieres  epreuves  •,  a  la  troi- 
fieme,  e'eft-a-dire  ,  avec  10  onces  de  charge,  il  n'a  pas  creve,  mais  il  a 
manque  par  oil  Mrs.  Bouguer,  du  Hamel,  Nollet  &  de  Montigny  ,  que 
l'academie  avoit  nommes  pour  affifter  i  ces  experiences,  avoient  prevu 
qu'il  manqueroit  :  la  culafle  eft  detachee  du  canon  ,  &  a  etc  emportee  a 
15  ou  10  toifes  en  arriere,  pendant  que  la  voice  a  etc  portce  environ 
18  pieds  en  avant. 

On  a  examine  ce  canon ,  &  on  a  trouvi  que  le  metal  etoit  comme 
guilloche  a  l'exterieur  ■,  les  revolutions  de  la  corde  ctoient  entrees  dans  le 
cuivre ,  mais  beaucoup  plus  vers  la  culafle  &  beaucoup  moins  vers  l'em- 
bouchure ,  ce  qui  prouve  ^  la  fois  la  reliftance  que  la  corde  avoit  Lite  a 
l'cft'ort  de  la  poudre,  &  que  cet  effort  diminue  confiderablement  a  mefure 
qu'on  s'eloigne  de  la  culafle. 

M.  d'Arcy  a  encore  fait  faire  un  petit  canon  de  fer  dont  l'ame  avoit 
1 1  pouces  &  demi  de  longueur  fur  8  Iignes  de  diametre  •,  l'epaifleur  du 
metal  n'etoit  que  de  }  de  ligne ,  il  a  ete  fortifie  par  lept  epaifleurs  d'une 
■ficelle  qui  avoit  i  Iignes  t  de  circonference ,  &  qui  a  etc  tendue  ,  en 
la  roulant  fur  le  canon,  par  un  poids  de  25  livres.  Ce  canon  a  relifte  a 
line  charge  de  5  gros  de  poudre  :  fa  fuperficie  s'eft  trouvee  guillochee, 
comme  celle  du  premier ,  par  l'impreffion  de  la  ficelle ;  mais  pour  con- 
nottre  de  combien  elle  avoit  augmente  la  force  &  la  reliftance  du  metal, 
on  l'a  charge  ,  depouille  de  la  ficelle  ,  &  il  a  rompu  fous  la  cliarge  de 
deux  gros  -j  ;  lenveloppe  avoit  done  augmente  fa  force  de  moitie.  Toutes 
ces  experiences  donnent  lieu  d'efperer  qu'on  pourra  parvenir  a  faire  des 
canons  portatifs  &  d'une  folidite  fuffilante  :  on  voit  aflez  dans  combien 
d'occalions  des  pieces  de  cette  nature  peuvent  etre  utiles. 
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.r.  Arture,  medecin  da  roi  a  Cayenne ,  a  envoye5  a  M.  de  Reau- 
mur les  obfervations  fuivanres  fur  l'efpece  de  ver  nomine  macaque.  Cet 
infe&e  eft  du  genre  de  ceux  qui  fe  trouvent  fous  la  peau  des  animaiix, 
&  qui  y  vivent  jufqu'a  leur  transformation  en  mouches ,  de  la  fanie  &  du 
pus  qu'ils  y  occafionnent.  On  en  voit  affez  frequemment  fur  l'efpece  de 
imge  qui  eft  la  plus  commune  en  France,  &  e'eft  probablement  de  cet 
animal ,  qui  fe  nomine  en  langue  du  pays,  macaque ,  que  Ie  ver  a  pris  fon 
nom.  On  en  rencontre  auffi  fur  les  chevaux ,  fur  les  chiens,  fur  les  chats, 
fur  les  oifeaux,  &  meme  fur  les  hommes;  mais  on  n'en  trouve  guere  que 
fur  des  negres ,  des  foldats ,  ou  fur  quelques  autres  perfonnes  mal-pro- 
pres  ou  pen  vetues  :  il  ne  s'en  voit  jamais  que  fur  les  parties  decouver- 
tes  •,  celles  que  les  habits  couvrent  ,  en  font  toujours  exemptes.  II  y  a 
toute  apparence  que  la  mouche  qui  produit  le  ver ,  vient  pondre  fon  ceuf 
fous  la  peau  de  l'animal  au  moyen  de  quelque  tarriere  qui  fert  a  la  percer 
&  a  conduire  fon  ceuf,  &  quelle  prend  le  temps  ou  ells  le  trouve  en- 
dormi.  L'infrdte  eclos  occafionne  line  tumeur  affez  conliderable  ,  qui  s'en- 
flamme  &  donne  la  fievre  :  on  peut  hater  la  maturite  de  cette  tumeur 
par  les  remedes  ordinaires  •,  alors  elle  s'ouvre  d'elle-meme ,  &  le  ver  s'y 
fait  appercevoir  par  fes  mouvemens  •,  mais  il  eft  fouvent  tres-difheile  de 
Ten  tirer ,  quoiqu'il  ne  tienne  a  rien ;  pour  epargner  des  douleurs  au  ma- 
lade  ,  on  fe  contente  d'appliquer  fur  la  tumeur  ouverte  des  feuilles  de 
tabac  ou  de  chou  cara'ibe ,  qui  font  perir  le  ver  en  peu  de  jours  j  alors 
U  fort  avec  la  matiere ,  &  la  plaie  guerit  affez  promptement. 

I  I. 

Le  4  novembre  de  cette  annee,  fur  les  5  heures  15  minutes  apres-midi, 
le  foleil  etant  chaud  &  brillant,  on  appenjut  a  Yvoy  en  Berry,  terre  ap- 
partenante  a  M.  le  Marquis  de  Putanges ,  une  groffe  boule  de  feu  accom- 
pagnee  d'une  longue  queue  de  meme  matiere ,  dont  on  ne  voyoit  pas  la 
no.  Ce  meteore  etoit  place  entre  le  nord  &  le  levant  -,  il  y  demeura  fuf- 
pendu  a  environ  vingt  pieds  de  terre  pendant  quelques  fecondes  ,  apres 
quoi  il  parut  une  groffe  fumee  blanche  qui  s'eleva  en  l'air,  &  un  mo- 
ment apres  on  entendit  comme  deux  coups  de  canon.  Ce  feu  ne  caufa 
aucun  dommage ,  &  le  temps  refta  fort  clair  tout  le  refte  de  la  journee. 
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M.  Ridaud,  cure  de  Saint-Chriftophe  pres  la  Palice  en  Bourbonnois ,  a  Anntc  17S3> 
envoye  a  M.  l'abbe  Nollet  la  relation  d'un  autre  phenomene  du  meme 
genre.  Le  \  dicembre  1755  >  fur  les  5  heures  aprcs-midi,  le  foleil  etant 
trcs-beau,  on  vit  paroitre  pres  de  l'horizon  un  mcteore  en  forme  de 
fufee-volante ,  qui  fembloit  avoir  5  polices  de  diametre  fur  un  pied  de 
longueur;  elle  paroiiloit  aller  d'orient  en  Occident  d'une  marche  uniforms 
&  direc"te  :  apres  avoir  cotiru  pendant  tin  certain  temps  ,  elle  fe  reduifit 
en  etincelles  qui  formerent  comme  line  tres- belle  plaque  d'or.  Des  ber- 
gers  affurerent  depuis  a  M.  Riband  qu'ils  l'avoient  vue  tomber  dans  un 
etang  a  300  pas  de  la.  Le  chemin  qu'elle  avoit  parcouru  en  l'air  demeura 
marque  pendant  4  ou  5  minutes,  par  une  trace  de  fumee  noiratre  qui  fe 
diffipa  enfuite.  A  cette  apparition  fucceda  lentement  un  bruit  fourd  ,  & 
cependant  affcz  fort  ,  plus  feinblable  a  celui  qui  accompagne  ordinaire- 
inent  les  tremblemens  de  terre,  qua  celui  du  tonnerre  :  la  tin  de  la  jour- 
nee  fut  tres-  belle. 

I  V. 

Li  11  juillet  1753  ,  il  s'eleva  a  Toul ,  fur  les  1  heures  apres  midi,  uft 
orage  accompagne  de  quclques  coups  de  tonnerre  qui  fembloient  etre 
eloigncs.  Lnmediatement  apres  parut  une  nuee  longue  &  fort  noire,  ve- 
nant  du  midi  au  nord ,  qui  s'alongea  fur  la  ville ,  &  de  laqtiellc  tomba  une 
grele  monftrueufe  par  fa  groffeur  :  un  des  grains,  qui  avoit  cependant  deja 
perdu  de  fa  maffe,  rut  trouve  de  15  Iignes  de  longueur  fur  14.  d'epaif- 
leur  &  18  de  largeur;  celui-ci  etoitune  efpece  de  parallelepipede  •,  un  au- 
tre, mefure  a  l'inltant  de  fa  chute,  avoit  pres  de  j  pouces  en  tout  fens: 
on  en  a  pefe  un  autre  fort  gros,  qui  s'eft  trouve  de  6  onces.  Ces  grelons 
enormes  etoient  des  polyedres  irreguliers ,  amies  d'efpeces  de  nervures 
forniees  par  l'affeniblage  d'autres  grelons  plus  petits  qui  s'y  etoient  colles. 
L'interieur  du  gros  grelon  etoit  blanchatre ,  &  audi  dur  que  la  glace  or- 
dinaire. 

Ces  gros  grains  etoient  en  petite  quantite,  &  la  nuee  a  pads  affez  vite, 
ce  qui  a  rendu  le  dommage  beaucoup  moindre  qu'il  n'auroit  ete  fans  ces 
deux  circonftances  :  il  y  a  eu  cependant  plufieurs  perfonnes  &  beaucoup 
d'anim.uix  domeftiques  de  tues  011  bleffes,  faute  d'avoir  pu  fe  mettre  af- 
fez promptement  a  l'abri.  La  nuee  avoit  a  peine  une  demMieue  de  large; 
bientot  elle  a  ete  melee  de  pluie  &  a  degenere  en  line  grele  ordinaire. 
M.  le  comte  de  Treffan  a  fait  fundre  pluheurs  de  ces  grelons  dans  un  vafe  . 
propre ;  &  ayant  fait  evaporer  I'eau  qu'ils  ont  donnee  ,  il  n'efl:  refte ,  fur 
line  pinte  d'eati,  qu'environ  deux  grains  &  demi  d'une  terre  infipide  qui 
fermentoit  avec  les  acides  comme  une  terre  abforbante.  Cette  relation  eft 
tiree  d'une  lettre  de  M.  le  comte  de  Treffan,  &  d'un  detail  donne  par 
M.  Montignot,  chanoine  de  la  cathedrale  de  Toul,  que  M.  le  comte  de 
Cuftine,  correfpondant  de  l'academie  a  Nancy,  lui  a  envoye. 
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Physique, 

AnnJe  zy/jj.  M.  Musschenbhoeck  a  obferve  a  Leyde  tin  parhelie  le  18  o&obre  a 
i  o  heures  &  un  quart  du  matin ;  il  etoit  place  a  meme  hauteur  que  le  fo- 
leil,  qui  etoit  alors  eleve  de  18  degnes  fur  l'horizon,  &  an  midi,  c'eft-a- 
dire,  a  la  droite  de  cet  aftre  dont  il  etoit  eloigne  d'environ  30  degres.  Le 
faux  foleil  ne  paroilloit  pas  plus  brillant  que  ne  l'eft  ordinairement  le  fo- 
leil vu  an  travers  des  nuages,  il  etoit  affez  mal  termine  &  avoit  a  peu-prcs 
le  meme  diametie  que  cet  affre  :  de  chaque  cote  dii  faux  foleil  partoit ' 
une  queue  lumineufe ,  qui  s'etendoit  horizontalement  dans  la  longueur 
d'environ  25  degres;  la  lumiere  en  etoit  tres-vive  a  fon  origine,  mais  elle 
alloit  toujours  en  diminuant  vers  les  extrimites  ou  elle  etoit  a  peine  fen- 
fible  :  il  partoit  encore  du  faux  foleil  une  troifieme  queue  lumineufe,  qui 
s'elevoit  verticalement -,  celle-ci  etoit  plus  large  que  les  autres,  elle  avoit 
environ  1 2  degres  de  longueur ,  &  on  y  voyoit  les  fept  couleurs  de 
l'arc-en-ciel  tres-vives  &  tres-faciles  a  diftinguer,  le  rouge  tourne  vers  le 
foleil  &  le  violet  a  1'oppofite.  Les  couleurs  de  cette  queue  s'affoiblirent 
affez  promptement  &  difparurent  en  peu  de  temps ,  laiflant  la  queue  lumi- 
neufe tres-ienhble  >  mais  lans  couleur. 

A  47  degres  au-delTus  du  foleil  paroiifoit  un  arc  lumineux  d'environ 
tjo  degres,  qui  avoit  pour  centre  le  zenith,  dont  la  convexite  etoit  tour- 
nee  du  cote  du  foleil ,  &  qui  avoit  la  largeur  &  les  couleurs  d'un  arc-en- 
ciel  ordinaire,  tres-vives  &  tres-bien  diftinguees ,  le  rouge  tourne  vers  le 
foleil  &  le  violet  vers  le  zenith.  L'air ,  pendant  la  duree  de  ce  pheno- 
mene ,  n'etoit  pas  abfolument  ferein  ,  on  y  remarquoit  un  brouillard  clair 
&  quelques  petits  nuages  blancs ;  il  n'y  avoit  prefque  point  de  vent ,  mais 
apres-midi  il  fe  leva  au  fud-oueft  &  devint  extremement  violent  pendant 
la  nuit. 

V  I. 

Piusnuns  phyficiens  ont  penfe  que  le  verre,  ou  du  moins  les  ma- 
tieres  qui  approchent  de  l'etat  de  vitriheation ,  etoient  abfolument  necef- 
faires  pour  faire  avec  fucces  l'experience  de  Leyde  :  voici  cependant  des 
experiences  qui  prouvent  evidemment  le  contraire.  Un  des  amis  de 
M.  du  Tour,  correfpondant  de  i'academie ,  lui  ayant  apporte  line  feuille 
de  talc  deMofcovie,  matiere  qui,  comme  on  fait,  n'a  rien  de  commun 
avec  le  verre  que  la  tranfparence,.&  qui  n'efl:  pas  meme  fucceptible  de 
vitrification  ,  il  lui  vint  en  penfee  d'elfayer  fi  cette  feuille  ne  pourroit  pas 
etre  fubftituee  au  carreau  de  vitre  qu'emploie  M.  Franklin  :  pour  cela  il 
ilaca  la  feuille  de  talc  fur  i'extremite  de  la  barre  electrique  &  pefa  deflus 
cs  doigts  d'une  main  ,  de  facon  que  la  feuille  etoit  entre  cette  main  &  la 
barre;  il  effaya  enfuite  de  tirer  avec  1'autre  main  line  etincelle  de  la  barre, 
&  reffentit  une  commotion  des  plus  vives.  La  feuille  de  talc  fut  enfuite 
placee  entre  deux  lames  de  metal  quelle  debordoit  beaucoup  en  tout  fens, 
&  dont  cells  de  deffous  touchoit  a  la  barre  :  M.  du  Tour  mit  fur  celle  de 
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defllis  une  c.irte  a  jouer ,  &  y  ayant  appuye  une  des  extremites  d'un  gros '      ■«— » 

fil  de  fer  coude,  il  approcha  l'autre  de  la  barre,  &  il  partit  a  I'inftafit  une  „ 
etincelle  foudroyante  qui  perca  la  carte;  iept  a  huit  autres  le  furent  llic- 
ceflivement,  mais  l'experience  n'alk  pas  plus  loin,  &  quoique  l'electricite  Annc'e  f/53. 
de  la  barre  fe  foutint  la  nieme ,  M.  du  Tour  ne  put  reuflir  ni  a  percer  des 
cartes,  ni  meme  a  faire  l'experience  de  Leyde.  Le  lendemain,  en  exami- 
nant  la  feuille  de  talc  ,  il  s'appercut  qu'il  y  avoit  quelques  felures  &  deux 
peiits  trous ;  il  la  mit  alors  lur  la  barre ,  &  appuyant  le  doigt  fur  une  par- 
tie  de  la  feuille  eloignee  des  trous  &  exempte  de  felures ,  il  tira  de  l'au- 
tre main  une  etincelle  &  fe  procura  la  commotion  •,  mais  malgre  1'atten- 
tion  qu'il  eut  a  ne  placer  entre  les  deux  lames  de  metal  que  des  parties  de 
la  feuille  de  talc  eloignees  des  trous  &  des  felures ,  il  ne  put  reuflir  a 
percer  la  carte  :  alors  il  retrancha  de  la  feuille  tout  ce  qui  etoit  file  on 
troue,  &  la  reduifit  a  n'avoir  que  trois  polices  un  quart  de  longueur  lur 
deux  ponces  &  demi  de  largeur-,  il  en  dora  de  part  &  d'autre  le  milieu, 
Iaiffant  tout  autour  une  bande  non  doree.  Dans  cet  etat  elle  a  ete  employee 
avec  fucces,  tant  pour  operer  la  commotion  de  Leyde,  que  pour  faire 
percer  la  carte  par  letincelle  foudroyante.  Que  devient  dans  cette  circonf- 
tance  la  figure  attribute  aux  pores  du  verre,  &  qu'on  ne  peut,  lans  de 
bien  fortes  preuves,  fuppoler  a  ceux  d'une  matiere  dont  la  nature  eft  fi 
differente ; 

V  I  I. 

L'academie  a  deja  rendu  compte  an  public  de  plufleurs  tentative* 
qui  avoient  ete  faites  pour  guerir  des  paralytiques  par  le  moyen  de  l'elec- 
tricite. Voici  enfin  une  guerilon  tres-complette  dune  paralylie,a  la  verite 
(inguliere,  &  par  fa  caufe,  &  par  le  liege  quelle  occupoit.  Une  fille  agee 
de  13  a  14  ans ,  etant  feule  dans  fa  maifon  ,  entendit  frapper  rudement 
a  la  porte;  la  peur  la  failit,  &  elle  tomba  dans  de  violentes  convullions. 
Ce  mal  ne  fut  pas  plutot  appaife,  qu'il  fut  fuivi  d'une  efpece  de  paralyfie 
tres-extraordinaire,  qui  la  privoit  de  l'ufage  de  la  main  &  de  l'avant-bras, 
fins  afteCter  le  bras  ni  l'epaule.  La  cuiffe  &  le  pied  etoient  audi  impotents, 
fans  que  la  jambe  fut  attaquee  :  la  langue  fur-tout  etoit  retiree  en  delfous 
fans  aucun  mouvement ,  &  par-deffus  tout  cela  cette  fille  tomboit  trcs- 
frequemment  dans  des  acces  d'epileplie.  Ces  facheux  fymptomss  cederent 
aux  remedes,  mais  la  langue  demeura  obftinement  dans  une  inaction  to- 
tale.  Lorfqu'on  vouloit  en  redrelfer  la  pointe  avec  les  doigts,  on  ne  le 
pouvoit  qu'avec  peine ;  &  des  qu'on  la  laiffoit  libre ,  elle  reprenoit  fa  pre- 
miere forme  avec  vivacite.  M.  Allaman ,  qui  la  vit  en  cet  etat ,  jugea  que 
li  l'electricite  pouvoit  avoir  quelque  vertu  ,  ce  devoit  etre  dans  cette  occa- 
sion ,  &  fur  un  fujet  d'ailleurs  bien  lain.  II  electrifa  done  la  malade,  en  tirant 
des  etincelles  de  fa  langue  :  des  le  premier  jour  il  crut  y  remarquer  quel- 
que mouvement ;  le  lendemain ,  l'experience  ayant  ete  repetee ,  le  mouve- 
ment fut  trcs-fenfible.  A  la  quatrieme  experience  la  langue  s'etoit  affez  de- 
roulee  pour  prendre  la  figure  d'un  pont;  a  la  dixieme ,  apres  line  luite  de 
progrcs  tres-vitibles ,  la  malade  parvint  a  la  redrelTer  entierement ;  a  la 
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I  douzieme  elle  la  tira  hors  de  fa  bouche ,  &  cominenca  a  parler  imparfai- 
tement  &  en  begayant  :  fept  on  huit  eledtrifitions  conlecutives,  &  l'exer- 
'  cice  qui  vraifemblablement  ne  manqua  pas,  lui  rendirent  enfin  le  libre 
Annie  J7A''-  ufage  de  la  parole  tel  quelle  l'avoit  eu  avant  la  maladie.  Voila  done  line 
guerifon  entierement  due  a  l'effet  de  l'eledtricite  :  on  pent  y  joindre  celles 
que  M.  le  Roy  a  operees,  1'une  fur  un  correfpondant  de  l'academie  tour- 
mente  d'un  violent  mal  de  dents,  &  l'autre  lur  un  profeffeur  de  Straf- 
bourg ,  attaque  de  la  furdite ,  qui  tous  deux  ont  ete  gueris  par  l'eleftricite 
qu'il  leur  a  appliquee. 

VIII. 

Voi ci  un  effet  de  l'electricite  bien  different,  &  qui  fait  voir  avec 
combien  de  prudence  on  doit  s'expofer  aux  experiences  nouvelles  en 
cette  matiere.  Le  6  aoiit  1755  ,  M.  Richmann ,  de  l'academie  imperiale  de 
Petersbourg,  &  profeffeur  de  phyfique  experimentale  dans  la  meme  ville, 
fut  tue  en  examinant  de  trop  pres  un  appareil  qu'il  avoir  dreffe  pour  re- 
cevoir  l'electricite  des  nuees  orageules.  Le  fieur  Sokolow,  graveur  de  l'a- 
cademie ,  qui  etoit  alors  avec  lui ,  &  l'aidoit  a  faire  les  experiences ,  a  dit 
qu'il  avoit  vu  un  globe  de  feu  bleuatre,  gros  comme  le  poing,  s'elancer 
de  1'appareil  vers  le  front  de  M.  Richmann  qui  en  etoit  alors  eloigne  d'en- 
viron  un  pied.  M.  Sanchez,  qui  a  ecrit  cet  accident  a  M.  l'abbe  Nollet, 
dit  qu'a  l'infpecT;ion  du  cadavre  on  remarqua  exterieurement  des  traces 
comme  de  brulure,  il  y  en  avoit  line  au  front,  fans  cependant  que  les 
cheveux  euffent  ete  briiles^  deux  autres  paroiffoient  aux  deux  cotes  de  la 
poitrine  &  la  derniere  etoit  au  pied  gauche,  dont  le  foulier  avoit  ete  de- 
chire.  A  l'ouverture  du  corps,  on  trouva  la  partie  pofterieure  du  poul- 
mon  noiratre  &  farcie  de  fang-,  la  partie  membraneule  de  la  trachee-artere 
etoit  comme  ufee  :  en  preffant  les  branches ,  il  fortit  du  fang  ecumeux  de 
de  la  trachee-artere  comme  il  en  etoit  forti  lorfqu'on  avoit  remue  le  corps 
apres  la  mort.  Le  cceur  etoit  en  bon  etat,  mais  les  vaiffeaux  de  la  partie 
pofterieure  des  inteftins  greles ,  principalement  ceux  du  duodenum,  & 
tout  le  pancreas,  etoient  remplis  &  gorges  de  fang :  le  refte  du  corps  etoit 
dans  fon  etat  narurel. 

II  eft  plus  que  vraifemblable  que  cette  mort  a  ete  l'effet  d'une  tres- 
forte  elecJricite,  communiquee  a  la  verge  de  fer  par  les  nuees  orageufes-, 
&  li  on  joint  a  ce  terrible  accident  l'experience  rapportee  par  M.  de  Ro- 
mas (a),  on  fera  certainement  peu  tente  de  s'expofer  fans  precaution  h 
I'adion  d'une  matiere  dont  nous  fommes  encore  li  peu  les  maitres  de  pre- 
voir  8c  de  moderer  les  effets. 

I  X. 

M.  Bavx,  medecin  a  Nimes,  a  communiquee  a  M.  de  Reaumur  l'ex- 
perience fuivante.  Le  1}  juillet  1755,  vers  7  heures  du  foir,  le  foleil 
ayant  ceffe  de  donner  dans  fon  jardin ,  il  y  fufpendit ,  a  une  branche  d'o- 

(a)  Sav.  etrang.  Tome  II ,  page  393. 
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ranger ,  un  thermometre  •,  il  en  fufpendit  un  parcil ,  de  maniere  qu'il  fat : 
plonge  dans  l'eau  d'un  baffin  expofe  au  midi,  &  que  le  foleil  avoit  echauf-  p 
fee.  Demi-heure  aprcs,  il  retira  de  l'eau  ce  dernier  thermometre,  &  vit  "" 

que  la  liqueur  etoit  defcendue  an  2cme.  degre,  tandis  que  celle  du  ther-  Annie  13 5 : 
mometre  attache  a  la  branrhe  d'orangcr  etoit  au  izme-  II  fufpendit  alors, 
au  meme  endroit  celui  qu'i!  avoit  tiree  de  l'eau ,  complain  bien  d'en  voir 
remonter  la  liqueur  au  2im«-  degre,  comme  elle  fembloit  devoir  faire  , 
1'inftrument  paliant  dans  un  air  plus  chaud  que  l'eau  d'ou  il  fortoit ;  mais 
il  fut  bien  furpris  de  la  voir,  au  contraire,  defcendre  en  2  ou  5  minutes 
julqu'au  i7me-,  ou  elle  refia  comme  ftationnaire  pendant  2  ou  }  autres 
minutes,  aprcs  quoi  elle  remonta ,  dans  l'efpace  de  20  ou  25  minutes, 
au  2  1  me.  degr£,  terme  auquel  etoit  delcendue  alors  la  liqueur  du  thermo- 
metre attache  (a  la  branche  d'ciranger.  L'expcrience  a  ete  repetee  en  diffe- 
rens  temps  &  en  ditFerens  lieux ,  &  toujours  avec  le  meme  fucces.  Ceci 
revient  a  l'idee  de  rafraichir  les  liqueurs  en  fulpendant  a  l'air  le  vafe 
qui  les  contient ,  enveloppe  d'un  linge  mouille ,  dont  nous  avons  parle 
en  1749  (a),  d'aprcs  M.  de  Mairan ,  au  moyen  de  laquelle  il  donne  la 
raifon  d'une  pratique  a-peu-prcs  iemblable,  uhtee  dans  plulieurs  endroits 
de  l'lnde. 

(a)  Voyez  Hift.  1749,  Colled.  Acad.  Part.  Franc.  Tome  X. 


Des   eernieres  Decouvertes  svr  z'Electricite. 

V^ette  annee  panit  un  ouvrage  de  M.  l'abbe  Nollet,  intitule  :  Lettres  Hift. 
Jur  Veltclricitl ,  dans  lefquelles   on  examine   les  dernieres  decouvertes 
qui  ont  (t(  faites  Jur  cette  matiere ,  &  les  conferences  que  ion  en 
peut  tirer. 

M.  l'abbe  Nollet  s'eft  propofe  de  rendre  compte  au  public,  dans  les 
neuf  lettres  qui  compofent  cet  ouvrage,  de  plulieurs  decouvertes  nou- 
vellement  faites  fur  lelectricite  ,  &  en  particuiier  des  experiences  de 
M.  Franklin  fur  1'elecTricite  des  nuees  orageules ,  d'examiner  avec  foin 
les  confequences  qu'on  en  peut  legitimement  tirer ,  &  d'en  detruire  d'au- 
tres  que  quelques  phyficiens  ont  cru  pouvoir  en  deduire. 

La  premiere  lettre  de  M.  l'abbe  Nollet  eft  uniquement  deftinee  a  don- 
ner  line  legere  idee  de  l'ingenieule  application  faite  de  nos  jours  de  l'elcc- 
triciti  aux  phenomenes  du  tonnerre ,  &  a  en  donner  une  hiftoire  abregee. 
M.  Franklin,  Anglois,  habitant  de  Phiiadelphie  en  Penlilvanie,  ayant  re- 
pete  plulieurs  experiences  de  l'electricite,  &  s'etant  occupe  de  cette  matiere 
pendant  quelques  annees  ,  concut  a  ce  fujet  quelques  idecs  ingenieuks 
qu'il  appuya  de  plulieurs  experiences.  II  ecrivit  le  tout  en  difterentes  let- 
tres &  en  dirferens  temps  a  M.  Collinlon ,  ion  ami ,  membre  de  la  fo- 
ciete  royale  de  Londres  :  celui-ci  rafiembla  ces  morceaux  ftpares  &  les 
publia  en  Anglois ;  bientot  apres  il  fut  traduit  en  notre  langue  &  pubaj 
par  M.  d'Alibard,  qui  y  joignit  une  hiftoirc  abregee  de  l'electricite.  Cet 
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ouvrage  fut  d'autant  mieux  accueilli ,  qu'un  ami  de  M.  d'Alibard  oftrit 
aux  curieux  d'en  repeter  devant  eux  les  experiences ,  dont  la  plupart  pa- 
'  rurent  abfoltiment  nouvelles ,  quoiqu'un  grand  nombre  de  ces  experiences 
Ana(t  17$3-  cut  deja  ete  publie  dans  divers  ouvrages  precedemment  publies  en  Angle- 
terre,  en  France  on  en  Allemagne.  Les  ipedateurs,  qui  n'avoient  pas  hi 
ces  ouvrages,  etoient  dans  le  meme  cas  que  M.  Franklin,  qui  probable- 
ment  n'en  avoit  pas  encore  entendu  parler. 

Entre  les  idees  neuves  &  hardies  que  le  genie  avoit  fournies  a 
M.  Franklin  ,  line  des  plus  iingulieres  eft  celle  d'attribuer  les  phenomenes 
du  tonnerre  a  lelectricite -,  &  quoiqu'il  eut  ete  prevenu  fur  ce  point  en 
Europe  par  M.  l'abbe  Nollet ,  cependant  on  ne  peut  lui  difputer  la  gloire 
d'avoir  poufle  plus  loin  que  perfonne  cette  idee,  dont  il  ne  devoit  avoir 
pour  lors  aucune  connoiirance. 

De  ce  principe ,  &  de  l'experience  faite  par  M.  Franklin ,  que  les  corps 
pointus  non  electriques  tirent  de  plus  loin  le  feu  de  ceux  qui  font  elec- 
triques,  que  des  corps  pareils  termines  par  une  tete  ronde,  il  ofa  con- 
clure  que  des  pointes  de  fer  ,  placees  dans  des  endroits  eleves ,  pour- 
roient ,  fans  explofion,  foutirer,  pour  ainfi  dire,  le  feu  des  nuees  ele&ri- 
ques  &  le  tranfmettre  a  la  terre  oil  il  fe  trouveroit  comme  abforbe  •,  & 
que  d'un  autre  cote,  fi  ces  pointes  etoient  ifolees  par  le  moyen  d'un  ga- 
teau de  refine,  de  cordons  de  foie,  de  foutiens  de  verre  qui  puffent  em- 
pecher  ce  feu  de  paffer  plus  loin,  elles  s'en  chargeroient ,  donneroient  des 
etincelles  a  l'approche  des  corps  non  ele&riques  ,  &  feroient  a-peu-pres 
tout  ce  que  fait  la  bouteille  de  l'expeiience  ,  M.  Franklin  ne  l'a  point 
faite-,  mais  ce  qu'il  avoit  neglige  de  tenter  a  Philadelphie,  l'a  ete  en  France 
avec  fucces.  M.  d'Alibard  l'a  execute  le  premier  a  Marly-la  ville ,  village 
a  environ  fix  lieues  au  nord  de  Paris  :  la  meme  experience  a  ete  enfuite 
repetee  a  l'obfervatoire  &  en  dift'erens  endroits  de  la  ville  de  Paris  ,  & 
toujours  avec  le  meme  fucces;  la  barre  a  toujours  donne  des  etincelles 
plus  ou  moins  vives  a  l'approche  des  nuees  orageufes,  fouvent  meme  lorf- 
qu'il  n'y  en  avoit  point,  (a) 

De  ces  experiences ,  il  fuit  evidemment  que  le  feu  ele&rique  repandu 
dans  les  nuees ,  ou  meme  dans  l'air ,  paffe  dans  les  corps  qui  font  propres 
i  le  recevoir,  &  que  fi  ces  corps  font  ifolis,  ils  s'en  chargent  au  point 
de  donner  des  etincelles  plus  ou  moins  vives  a  l'approche  des  corps  non 
eledhiques,  &  quelquefois  de  donner  d'eux-memes  des  aigrettes  lumineu- 
fes  -,  mais  de  ce  que  le  feu  eleclrique  d'une  nuee  enfile  la  route  des  poin- 
tes qu'on  lui  expofe,  doit-on  conclure  avec  la  meme  certitude  que  ces 
pointes  font  un  moyen  fufhfant  pour  en  depouiller  cette  nuee  1  non  fans 
doute  :  il  n'y  a  nulle  proportion  entre  le  feu  eledrique  que  contient  une 
nuee  de  plulieurs  lieues  d'etendue  ,  &  fouvent  meme  tout  l'air  qui  nous 
cnvironne,  &  la  petite  portion  de  ce  feu  qui  peut  s'echapper  par  le  moyen 
d'une  barre  de  fer-,  cette  quantite  n'eft  pas  plus  capable  d'epuifer  une  nuee 
de  fon  feu ,  qu'une  faignee  faite  par  une  petite  rigole  le  feroit  de  delfe- 

(o)  Voyez  ci-devant  1752. 
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cher  une  grandc  inondation  :  tout  ce  qu'on  en  peut  legitimemcnt  conclu-  — ■ — 

re,  c'eft  que  fi  I'art  des  hommes  a  pu,  non-feulement  leur  devm'er  la  ve-  p 
ritable  caule  du  tonnerre,  mais  encore  Icur  procurer  le  moyen  de  le  tou-  "  ^  s  '  Q  u  '• 
cher  &  de  l'avoir  en  leur  difpofition ,  leur  raifon  les  doit  engager  plutot  a  Annie  1741. 
en  ufer  avec  prudence,  de  peur  d'etre  expofes  a  s'en  repentir,  comme  il 
eft  deja  arrive  a  quelques  phyhciens,  qu'a  s'imaginer  qu'il  eft  en  leur  pou- 
voir  de  defarmer  les  nuees  orageufes.  Non-feulement,  felon  M.  l'abbe  Nol- 
let ,  on  doit  traiter  avec  prudence  l'eledtricite  que  nous  fournit  le  ton- 
nerre ,  mais  il  eft  menie  de  la  fageffe  de  ne  le  tier  qu'avec  precaution  a 
I'eledtricite  qui  eft  excitee  par  le  frottement  des  globes  de  verre  :  fouvent 
ces  vaifleaux  eclatent,  fe  brifent  d'eux-memes  au  premier  tour  de  roue, 
fans  qu'on  puiife  attribuer  leur  rupture  a  d'autres  caufes  qua  l'adrion  du 
fluide  electrique  dans  leurs  pores.  M.  l'abbe  Nollet  avertit  done  que  quand 
on  fe  fert  d'un  vaiueau  neuf,  on  doit  le  faire  frotter  quelque  temps  avec 
des  couffinets  avant  que  de  le  frotter  avec  la  main ,  ahn  d'etre  affure  qu'il 
n'eft  pas  de  ceux  qui  ne  peuvent  foutenir  Faction  du  fluide  electrique 
fans  fe  brifer. 

L2  feconde  lettre ,  &  les  cinq  qui  la  fuivent ,  font  adreflees  a  M. Franklin 
merne ,  auquel  M.  l'abbe  Nollet  fait  part  d'abord  de  fa  maniere  d'expli- 
quer  les  phenomenes  eledtriques  par  la  fuppofition  des  affluences  &  des 
effluences  (lmultanees.  Ce  principe  ,  que  nous  avons  expofe  en  1745  >  (a) 
dapres  M.  l'abbe  Nollet,  a  toujours  li  bien  repondu  aux  experiences  qui 
out  hi.  fakes  depuis,  qu'il  a  ete  adopte  par  la  plus  grande  partie  des  phy- 
ficiens  de  l'Europe,  defquels  par  confequent  M.  l'abbe  Noilet  a  le  fenti- 
ment  a  defendre.  II  propofe  done  a  M.  Franklin  d'examiner  les  fonde- 
mens  de  cette  hypothefe  dans  deux  de  fes  ouvrages  qu'il  lui  envoie ,  le 
premier,  connu  fous  le  titre  d'EJJhi  fur'l'Eleclrkiti  des  corps  ,  duquel 
nous  avons  parle  en  1746,  (b)  &  le  fec'ond  ,  fous  celui  de- Recherches 
particulieres  J'ur  les  caufes  des  Phinomenes  e'leclriques  ,  dont  nous  avons 
rendu  compte  en  1748.  [e)  Nous  n'entrerons  done  ici  dans  aucun  detail, 
priant  le  lt&eur  de  vouloir  bien  rccourir  a  ce  que  nous  avons  dit  fur 
cette  matiere  aux  endroits  cites. 

La  troilieme  lettre  eft  employee  a  examiner  la  nature  de  la  matiere 
eledrrique.  M.  l'abbe  Nollet  penfe  avec  prefque  tous  les  phyliciens  de  l'Eu- 
rope, que  cette  matiere  ne  differe  point  de  celle  du  feu  elementaire.  Il 
paroit  par  les  premieres  lettres  de  M.  Franklin,  qu'il  avoit  d'abord  ete  de 
la  me.ne  opinion  \  mais  il  a  depuis  pretendu  que  cet  element  devoit  etre 
divil'e  en  deux  efpeces ,  dont  l'une  reftoit  deftinee,  a  l'ordinaire,  a  pro- 
duire  la  chaleur,  l'inflammation ,  &c.  &  l'autre  etoit  refervee  aux  pheno- 
menes eledlriques.  Les  raifons  qui  peuvent  l'avoir  porte  a  fuppofer  deux 
matieres  du  feu,  paroiflent  a  M.  l'abbe  Nollet  fe  pouvoir  reduirc  a  deux-, 
la  premiere ,  que  les  efTets  de  Feledtricite  fe  pafl'ent  fouvent  fans  chaleur  •, 

(•)  Voyez  Bid.  1745,  Colled.  Acad.  Part.  Franc.  Tome  IX. 
(4)  Voyez  Hilt.  1746.  Collect.  Acad.  Partie  Franj.  Tome  X. 
(O  Voyez  Hift.  1749,  IVmCme. 
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_j&  la  fecpnde,  que  le  feu  ordinaire  penetre  dans  toute  leur  epaiffeur  quel- 
ques  corps  que  M.  Franklin  croit  impenetrables  a  la  matiere  ele&rique. 
Physique.  £a  prem;ere  je  ces  raifons  ne  paroit  nullement  concluwte  a  M.  l'abbe 
Annie  274?.  Nollet  :  quand  on  feroit  certain,  par  exemple,  que  dans  cette  experience 
ou  Tor  eft  comme  incorpore  dans  le  verre  par  l'effet  de  l'ele&ricite,  il  fe 
feroit  fait  une  veritable  fulion  de  ce  metal,  M.  Franklin  ne  feroit  pas  en 
droit  de  nommer  cette  efpece  de  fufion  froide  ,  parce  qu'immediatement 
apres,  le  verre  ne  fait  fentir  an  doigt  qui  le  touche  aucune  fenfation  dc 
chaleur  •,  il  s'enfuivroit  feulement  que  cette  operation  auroit  cte  trop 
prompte  pour  communiquer  au  verre  tin  degre  fenfible  de  chaleur,  comme 
il  arrive  aux  etincelles  qu'on  tire  d'un  briquet  avec  un  caillou  ,  qui  bien 
que  fondues  &  meme  fcorifiees,  comme  on  peut  le  voir  aifement  en  re- 
gardant a  la  loupe  celles  qu'on  a  recues  fur  un  papier,  font  cependant  affez 
tot  refroidies  pour  ne  donner  aucune  fenfation  de  chaleur  a  ceux  qui  les 
touchent  immediatement  apres  qu'elles  ont  ete  tirees  :  d'ailleurs,  lorfqu'on 
fait  percer  des  cartes  ou  du  papier  par  les  etincelles  eledriques ,  on  les 
trouve  prefque  toujours  rouffies  &  comme  brulees  ,  ce  qui  certainement 
n'a  pu  fe  faire  fans  chaleur. 

La  feconde  raifon,  que  M.  Franklin  tire  de  rimpoflibilite  ou  il  fup- 
pofe  le  fluide  electrique  de  traverfer  le  verre,  paroit  encore  moins  folide 
a  M.  l'abbe  Nollet  •,  elle  n'eft  ,  felon  lui ,  qu  une  fuppolition  purement  gra- 
tuite  ,  le  refte  de  cette  lettre  &  toute  la  fuivante  font  employees  a  de- 
truire  cette  pretendue  impermeabilite. 

Si  le  verre  pouvoit  etre  traverfe  par  le  fluide  ele&rique,  dit  M.  Franklin  , 
jamais  on  ne  pourroit  charger  la  bouteille  de  l'experience  de  Leyde  en  la 
tenant  fur  la  main  ,  puifque  tout  le  fluide  quelle  recevroit  du  conduc- 
teur,  paiferoit  au  havers  de  la  bouteille  dans  la  main  qui  la  foutjent,  & 
fe  diffiperoit  continuellement.  Mais  il  ne  fait  pas  attention  qu'il  n'eft  nul- 
lement neceffaire ,  pour  que  la  bouteille  fe  charge ,  que  le  fluide  eleftri- 
que  ne  puiffe  abfolument  la  penetrer  •,  il  fufrit  qu'il  la  penetre  affez  dirfi- 
cilement  pour  quelle  en  recoive  du  conducleur  plus  qu'elle  n'en  laiffe 
echapper,  &  e'eft  precifement  felon  M.  l'abbe  Nollet,  ce  qui  arrive  dans 
cette  experience  •,  le  fluide  eleiflrique  y  eft  retenu,  non  par  rimpoflibilite, 
mais  par  la  difKculte  d'en  fortir,  a-peu-pres  comme  le  mercure  peut  etre 
contenu  dans  un  vafe  de  bois  on  dans  une  peau ,  quoiqu'avec  une  pref- 
fion  fuffifante  il  puiffe  s'echapper  de  l'un  &  de  l'autre. 

M.  Franklin  n'a  garde  de  s'en  tenir  a  ce  moindre  degre  de  permeabilitc 
que  M.  l'abbe  Nollet  teconnoit  dans  le  verre  a  l'egard  du  fluide  elec- 
trique,  il  pretend  que  la  texture  du  verre  refufe  abfolument  toutpaflage 
a  ce  fluide-,  fes  pores  font,  felon  lui,  de  petits  entonnoirs  dont  l'ouver- 
ture  eft  a  la  furface  du  verre,  &  dont  les  pointes  qui  fe  rencontrent  vers 
le  milieu  de  fon  epaiffeur ,  font  trop  etroites  pour  donner  paffage  au  feu 
eledrique,  quoiqu'elles  laiffent  aifement  paffer  les  parties  du  feu  ordinaire: 
le  fluide  elettrique  ne  peut  done  que  s'engager  dans  ces  pores ,  fans  qu'il 
lui  foit  poffible  d'en  fortir.  Mais  qui  ne  voit  que  tout  ceci  n'eft  qu'une 
fuppofition  gratuite ,  imaginee  pour  fervir  de  preuve  a  une  autre  luppo- 

fition 
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lition  gratuite?  II  y  a  plus,  cette  texture  attribute  au  verre  ne  pent  qua-  mmmm* *— — » 

drer  avec  lcs  idees  de  la  faine  phylique  :  on  (ait  que  les  pores  de  route  p 

matiere  dilatee  par  Ie  feu  fe  refferrent  d'abord  a  l'exterieur ,  &  obligent 

par-la  ceux  de  I'interieur  a  demeurer  plus  ouverts  ,   ce  qui  doit  donuer    Annie  17$V 

aux  pores  du  verre  une  figure  abfolument  oppofee  a  celle  que  leur  attri- 

bue  M.  Franklin. 

Une  autre  experience  que  rapporte  M.  l'abbe'  Nollet,  ne  paroit  pas  plus 
favorable  a  cette  opinion.  Une  plume  ou  un  autre  corps  leger  enferme 
dans  un  vaiffeau  de  verre  vuide  d'air  &  fcelle  hermetiquement  ,  obeit  a 
tous  les  mouvemens  que  lui  communiquent  les  ecoulemens  electriques 
d'un  tube  frotte  qu'on  lui  prefente;  &  des  corps  legers  contenus  dans  un 
vafe  de  verre  profond  &  couvert  d'un  carreau  de  verre,  font  attires  par 
une  boule  electrique  qu'on  prefente  au-deffus.  Or ,  en  fuppofant  le  verre 
impermeable  au  fluide  eleiSrique ,  comment  concevoir  que  dans  les  deux 
experiences  dont  nous  venons  de  parler,  faction  du  tube  &  de  la  boule 
clectriques  piaffe  fe  communiquer  a  des  corps  qui  en  font  fepares  abfolu- 
ment  par  du  verre?  En  vain  diroit-on  avec  les  partilans  de  M.  Franklin, 
que  le  fluide  electrique,  force  dans  les  pores  ou  entonnoirs  exterieurs 
du  verre,  oblige  une  portion  de  celui  qui  etoit  dans  les  entonnoirs  inte- 
rieurs  a  en  fortir;  il  u'en  relulteroit  jamais  d'autre  ertet  que  d  eloigner  les 
corps  legers  du  point  oii  on  prefenteroit  le  corps  eleCbrique  ,  &  l'ex- 
perience  montre  qu'en  bien  des  cas  ils  font  au  contraire  attires  vers  ee 
point. 

Le  carreau  de  verre  dore  en  partie,  &  la  bouteille  electrique  de  Leyde, 
ne  fournitfent  pas  moins  de  preuves  de  la  tranfmiffion  du  fluide  eledtri- 
que  au  travers  du  verre  :  la  furface  oppofee  a  celle  qui  recoit  l'electriciti , 
s'electriie  elle-mcme  au  point  d'elcctrifer  &  de  mettre  en  mouvement 
les  petits  corps  qui  y  font  pofes,  &  de  douner,  lorfqu'on  en  approche , 
des  etincelles  tres-vives  &  tres-piquantes.  Si  done  ,  comme  le  veut 
M.  Franklin  ,  ces  marques  d'electricite  ne  font  dues  qu'au  feu  electrique 
contenu  dans  la  furface  oppofee  a  celle  qu'on  electrife ,  &  qui  en  eft  chaffe 
par  une  force  repulllve  qu'il  attribue  a  celui  qui  vient  du  conducteur  , 
comment  concevoir  qu'une  auffi  petite  quantite  de  matiere  puiffe  entre- 
tenir  lelectricite  pendant  des  hcures  entieres  que  M.  l'abbe  Nollet  a  fou- 
tenu  l'clectrifation  ? 

La  permeabilite  du  verre  au  fluide  electrique  eft  encore  prouvee  plus 
directement  par  quelques  experiences  que  rapporte  M.  l'abbe  Nollet  dans 
cette  lettre-,  mais,  comme  nous  en  avons  deja  parle  d'apres  lui  a  l'oscafion 
dun  de  fes  memoires ,  nous  prions  le  lecteur  de  vouloir  bien  recourir  a 
te  que  nous  en  avons  dit. 

L'expcrience  de  Leyde  fait  la  matiere  de  la  cinquieme  lettre.  M.  l'abbe 
Nollet  penfe  que  tout  confifte ,  dans  cette  experience ,  a  electrifer  forte- 
ment  un  corps  qui ,  comme  le  verre  ,  la  porcelaine ,  puiffe  etre  touche 
pendant  quelque  temps  ians  perdre  fon  electricite ;  que  comme  les  corps 
dont  nous  venor;  de  pailer,  s'eledrifent  diflicilement  par  communication, 
il  faut  y  taciliter  l'entree  du  fluide  electrique,  foit  en  rempliffant  en  par- 
lor XL  Partie  Francoije.  Q 
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iw.uMiwui  Mm- tic  le  vafe  d'eau,  foit  en  fubftituant  a  l'eau  quelqu'autre  matiere  propre  a 
n  tranfmettre  l'electricite,  foit  enfin  en  otant  hmplement  l'air  qui  (e  trouve 

entre  le  verre  &  le  conducleur  •,  qu  ennn  la  commotion  qu  on  eprouve 
AnrJe  fjc.3.  dans  cette  experience,  vient  de  ce  que  le  fluide  eledlrique  contenu  dans 
la  perfonne  qui  la  fait,  eft  choque  vivement  &  en  meme  temps  de  deux 
cotes  oppofes  par  celui  qui  vient  du  condudteur  &  celui  qui  fort  de  la 
bouteille  electrifee. 

M.  Franklin  penfe  an  contraire  que  dans  l'experience  en  queftion  ,  le 
pouvoir  de  donner  le  choc  on  la  commotion,  refide  uniquement  dans  le 
verre  &  non  dans  l'eau ;  qu'autant  que  la  bouteille  acquiert  de  feu  elec- 
trique  par  dedans ,  autant  elle  en  perd  par  dehors  ,  en  forte  que  lorf- 
qu'elle  eft  chargee  ,  la  furface  intirieure  eft  prete  a  perdre  ce  quelle  en 
a  de  trop ,  &  l'exterieure  a  reprendre  ce  qui  lui  en  manque ;  que  ce  paf- 
fage  ne  peut  fe  faire  en  traverfant  l'epaiffeur  du  verre  ,  mais  en  repaflant 
au  conducleur  par  la  meme  route  qui  l'avoit  amene  dans  la  bouteille ,  & 
de-la  a  la  furface  exterieure  par  la  communication  qu'on  lui  ouvre  en  tirant 
1  etincelle.  Ce  font  toutes  ces  affertions  que  M.  l'abbe  Nollet  examine  dans 
fa  lettre. 

II  ne  demeure  premterement  point  d'accord  que  l'eau  ,  ou  les  autres 
corps  qu'on  met  dans  la  bouteille  de  l'experience  de  Leyde,  ne  s'ele6tri- 
fent  point ;  bien  loin  de  la ,  il  a  fouvent  obferve  que  l'eau ,  tranfvafee  de 
cette  bouteille  dans  line  autre  qui  n'etoit  point  eleilrique,  eleclrifoit  cette 
derniere  an  point  de  la  mettre  en  etat  de  faire  fentir  la  commotion  :  & 
afin  qu'on  ne  croie  pas  que  l'eleitricire  n'ait  fait,  dans  cetre  occafion ,  que 
paffer  d'une  bouteille  a  l'autre  le  long  du  filet  d'eau ,  M.  Bofe  a  electriie 
plufieurs  perfonnes  convenablement  ifolees,  en  lcur  jettant  d'aflez  loin  de 
l'eau  de  la  bouteille  elecl:rique.  Si  M.  Franklin  a  trouve  cette  eau  tranf- 
vafee fans  ele&ricite ,  c'eft  qu'il  a  omis  qtielque  circonftance  necelfaire  a 
la  reuffite  de  l'experience  ;  &  s'il  a  trouve  la  bouteille  vuide  encore  elec- 
trique,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'a  ce  que  le  verre  devient,  dans  cette 
occafion ,  beaucoup  plus  electrique  que  l'eau  :  il  paroit  meme  a  M.  l'abbe 
Nollet  que  dans  cette  experience ,  le  fluide  eledtrique  re^oit  dans  le  verre 
Une  force  &  line  action  fingulieres  qu'il  n'eft  pas  aife  de  definir,  &  qu'il 
eft  encore  moins  facile  d'expliquer. 

La  feconde  propofition  de  M.  Franklin ,  dans  Iaquelle  il  avance  que  le 
verre  qu'on  eledrife  perd  autant  de  feu  par  line  de  fes  futfaces  qu'il  en 
recoit  par  l'autre ,  ne  paroit  pas  a  M.  l'abbe  Nollet  mieux  prouvee  que  la 
precedente.  L'ouvrage  de  M.  Franklin  ne  contient  ,  felon  lui  ,  aucune 
preuve  directe  de  cette  afTertion  •,  plufieurs  des  experiences  qu'il  propofe 
n'ont  pas  des  refultats  conftans ,  &  celles  qui  en  ont  de  tels  ne  prouvent 
rien  en  faveur  du  fyfteme,  qu'elles  ne  prouvent  egalement  en  faveur  des 
effluences  &  des  affluences  limultanees. 

L'experience  par  Iaquelle  M.  Franklin  vent  faire  voir  l'inegalite  du  feu 
eleclrique  dans  les  deux  furfaces  de  la  bouteille  ,  eft  defeftueufe  par  une 
circonftance.  II  pofe  cette  bouteille  fur  de  la  cire  ou  fur  du  verre  :  or, 
etant  ainfi  placee  fur  un  corps  originairement  electrique,  elle  perd  necef- 
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fiirement  fa  vertu,  &  plus  par  la  furface  exterieure  qui  y  touche  ,  que  par  — — ^— ** 
1'mtcrituire  qui  en  eft  eloignee  de  toute  1'epauTcur  du  verre.  La  difference  t> 

]"i    n."  •    ■    >     j         i  r     c  •   a   I  >i  •  n.  „     -  F  H  Y  S  I  Q  U  E. 

entre  lelectricite  des  deux  lurfaces  n  elt  due  qua  cette  circonltance,  &  li 

on  tient  Ja  bouteille  a  la  main  ou  qu'on  la  pofe  fur  du  metal ,  elle  ne    Annie  tj 53. 

s'obferve  plus.  II  n'eft  pas  plus  vrai  que  le  bas  de  la  bouteille  n'ait  point 

d'atmofphere  electrique  ;  elle  repouffe  par  cet  endroit ,  quoique  foible- 

ment ,  les  corps  Iegers  qu'on  lui  prefente ,  &  qui  fe  font  eledtriles  en  tou- 

chant  le  fil  de  fer  plonge  dedans. 

Le  jeu  de  la  balle  de  liege  fufpendue  entre  ce  fil  de  fer  &  celui  qui 
s'elevc  du  bas  de  ce  vaifieau  par  dehors  ,  ne  prouve  nullement  que  la 
furface  exterieure  foit  elecWfee  en  moins ,  oil  quelle  ait  perdu  fon  fluide 
electrique  :  li  on  en  doutoit ,  l'experience  de  M.  l'abbe  Nollet  pourroit 
bientot  en  convaincre.  II  a  pris  une  bouteille  elecftrique,  de  laquelle  par 
confequent  la  furface  exterieure  etoit  denuee  de  feu  eledtrique  &  ne  pou- 
voit  qu'en  recevoir,  &  la  tenant  par  le  crochet,  il  lui  a  prefente  une  pe- 
tite feuille  de  metal,  fufpendue  a  une  foie,  &  il  a  obierve  quelle  fe  tient 
toujours  eloignee  de  la  bouteille ,  contre  ce  qui  devoit  arriver  dans  le  fyf- 
teme  de  M.  Franklin,  fuivant  lequel  un  corps  non  electrique  ou  elettrique 
en  plus  doit  neceflairement  ctre  attire  par  celui  qui  l'eft  en  moins.  II  fe- 
roit  inutile  de  dire  qu'en  tenant  la  bouteille  par  fon  crochet,  on  enlevoit 
&  la  furface  interieure  la  quantite  furabondante  de  fon  feu  electrique,  & 
que  par-li  on  mettoit  l'exterieure  en  etat  de  recevoir  celui  qui  etoit  con- 
tenu  dans  les  corps  environnans  •,  car  dans  ce  cas  meme,  le  courant  de  ce 
fluide  qui  fe  precipiteroit  fur  la  bouteille  ,  auroit  du  entrainer  la  feuille 
de  metal  vers  fa  furface. 

On  doit  done  neceflairement  conclure  que  toutes  les  furfaces  de  la 
bouteille  de  Leyde  font  entourees  d'une  atmofphere  de  rayons  electrique?, 
&  qu'on  n'eft  nullement  fonde  a  croire  que  le  verre  qu'on  eleclrife  perde 
autant  de  fon  feu  par  une  des  furfaces,  qu'il  en  re^oit  par  l'autre. 

II  n'eft  point  impoffible  ,  comme  le  pretend  M.  Franklin ,  de  charger 
la  bouteille  elecftrique  entouree  par  en  bas  d'une  feuille  de  metal  qui  com- 
munique an  crochet  par  un  fil  de  fer-,  &  li  elle  fe  charge  en  ce  cas  plus 
diiricilement ,  il"  eft  aife  d'en  trouver  la  caufe.  La  matiere  eledtrique  qui 
vient  du  conducfteur,  &  qui  penetre  plus  aifement  le  metal  que  le  verre, 
enfile  la  route  du  fil  de  fer  qui  communique  a  l'enveloppe  de  metal,  & 
fe  diffipe  par- la  en  grande  partie  ;  ce  qui  eft  (1  vrai,  que  li  Ton  fait  cette 
experience  dans  l'obfcurite ,  on  voit  ce  fil  de  fer  tout  herifle  d'aigrettes 
lumineufes  &  bruyantes,  &  dont  l'impreflion  fur  la  main  qu'on  leur  pre- 
fente ,  ne  permet  pas  de  meconnoitre  la  direction. 

La  petite  lueur  qui  parolt  entre  les  doigts  de  deux  ou  de  plufieurs  per- 
fonnes  qui  font  l'experience  de  Leyde  fans  fe  toucher,  mais  en  fe  prefen- 
tant  feulement  la  main  b.  la  diftance  de  quelques  polices,  &  celle  qu'on 
voit  paroitre  aux  filets  dores  de  la  couverture  des  livres,  lorfqu'on  les  fait 
entrcr  dans  le  cercle  de  communication,  ne  prouvent  en  aucune  maniere, 
lelon  M.  l'abbe  Nollet,  que  le  feu  electrique  pafle  de  la  partie  fuperieure 
de  la  bouteille  a  la  partie  infaieurc ',  il  n'y  voit  au  contraire  que  l'effet 
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'    ■■■  bien  marque  des  deux  courans  oppofes  de  fluide  eledtrique ,  qui  fe  cho- 

p  qucnt  &  s'enflamment  par  cette  colliiion. 

h  y  s  i  Q  u    .      ^    Franklin  propofe  encore  dans  ion  onvrage  deux  experiences ,  fur 
Annie  lj{,3-    lefquelles  il  compte  beaucoup ,  pour  prouver  que  I'une   des  furfaces  du 
verre  perd  autanr  de  fon  feu  que  l'autre  en  acquiert  de  nouveau. 

Dans  la  premiere  il  frotte  le  globe  avec  un  couffin  ifole  par  un  carreau 
de  glace,  &  ayaiit  tout  difpofe  pour  l'experience  de  Leyde ,  il  remarque 
que  la  fiole,  quoiqu'enveloppee  par  en  bas  d'une  bande  de  metal  &  fou- 
tenue  fur  la  main  d'un  homme,  ne  fe  charge  pas;  il  fait  enfuite  commu- 
niquer  l'enveloppe  de  metal  avec  le  couflinet  par  une  chaine,  &  alors  elle 
fe  charge,  dit-il,  avec  fon  propre  feu,  nul  autre  ne  pouvant  y  entrer. 

M.  l'abbe  Nollet  ayant  repete  l'experience  dans  les  deux  cas,  a  trouve 
que  dans  le  premier  la  bouteille  s'eft  chargee  plulieurs  fois  ahVz  pour  don- 
ner  une  commotion  fenfible  :  il  faut  done  que  M.  Franklin  ait  ete  trompe 

fiar  quelque  circonftance  particuliere  qui  ait  empeche  L  bouteille  de  s'e- 
e&rifer.  Dans  le  fecond  cas ,  la  bouteille  fe  charge  difficilement ,  mais  il 
n'eft  nullement  prouve  que  ce  foit  avec  fon  propre  feu  :  la  chaine  &  le 
globe  ne  peuvent,  felon  M.  l'abbe  Nollet,  tirer  de  l'air  environnant  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  communiquer  a  la  bouteille  la  foible  eleccricite  quelle 
re$oit. 

Dans  la  feconde  experience ,  M.  Franklin  fufpend  ail  condu&eur  deux 
balles  de  liege,  &  faifant  enfuite  l'experience  de  Leyde  avec  un  fil  de  fer 
touchant  d'un  bout  l'enveloppe  de  metal  de  la  bouteille ,  &  de  l'aurre  le 
bout  du  condudteur ,  il  oblerve  que  les  deux  balles  n'ont  point  ete  elec- 
trifies, d'ou  il  conclut  que  le  conducteur  n'eft  entre  pour  rien  dans  l'ex- 
plolion ,  &  que  tout  s'eft  paffe  du  dedans  au  dehors  de  la  bouteille  pat  la 
communication  du  fil  de  fer. 

Mais  il  eft  aife ,  felon  M.  l'abbe  Nollet ,  de  fe  convaincre  du  -contrai- 
re;  il  n'y  a  qu'a  ftire  foi-meme  la  fondtion  de  condudteur,  &  fufpendre 
a  fes  bras  les  balles  de  liege ;  la  commotion  qu'on  reffentira  ,  fera  line 
preuve  fans  replique  que  le  conducteur  n'eft  pas  oilif  dans  cette  occafion, 
&  fi  les  balles  ne  s'elettrifent  point,  e'eft  que  la  commotion  de  l'expe- 
rience de  Leyde  n'eft  pas  une  dedlrifation  :  bien  loin  de-la,  il  eft  evident 
que  le  mouvement  retrograde  imprime  par  le  choc  aux  deux  courans  de 
matiere  £ledtrique ,  doit  faire  abfolument  ceffcr  les  affluences  &  les  effluen- 
ces, dans  le  jeu  defquelles  relide,  felon  M.  l'abbe  Nollet,  toute  la  vertu 
elecirique.  Enfin  l'experience  du  matras  fcelle  hermetiquement,  dont  nous 
avons  parle  ci-devant ,  prouve  evidemment  que  la  communication  exte- 
rieure  d'une  furface  a  l'autre  eft  tout-a-fait  inutile  pour  l'experience  de 
Leyde. 

Enfin  M.  Franklin  avance  que  le  fluide  eledtrique  fort  toujours  de  la 
bouteille  par  ou  il  y  eft  entre,  par  le  crochet  s'il  y  eft  entre  par  le  cro- 
chet, par  l'enveloppe  s'il  y  eft  entre  par  l'enveloppe,  Sec.  en  forte  que  fi 
Ton  prend  de  chaque  main  une  bouteille  qui  ait  ete  chargee  par  le  cro- 
chet ,  &  qu'on  approche  les  deux  crochets  1'un  de  l'autre ,  on  n'aura  ni 
etincelle  ni  commotion.   Le  contraire  eft  cependant  arrive  a  M.  l'abbe 
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Nollet,  &  en  obfervant  toutes  les  circonftances  prefcrites,  il  a  vu  partir  <^ S555 

letincelle  &  il  a  recti  line  commotion  aflez  vive  :  il  faut  done  encore  que  p 

dans  cette  occalion  l'erfet  ait  manque  entre  les  mains  de  M.  Franklin  par      H  Y  s  '  Q  u  E. 

quelque  caufe  qui  nous  eft  inconnue.  M.  l'abbe  Nollet  a  tente  de  trou-    Annie  f  (,1. 

ver  des  veftiges  de  la  roue  du  feu  ele&rique ,  &  il  les  a  effedtivement  ap- 

percus  dans  les  bavures  &  les  marques  de  briilures  que  nous  avons  dcia 

dit  qu'on  appercoit  fur  les  cartons  perces  par  les  etincelles  eledtriqucs,  & 

qui  s'accordent  toujours  a  indiquer  que  le  feu  qui  les  a  perces  venoit  du 

verre  &  non  du  condudteur,  &  qu'il  y  avoit  deux  courans  oppofes  •,  ce 

qui  ne  pent  en  aucune  facon  rentrer  dans  l'hypothefe  de  M.  Franklin. 

La  fixieme  lettre  roule  toute  entiere  fur  ce  qu'on  nomme  le  pouvoir 
des  pointes  dans  les  experiences  de  Philadelphie;  mais  comme  nous  avons 
deja  parle  de  cette  matiere  d'aprcs  M.  Nollet,  nous  n'en  dirons  ricn  ici 
&  nous  prierons  le  lecteur  de  vouloir  bien  le  rappeller  ce  que  nous  en 
avons  dit  ci-delfus. 

La  feptieme  a  pour  objet  l'analogie  du  tonnerre  &  de  leledtricite.  L'in- 
genieux  Americain  avoit  reconnu  a  Philadclphie,  comme  M.  l'abbe  Nollet 
avoit  precedemment  fait  a  Paris ,  la  reffemblance  qui  fe  trouve  entre  le 
feu  du  tonnerre  &  celut  de  l'elcdlricitd  •,  bien  plus ,  il  avoit  imagine  un 
fyfteme  par  lequel  il  expliquoit  tout  le  jeu  &  toute  l'adtion  des  nuees  ora- 
geufes. 

Suivant  M.  Franklin ,  1'eau  de  la  mer  fe  trouvant  chargee  de  particules 
falines  &  dans  un  continuel  mouvement,  le  frottement  de  ces  particules 
falines  lele&rife ;  alors  chaque  molecule  ecartee  de  fes  voilines  par  la  force 
de  repullion  qu'il  attribue  aux  parties  du  fluide  electrique,  &  animee  du 
feu  nature!  que  lui  communique  le  foleil,  &  du  feu  (Hedhique,  devient 
plus  leger  qu'on  pareil  volume  d'air,  gagne  le  haut  de  l'atmofphcre,  & 
y  forme  les  nuees  elechiques  qui ,  a  caufe  du  double  feu  qu'elles  contien- 
nent ,  selevent  plus  haut  que  les  nuees  terreftres,  dont  les  molecules  ne 
font  animees  que  du  feu  nature!.  Deux  nuees  de  ces  deux  differentes  ef- 

Peces,  pouffees  par  des  vents  differens,  venant  a  paffer  l'une  au-deifus  de 
autre ,  la  nuee  baffe  non  eledtrique  tirera  plufieurs  etincelles  de  la  nuee 
haute  qui  left  •,  "on  verra  done  des  ecl.iirs ,  &  on  entendra  des  explosions 
plus  ou  moins  fortes  :  alors ,  li  la  nuee  baffe  devenue  eledtrique  par  le  feu 
qu'clle  a  tire  de  la  haute,  rencontre  un  objet  terreftre  qui  en  tire  use  forte 
etincelle,  il  fe  fera  une  explolion,  il  paro'itra  un  trait  de  feu  fubit  allant 
de  l'un  a  i'autre ,  &  on  dira  que  le  tonnerre  fera  tombe  fur  cet  objet. 

L>e  toute  cette  thcorie,  &  de  la  propriete  qu'ont  les  corps  pointus  de 
tirer  le  feu  eledtrique  de  plus  loin  que  les  autres  corps,  il  relulte  que  li 
Ton  cxpole  dans  un  lieu  eleve  des  pointes  convenablement  ilolees ,  elles 
fe  chargeront  du  feu  eledtrique  &  donneront  toutes  les  marques  d'eledtri- 
cite,  &  que  li  on  les  fait  communiquer  a  la  terre  par  quelque  moveri , 
elles  foutireront  le  feu  de  la  nuee  en  lilence  &  fans  aucune  Iumiere  :  aulli 
M.  Franklin  n'a-t-il  pas  heiite  a  regarder  ce  moyen  comme  fuffilant  pour 
depeuiller  les  nuees  de  leur  feu  eledtrique,  &  empecher  les  explolions  du 
tonnerre. 
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'    '      ■'— —     Mais  en  admettant  le  principe  de  1'identite  du  tonnerre  &  du  feu  elec- 

T,  trique,  que  M.  l'abbe  Nollet  n'a  garde  de  reietter,  puifqu'il  a  ete  le  nre- 

1 ■   h  v  s  i  o  u  e.     .^    v  i?  .,  .,  °  '       i     '      l.j    ,     n  „ "     . 

mier  a  lavancer,  ll  ne  voit  aucun  rapport  entre  la  quantite  de  fiuide  qui 

yinn/e  lj$3>  Peut  ^tre  detournee  par  line  pointe,  &  l'immenfe  quantite  qu'en  doit  con- 
tcnir  line  nuee  or?geufe,  &  fouvent  toute  l'atmofphere  •,  car  les  experien- 
ces de  M.  le  Monnier,  defquelles  nous  avons  rendu  compte  l'annee  der- 
niere,  prouvent  que  l'air  eft  fouvent  tres-eledrique  fans  qu'il  paroiffe  au- 
cune  nuee.  C'eft ,  felon  lui ,  vouloir  epuifer  line  inondation  avec  quelques 
petits  tuyaux  :  il  y  a  plus,  Tcleftricite  defcend  bien  plus  bas  que  les  ima- 
ges-, &  un  homme,  monte  fur  un  gateau  de  refine,  s'eledhrife  iouvent  tres- 
parfaitement  :  en  ce  cas ,  que  devient  le  pouvoir  qu'on  attribue  aux  poin- 
tes?  mais  comrae  il  eft  cependant  trcs-utile  de  connoitre  l'exiftence  de 
cette  ele&ricite  naturelle,  M.  l'abbe  Nollet  propofe  a  M.  Franklin  un  inf- 
trument  qu'il  a  invente  pour  tranfmettre  au  dedans  d'une  chambre  l'elec- 
tricite  de  fair ,  qui  fe  decele  en  mettant  en  mouvement  un  petit  morceau 
de  metal  fufpendu  entre  deux  timbres,  dont  l'un  eft  elecnife  par  l'equi- 
page  electrique  qui  vient  du  dehors ,  &  l'autre  eft  attache  au  plancher  & 
n'a  point  d'electricite.  Le  petit  morceau  de  metal  attire  vers  le  premier 
le  frappe,  &  s'etant  eledrife  il  eft  attire  par  le  fecond,  par  le  choc  duquel 
il  perd  fon  eledricite  &  eft  attire  de  nouveau  par  le  premier ,  continuant 
cette  efpece  de  carillon  rant  que  dure  leleclricite  de  l'air  :  il  annonce 
meme  un  autre  inftrument  auquel  il  travaille,  &  qui  anime  par  l'eleclrri- 
cite  repandue  dans  l'air,  marquera  a  un  obfervateur  abfent  combien  elle 
aura  dure,  &  quelle  aura  ete  a  chaque  inftant  fon  intenfite. 

Kn  adoptant  l'identite  du  feu  electrique  &  de  celui  du  tonnerre , 
M.  l'abbe  Nollet  n'a  pas  pretendu  adopter  tout  le  fyfteme  de  M.  Franklin 
fur  cette  matiere  •,  il  n'a  jamais  pu  parvenir  a  imprimer  le  moindre  carac- 
tere  electrique  a  del'eau  tres-chargee  de  (el,  meme  en  lui  donnant  le  mou- 
vement le  plus  violent,  &  il  n'eft  nullement  probable  que  les  eaux  de  la 
mer  puiflent  s'eledtrifer  par  cette  voie  :  quand  elles  feroient  devenues  elec- 
triques ,  les  vapeurs  &  les  images  auroient  bientot  perdu  leur  eleccricite  par 
le  long  chemin  qu'ils  font  dans  l'air.  La  repullion  que  fuppofe  M.  Franklin 
entre  le  feu  elecirique  &  le  feu  commun  ,  n'eft  pas  mieux  prouvee  que 
l'exiftence  de  cette  double  efpece  de  feu ',  mais  un  point  que  M.  l'abbe 
Nollet  releve  avec  loin,  &  qu'il  a  bien  railon  de  relever,  c'eft  le  moyen 
que  donne  M.  Franklin  de  fe  garantir  du  tonnerre  en  laitfant  bien  mouil- 
ler  fes  habits  :  ce  fecret  eft  fonde  fur  l'experience  d'un  rat  mouille,  qui 
n'a  pu  etre  tue  par  l'etincelle  eledrique.  Le  fait  tient  furement  a  quelque 
circonftance  particuliere ,  puifqu'a  Wirtemberg ,  a  Leiplick  &  ailleurs,  on 
a  tue  par  ce  moyen  des  poifibns  dans  l'eau,  ou  qui  venoient  d'en  fortir, 
&  qui  etoient  certainement  bien  mouilles ;  d'ailleurs  on  fait  par  experience 
que  l'eau  appliquee  a  la  peau  d'un  homme  forme  un  tout  ties-capable  de 
recevoir  le  feu  eledrique  :  on  ne  peut  done  trop  tot  defabufer  le  public 
d'un  remede  au  moins  inutile,  &  qui  meme  pourroit  en  certains  cas  etre 
funcfte  a  ceux  qui  auroient  i'imprudence  de  s'y  fier. 

Les  deux  dernieres  lettres  de  M.  l'abbe  Nollet  ne  font  plus  adreilees 
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a  M.  Franklin ,  &  n'ont  phis  de  rapport  a  la  difptite  qui  eft  entre  lui  &  —— 

M.  l'abbe  Nollet.  P  u  v  s  1  0  u  1 

Dans  la  huitieme  adreflee  a  M.  Jallabert,  il  eft  principalement  queftion 
d'une  experience  finguliere  faite  par  ce  dernier.  Au  moyen  d'une  machine  Anncc  IJA3. 
clectrique  placee  fur  le  Rhone ,  environ  deux  cent  cinquante  pieds  au-def- 
fous  des  pompes  qui  fourniuent  l'eau  i  la  ville  de  Geneve,  il  a  electrife, 
comme  dans  l'experience  de  Leyde,  une  bouteille  &  un  condu&eur;  du 
fond  de  la  bouteille  partoit  un  fil  de  fer  qui  plongeoit  de  quelques  poli- 
ces dans  le  Rhone,  &  du  conducteur  un  autre  fil  de  fer  qui,  foutenu  par 
des  cordons  de  foie,  alloit  jufqu'a  une  des  fontaines  :  alors  touchant  d'une 
main  l'eau  qui  fortoit  de  la  fontaine ,  &  tirant  de  l'autre  une  etincelle  de 
l'extremite  du  fil  de  fer  qui  communiquoit  au  condu&eur ,  il  reflentit  la 
commotion  de  Leyde  audi  vivement  que  s'il  eut  fait  l'experience  immedia- 
tement  avec  la  bouteille  &  le  conducleur.  II  falloit  cependant  que  la  verta 
ele<5trique  eut  fait  plus  de  1500  pieds  dans  l'eau  du  Rhone,  pour  fe  ren- 
dre  a  la  fontaine,  &  qu'elle  eut  pafle  par  une  infinite  de  canaux,  de  pom- 
pes ,  de  foupspes  ,  &c.  D'ailleurs ,  comment  concevoir  quelle  ne  le  flit 
pas  etendue  &  diffipee  dans  tout  le  Rhone  &  le  lac  de  Geneve,  auquel 
elle  iembleroit  avoir  du  fe  communiquer':  Lorfque  la  communication  etoit 
interrompue  entre  le  condudteur  &  le  fil  de  fer,  il  ne  fe  faifoit  plus  dc 
commotion  ;  M.  Jallabert  n'en  put  pas  non  plus  obtenir ,  lorfque  pour 
eviter  l'embarras  des  fils  de  fer,  il  voulut  faire  l'experience  en  employant 
une  feconde  machine  elecrrique ,  &  tirant  une  etincelle  de  L  barre  ou 
conducteur  de  celle-ci ,  tandis  qu'il  touchoit  de  1'autre  le  matras  de  la 
premiere. 

Quelque  (inguliers  que  paroiffent  ces  effets,  ils  n'oflrent  cependant  rien, 
felon  M.  l'abbe  Nollet ,  qui  ne  rentre  dans  ce  que  nous  connoiilbns  de 
l'electricite.  La  vertu  elecirique  va  toujoursj  dans  l'experience  de  Leyde, 
par  le  chemin  le  plus  court  •,  il  n'eft  nullement  neceffaire  que  le  corps  qui 
la  tranlmet  foit  ifolc  :  M.  le  Monnier  a  fait  l'experience  avec  un  fil  de  fer 
de  plus  de  1900  toiles,  qui  n'etoit  point  ifole  :  elle  a  done  pu  fe  tranf- 
mettre  de  la  machine  elecTrique  h  la  fontaine,  fans  le  partager  dans  rout  le 
lac  &  fans  fe  perdre  dans  tons  les  tuyaux  qu'elle  a  rencontres  :  propriete 
bien  admirable  de  cette  matiere ,  de  laquelle  on  ne  fait  point  encore  la 
raifon ,  mais  qu'on  doit  regarder  comme  un  principe  d'experience  incon- 
teftable. 

II  n'eft  pas  plus  etonnant  que  lorfque  M.  Jallabert  a  interrompu  la 
communication  de  fem  fil  de  fer  au  conducteur,  il  n'ait  point  eprouve  de 
commotion;  il  ne  fe  faifoit  plus  alors  de  cercle  elecliique  de  la  fiole  au 
conducr.eur,  &  il  a  du  arriver  la  meme  chofe  quand  il  s'eft  fervi  de  deux 
machines  tkctriques  feparees ,  le  cercle  elecbrique  ayant  ete  egilement  in- 
terrompu dans  l'une  &  dans  l'autre  experience. 

A  la  fuite  de  fes  remarques  fur  l'expsrience  dont  nous  venons  de  par- 
ler,  M.  l'abbe  Nollet  en  fait  quelques-unes  fur  une  autre  experience, 
dans  laquelle  M.  Jallabert  paroit  meconnoitre  le  double  courant  du  fluide 
clectrique. 


i*3  ABREGE    DES    MEMOIRES 

1 n«^— ^      Si  on  preTente  le  doigt  oil  tin  morceau  de  metal  a  un  on  deux  ponce* 

P  ii  y  s  i  o  u  r.  ^llne  aigrette  qu'un  corps  electrique  foumit  de  iui-meme,  on  appercoit 
"  comme  deux  cones  lumineux  qui  ont  line  bafe  commune  ,  &  dont  Pun 
Annie  IJ53-  a  fa  pointe  fur  le  corps  electrique,  &  l'autre  fur  celui  qu'on  lui  pre- 
fente.  En  approchant  &  en  eloignant  le  doigt  de  l'aigrette,  M.  Jallabert 
a  cr-u  remarquer  que  ces  deux  cones  oppofis  etoient  compofes  dcs  feuls 
rayons  de  l'aigrette  du  corps  electrique,  qui,  apres  s'etre  ccartes,  fe  plient 
pour  rentrer  dans  le  corps  non  electrique  qu'on  leur  prefente. 

M.  l'abbe  Nollet  penfe  au  co tit r aire  qu'une  circonftance  particuliere  a 
fait  illufion  a  M.  Jallabert  :  il  y  a  efTectivement  des  rayons  de  l'aigrette 
lumineufe  qui  fe  plient,  comme  le  dit  ce  dernier;  &  quand  l'electricite 
eft  foible,  ils  font  les  feuls  que  Ton  puifie  voir,  l'aigrette  du  corps  non 
electrique  n'etant  pas  alors  lumineufe  •,  mais  li  I'eledtricite  eft  aflez  forte , 
cette  derniere  s'enflamme  comme  l'autre-,  &  en  y  pretant  attention  ,  Ton 
verra  aux  rayons  de  ces  deux  aigrettes  des  mouvemens  contraires  bien 
diftincts  &  bien  reconnoiflables. 

Si  de  plus  on  fe  fait  electrifer  fur  un  gateau  de  reiine ,  &  que,  tenant 
la  main  etendue  ,  line  perfonne  non  electrique  en  approche  le  doigt  h 
quatre  ou  cinq  polices  de  diftance ,  on  fentira  la  matierc  eiectrique  for- 
tant  du  doigt  non  electrique  ,  comme  un  petit  fouffle  dont  on  ne  pourra 
meconnoitre  la  direction;  &  li  le  doigt  s'approche  un  pen  plus,  l'aigrette 
qui  en  fort  s'enflammera;  d'oii  il  friit  neceffairement  qu'il  y  a  un  courant 
de  matiere  qui  fe  porte  des  corps  non  electriques  vers  les  corps  electri- 
ques  qui  en  font  affez  prcs. 

La  neuvieme  &  derniere  lettre  de  M.  1'abbi  Nollet  eft  adreffee  a 
M.  Bofe,  profeifeur  de  mathematique  &  de  phyiique  a  Wirtemberg ,  & 
correfpondant  de  l'academie. 

Cette  lettre  fert  de  reponfe  a  celle  que  ce  favan't  phyficien  lui  avoit 
ecrite,  &  dans  laquelle  il  lui  temoignoit  combien  il  etoit  furpris  qu'on 
eut  ete  tant  de  liecles  a  decouvrir  que  le  tonnerre  electrifoit  les  corps , 
puifque  cette  decouverte  tenoit  a  line  experience  li  Ample,  qu'il  eft  pref- 
que  impoffible  de  la  manquer  quand  on  fe  met  en  devoir  de  la  tenter. 

Mais  pour  tenter  cette  experience ,  il  falloit  etre  inftruit  des  circonl- 
tances  neceffaires  a  fa  reuflite.  On  lait  aujourd'hui  qu'une  des  plus  effen- 
tielles  pour  que  les  corps  electrifes  de  cette  maniere  donnent  des  mar- 
ques d'electrjcite ,  eft  qu'ils  foient  Holes  fur  des  fupports  de  verre  ou  de 
refine-,  autrement,  l'electricite  qu'ils  tirent  de  fair  ou  des  nuees,  fe  com- 
munique aux  corps  voilins  &  le  dillipe  fans  aucun  efFet  fenlible.  Rien  de 
tout  cela  n'etoit  connu  il  y  a  trente  ans,  &  l'expenence  de  Marly-la-ville 
n'a  du,  avant  ce  temps,  etre  imaginee  par  perfonne  :  ce  n'eft  d'ailleurs 
que  depuis  l'experience  de  Leyde,  e'eft-a-dire,  depuis  1746,  qu'on  a  bien 
connu  l'analogie  cntre  le  tonnerre  &  l'electricite  :  avant  cette  epoque  , 
lekctrifation  des  corps  par  ce  meteore  n'a  done  pu  etre  appercue  que 
par  hafard  &  par  un  concours  de  circonftances  bien  difficile  a  rencontrer. 

Quand  il  feroit  arrive  que  ces  circonftances  fe  feroient  rencontrees,  le 
phenomene  a  pu  n'etre  pas  obferve ,  oil  l'etre  par  des  gens  peu  en  etat 

de 


DE  L'ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES,  nj 
de  le  reconnoitre  pour  ce  qu'il  etoit,  &  de  le  tranfmettre  a  la  pofterite:  _ 
ce  qui  auroit  etc  pour  on  phylicien  un  objet  de  curiollte,.  n'eft  qu'un  objet  „ 
de  terreur  pour  an  homme  groflier.  Les  Rdmains ,  tout  polices  qu'ils  "  Y  s  '  Q  l 
ctoieut ,  ne  regarJerent-ils  pas  eux- mimes  comrae  un  prodige  la  lumiere  Annie  \i a?. 
que  les  foldats  de  Ccfar  virent  an  bout  de  leurs  piques  pendant  un  orager 
Combien  a-t-on  debite  de  fables  fur  les  fcux  qui  paroillent  fur  les  vaif- 
feaux  pendant  la  tempete!  II  eft  ecpendant  hors  de  doute  que  ces  feux 
ne  font  autre  chofe  que  des  aigrettes  eledtriques.  Un  paffage  des  memoi- 
res  de  M.  le  chevalier  de  Forbin  le  prouve  formellement ;  mais  inde- 
pendamment  de  ce  que  tons  ceux  qui  les  out  vus  ne  les  ont  pas  auffi 
Lien  decrits  que  cet  officier,  il  falloit,  pour  les  reconnoitre,  percer  tout 
le  faux  merveilleux  dont  on  les  enveloppoit ,  &  meme  aprcs  cet  effort  il 
etoit  alors  bien  plus  nature!  de  les  rapporter  aux  phofphores  qu'on  con- 
noilfoit ,  qu'a  l'electricite  de  laquelle  on  n'avoit  aucune  idee.  Quand  il 
feroit  venu  dans  l'efprit  de  quelque  phyficien  ,  que  les  nuees  pouvoient 
etre  des  corps  eledtriques ,  il  en  auroit  ete  bientot  diffuade  en  voyant  que 
dans  les  plus  terribles  orages  les  gouttes  n'etoient  point  lumineufes  •,  d'ail- 
leurs ,  dans  le  temps  oil  Ion  ne  connoiffoit  que  des  atmofpheres  electri- 
qucs  de  pen  d'etendue,  n'auroitce  pas  etc  une  efpece  d'ecart  d'imagination 
de  fe  hgurer  qu'il  y  en  eiit  qui  s'etendiffent  jufqu'aux  images?  &  fi  quel- 
que phyficien  avoit  eu  une  idee  auffi  bardie ,  n'auroit-il  pas  ete  retenu  par 
la  crainte  du  ridicule  qui  l'auroit  empeche  de  tenter  une  experience  dont 
l'appareil  forme  un  fpeclacle  qu'on  ne  peut  ni  renfermer  ni  cacher  ? 

Tout  cela  conlidere,  on  ne  doit  plus  etre  etonne  que  l'analogie  du  ton- 
nerre  &  de  l'elettricite  ,  quoiqu'aiiffi  ancienne  que  le  monde  ,  n'ait  ete 
decouverte  que  de  nos  jours.  Ce  n'eft  pas  aflez  qu'un  phenomene  phyfi- 
que  foit  vilible ,  pour  qu'il  loit  appercu ,  ni  qu'il  loit  appercu  pour  etre 
recoiinu  •,  il  faut  encore  bien  des  circonftances  particulieres  &  bien  des 
connoifiances  preliminaires  que  le  temps  &  le  travail  peuvent  feuls  amener. 


SlTR   LA   DIRECTION   QU'AFFECTENT  LES   FlLS-A-PLOMS. 


Quelque  caufe  qu'on  veuille  rapporter  le  deplacement  des  eaux  de ! 


A 

1  ocean,  quon  obferve  de  (ix  heures  en  fix  heures  ,  on  fera  toujours  oblige     4nni£    l7  ?d 
de  convenir  que  ce  deplacement  doit,  a  parler  geometriquement,  en  oc- 
calionner  un  dans  la  pofition  du  centre  de  gravite  commun  de  tout  le   H'ft- 
globe ,  &  que  les  fils-a-plomb  qui  tendent  a  ce  centre  doivent  eprouver 
des  elpeces  d'ofcillations ,  relatives  a  ce  mouvement. 

Mais  ces  ofcillations  des  fils-a-plomb  font-elles  affez  grandes  pour  etre 
fenlibles,  oil  doivent-elles,  par  leur  petiteffe ,  echapper  i  nos  recherches  ? 
e'eft  fur  ce  point  que  route  la  queftion  :  elle  n'eft  pas  meme  bornee  a  la 
fimple  curiofite,  car  li  les  fils-a-plomb  ont  un  mouvement  p.irticulier  fen- 
fible,  cette  feule  caufe  rendra  defeciueufes  toutes  les  obfervations  aftro- 
nomiques,  a  moins  qu'on  n'y  dSe  une  correction  qui  foit  egale  a  l'alti- 
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ration  que  le  mouvement  propre  du  plonib  y  aura  caufee,  ce  qui  exige  la 


p  connoitJance  la  plus  coinplctte  de  ce  mouvement. 

h  y  s  i  q  u  e.  ^  ne  confu]ter  que  la  theorie  &  le  calcul ,  on  decideroit  bientot  que 
Annie  i^A4.  ^e  mouvement  en  queftion  ne  pent  etre  fenlible.  La  nuffe  des  eaux,  tranf- 
portee  par  le  flux  &  le  reflux,  peut  a  peine  caufer  line  variation  de  quel- 
ques  ponces  dans  la  petition  du  centre  de  gravite  comniun.  Mais  une 
queftion  de  cette  nature  doit  etre  decidee  par  des  experiences  &  des  ob- 
fervations ,  &  c'eft  audi  la  route  qua  tenue  M.  Bouguer  dans  l'examen 
qu'il  s'eft  propofe  d'en  faire. 

Lcs  premieres  obfervations  fur  cette  matiere  furent  faites  avec  un  pen- 
dule  de  trente  pieds,  par  un  gentilhomme  de  Dauphine,  nomme  Calignon 
de  Peyrins ,  &  publiees  par  Gaifendi.  L'oblervateur  avoit  cru  remarquer 
que  la  pointe  qui  terminoit  en  deffous  le  poids  de  Ton  pendule  avancoit, 
pendant  fix  heures,  d'une  petite  quantite  vers  le  nord,  &  employoit  en- 
iliite  lix  autres  a  reprendre  fa  premiere  fituation.  Ce  fait  rut  extremement 
contcfte  :  Gaifendi  lui-meme,  qui  l'avoit  annonce,  reconnut  qu'il  n'etoit 
pas  affez  conftate.  D'un  autre  cote  ,  Morin ,  alors  profeffeur  au  college 
royal,  pretendit  avoir  des  experiences  convaincantes  qui  pronon^oient  en 
faveur  du  mouvement  du  pendule.  En  un  mot ,  malgre  toutes  les  expe- 
riences, la  queftion  refta  indecife  :  &  ce  qui  doit  paroitre  a  (fez  lingulier, 
c'eft  que  malgre  l'importance  de  cet  objet,  perfonne  n'ait  juge  a  propos  de 
s'en  occuoer  jufqu'en  1 742,  que  M.  de  Mairan  tenta  de  reveiller  fur  ce  point 
la  curiolite  d^s  phyliciens ,  par  un  niemoire  (a)  qu'il  lut  a  l'academie,  & 
quelle  a  public  dans  le  volume  de  cette  annee ,  011  il  fait  voir  combien 
ce  fait  eft  encore  incertain ,  &  combien  il  meriteroit  d'etre  pleinement 
eclairci. 

En  effet ,  rien  n'etoit  peut-etre  plus  intereffant  que  leclairciflement  de 
ce  point,  non-feulement  pour  le  progres  de  la  phylique,  mais  encore  pour 
celui  de  l'aftronomie ,  de  laquelle,  comme  nous  venons  de  le  dire,  tou- 
tes les  obfervations  les  plus  exactes  devenoient  ou  inutiles ,  ou  fujettes  .1 
correction  ,  li  le  mouvement  journalier  du  fil-a-plomb  avoit  lieu  ,  &  qui 
fe  feroit  vue  obligee  d'en  delavouer  les  plus  legitimes  confluences 
comme  autant  d'erreurs. 

L'invitation  que  M.  de  Mairan  avoit  faite  aux  phyficiens  ne  fut  pas  inu- 
tile ,  plulieurs  s'emprefferent  de  verifier  le  fait  propofe  •,  M.  le  Cat  fecre- 
taire  de  l'academie  royale  des  fciences  &  belles-lettres  de  Rouen ,  &  cor- 
reipondant  de  l'academie ,  fut  un  des  premiers.  II  profita  pour  cela  d'une 
coupole  ou  lanterne  qui  fe  trouve  au  milieu  de  la  cathedrale  de  Rouen; 
il  fit  percer ,  avec  l'agrement  du  chapitre ,  plufieurs  corniches  qui  fepa- 
rent  les  ditfcrens  etages  de  cet  edifice,  &  pratiqua  entre  les  petites  colon- 
nes  qui ,  dans  1'architcclure  gothique ,  ornent  la  maffe  des  gros  piliers , 
un  tuyau  de  cent  vingt-fept  pieds  de  long ,  parfaitement  a  l'abri  de  Tac- 
tion du  vent,  comme  M.  le  Cat  s'en  eft  affure  plulieurs  fois ,  en  fe  faifant 
hilfer  dans  un  panier  tout  le  long  de  ce  tuyau ,  pour  examiner  avec  foin 

(a)  Voyez  Hift.  174'Jj  Collection  Academique,  Partie  Fransoile,  Tome  IX. 
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s'il  etoit  bicn  clos.  Ce  tiiyau  renfermoit  un  pendule  dc  meme  longueur,; 
forme  d'un  cordonnet  de  foie  imbibe  de  cire ,  pour  etre  a  I'abri  de  l'ac-  p 
tion  de  I'humidite  &  du  jeu  d'hygrometre.  A  I'extremite  inferieure  de  H  Y  s  '  Q  u  E" 
ce  long  fil  il  y  avoit  un  petit  cylindre  de  cuivre  ,  tourne  &  termini  par  Annie  Z7 r  a, 
une  pointe  d'acier  trcs-fine  :  re  pendule  etoit  parfaitement  libre  dans  le 
tuyau ,  &  a  I'abri  de  toute  action  de  l'air  ;  au-deffous  de  la  pointe  etoit 
line  plaque  d'argent  horizontale ,  fur  laquelle  etoit  marque  un  point ,  & 
autour  de  ce  point  plulieurs  cercles  concentriques  a  une  diftance  deter- 
mine les  uns  des  autres ,  &  cette  plaque  etoit  pofee  fur  une  efpece  de 
chandelier  de  fer  qui  lui  permettoit  de  fe  hauffer  ou  de  fe  baifk-r ;  e'eft- 
avdire,  de  s'approcher  ou  de  s'eloigner  de  la  pointe  du  plonib.  Muni  dc 
cet  appareil,  M.  le  Cat  a  obferve  pendant  un  an  la  marche  de  cette  poin- 
te ,  a  inidi  ,  le  foir  8c  a  dirferentes  heures  du  jour ,  &  il  refulte  ds  as 
oblervatioris  que  pendant  tout  ce  temps  il  n'y  a  en  aucun  balancement 
regulier  du  pendule  en  queftion.  M.  le  Cat  va  meme  jufqu'a  foupconner 
la  caufe  qui  a  pu  produire  le  balancement  apparent,  &  en  impoler  aux 
obfervateurs  :  le  pendule,  qu'on  pent  defendre  de  I'humidite,  eft  toujour 
fujet  a  l'alongement  &  au  raccourcilfement  caufes  par  le  chaud  8c  par  le 
froid ,  &  par  conlequent  dans  le  chaud  du  jour  il  eft  plus  proche  du  point 
fiduciel  que  le  foir  ou  la  nuif,  il  doit  done  arriver  neceffairement  que 
l'oeil  de  l'obfervateur  qui  ne  voit  la  pointe  que  de  cote,  la  rapporte  a 
des  points  plus  ou  moins  eloignes  du  point  fiduciel ;  &  felon  que  l'obfer- 
vateur fera  tourne  dans  la  direction  du  meridien  ou  du  premier  vertical, 
la  prdtendue  variation  paroitra  aulli  fe  faire  dans  le  meme  fens.  C'eft  li 
ce  qui ,  felon  M.  le  Cat ,  a  pu  faire  illudon  a  quelques-uns  des  obferva- 
teurs qui  ont  reconnu  le  balancement. 

D'autres  phyficiens  ont  encore  rente  les  memes  experiences ,  mais  les 
refultats  de  leurs  operations  ont  ete  ii  difrerens ,  que  bien  loin  de  jetter 
aucune  lumiere  fur  la  queftion  ,  ils  ne  pouvoient  au  contraire  qu'y  repan- 
dre  une  nouvelle  oblcurite.  M.  Bouguer  ne  rapporte  pour  exemple  que 
les  experiences  faites  par  M.  le  baron  de  Grante  ,  colonel  d'infanterie  : 
malgre  I'habilete  reconinie  de  1'obfervateur  &  les  foins  qu'il  avoit  pris 
pour  arlurer  le  fucces  des  operations  ,  elles  donnerent  des  differences  Ii 
inormes  &  Ii"  pen  regulieres,  qu'ellcs  femblent  ne  pouvoir  dependre  d'une 
meme  theorie.  Dans  les  premieres,  faites  a  Paris  en  1743 ,  la  pointe  d'un 
plomb  tourne  en  toupie  ,  fufpendu  a  un  fil  de  30  pieds  de  long,  parut 
d'abord  decrire  chaque  jour  une  petite  ellipfe ,  dont  le  grand  axe ,  dirige 
de  l'eft  a  l'oueft ,  avoit  deux  lignes  &  demie,  &  le  petit  feulement  line 
ligne  :  mais  ayant  voulu  repeter  l'experience  avec  d'autres  pendules  fem- 
blables ,  places  dans  la  meme  falle,  leurs  mouvemens  fe  trouverent  tres- 
dirterens,  fouvent  meme  abfolument  contraires,  &  il  ne  fut  pas  pollible 
de  les  reduire  a  aucune  regie  conftante. 

M.  de  Grante  en  infera ,  avec  raifon ,  que  le  lieu  d'obfervation  pcuvoit 
etre  liijet  lui-meme  a  quelque  mouvemenf,  &  pour  fe  delivrer  de  cette 
inquietude,  il  entreprit  de  repeter  fes  experiences  dans  un  lieu  qui  vrai- 
lemblablement   ne  devoit   pas  etre   fujet  a   ces  mouvemens  al.ernatifs  : 

R  ij 
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SSSSSSSSSSS  c'etoit  line  cave  taillee  dans  le  roc  au  chateau  de  Saint-Pierre-de- Vauvrai , 
p  .  proche  Louviers;  an  banc  de  pierre  a  fufil  fervoit  de  ciel  a  cette  cave, 

""&  ce  banc  etoit  furmonte  alternativement  de  pluiteurs  bancs  de  pierre 
Anncc  *754-  lemblable  &  de  pierre  tendre.  Le  pendule  avoit  n  pieds  de  long,  &  les 
obfervations  furent  faites  dans  les  mois  de  novembre  &  de  decembre, 
la  terre  etant  couverte  de  neige.  II  demeura  conftant  par  line  fuite 
d'obfervations  faites  avec  le  plus  grind  foin ,  que  le  plomb  fuivoit  en- 
core le  cours  du  foleil  fans  aucun  rapport  a  celui  de  la  lime,  &  qu'il 
decrivoit  line  petite  ellipfe ,  dont  le  grand  axe,  perpendiculaire  au  mc- 
ridien ,  avoit  une  demi-ligne ,  &  le  petit  tin  quart  de  ligne. 

Cette  observation  femble  mettre  hors  de  doute  le  mouvement  diurne 
du  pendule;  mais  les  varietes  obfervees  par  M.  de  Grante  meme,  dans  fes 
experiences  de  Paris ,  &  celles  que  bien  d'autres  obfervateurs  avoient  pre- 
cedemment  remarquees  ,  ne  permettoient  pas  de  placer  li  legeremcnt  ce 
.phenomene  au  rang  de  ceux  dont  la  caule  tient  au  fyftenie  general  dif 
monde,  &  qu'on  nomme,  pour  cette  railon,  coj'miques  {a).  M.  Bouguer 
a  penfe  an  contraire  ,  que  cette  caufe  etoit  beaucoup  plus  prochaine , 
&  qu'au  moins  il  etait  neceffaire  de  recourir  a  des  experiences  plus 
decitives. 

II  s'etoit  appercu  dans  les  premieres  operations  qu'il  fit  au  Perou,  que 
des  lunettes  attachees  a  dcs  niurs  batis,  fuivant  Tillage  dupays,  de  grolks 
briques ,  etoient  fujettes  a  des  mouvemens  tres-irreguliers,  caufes  par  le 
jeu  d'hygrometre ,  que  le  plus  on  moins  d'humidite  donnoit  a  ces  murs : 
il  favoit  raiffi  que  la  chaleur  du  foleil  etoit  capable  de  faire  alonger  d'uii 
tiers  de  ligne  un  pave  de  briques  mifes  fur  champ ,  de  1 1  pieds  de  lon- 
gueur •,  il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  etablir  fur  ce  fujet  une  petite 
theorie  ,  de  laquelle  nous  allons  elfayer  de  donner  une  idee. 

Qu'on  fuppofe  une  table  de  pierre  ronde  ,  placee  horizontalemcnt  & 
expofee  aux  rayons  du  loleil,  il  arrivera  necelfaireiTient  que  Taction  de  cet 
aftre  augmentera  la  grandeur  de  cette  pierre ;  &  comme  elle  l'augmentera 
uniformcment ,  s'il  y  a  lin  fil-a-plomb  attache  au  centre  &  plulieurs  autres 
attaches  a  diflerens  endroits  de  la  pierre,  le  premier  demeurera  immobile, 
&  les  autres  s'en  ecarteront  neceiTairement ,  fuivant  des  rayons  partants  du 
centre  de  la  pierre.  Aprcs  le  coucher  du  foleil,  la  pierre  le  retroidiilant , 
perdra  cette  augmentation  que  la  chaleur  lui  avoit  donnee ,  &  les  plombs 
le  retrouveront  a  la  meme  diftance  a  laquelle  ils  etoient  le  matin ,  ayant 
decrit,  par  leur  mouvement,  chacun  une  petite  ligne  droite,  faifant  partie 
du  rayon  de  la  pierre  oil  ils  fe  feront  trouves.  II  eft  inutile  d'ajouter  que 
luivant  qu'ils  feront  pofes  d'un  cote  on  de  l'autre  du  centre  de  la  pierre, 
leurs  mouvemens  fe  feront  du  meme  fens  ou  en  fens  contraire,  mais  tou- 
joius  en  ligne  droite. 

Les  variations  des  points  de  fufpenfion  ne  feront  plus  les  memes,  li 
all-lieu  d'une  pierre  ronde  ifolee ,  on  fuppofe  les  plombs  attaches  a  la 
voiite  d'une  tour  ou  dun  pavilion  :  les  murs  qui  la  foutiennent  ne  feront 

{./)  y/nTjAOi,  mundus. 
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erne  fucceflivcmcnt  expofes  a  l'adion  du  foleil ;  de-la  il  fuit  qu'excepte  an  — — — ■ 
kill  point ,  qui  ne  fera  que  rarement  le  centre  de  la  figure  ,  tons  Irs  ail- „ 
tres,  poulfes  fuccefllvement   vers  differens  cotes,   dtferiront  des  efpeces     B  Y  S  I  Q  w  B. 
d'ovales  plus  ou  moins  irrcgulieres ,   fuivant  la   differente  dilatation  des    Annie  i^'i. 
murs  &  des  diverfes  parties  de  la  voiite ,  &  luivant  que  le  batiment  fera 
plus  ou  moins  libre  de  s'y  preter  par  la  forme  &  par  la  maniere  dont  il 
fera  fitue  a  1  egard  des  batimens  voilins. 

II  eft  aife  de  deduire  de  cette  theorie  comment  les  fils-a-plomb,  dans 
l'eAperience  de  1745,  avoient  eu  des  variations  en  difterens  lens;  ils 
etoient  probablement  fufpendus  a  des  points  places  de  part  &  d'autre  de 
celui  qui  devoit  refter  immobile  :  mais  il  ne  femble  pas  audi  facile  d'ex- 
pliquer,  par  fon  moyen,  les  variations  obfervees  a  St.  Pierre-de- Vauvrai  •, 
ccpendant  M.  Bouguer  les  y  ramene  aifement.  La  chaleur  du  foleil  n'aura 
pas  immediatement  agi  fur  la  voute  du  fouterrain,  mais  en  produifant, 
par  la  fonte  de  la  neige,  une  quantite  d'eau  qui  s'infiltrant  dans  les  bancs 
de  pierre,  y  aura  caufe  une  efpece  de  jeu  d'hygrometre ,  qui  aura  imprime 
au  ril-a-plomb  un  mouvement  femblable  a  celui  qu'il  tenoit,  dans  les  ex- 
periences precedentes,  de  l'adlion  immediate  de  la  chaleur. 

II  ne  fera  pas  difficile  de  concilier,  par  ce  moyen,  les  faits  qui  femblent 
les  plus  oppofes  fur  le  fujet  dont  il  elt  ici  queftion  :  le  degre  de  chaleur 
&  fa  duree  diverfement  combines,  doivent  produire  une  infinite  de  diffe- 
rences; la  chaleur  doit  fe  communiquer  bien  plus  cgalement  lorfque  le 
ciel  eft  couvert  que  lorfque  le  foleil  agit  immediatement;  il  refultcra  en- 
core d'autres  differences  du  jeu  d'hygrometre ,  caufe  par  la  fonte  des  nci- 
ges  ou  de  la  glace  •,  en  un  mot ,  Taction  de  la  chaleur  doit  etre ,  &  eft 
en  cette  occafion ,  un  veritable  Protee  qui  prend  toutes  fortes  de  formes. 
II  n'eft  done  pas  etonnant  que  Gallendi  ait  trouve  d'abord  que  le  pendule 
avoit  un  mouvement,  &  qu'enfuite  le  meme  obfervateur  l'ait  trouve  im- 
mobile; que  le  P.  Merfenne  n'y  ait  oblerve  aucune  variation,  &  que  Mo- 
rin  y  en  ait  trouve.  Tout  cela  ne  vient  que  des  differentes  circonftances 
dans  lefquelles  les  experiences  out  ete  faites ;  &  ccs  faits  ,  qui  paroif- 
fent  au  premier  coup-d'ceil  contradicloires  &  incompatiblcs,  ne  le  font 
nu'lement. 

Quelque  naturelle  que  paroiUe  la  theorie  de  M.  Bouguer ,  elle  avoit 
betoin  d'etre  appuyre  de  l'experience,  &  il  n'a  pas  neglige  de  lui  donner 
ce  genre  de  certitude  :  il  a  commence  par  placer  un  quart-de-cercle  de 
deux  pieds  &  demi  de  rayon  a  un  rez  de  chauffee,  de  maniere  que  le  plan 
de  cet  inftrument  concouroit  avec  celui  du  premier  vertical ;  la  lunette 
etoit  pointee  fur  un  objet  eloigne,  en  forte  que  la  plus  petite  variation 
du  batiment  auroit  ete  fenlible  par  la  difference  de  pofition  du  fil  de  la 
lunette  a  legard  de  cet  objet,  &  que  le  mouvement  de  5  fecondes  de  la 
part  du  filet  ne  pouvoit  manquer  d'etre  appercu.  Un  mois  &  plus  d'ob- 
lervations  n'ont  fait  remarquer  aucune  variation  fenfible  ,  hi  dans  le  qusrt- 
de-cercle,  ni  dans  le  plomb.  Cette  experience  etoit  d'autant  plus  con- 
cluante,  que  li  le  fil-a-plomb  du  quart-de-cercle  etoit  plus  court  que  ceux 
dont  on  s etoit  fervi  dans  celies  que  ncus  avons  rapportees,  les  divilions 
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■       i     n  gmmm  du  limbe  rendoient  ies  moindres  changemens  fenlibles ,  ce  qui ,  pour  le 

._  __  dire  en  paffant ,  eft  infiniment  preferable  a  la  pointe  de  ces  longs  fils-a- 

H  y  s  i  Q  u    .  p[onlb .  i'avantage  qua  cette  derniere ,  de  marquer  Ies  variations  en  tout 

Annte  17  £4-     fens>  e^>  felon  M.  Bouguer,  plus  que  compenfe  par  l'efpece  de  parallaxe 

qui  fe  forme  toujours  en  le  regardant  •,  &  il  croiroit  bien  plus  avantageux 

de  placer  a  angles  droits  deux  limbes  diviles  &  deux  fils-a-plomb  hiipen- 

dus  a  deux  points  voilins  l'un  de  l'autre ,  que  de  n'en  mettre  qu'un  feul 

qui  marquat  fes  variations  au  moyen  d'une  pointe. 

Quoique  l'obfervation  de  laquelle  nous  venons  de  rendre  compte  fut 
extremement  lure ,  M.  Bouguer  imagina  un  moyen  de  decider  encore  plu9 
authentiquement  la  queftion ,  en  employant  un  inftrument  dont  Ies  varia- 
tions etoient  egales  a  celles  qu'auroit  pu  produire  un  pendule  de  3  5,000  toi- 
fes  ou  de  14a  15  lieues  de  long. 

Pour  cela,  il  fit  conftruire  au  milieu  du  dome  de  l'hotel  royal  des 
Invalides  une  loge  de  charpente,  a  un  des  bouts  de  laquelle  on  avoit 
pratique  une  fenetre ,  dont  la  vue ,  lorfqu'on  ouvroit  la  porte  du  dome 
qui  donne  fur  la  campagne ,  s'etendoit  jufqu'a  une  maifon  de  la  rue  de 
Seve  ,  eloignee  de  556  toifes  du  milieu  du  dome.  Sur  le  mur  de  cette 
maifon  etoient  tracees  des  mires  exa&ement  mefurees  en  pieds  &  fubdi- 
vifees  par  des  tranfveriales ,  de  facon  qu'on  y  pouvoit  ailement  diftinguer 
jufqu'aux  fractions  de  pouce,  au  moyen  de  la  lunette  dont  nous  allons 
pader. 

Du  haut  de  la  coupole  du  dome  pendoit  une  chaine  ,  dont  on  avoit 
rendu  Ies  parties  extremement  mobiles  :  cette  chaine  avoit  187  pieds  Sc 
demi  de  longueur-,  elle  entroit  dans  la  loge  par  un  trou  pratique  au  deiius, 
&  foutenoit ,  par  fon  extremite  inferieure ,  une  lunette  de  1  5  pieds  dc 
longueur,  fituee  horizontalement. 

Le  point  par  lequel  la  chaine  foutenoit  la  lunette,  n 'etoit  pas  fon  centre 
de  gravite  ;  la  partie  de  la  lunette  du  cote  de  Fobjedtif  etoit  un  peu  plus 
pefante  •,  elle  ne  fe  foutenoit  horizontale  qu'au  moyen  d'un  pivot  d'acier„ 
place  a  3  pieds  de  la  chaine,  qui  entroit  dans  une  chape  d'agate  fembla- 
ble  a  celle  des  bouffoles  &  fixee  a  la  lunette. 

On  voit  bien  ,  par  cette  defcription,  que  le  pivot  eunt  abfolument  im- 
mobile ,  la  chaine  &  la  lunette  qui  y  etoient  attachees ,  ne  pouvoient 
changer  de  fituation  fans  que  Ton  s'en  appercut ,  puilqu'en  ce  cas  la  lu- 
nette devoit  changer  de  direction ,  &  repondre  a  un  point  different  du 
mur  fur  lequel  on  avoit  trace  Ies  mires  :  &  comme  ce  mur  etoit  eloigne 
du  milieu  du  dome  de  556  toifes,  ces  variations  etoient  augmentees  dans 
la  raifon  de  3  pieds  de  diftance  de  la  chaine  au  pivot  a  556  toiles  , 
c'eft-a-dire  mi  fois  •,  elles  etoient  Ies  memes  que  fi  la  chaine  avoit 
ete  1 1 12  fois  pluslongue,  ou  d'environ  35,000  toifes. 

La  meme  augmentation  devoit  auffi  avoir  lieu  dans  le  fens  vertical  , 
pour  peu  que  la  chaine  changeat  de  longueur  :  &  en  efFet,  un  rayon  de 
loleil  qui  s'echappa  un  jour  au  travers  des  images,  dirigea  dans  l'inftant  la 
lunette  fur  un  point  des  mires  plus  eleve  d'environ  1  polices.  M.  Bou- 
guer eut  la  curiolitc  de  calculer  a  quel  alongement  de  la  chaine  repon- 
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doient  ces  1  pouces,  &  il  trouva  que  cet  alongemcnt  n'alloit  pas  a  plus    ■  ;      ;  » *— 

de  deux  centiemes  de  ligne  •,  ce  qui  donne  ,  pir  toiie  de  la  longueur  de  p 
la  chaine,  un  peu  moins  des  {  d'un  millieme  de  ligne,  qunntite  indeter-     H  Y  s  '  Q  u  r- 
miiuble  avec  tout  autre  inftrument.  Annie  1754. 

Les  plus  grandes  alterations  n'ont  eu  lieu  qu'a  I'egard  de  la  longueur  dc 
la  chaine-,  apparemment  que  la  lolidite  de  l'edifice  &  l'appui  que  unites 
fes  parties  (e  pretent  reciproquement ,  out  mis  le  point  du  milieu  de  la 
voiite  a  l'abri  des  erlets  de  la  chaleiir ,  du  moins  quant  au  mouvement  la- 
teral, qui  n'a  ete  que  tres-pcu  fenfible.  Un  efpace  d'un  pied  fur  les  mires 
du  chemin  de  Seve  repondoit  h  un  balanccmcnt  d'unc  feiile  feconde,  & 
jamais  les  balancemens  n'ont  ete  jufque-  la  :  bien  plus,  ils  n'ont  prefque 
jamais  repondu  au  mouvement  regulier  que  les  experiences  de  St.  Pierre- 
de-Vativrai  fembloicnt  indiquer-,  &  il  refultc  de  celles  de  M.  Bouguer, 
que  la  variation  du  pendule,  lorfqu'il  y  en  a ,  tient  a  tine  caufe  prochaine 
&  irrcfguliere,  &  ne  pcut  etre  mife  au  rang  des  phenomencs  cofmiques. 
Elks  auront  au  moins  l'avant.ige  d'avoir  diflipe  l'inccrtitude  ou  Ton  etoit, 
&  d'avoir  termine  piobablement  pour  jamais  les  difputes  qui  s'etoient  ele- 
vees  fur  cette  matiere. 


DIVERSES    OBSERVATIONS    ECONOMIQUES 

S  U  R     LES     A  B  E  I  L  L  E  S. 


M, 


.R.  du  Ha  mel  ayant  fuivi  avec  attention  la  maniere  dont  les  eco- 
nomies du  Gatinois  gouvernent  leurs  abeilles,  a  juge  leur  pratique,  nou- 
velle  a  plufieurs  egards,  digne  d'etre  mile  fous  les  yeux  de  1'acadanie  & 
du  public. 

On  fait  que,  dans  cette  province,  on  ne  fait  point  perir  les  abeilles 
pour  avoir  leur  cire  &  leur  miel;  on  menage  au  contraire,  avec  tout  le 
ibid  pofllble  ces  vigilantes  &  induftricufes  ouvrieres.  On  les  fait  paffer 
d'une  ruche  dans  une  autre,  pour  s'ernparer  des  fruits  de  leurs  travail:, 
mais  on  les  en  dedommage  en  les  tranfportant  dans  des  paturages  ou  les 
fleurs  ne  leur  manquent  point. 

Des  que  la  faifon  commence  a  s'adoucir,  on  voit  les  abeilles  fortir  de 
leurs  ruches  pour  fe  repandre  fur  les  premieres  fleurs  du  printemps.  On 
les  laiffe  travailler  tranquilletnent  jufqu'a  la  fortie  des  premiers  effaims  qui 
dure  ordinairement  depuis  le  10  Mai  jufqu'au  20  Juin.  On  veille,  avec 
toute  l'attention  poffible,  a  mettre  dans  des  premiers  les  effaims  forts  & 
foibles,  les  forts  fervent  a  former  de  bons  paniers,  &  les  foibles  a  forti- 
fier ceux  qui  out  befoin  de  renfort.  Les  effaims  de  Juillet  font  ordiruire- 
ment  petits,  on  les  emploie  a  fortifier  les  colonies  foibles,  il  y  a  racrac 
des  economes  qui  les  negligent  tout-a-fait,  &  commencent  des  ce  niois  a 
changer  leurs  mouches  de  panier. 

Ce  changement  exige  un  certain  art.  On  forme  au  Iiaut  du  panier  qu'on 
veut  vuider  une  ou  deux  ouverturcs  en  coupant  les  oilers  de  travers, 
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-—""- o*.  afin  de  menager  la  ruche  &  de  la  reparer  apres  l'operation.  On  met  cc 

Physique  pan'el'  fl,r  le  dos  d'tme  chaife  renverlee  &  appuyee  fur  tin  banc  •,  on  Ie 
couvre  enfuite  du  panier  vuidc  dans  lequel  on  veut  faire  palfer  les  mou- 
Annie  i"$4-  ches  :  on  couvre  le  tout  d'unc  fcrpilliere  qu'on  attache  avec  tine  corde 
autour  de  la  ruche  pleine ,  de  peur  que  les  mouches  ne  patient  entre  les 
deux  paniers.  Tout  de  fuite  on  fait  beaucoup  de  fumee  ,  foit  avec  du 
vieux  linge  ou  autre  chofe,  foils  le  panier  plein.  Les  mouches  qui  crai- 
gnent  l'odeur  de  la  fumee ,  montent  pour  l'eviter  au  haut  de  ce  panier  & 
fortent  par  les  ouvertures  pour  fe  retirer  dans  1'autre  qui  le  recouvre. 
Quand  on  les  juge  toutes  pafiees ,  on  fouleve  legerement  le  nouveau  pa- 
nier pour  le  porter  a  terre ,  &  Ton  emporte  vite  celui  dans  lequel  lont 
les  gateaux. 

Cette  premiere  operation  ne  menage  que  les  ouvrieres  :  le  couvain  de- 
mande  des  foins  particuliers.  Pour  le  menager  aulli ,  en  tirant  les  gateaux 
du  panier  dont  on  vient  de  faire  fortir  les  mouches,  on  met  a  part  tous 
les  rayons  ou  il  y  a  du  miel ,  mais  on  conferve  foigneufement  ceux  oti  il 
y  a  du  couvain  ,  &  on  les  replace  dans  un  panier  netif  en  les  y  foutenant 
tout  au  haut  avec  des  baguettes  placees  en  croix.  On  reporte  vite  ce  pa- 
nier aupres  de  celui  oil  on  a  depofe  les  mouches  •,  on  lait  que  la  fumee 
les  etourdit  &  les  enivre.  On  les  enfume  done  line  feconde  fois ,  &  en 
profitant  de  ce  moment  d'ivrefie  on  frappe  fbrtement  le  panier,  l'otiver- 
ture  du  panier  contre  terre,  les  mouches  tombent,  on  les  recouvre  fur  Ie 
champ  avec  le  panier  oil  Ton  a  attache  le  couvain.  Bientot  les  mouches  re- 
venues de  leur  etourdiflement  montent  dans  ce  panier ,  oil  trouvant  leur 
couvain  ,  elles  s'occupent  avec  line  aftivite  incroyable  a  tout  reparer. 

Tout  ceci  fe  fait  dans  les  premiers  jours  de  Juillet ,  &  afin  que  les  ru- 
ches fe  remplitient  promptement ,  on  a  foin  de  les  tranfporter  dans  des 
endroits  ou  il  y  ait  beaucoup  des  efpeces  de  fleurs  qui  leur  conviennent. 
Si  la  faifon  eft  belle  &  que  les  fleurs  foient  abondantes,  les  ruches  que 
Ton  a  changees  les  premieres,  font  tres-bien  remplies  vers  la  fin  d'aout,  & 
on  pent  les  rechanger  une  feconde  fois  avec  les  memes  precautions  &  les 
memes  foins. 

Quand  on  foupconne  une  colonie  foible  &  qu'on  veut  la  fortifier  d'un 
petit  efiaim,  on  enfume  les  deux  paniers,  on  fait  tomber  a  terre  le  petit 
eflaim ,  &  on  Ie  recouvre  de  1'autre  ruche  oil  il  monte  &  fe  mele  avec  les 
mouches  qu'il  y  trouve.  Si  l'on  fe  trouve  furcharge  de  petits  eflaims  ou 
peut  en  combiner  jufqu'a  trois. 

Aprcs  ces  details,  M.  du  Hamel  parle  de  la  maniere  dont  on  rogne  les 
gateaux  vers  la  fin  de  Septembre,  quand  les  ruches  font  bien  remplies  i 
ainli  que  de  l'attention  qu'on  doit  avoir  a  dormer  du  miel  aux  ruches  le- 
geres  qu'on  croit  n'avoir  pas  affez  de  provifions  pour  pafler  l'hiver ,  mais 
toutes  ces  pratiques  font  trop  connues  aujourd'hui  pour  les  repeter  ici. 


DES 
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DES    MALADIES    EPIDEMIQUES    DE     1754, 

Anncc  ij 54. 

Obferyies    en   mime  temps  que  les  diffirentes  temperatures  de   I'cir. 
Par    M.    M  a  l  o  u  1  n. 

,1  its  obfervations  fur  les  epidemics,  dont  jc  rends  compte  chaque  an-  Mim. 
nee ,  etant  faites  a  Paris ,  je  me  trouve  en  quelque  forte  oblige  d'expofer 
en  general  quel  eft  le  climat  de  cette  ville,  &  la  maniere  de  vivre  de  fes 
habitans.  Elle  eft  lituee  dans  line  plains  oil  font  plulieurs  collines  •,  fa  dis- 
tance du  premier  meridien,  e'eft-a-dire ,  fa  longitude,  eft  de  ic  degres: 
C  on  oblerve  dans  la  partie  la  plus  meridionale ,  fa  latitude,  e'eft-a-dire , 
fa  diftance  de  l'equateur,  elle  eft  de  48  degres  50  minutes  10  fecondes. 

Paris  a  1'inconvenient  des  grandes  villes  par  rapport  a  la  falubiite  de 
l'air ,  qui  eft  que  la  quantite  d'animaux  de  toute  efpece  qu'il  renferaie ,  & 
les  immondices  qu'on  porte  dans  les  marais  &  fur  les  terres  des  environs, 
rempliffent  l'air  d'exlnlaifons  qui  le  rendent  plus  epais  &  moins  pur ;  mais 
ce  qui  remedie ,  du  moins  en  grande  partie,  a  cet  inconvenient,  e'eft  que 
l'air  y  eft  renouvelle  par  les  vents  qui  changent  fouvent  dans  ce  pays. 
Depuis  que  je  fais  des  obfervations  meteorologiques ,  il  m'a  paru  que  le 
nord-oucft  eft  celui  qui  y  domine  le  plus,  &  qu'au  contraire  le  fud-eft 
y  eft  le  plus  rare  :  le  nord-oueft  devient  encore  plus  humide  qu'il  ne  l'eft 
ordinairement,  en  entrant  dans  Paris,  paflant  au  travers  du  bois  de  Bou- 
logne, qui  eft  a  la  porte  de  la  ville  de  ce  cote-la.  Le  fud-oueft  amene  pref- 
que  toujours  de  la  pluie  dans  Paris  :  le  nord-eft ,  qui  eft  le  plus  fee  de 
tous  les  vents ,  eft  en  meme  temps  le  plus  chaud  en  eti  &  le  plus  froid 
en  hiver. 

La  temperature  de  l'air  change  fouvent  a  Paris ,  comme  les  vents  •,  les 
deux  extremes  du  chaud  &  du  froid,  obferves  pendant  plulieurs  annees, 
comme  pendant  quarante  ans ,  y  font  eloignes  de  46  degres  :  la  liqueur 
du  thermometre  eft  defcendue ,  dans  lTiiver  17^9,  a  15  degres  au-deifous 
de  la  congelation-,  &  au  contraire,  dans  1'ete  175  5,  elle  a  monte  a  31  de- 
gres-au-deffus  de  ce  terme.  La  mer,  qui  eft  a  environ  30  lieues  de  cette 
ville  ,  en  diminue  la  froidure  lorfque  le  vent  vient  de  l'oueft  :  ce  vent 
apporte  au  centre  de  Paris,  au  bout  du  pont-neuf,  un  air  pur,  e'eft-a- 
dire,  qui  n'eft  point  encore  mele  des  exhalaifons  de  cette  ville,  parce 
qu'il  y  arrive  de  la  campagns  meme  ,  en  paiTant  par  le  grand  vuide  que 
fait  au  milieu  de  Paris  la  riviere  de  Seine  qui  coule  de  l'eft  a  l'oueft ,  ce 
qui  y  procure  l'effet  d'un  ventilateur. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  profondeur  de  la  Seine,  elle  varie  fouvent-,  audi 
il  y  a  eu  18  pieds  4  pouces  j  pour  la  plus  grande  difference  en  hauteur. 
Cette  riviere  a  eu  dans  la  plus  grande  iuondation  ,  qui  fut  le  1 1  juil- 
let  1615  ,  18  pieds  10  pouces  de  profondeur;  &  au  contraire,  le  plus 

Tome  2H.  Partie  Frmifoije.  S 
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1  bas  ou  clle  foit  defcendue,  ce  fut  le  13  oftobre  1751 ,  qu'il  n'y  eut  que 

10  polices  4-  d'eau  dans  le  pays  haut  ,  vers  la  Bourgogne  ,  &  un  pied 
1   h  Y  s  I  Q  U  l-..  j  j   pOUces  I  aU  payS  bas,  vers  la  Normandie. 

Anm'e  17^4.  L'eau  de  cette  riviere  palTe  pour  etre  falutaire  •,  elle  eft  un  pen  laxative, 
e'eft  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  perlonnes  qui  ne  font  point  accoutu- 
mees  a  en  boire ,  ont  le  devoiement  lorfqu'elles  commencent  a  en  fairc 
ufage.  •    . 

Les  Parifiens  font  dans  1'habitude  de  boire  beaucoup  d'eau,  &  on  pent 
dire  qu'en  general  ils  en  ufent  trop ,  parce  qu'ils  en  boivent  non-feulement 
a  leurs  repas  &  le  matin  ,  mais  audi  dans  le  coins  de  la  journee.  Le  pen- 
pie  eft  fujet  a  fiire  exces  de  viri  le  dhnanche ,  apres  avoir  ainfi  bu  trop 
d'eau  pendant  la  femaine.  Je  crois  qu'on  pent  dire  qu'il  n'y  a  point  de 
ville  au  monde  oil  Ton  boive  autant  de  vin  &  ou  Ton  mange  autant  de 
pain  qu'a  Paris. 

II  y  a  auffi  a  Paris  des  eaux  de  fource ,  favoir ,  celles  d' Arcueil  &  celles 
du  Pre-Saint-Gervais.  Ces  eaux  font  moins  legeres  &  plus  dures  que  celle 
de  la  Seine  ,  mais  elles  font  plus  fraiches  &  plus  pures.  L'eau  d'Arcueil 
contient  line  grande  quantite  d'une  efpece  de  fel  felenitique  qui  n'eft  point 
mal-faifant ,  comme  on  le  croit  vulgairement  •,  e'eft  line  efpece  de  fel  fe- 
datif.  J'ai  parle  de  la  nature  &  des  proprietes  du  fel  felenitiqiie  dans  les 
memoires  de  l'academie  des  fciences  {annie  iJ4$)  en  traitant  du  fel  de 
la  chaux. 

On  ne  veut  point  fe  baigner  a  Paris  dans  les  eaux  des  fontaines ,  dont 
cependant  on  boit  :  on  fait  puifer  l'eau  a  la  riviere  pour  les  bains.  Les 
Pariliens  ont  encore  un  autre  prejuge  a  cet  egard ,  ils  ne  fe  baignent  pas 
dans  l'eau  de  la  riviere  apres  qu'il  a  plu,  &  ordinairement  ils  en  boivent 
dans  ce  temps-la  meme,  e'eft-a-dire,  ils  font  difficulte  de  fe  fervir,  pour 
fe  laver,  d'une  eau  dont  ils  boivent. 

On  fait  ufage  dans  les  maifons  de  fontaines  fablees  pour  clarifier  l'eau 
de  la  Seine,  qui  eft  fujette  a  etre  trouble  apres  les  grandes  pluies;  mais  il 
vaudroit  mieux  l'epurer  par  le  repos  feulement ,  parce  que  l'eau ,  en  tra- 
verfant  le  fable  ,  devient  plus  pelante  :  l'air  ,  d'oii  depend  fur-tout  la  le- 
gerete  des  eaux,  ne  paffe  pas  a  travers  le  fable  ,  comme  fait  l'eau. 

Les  eaux  des  puits  de  Paris  ne  fervent  qua  laver  •,  elles  ne  font  pas 
bonnes  a  boire ,  parce  que  les  terres  par  lefquelles  ces  eaux  paffent ,  ne 
font  pas  pures  foils  line  ville  auffi  habitce  que  Paris ,  fur-tout  a  caufe  des 
fofles  des  lieux. 

La  quantite  d'eau  de  plute  qui  tombe  dans  cette  ville  ,  eft  d'enviroa 
ao  pouces  en  hauteur,  annee  moyenne.  On  ne  peut  pas  dire  que  l'air  de 
Paris  foit  humide  en  general ,  ce  qui  contribue  a  rendre  le  climat  de  cette 
ville  bon  pour  la  lante. 

Le  mercure  dans  le  barometre  eft  le  plus  fouvent,  ^  Paris  &  auxenvi- 
rons,  de  27  polices  10  lignes,  mais  il  varie  ordinairement  tons  les  jours, 
&  quelquefois  meme  d'une  heure  a  l'autre. 

Les  variations  du  barometre,  celles  des  vents  &  celles  du  thermome- 
tre ,  fuppofent  eflentiellement  de  grandes  variations  audi  dans  le  poids  de 
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1'atmofphere  on  dans  la  temperature  dc  l'air  •,  ce  qui  eft  tin  defavantage , 

parce  qu'en  general  les  changemens  fubits  du  temps  font  la  vie  courte,  en  „ 

interrompant  la  nature  &  en  changeant  fes  facons  d'agir  :  e'eft  cc  qui  a 

fait  dire  a  Bacon,  dans  fon  traite  de  la  vie  &  de  la  mort ,  que  les  vicifll-    Annie  fje,-f. 

tudes  de  l'air  font  les  principals  caufes  de  la  deflrticlion  des  etres  vivans. 

On  petit  cependant  dire  que  l'air  de  Paris  eft  affez  fain;   fes  habitans  ne 

font  point  fujets  k  avoir  des  maladies  particulieres ,  fi  ce  n'eft  la  noueure 

on  le  rachitis  des  enfans  &  les  pertes  ou  fleurs  blanches  des  femmes.  Ces 

maladies  (out   plus   communes   dans   la  capitale  que  dans  la   province  , 

comme  elles  le  font  plus  dans  les  villes  qua  la  campagne,  ce  qui  tient 

beaucoup  aux   moeurs ,  &  non   pas  feulement  a  la  temperature  de  l'air. 

Certain  exces  de  proprete  des  femmes  de  Paris  peut  caufer  ou  augmenter 

les  pertes  blanches  auxquelles  elles  font  fujettes. 

H  I  V  E  R. 

Cetti  faifon  a  etc  complette,  Iongue  &  feche. 

Le  jour  le  plus  froid  de  cette  annee  a  ete  le  8  fevrier;  la  liq-ieur  du 
thermometre  eft  defcendue  ce  jour-la  a  1 1  degres  ^  au-deffous  du  terme 
de  la  congelation. 

Cet  hiver  a  ete  mortel  pour  les  vieillards  :  l'automne  precedent,  ik 
avoient  etc  extraordinairement  incommodes  d'enflures  de  jambes,  comme 
}e  1'ai  rapporte  dans  l'hiftoire  des  epidemics  de  l'annee  derniere. 

PRINTEMPS. 

"Li  printemps  de  cette  annee  a  ete  fort  fee,  fur-tout  jufqu'aux  der- 
niers  jours  de  mai.  II  s'eft  declare  beaucoup  de  fcorbut  dans  cette  faifon  : 
e'eft  dans  le  printemps  que  les  maladies  d'humeurs  fe  manifeftent  plus 
ordinaircment  ,  comme  la  lepre  ,  la  petite  verole ,  &c. ;  anciennement 
e'etoit  dans  le  commencement  de  cette  faifon  que  les  magiftrats  jugeoient 
de  la  lepre. 

E  T  ± 

L e 'commencement  de  lete  a  etc  fort  huniide ,  &  la  fin  fort  feche  :  il 
a  fait  tres-chaud  cet  ete,  le  thermometre  eft  montc  jufqu'a  30  degres  au- 
deffus  de  zero. 

Depuis  le  18  aout  jufqu'au  iz  feptembre  fuivant,  on  a  fenti  quatre- 
vingt-cinq  fecoutres  de  tremblement  de  terre  dans  1'ifle  d'Amboina,  voi- 
fine  des  Molucques.  Suivant  les  nouvelles  qu'on  a  revues  des  Indes  orien- 
tales,  la  plupart  des  edifices  publics  &  particuliers  ont  ete  renverfes,  &  la 
terre  s'eft  entr'ouverte  en  plulieurs  endroits  dans  cette  ifle.  Je  crois  qu'il 
n  y  a  point  d'annee  oil  il  ne  fc  parTe  quelque  tremblement  de  terre  con- 
fiderable  en  quelque  partie  du  globe  :  je  crois  aufli  qu'il  sen  fait  fouvent, 
dans  la  partie  de  notre  continent ,  que  nous  n'appercevons  pas  ,  ou  que 

S  ij 
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■■■■ni—  nous  attribuons  a  une  autre  caufe.  II  eft  bon  de  les  obferver;  un  grand 
nombre  d'obfervations  fur  les  tremblemens  de  terre  nous  mettroit  peut- 
Ihysique.  £tr£  en  ^tat  ^g  j£S  pr£vojr  &  de  s'en  garantir. 

Annie  tJ64- 

3  A  U  T  O  M  N  E. 

L'automne  de  cette  annee  a  ete  plus  fee  qu'humide-,  il  y  a  eu"quel- 
ques  jours  pluvieux  &  des  brouillards ,  mais  cela  a  ete  rare  •,  le  refte  de 
cette  faifon  a  ete  fort  doux ,  tempere ,  merfie  beau;  le  commencement  a 
ete  chaud,  il  fembloit  que  I'ete  etoit  revenu. 

II  y  a  eu  beaucoup  de  malades  dans  le  commencement  de  cet  autonine; 
il  eft  entre  a  Avon,  qui  eft  un  des  hopitaux  de  Fontainebleau ,  quatre- 
vingt-quinze  malades  pendant  le  voyage  du  roi ,  au-lieu  que  l'annee  pre- 
cedente  il  n'y  en  a  eu,  pendant  le  meme  temps,  que  quarante-cinq. 

RESULTAT. 

Il  y  a  eu  cette  annee  beaucoup  de  fruits  de  routes  les  efpeces,  a  l'ex- 
ception  des  pommes  qui  ont  manque  tout- a- fait  &  par-tout. 

On  a  fait  les  vendanges  plus  tard  qu'a  l'ordinaire,  &  par  un  temps  fa- 
vorable, cependant  les  vins  ne  font  pas  des  meilleurs-,  ils  font  moins  bons 
qu'ils  n'etoient  l'annee  precedente,  ce  qui  vient  de  ce  que  la  vigne,  par 
l'intemperie  de  l'aix,  a  ete  trop  long-temps  en  fleurs,  &  que  les  grappes 
etoient  inegalement  mures. 

J'ai  remarque  que  la  verdure  des  arbres  a  dure  cette  annee  plus  long- 
temps  qu'a  l'ordinaire ,  ce  qu'on  peut  attribuer  a  la  fechereffe  du  printemps 
qui  avoit  retards  le  travail  de  la  feve,  dont  le  mouvement  a  dure  tres- 
long-temps  ,  ce  qui  a  fait  que  la  verdure  s'eft  entretenue  pendant  l'humi- 
dite  de  l'automne. 

L'eau  de  la  riviere  a  ete  auffi  baffe  cette  ann^e  qu'en  1719,  e'eft  a-dire, 
de  16  pouces  dans  le  pays  haut  au-deffus  de  Paris,  en  montant  jufqu'a 
Auxerre ,  &  de  1  pieds  5  pouces  dans  le  pays  bas  au-deffous  de  la  ville, 
en  defcendant  jufqu'a  Rouen  •,  c'a  ete  le  7  oclobre. 

Par  la  plus  grande  crue,  qui  a  ete  le  20  Janvier,  la  Seine  a  eu  1 1  pieds 
8  pouces  de  profondeur  au-deffous  de  Paris ,  &  1 1  pieds  7  pouces 
au-deffus. 

La  hauteur  de  la  pluie  tombee  pendant  toute  cette  annee  eft  de  14  pou- 
ces 7  y  lignes ,  ce  qui  fait  une  annee  feche. 

Un  vice  fcorbutique  a  produit  cette  annee  diverfes  complications  & 
differentes  maladies ,  felon  les  differentes  parties  du  corps  fur  lefquelles  il 
a  etc  porte  :  fur  la  poitrine ,  des  efpeces  de  fluxions  de  poitrine ,  fur  les 
inteftins,  des  flux  d'humeurs  pourries,  oil  des  diffenteries,  &c. 

On  a  real  a  1'Hotel-Dieu  dans  le  cours  de  l'annee  24110  malades-,  le 
mois  011  il  en  eft  le  moins  entre ,  e'eft  en  juin ,  &  an  contraire  e'eft  en 
mars  qu'il  en  eft  le  plus  entre. 

II  eft  mort  a  Paris  21337  perfonnes,  en  y  comprenant  les  perfonnc(> 
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religieufcs  &  les  religionnaires ,  favoir,  11851  homines  &  9486  femmes ;      '  >— ■ 

le  mois  oil  il  en  eft  le  plus  mort,  e'eft  en  avril,  &  le  mois  oil  il  en  eft  p  h  y  s  1  o  u  t 
le  moins  mort,  e'eft  en  aout. 

II  eft  ne  13140  enfans,  1  i624garcons  &  1 1516  lilies  :  de  ces  23 140  en-    Anncc  Z754. 
fans,  on  en  a  porte  aux  Enfans-trouves  4234,  fivoir,  2120  garcons  & 
2  1  14  filles. 

Le  mois  oil  il  eft  plus  ne  d'enfms ,  e'eft  en  Janvier  ,  &  le  mois  oil  il 
en  eft  le  moins  ne,  e'eft  en  decembre. 

II  s'eft  fait  cette  annee  dans  Paris  4143  manages  •,  les  mois  oii  il  s'eu 
eft  le  plus  fait ,  e'eft  en  feviier  &  en  novembre ,  &  ceux  ou  il  s'en  eft  le 
moins  fait,  e'eft  en  mars  &  en  decembre.    ' 


OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE   CENERALE. 

I. 

A 

-TVu  commencement  du  printemps  ,  la  Marche-Trevifane  &  particu-  Hift- 
lierement  le  bourg  de  Loria  ,  ont  commence  a  etre  inquietes  par  des 
feux  d'une  efpece  lingulicre.  Ces  feux  naiffoient  de  la  furface  meme  des 
corps  qu'ils  att.iquoient ,  &  fur- tout  de  celle  des  toits  de  paille  &  des 
haies  de  rofeau  ;  ils  n'avoient  point  d'heure  marquee,  paroiffant  tantot  le 
jour  &  tantot  la  nuif,  1'humidite  ni  le  vent  ne  paroiffent  point  leur  avoir 
ete  contraires  •,  les  grandes  pluies  meme  qu'il  a  fait  pendant  le  printemps 
&  pendant  1'ete  ne  les  ont  en  aucune  facon  interrompus.  On  ne  les  a  ja- 
mais obferves  dans  les  lieux  clos,  mais  toujours  au  dehors ,  &  ils  ont  paru 
affecler  certains  endroits  par  preference  :  un  feul  hameau  en  a  ete  attaque 
une  trentaine  de  fois,  &  line  feule  maifon  feize.  On  a  remarque  pendant 
ce  temps  plulieurs  fois  des  etincelles  voltigeantes  dans  la  campagne,  mais 
elles  avoient  ll  pen  de  confiftance,  que  l'approche  du  fpectateur  les  faifoit 
evanouir.  Les  feux  ont  prefque  toujours  etc  precedes  par  une  aflez  forte 
odeur  de  foufre,  dont  le  pays  abonde  ,  &  par  le  chant  des  coqs  &  le  hur- 
lement  des  chiens,  caufes  vraifemblablement  par  cette  odeur.  Ce  n'eft  pas, 
au  icfte,  la  premiere  fois  que  de  lemblables  phaiomenes  aient  etc  obfer- 
ves dans  ce  pays;  Gotcigne  ,  Roffan  ,  Rainou  &  Galliere ,  lieux  litues  1111 
peu  au  fud  de  Loria ,  ont  ete  autrefois  infeftes  de  feux  de  cette  efpece , 
dont  le  celebre  M.  Riva  a  conferve  1'hiftoire.  On  remarque  cependant 
quelques  differences  entre  les  feux  obferves  par  M.  Riva  &  ceux  de  cette 
annee;  les  premiers  ne  paroilfoient  que  pendant  la  fecherefie,  air-bet]  que 
les  derniers  ont  paru  malgre  1'humidite,  les  vents  &  les  pluies  :  on  obfer- 
voit  du  temps  de  M.  Riva  des  flammes  volantes ;  cette  annee  on  n'a  vu 
que  quelques  etincelles;  &  les  flarnmes  out  toujours  paru  naitre  des  corps 
memes  qu'clles  attaquoient  :  un  feul  des  feux  de  M.  Riva  a  paru  le  jour, 
&  aiicun  n'a  paru  attaquer  les  haies  de  rofeau ;  les  derniers  au  contraire 
n'ont  point  affe&e  d'heure  particuliere,  &  fcmfclent  avoir  attaque  par  pre- 
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^^^^^T^T^T.  ference  les  haies  de  rofeau.  II  n'eft  pas  inutile  d'ajouter  ici  que  le  terrain 

p  de  la  Marche-Trevifane  eft  en  general  affez  fertile ,  quoique  coupe  en 

'  quelques  endroits  par  des  amas  de  gravier  &  de  quelques  autres  parties 

Annee    11 54.     heterogenes  qu'y  depofent  les  debordemens  d'un  torrent  appelle  le  mur- 

jon.  Toute  cette  relation  eft  tiree  d'une  lettre  du  P.  Frili ,  profeffeur  dans 

l'univerhte  de  Pife,  &  correfpondant  de  l'academie. 

I  I. 

Les  naturaliftes  favent  combien  on  doit  apporter  d'attention  pour  dif- 
cerner  les  veritables  corps  petrifies  de  certains  morceaux  de  pierre  qui 
n'en  ont  que  l'apparence  ,  niais  qui  leur  reffemblcnt  pffez  parfaitement 
pour  qu'il  foit  aife  de  s'y  tromper.  M.  de  Reaumur  a  fait  voir  a  l'acade- 
mie une  petrification  trouvee  en  Saxe,  &  exempte  de  tout  foupcon  :  e'eft 
un  nid  d'oifeau  parfaitement  petrifie  ,  fans  avoir  rien  perdu  de  fa  figure 
ni  de  cellc  des  parties  qui  le  compofent.  On  ne  peut  gucre  foupconner 
qu'une  pierre  eut  affede  cette  finguliere  forme. 

I  I  I. 

Le  meme  M.  de  Reaumur  a  fait  voir  un  ruban  affez  long  ,  developpe 
d'une  coque  de  ver  a  foie  :  on  (ait  que  cet  animal  arrange  la  foie  qui 
compofe  fa  coque  ,  par  plans  qui  fe  recouvrent  les  uns  les  autres  ;  mais 
il  doit  etre  enormement  difficile  de  demeler  ces  difftfrens  plans,  &  de  les 
feparer  les  uns  des  autres.  On  ne  concoit  qua  peine  combien  il  a  fallu 
d'adrelfe  &  de  patience  pour  cette  operation. 

I  V. 

Il  n'eft  pas  rare  de  trouver  dans  les  animaux  terreftres  des  monftres 
formes  par  la  jondtion  de  deux  individus  •,  mais  il  l'eft  beaucoup  d'en  ren- 
contrer  parmi  les  poiffons.  M.  de  Juffieu  le  cadet  en  a  fait  voir  un  de 
cette  efpece ,  tire  du  cabinet  de  M.  de  Villeflix ,  qui  a  bien  voulu  le  lui 
confier  pour  le  faire  voir  a  l'academie.  II  eft  compofe  de  deux  petits 
poiffons  bien  conformes  ,  &  joints  par  le  ventre  :  ils  font  affez  grands 
pour  qu'on  foit  affure  que  ce  poiffon  double  a  vecu. 

V. 

M.  Fourgroy  de  Ramecour,  ingenieur  du  roi  a  Saint- Omer,  a  mande 
h  M.  1'abbe  Nollet  ,  qu'au  mois  de  decembre  175 1  ,  il  s'etoit  appercu 
qu'un  barometre  fimple,  place  depuis  plus  de  deux  ans  fur  une  chemince, 
avoit  dans  fa  partie  vuide  pluiieurs  globules  de  mercure.  II  ne  fit  pas 
d'abord  une  grande  attention  a  cet  accident ,  &  il  fe  contenta  d'enlevcr 
ces  globules  en  faifant  balancer  le  mercure  dans  le  tuyau.  Quelques  mois 
aprcs ,  les  globules  reparurent  encore  dans  le  vuide  du  tube  :  il  y  fit  alors 
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plus  d'attcntion  ,  &  voulant  voir  combien   de  temps  ils  mettroicnt  a  fe   1  —■■■■■■ 

former,  il  les  fit  difparoitre ,  comme  il  avoit  deja  fait,  en  faifant  balancer  p 
le  mercure.  Au  bout  de  deux  jours  on  en  apperccvoit  deja  une  trentaine,      H  ^  s  1  y  u  e. 
mais  li  petits,  que  M.  Fourcroy  foupconna  qu'ils  pouvoient  avoir  etc  rete-    Annie   17 54. 
mis  par  quelque  inegalite  du  verre,  la  derniere  fois  qu'il  avoit  fait  balan- 
cer le  mercure',  &  pour  lever  cette  incertitude,  il  les  enleva  par  le  meme 
moyen,  &  s'alTura  par  l'exarneii  le  plus  fcrupuleux  que  le  tube  ne  contc- 
noit  aucun  globule  de  mercure.  Deux  jours  s'etoient  a  peine  ecoulss  que 
les  globules  reparurent  li  petits,  qu'on  en  diftinguoit  a  peine  dix  011  douze 
j  la  vue  liinple;  mais  a  la  loupe  il  en  paroifioit  plus  de  trente,  dont  les 
plus  gros  etoient  prcs  du  fommet  du  tube.  Cinq  jours  apres,  ils  ihoient 
conlidcrablement  groffis  :  il  y  en  avoit  alors  plus  de  quarante  ,  &  ce  qui 
eft  digne  de  remarque ,  tons  etoient  a  la  partie  anterieure  du  tube ,  fans 
qu'il  en  pariit  aucun  a  la  partie  poftirieure.  Au  bout  de  neuf  jours  la  plu- 
part  de  ces  globules  avoient  pris  un  accroiffement  tres-fenlible  •,   mais  de 
plus,  M.  Fourcroy  oblerva  que  la  partie  anterieure  du  vuide  avoit  perdu 
fa  tranfparence  en  deux  endroits.  II  crut  d'abord  que  e'etoit  de  Li  poudre 
attachee  a  l'exterieur  du  tuyau  •,  mais  l'ayant  inutilement  effuye,  il  tit  faire 
au  mercure  une  legcre  ofcillation  ,  qui  enleva  line  partie  de  cctte  tache ; 
&  l'ayant  examinee  attentivement  a  la  loupe,  il  reconnut  quelle  etoit  pro- 
duite  par  des  globules  de  mercure  innombrables  &  prefque  contigus,  plus 
ferres  vers  le  bas,  011  la  tache  etoit  audi  la  plus  forte,  &  plus  ecartcs  vers 
le  haut,  oil  elle  etoit  plus  dure  :  l'autre  tache  placee  un  demi  pouce  plus 
haut  etoit  precifement  de  meme  nature ,  li  ce  n'elt  que  les  points  etoient 
moins  ferres. 

On  ne  pent  guere  attribuer  cette  fingulierc  fublimation  a  la  chaleur  du 
cabinet  ou  le  barometre  etoit  renferrae ,  dans  lequel  un  thermometre  de 
M.  de  Reaumur,  place  a  cote  du  barometre,  n'a  jamais  varie  que  depuis 
fix  jufqu'a  quatorze  degres  de  chaleur,  beaucoup  au  dellous  de  celle  qui 
eft  neceilaire  pour  enlever  le  mercure.  D'ailleurs  M.  Fourcroy  s'etant  ab- 
fente  pendant  tout  un  hiver ,  aprcs  avoir  nettoye  le  tuyau  par  le  balance- 
ment  du  mercure,  trouva  qu'a  ion  retour  la  partie  vuide  de  fon  barome- 
tre avoit  plus  de  foixante  globules,  qui  ne  pouvoient  etre  attribues  a  la 
chaleur  du  cabinet  dans  lequel  on  avoit  tres-rarement  fait  du  feu  pendant 
fon  ablence. 

Ce  n'eft  pas  non  plus  un  phenomene  abfolument  unique  :  on  Iui  a  mands 
de  Lille  qu'un  barometre  tres-lumineux ,  qu'il  y  avoit  conflruit  lui-meme, 
produifoit  un  femblable  ertet.  Peut-etre  cette  iublimation  eft-elle  com- 
mune a  beaucoup  d'autres. 

Y  auroit-il  done  du  mercure  affcz  volatil  pour  s'elever  a  un  degre  de 
chaleur  li  peu  conlidernble  ?  ou  doit- on  attribuer  ce  lingulier  effet  a  l'at- 
traction  du  tuyau  rendu  eleclrique  par  l'air  ambiant ,  qui  ,  comme  nous 
l'avons  dit  en  175  z,  (a)  donne  fouvent  des  marques  d'une  tres-forte  elec- 
tricite  ? 

(a)  Voyez  Hift.  1752,  ci-devarit. 
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Physique. 

Annte  1754-  Le  16  avril  1754,  Ie  P.  Barthelemi  Bofcowich,  Jcfuite ,  frere  du  P.  Bof- 
cowich ,  correfpondant  de  l'academie ,  obferva  a  Monte-Pulciano  un  phe- 
nomene  llngulier.  II  fut  averti  vers  les  deux  heures  apres  midi ,  qu  il  pa- 
roiflbit autour  du  foleil  un  cercle  tres-vif ,  &  colore  coiimie  1'iriS  :  il  y 
courut  &  appercut  effe&ivement  un  tres-beau  halo ,  (a)  ou  cercle  lumi- 
neux,  dont  il  eftima,  a  la  vue  fimple  ,  le  diametre  d'environ  quarante 
degres.  Le  ciel  etoit  de  toutes  parts  entitlement  exempt  de  nuages ,  &  il 
n'y  paroiflbit  aucune  vapeur  fenfible.  II  falloit  cependant  qu'il  y  en  eut, 
&  meme  d'aflez  epaifles  ■,  car  le  foleil  paroiflbit  a  peine,  &  comme  obf- 
curci  par  une  efpece  de  fumee  noiratre  &  dune  couleur  defagreable,  qui 
alloit  en  s'eclairciflant  vers  la  circonference  du  cercle.  Celle-ci  avoit  les 
couleurs  de  l'iris ,  &  meme  aflez  eclatantes,  mais  fur-tout  vers  l'orient  & 
vers  l'occident ,  ou  elles  paroiflbient  prefque  auffi  vives  que  celles  d'un 
veritable  arc-en-ciel.  Ce  detail  eft  tire  d'une  lettre  du  P.  Bofcowich,  cor- 
refpondant  de  l'academie ,  a  M.  de  Mairan. 

V  I  I. 

M.  de  la  Sbne  a  fait  voir  a  l'academie  un  bezoart  oriental ,  flngnlief  pour 
fa  groffeur ,  qui  egaloit  prelque  celle  d'un  asuf  d'autruche.  Ceux  de  qui 
M.  de  la  Sbne  Ie  tenoit,  l'avoient  allure  que  cette  enorme  concretion 
avoit  ete  tiree  d'une  chevre  fauvage. 

VIII. 

Nous  avons  rapporte  en  1750  ,  (b)  d'aprcs  M.  de  Parcieux,  le  pheno- 
mene  fingulier  dune  conduite  par  laquelle  l'eau  arrive  au  refervoir  pen- 
dant 1'autoinne,  l'hiver  &  le  printemps  ,  &  cefle  d'y  arriver  en  ete;  & 
nous  avons  donne  la  raifon  tres-plaudble  qu'en  apportoit  cet  academicien. 
M.  du  Tour,  correfpondant  de  l'academie,  a  obferve  une  variete  pareille 
dans  lecoulement  de  l'eau  qui  vient  chez  les  PP.  de  l'oratoire  d'Effiat : 
celle-ci  meme  eft  encore  plus  finguliere ,  en  ce  quelle  ne  vient  point  du 
tuyau,  mais  de  la  fource  meme  ,  qui  donne  vers  la  fin  de  l'ete  fenfible- 
ment  plus  d'eau  la  nuit  que  le  jour.  II  eft  tres-vraifemblablc  que  le  canal 
lbuterrain  qui  fournit  a  cette  fource,  eft  dans  Ie  meme  cas  que  le  tuyau 
de  la  conduite  dont  parloit  M.  de  Parcieux.  Ce  n'eft  pas  le  feul  exemple 
qu'on  ait  de  pareilles  reflemblances  entre  les  ouvrages  de  l'art  &  ceux  de 
la  nature. 


(4)  A'Ai»5,   aftd. 

ie  1'Atad.  des  Scienc.  annfe  1750,  Collection  Acade'miqu 

Cetti 


(4)   Voyez  Hilt,  de  l'Acad.  des  Scienc.  annie  1750,  Collection  Acade'mique,  Partie 
Fransoife ,  Tome  X. 
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Cette  annce  parut  un  Iivre  intitule  :  Experiences  pkyfico-  me'clianiques  • 


fur  dtjfe'rens  Jit/ets,  &  principalement  fur  la  lumiere  &  Ve'leclriciti ' ,  pro-  p 
duiles  par  le  frottement  des  corps  ,  traduites  de  I'anglois  de  M.  Hauks-     H  T  s  '  Q  ("' 
bee  ,  par  feu  M.  de  Bremond ;  revues  &  mij'es  au  /our,  avec  un  dif-    Anne'e  fz,4. 
court  priltminaire ,  des  remarques  &  des  notes ,  par  M.  Defmareft. 

La  phylique  experimentale  eft  \c  fondement  de  toutes  les  connoirfances 
phyltques ;  e'eft  par  elle  que  le  philofophe  peut ,  en  fuivant  pas  a  pas  la 
nature,  parvenir  a  lui  arracher  (on  fecret-,  marche  plus  timide,  plus  lon- 
gue ,  mais  auffi  bien  plus  fure  que  celle  dc  la  phylique  fyftematique.  La 
region  des  chofes  poffibles  eft  immenfe  &  d'un  acces  facile,  mais  auffi  les 
Edifices  qu'on  y  eleve  ont  pcu  de  folidite  :  les  faits  feuls,  obferves  avec 
art  &  fous  toutes  les  faces  poffibles ,  pcuvent  affiirer  les  idees  du  verita- 
ble phylicien.  C'eft  en  fuivant  cette  methode  que  la  phylique  a  fait  ,  de- 
puis  environ  un  hecle,  plus  de  progies  quelle  n'en  avoit  fait  jufque  la. 

M.  Hauksbee  doit  certainement  etre  mis  au  nonibrc  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribue  a  fon  avancement  :  ne  avec  un  talent  lingulier  pour  la  phy- 
lique experimentale ,  douze  annees  de  travail  lui  avoient  fourni  affez  de 
faits  pour  en  former  un  volume ;  mais  il  etoit  ecrit  en  fa  langue ,  &  par 
confequent  inutile  a  tons  ceux  qui  ne  l'entendoient  point.  Feu  M.  dc 
Bremond  l'avoit  traduit  en  francois  :  fa  mort  prematuree  I'empecha  de 
donner  la  derniere  main  a  cet  ouvrage  &  de  le  publier ,  &  il  feroit  peut- 
etre  demeure  inutile  fans  les  foins  que  M.  Defmareft  s'eft  donne  pour  le 
mettre  en  etat  de  paroitre. 

Ce  n'etoit  pas  alfez  que  de  revoir  la  traduction  de  M.  de  Bremond , 
il  falloit  encore  donner  a  l'ouvrage  de  M.  Hauksbee  ce  qui  lui  manquoit 
dans  l'original  anglois  ,  cet  ordre  &  c;t  arrangement  qui  feuls  peuvent 
donner  aux  matieres  que  Ton  tiaite  la  clarte  &  l'agrement  dont  elles  font 
fulceptibles.  C'eft  ce  qui  a  engage  M.  Delmareft  a  changer  abfolument  l'or- 
dre  du  livre  d'Hauksbee  •,  il  a  fait  plus,  il  a  joint  par-tout  aux  experien- 
ces de  cet  auteur  l'hiftoire  de  ce  qui  s'eft  fait  depuis  fur  les  memes  ma- 
tieres-, par  ce  moyen  l'ouvrage  eft  devenu  line  hiftoire  intereflante  de  tou- 
tes les  decouvertes  phyliques  auxquelles  M  Hauksbee  a  eu  quelque  part: 
il  y  a  reuni  plulieurs  morceaux  du  meme  auteur,  repandus  dans  les  tran- 
factions  philoiophiques  &  ailleurs ,  &  a  mis  a  la  tete  un  ample  difcours 
preliminaire ,  dans  lequel,  a  une  differtation  fur  l'etude  de  la  phylique,  il 
joint  une  analyfe  de  tout  l'ouvrage ,  &  rend  compte  des  changemens  & 
des  additions  qu'il  y  a  faits. 

Le  premier  article  du  livre  offre  au  ledteur  la  defcription  de  la  ma- 
chine pneumatique  de  M.  Hauksbee ,  a  l'occalion  de  laquelle  M.  Defma- 
reft tait  l'hiftoire  de  cet  inftrument,  depuis  Otho  de  Gutricke,  qui  en  * 
ete  l'inventeur  ,  &  des  dirKrens  changemens  qui  y  ont  ete  faits ,  julqu'a 
M.  l'abbe  Nollet ,  auquel  on  doit  avoir  facilite ,  allure  &  multiplie  conli- 
derablement  les  ufages  de  cette  ingenieufe  machine  qui,  en  prefentant  les 
corps  depouilles  de  lair  qui  les  environne  ,  les  a  rrarvfportcs,  pour  ainfi 
dire,  dans  un  nouveau  monde,  &  a  donne  lieu  a  la  dicouverte  de  mille 
phenomenes  phvliques  interelfans. 
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Tout  le  monde  connoit  ferret  de  la  pefanteur  ,  mats  on  ne  fait  pas 
p  ,  toujours  attention  qu'aucun  des  corps  foumis  a  l'adlion  de  cette  puilfance 

'  ne  nous  montre  tout  l'erret  qu'il  en  eprouve.  L'air  dans  lequel  ils  font 
Anne'e  JJ^4<  tons  plonges,  diminue  leur  poids  de  tout  celui  d'un  volume  de  ce  fluide 
egal  au  leur  •,  &  li  apres  avoir  mis  en  equilibre  dans  l'air  deux  poids  de 
volume  inegal,  on  vient  a  les  plonger  l'un  &  l'autre  dans  l'eau,  on  verra 
que  lequilibre  ceffera ,  &  que  le  corps  qui  a  le  moins  de  volume  de- 
viendra  le  plus  pelant.  Sur  ce  principe  ,  il  eroit  naturel  de  chercher  li  la 
multiplication  des  furfaces  ne  pourroit  pas  aller  jufqu'a  mettre  un  corps 
fpecihquement  plus  pefant  que  l'eau,  en  etat  d'y  etre  foutenu  en  le  divi- 
fant  en  tres-petites  parties,  &  (1  ce  ne  ftroit  pas  la  caufe  de  la  fufpenfion 
des  corps  folides ,  diflous  dans  les  liqueurs  acides.  M.  Hauksbee  examine 
ce  point  par  une  experience  affez  fimple;  mais  effraye  du  peu  de  diffe- 
rence qu'il  trouva  entre  le  poids  de  deux  corps  de  merae  matiere,  dont 
les  furfaces  font  comme  i  a  215,  il  ne  peut  fe  preter  a  l'extreme  tenuite 
de  parties  qu'exigeroit  cette  hypothefe ,  &  aime  micux  recourir  a  l'attrac- 
tion  qu'exercent  les  parties  de  la  liqueur  fur  celles  du  corps  diffous.  II 
donne  la  proportion  du  poids  de  differentes  matieres  avec  celui  de  l'eau. 
Vient  enfuite  le  recit  de  la  fameufe  experience  faite  a  la  coupole  de  Saint- 
Paul  de  Londres,  pour  connoitre  la  reiiftance  que  l'air,  fuivant  fa  difte- 
rente  denlire ,  oppofe  a  la  chute  de  corps  de  differens  volumes  &  de  dif- 
ferens poids.  Puifque  l'air  s'oppofe  a  la  defcente  des  graves ,  il  doit  audi 
s'oppofer  a  leur  reflexion,  &,  fuivant  fa  denfite,  empecher  qu'un  corps 
elaflique  ne  rebondiffe  auffi  haut  qu'il  feroit  fans  cela.  Cell  encore  le 
fujet  de  plufieurs  experiences  faites  fous  un  recipient  vuide  d'air  ,  puis 
rcmpli  d'air  dans  l'etat  ordinaire,  &  enfuite  d'une  quantite  d'air  double, 
triple  de  la  premiere,  &  qu'on  y  introduit  par  force  :  il  en  refulte  que, 
comme  on  avoit  lieu  de  le  prefumer,  l'air  le  plus  denfe  diminue  le  plus 
la  reflexion  des  corps.  M.  Defmareft  y  joint,  dans  une  note,  l'hiftoire 
d'une  experience  plus  exafte  faite  par  M.  Derham ,  fur  un  pendule  en- 
ferme  dans  un  recipient ,  &  qui ,  par  l'etendue  de  fes  vibrations  dans  le 
vuide  &  dans  un  air  plus  oil  moins  condenfe  ,  peut  faire  connoitre  la 
mcme  chole. 

La  nature  de  l'air  eft  l'objet  des  experiences  qui  fuivent  :  les  premieres 
fervent  a  examiner  la  quantite  qu'en  produit  la  poudre  a  canon  dans  fon 
inflammation;  quantite  trcs-coniiderable  par  elle-meme,  puifqil'elle  occupe 
un  volume  deux  cent  vingt  deux  fois  plus  grand  que  la  poudre  qui  la 
produit,  mais  plus  lingulicre  encore  par  un  autre  phenomene  qu'elle  of- 
fre,  puifqu'elle  diminue  d'elle-meme  avec  le  temps,  au  point  qu'il  n  en 
refte  qu'environ  une  dix-neuvieme  oil  vingtieme  partie.  Les  experiences 
fuivantes  tendent  a  determiner  le  rapport  du  poids  de  l'air  au  poids  de 
l'eau  ,  par  le  moyen  d'un  vaiiTeau  de  cryftal  mis  en  equilibre  avec  un 
poids  dans  la  balance  hydroftatique  ,  d'abord  plein  d'air,  enhiite  vuide 
d'air,  &  enfin  rempli  d'eau ,  qu'il  trouve  etre  de  1  a  885  ,  bien  entendu 
qu'il  faut  fuppofer  ces  deux  fluides,  qui  tous  deux  varient  tres-lenhble- 
ment  en  gravite  fpeeifique ,  dans  un  etat  moyen. 
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Tout  Ie  monde  connoit  I.i  fameufe  experience  d'Otlio  de  Guericke,^ 


dans  laquelle  deux  hnuilpheres  creux  ,  qui,  (implement  ajuftes  I'un  furD 

l'autre,  &  vuides  d'air,  reliftent  a  1'effort  de  plulieurs  chevaux  qui  tendent      "TS1QI"' 

a  les  feparcr.  On  avoit  mis  avec  raifon  cette  experience  an  nombre  de    Annis  f'4. 

celles  qui  prouvent  la  pelanteur  de  l'air  ;  mais   perlonne  n'avoit  encore 

imagine  le  moyen  de  rendre  ces  vaitfeaux  adherens  fans  oter  l'air  qu'ils 

conriennent.  M.  Hauksbee  l'a  fait  avec  lucccs,  en  les  enfVnnant  dans  un 

fort  vaiffeau  de  cryftal ,  oil  il  faifoit  entrer  2  ,   }  ,  5 ,  &c.  fois  plus  d'air 

<ju'il  D*y  en  avoit  naturellement.  L'equilibre  rompu  par  cet  air  furabon- 

dant  entre  l'interieur  &  l'exterieur  de  ces  vaiffeaux,  corame  il  l'etoit  dan* 

l'experience  de  Guericke  par  la  fouftracHon  de  l'air  interieur,  a  auffi  pro- 

duit  Ie  meme  erlet,  &  les  vaiffeaux  ont  foutenu  jufqu'a  140  livres  fans  fe 

feparcr  •,  nouvelle  prenve  d'une  verite  aujourd'hui  inconteftable,  mais  qui 

avoit  alors  b.  foin  d'etre  defendtie  des  attaques  de  quelques  phyliciens  qui 

s'y  refuioit  obftinement. 

On  iait ,  &  nous  venons  de  le  dire,  que  la  denfite  de  l'air  eft  variable, 
ou  que  la  meme  quantite  de  ce  fluide  a  tantot  un  plus  grand  &  tantot 
un  moindre  volume.  II  etoit  curieux  de  (avoir  quelles  etoient  les  bornes 
de  cette  variation  dans  un  climat  donne,  conime  l'Angleterre.  M.  Haukf- 
bee  la  determine  au  moyen  d'une  quantite  d'air  toujours  la  meme ,  qui , 
renfermee  dans  un  tuyau  de  cryftal  par  une  petite  colonne  de  mercure, 
obeit  a  l'adlion  du  chaud  &  du  froid,  en  faiiant  avancer  le  mercure,  ou 
iui  permettant  de  reculer. 

Le  reffort  de  l'air,  augmente  &  diminue ,  eft  la  caufe  de  cette  diffe- 
rence  :  inais  ce  relfort ,  toute  caufe  exterieure  a  part ,  eft-il  toujours  le 
meme  ?  M.  Hauksbee  propofe  a  ce  fujet  quelques  experiences  qui  ten- 
droient  a  en  faire  doutef,  mais  elles  ne  paroifient  pas  iufrifantes  pour  en 
tirer  cette  conclufion  contre  le  relultat  de  plulieurs  autres  qui  ont  ete 
faites  par  differens  phyliciens,  que  M.  Defmareft  cite  dans  une  note  fut 
cet  article  ,  &  qui  femblent  prouver  inconteftablement  que  le  relTort  de 
l'air  eft  phyliquement  inalterable. 

L'experience  fuivante  n'eft  pas  moins  curieufe  :  il  introduit  dans  une 
boite  qui  communique  a  deux  barometres ,  un  fouffle  d'air  violent  &  ho- 
rizontal ,  &  rend  lenlible  par  ce  moyen  la  diminution  que  des  vents  for- 
ces occahonnent  au  poids  de  l'atmolphere  &  a  la  hauteur  du  barometre, 
dans  des  etendues  de  pays  tres-conliderables. 

L'air  que  nous  refpirons  n'eft  jamais  ce  qu'on  appelle  abfolument  pur; 
il  eft  toujours  plus  ou  moins  mele  de  difFerentes  vapeurs  qui  peuvent  le 
rendre  falutaire  ou  nuilible.  Rien  ne  menoit  plus  dircttement  a  connoirre 
1'efTet  qu'elles  peuvent  produire,  que  d'expoler  des  animaux  ou  des  hi- 
mieres  a  un  air  plus  ou  moins  rempli  de  vapeurs  connues.  C'eft  auffi  ce 
qua  fait  M.  Hauksbee,  en  introduilant  dans  des  vaiileaux  de  l'air  impregn; 
de  la  vapcur  des  metaux  rougis  au  feu ,  d'autre  air  qui  avoit  foutfert  an 
degre  de  chaleur  egal  a  eelui  de  l'eau  bouillante ,  d'autre  enfin  qui  avoit 
traverfe  la  vapeur  du  charbon  allurnc.  II  en  refulta  que  Jes  vapeurs  me- 
talliques  &  celles  du  charbon  auroient  ete  funeftes  aux  animaux  qui  y 
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'  i  avoient  ete   plonges ,  fi   M.  Hauksbee  les  y  eut  laiues  plus  long-temps; 

p  mais  il  ne  les  Iailfa  fouffrir  que  ce  qu'exigeoit  ablolument  l'experience, 

P  h  y  s  i  q  u  e.  &  jeur  ren jit  ia  vje  en  ies  faifant  pafler  a  un  air  plus  pur.  La  chaleur  de 

Annie  17&4.    l'eau  bouillante  ne  parent   imprimer  a  l'air  aucune  qualite  mortelle ,  oil 

meme  confiderablement  nuilible. 

Les  dernieres  experiences  fur  l'air  ont  pour  ob]et  fa  qualite  refractive; 
ou  la  cropriete  qu  il  a  de  romnre ,  pour  ainli  dire  ,  les  rayons  qui  y  paf- 
fent  d'un  milieu  plus  ou  moins  denfe.  M.  Delmareft  y  joint  dans  line 
note  tout  l'hiftorique  de  ce  qui  a  ete  fait  fur  cette  matiere  ,  tant  a  Lon- 
dres  qua  Paris  •,  d'oii  il  refulte  que  la  lumiere  fouffre  line  inflexion  tres- 
fenfible  en  paflant  par  un  tuyau  bien  vuide  d'air ,  &  ferme  a  l'un  de  fes 
bouts  par  un  verre  plan,  incline  de  +5<i.  Le  changement  de  direction  du 
rayon  eft  tres-fenfible ,  lorfqu'ayant  regarde  lobjet  a  travers  ce  tuyau 
vuide  d'air ,  on  le  regarde  enfuite  apres  y  avoir  laiffe  rentrer  l'air  ;  preuve 
bconteftable  de  la  rlfraction  qu'eprouvent  les  rayons  des  aftres  en  paf- 
fant  du  vuide  ou  de  Tether  dans  notre  atmofphere. 

Apres  les  experiences  faites  fur  la  nature  &  les  propriety  de  l'air , 
viennent  naturellement  celles  par  lefquelles  on  examine  le  fluide  qui  refte 
dans  un  vaitfeau  dont  on  a  ote  l'air  groffier ,  e'eft-a-dire ,  la  matiere  de 
la  lumiere.  Cette  matiere  prefente  par-tout ,  n'eft  pas  toujours  dans  l'etat 
neceffaire  pour  exciter  en  nous  la  fenfation  de  lumiere  ni  de  chaleur  : 
difterens  corps  peuvent,  par  leur  frottement  ou  leur  collilion  mutuelle  , 
lui  donner  cette  propriete.  C'eft  ce  que  M.  Hauksbee  examine  par  plu- 
fieurs  experiences  de  difterens  corps  frottes  tant  a  l'air  libre  que  dans  le 
vuide  :  la  laine ,  l'ambre ,  les  vaiffeaux  de  verre  pleins  &  vuides  d'air,  y 
font  tournes  &  retournes  de  toutes  les  manieres  poffibles ,  &  il  en  refulte 
prefque  toujours  line  lumiere  plus  ou  moins  vive  •,  fpettacle  toujours  fur- 
prenant,  meme  a  prefent  qu'on  connoit  Teledricite  a  laquelle  il  tient , 
mais  qui  devoit  l'etre  bien  davantage  lorfque  cette  clef  de  la  phylique 
n'etoit  encore  qu'imparfaitement  entre  les  mains  des  philofophes.  M.  Def- 
mareft  fupplee  a  ce  qui  manquoit  aux  experiences  de  M.  Hauksbee,  en 
donnant  dans  pluiieurs  notes  l'hiftoire  de  ce  qui  s'eft  paffe  depuis. 

Les  experiences  fur  la  lumiere  produite  par  le  frottement  des  corps, 
devoient  naturellement  etre  fuivies  de  .celles  qui  ont  pour  objet  l'electri- 
cite  produite  par  le  meme  frottement  :  c'eft  effectivement  l'ordre  dans  le- 
quel  elles  font  ranges  dans  cette  edition.  On  y  voit  les  premieres  expe- 
riences qui  ont  ete  faites  fur  cette  intereffante  matiere,  depuis  que  les 
phyiiciens  fe  font  avifes  de  la  tirer  de  l'oubli  ou  elle  etoit  tombee  depuis 
Otho  de  Guericke,  le  premier  qui  en  avoit  eu  quelque  foible  idee.  Nous 
ne  pouvons  diiconvenir  que  les  experiences  de  M.  Hauksbee  ne  foient 
en  cette  partie  infiniment  au-deffous  de  ce  qui  a  ete  fait  depuis-,  mais 
cela  meme  ne  diminue  rien  de  leur  prix.  II  eft  fouvent  plus  glorieux 
dans  la  phylique  d'avoir  vaincu  les  premieres  difficultes  d'une  matiere, 
que  de  Tavoir  portee  a  fa  perfeftion  en  s'aidant  des  decouvertes  de  ceux 
qui  nous  ont  precedes-,  &  le  leifteur  trouvera  d'ailleurs  dans  les  notes  de 
M.  Delmareft,  tout  ce  qui  a  ete  fait  juiqu'ici  fur  la  meme  matiere. 


DE  L'ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.      149 

De  I'ele&ricite  M.  Haubbee  paffe  aux  phofphores;  il  examine  H'.ihnrd  — '         gg  ■— ■— 
le  fameux  phofphore  de  Kunkcl ,  &  fes  dirFercns  eftets  dans  lair  &  dans  p 
le  vuide.  De  ce  phofphore  il  paffe  a  celui  que  forme  le  mcrcurc  agite 
.dans  an  vaifleau  de  verre  tantot  plein  ,  tantot  vuide  d'air;  phenomcne    Annie  l  J $4. 
qui,  apres  avoir  exerce  pendant  prcs  d'un  liecle  la  lagacite  des  phyliciens, 
s'eft  enhn  trouve  n'etre  qu'une  dependance  de  l'eledricite.  L'hifloire  de  ce 
qui  a  etc  fait  fur  cette  matiere  n'eft  pas  certainement  le  morceau  le  moins 
intereilant  que  M.  Defmareft  ait  ajoute  a  la  traduction. 

Les  experiences  qui  iuivent  out  pour  objet  l'afcenfion  des  liqueurs 
dans  les  tuyaux  capillaires ,  &  l.i  recherche  de  la  caufe  qui  produit  ce  (Jn- 
gulier  effet.  Ces  experiences  font  variees  de  toutcs  les  manieres  poffibles, 
rant  fur  l'afcenfion  des  differentes  liqueurs  dans  les  tubes  ,  que  fur  les 
phenomenes  qu'ofrre  cette  meme  afcenlion  entre  deux  verres  plans ,  diffs- 
remment  inclines.  Elles  font  fuivies  par  un  abrege  methodique  des  dirfs- 
rentes  hypothefes  que  les  phyliciens  out  imaginees  pour  rendre  railon  de 
cet  admirable  phenomena.  On  peut  en  general  les  reduire  a  trois  clafies. 

Les  premieres  emploient  1'aclion  de  l'air  oil  de  la  matiere  fubtile  dif- 
feremment  modifiee  •,  les  lecondes  mettent  en  jeu  principalement  l'adhe- 
rence  des  particules  d'eau  au  verre ;  les  troifiemes  enfin  rapportent  abfo- 
lument  le  phsnomene  a  l'attraclion  du  verre.  Mais  quoique  les  explications 
de  cette  derniere  clatfe  repondent  mieux  que  les  autres  aux  phenomenes 
obferves,  on  peut  etre  fur  que  cette  matiere  n'eft  pas  epuifee,  &  quelle 
exercera  probablement  encore  long-temps  la  fagacite  des  phyliciens. 

Dans  les  experiences  fuivantes ,  M.  Hauksbee  examine  la  propagation 
du  fon  dans  l'air  rarefie  ,  dans  l'air  &  dans  l'eau ,  la  loi  fuivant  laquelle 
croit  011  diminue  fon  intenlite  dans  les  differens  milieux  plus  ou  moins 
rarefies.  II  en  refulte  qu'en  general  le  fon  ne  le  tranfmct  point  dans  le 
vuide,  &  que  plus  l'air  eft  condenle,  plus  il  fe  tranfmet  avec  force;  en 
forte  que  li  line  cloche  enfermee  fous  un  recipient  contenant  de  l'air  dans 
Tetat  ordinaire,  fe  fait  entendre  a  dix  toifes ,  elle  fe  fera  entendre  a  vingt 
en  y  introduilant  line  quantite  d'air  double,  a  trente  li  on  y  en  fait  cntrer 
une  triple;  avec  cette  difference  cependant,  que  lorfque  l'air  eft  extrcme- 
ment  condenf;,  l'intenlite  du  fon  ne  paroit  plus  croitre  dans  la  meme  rai- 
fon  que  la  denfite  du  milieu.  La  tranlmiffion  du  fon  dans  tean  y  eft  exa- 
minee de  toutes  les  manieres ,  &  M.  Delmareft  n'a  pas  oublis  d'y  joindre 
les  experiences  qui  ont  ete  faites  depuis  fur  cette  matiere,  &  fur-tout  celles 
de  M.  l'abbe  Nollet ,  qui  decident  que  l'eau  eft  permeable  aux  fons ,  & 
quelle  fert  meme  de  vehicule  d'une  maniere  tres- forte  &  tres-reguliere  a 
ceux  qu'on  pent  y  produire,  lorlque  1'organe  &  le  corps  fonore  y  font 
plonges  (a).  Les  experiences  fur  le  pen  d'intenlite  du  fon  dans  fair  extre- 
mement  rare  fie,  renverferoient  de  fond  en  comble  la  chimere  de  lTiarmo- 
nie  des  corps  celeftes,  adoptee  par  plulieurs  philofophcs ,  li  elle  avoit  ui- 
core  quelque  credit  dans  le  monde  lettre  ,  puifqu'ellcs  prouvent  qu'un 
police  d'air  pris  a  la  fiuface  de  la  terre ,  porte  a  cinq  cents  milles  de  hau- 

(■0  Voyez  Hift.  1743,  Cj!!cc"r.  Acad.  Part.  Franc.  Tome  IX. 
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—— —    ;    ■  triif.  occuperoit  un  efpace  egal  a  la  fphere  de  faturne-,  efpece  de  rare- 

faction  qui  ne  laifferoit  aiicun  lieu  d'efperer  que  1'harmonie,  s'il  en  exif- 
1  ii  y  s  i  G  u  E-toit  une^     ^{  s>y  faire  entendre,  le  fon  difparoiffant  totalement  dans  un 

Annie  1754-     air  beaucoup  moins  rarefie. 

Les  differens  phenomenes  de  l'eau  confidence  par  rapport  a  fes  diverfes 
temperatures ,  depuis  l'eau  bouillante  jufqu'i  la  glace ,  font  l'objet  du  cha- 
pitre  fuivant.  L'auteur  y  examine  combien  l'eau  acquiert  ou  perd  de  den- 
lite  par  le  froid  &  par  le  chaud,  &  combien  elle  varie  de  poids  dans  les 
differens  etats  oil  elle  peut  fe  trouver ,  depuis  l'ebullition  jufqu'a  la  con- 
gelation. Les  phenomenes  qui  accompagnent  la  congelation  de  l'eau  com- 
mune ,  pure  ou  melee  avec  d'autres  liqueurs ,  y  font  examines.  Enfin ,  les 
dernieres  experiences  fur  l'eau  ont  pour  objet  l'etat  des  poiffons  dans  l'eau 
ordinaire,  dans  l'eau  purgee  d'air  &  dans  l'eau  a  laquelle  on  a  ote  toute 
communication  avec  l'air  exterieur  :  il  en  refulte  que  quoique  les  poiffons 
pniffent  vivre  quelque  temps  dans  l'eau  purgee  d'air  ,  &  dans  celle  qui 
eft  privee  de  communication  avec  l'air  exterieur,  cependant  ils  n'y  pour- 
roient  refifter  long-temps ,  &  moins  encore  dans  l'eau  mife  fous  le  reci- 
pient vuide  d'air-,  d'ou  il  fuit  que  lorfque  la  glace  intercepte  a  l'eau  des 
6tangs  toute  communication  avec  l'air,  on  court  rifque  de  perdre  le  poif- 
fon,  fi  on  ne  retablit  cette  communication  en  eaffant  la  glace  en  quelques 
endroits ,  fur-tout  li  l'eau  eft  abfolument  dormante  ,  &  qu'enfin  l'air  eft 
prefque  audi  neceffaire  aux  poiffons  qu'aux  animaux  terreftres. 

M.  Hauksbee  examine  dans  les  dernieres  experiences  de  fon  recueil , 
plulieurs  points  de  phylique- intereffans.  Le  premier  eft  la  force  refringente 
de  differentes  liqueurs ,  eu  egard  a  leur  nature  &  a  leur  denhte  :  il  en 
donne  une  table  affez  etendue,  tiree  de  fes  propres  obfervations,  a  laquelle 
M.  Defmareft  a  joint,  dans  une  note,  celle  que  M.  Newton  avoit  deduite 
des  liennes ,  &  l'hiftoire  de  ce  qui  a  etc  fait  jufqu'ici  fur  cette  matiere. 
Ces  experiences  font  fuivies  de  celles  qui  ont  ete  faites  iur  le  (ingulicr 
phenomene  de  deux  liqueurs  qui,  melees  enfemble,  occupent  moins  d'el- 
pace  que  lorfqu'elles  etoient  feparees ,  ou  meme  contigues  fans  etre  me- 
lees. L'editeur  y  a  joint,  dans  une  note,  ce  qui  a  depuis  ete  fait  fur  cette 
matiere,  &  fur- rout  les  obfervations  de  M.  de  Reaumur ,  defquelles  il^  re- 
fulte que  dans  cette  experience  il  s'opere  une  veritable  diffolution  de  l'unc 
des  deux  liqueurs ,  dans  les  pores  de  laquelle  I'autre  s'inhnue.  Viennent 
enfuite  les  experiences  faites  par  M.  Hauksbee,  pour  mefurer  la  force 
avec  laquelle  l'aimant  exerce  fon  attraction  a  differentes  diftances,  ou  la 
loi  fuivant  laquelle  cette  attraction  eft  exercee.  Le  moyen  qu'emploie 
M  Hauksbee  pour  sen  affurer,  eft  d'obferver  les  deviations  d'une  aiguille 
aimantee  ,  de  laquelle  on  approche  un  aimant  a  differentes  diftances. 
Cette  methode  eft  prefque  la  meme  que  celle  que  M.  du  Fay  avoit  mile 
depuis  en  ufage,  a-peu-pres  pour  le  meme  deflein  :  elle  eft  de  beaucoup 
preferable  a  celle  que  M.  Muffchenbroek  &  quelques  autres  phyhciens 
avoient  employee,  de  mefurer  la  force  de  l'aimant  par  des  poids  mis 
dans  le  baffin  d'une  balance ,  a  I'autre  bras  de  laquelle  1  aimant  ell  lul- 
penda,  &  attire  par  un  autre  aimant  qu'on  lui  prefente  a  differentes  dii- 
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ranees.  Tout  ce  qui  a  ete  fait  fur  cette  matiere  eft  rapportee  dans  unc  note 
dc  M.  Defmareft. 

Lts  experiences  fur  l'aimant  font  Ies  derniercs  de  I'ouvrage  de  M.  Hanks-  "  a  v  s  '  Q  u  r. 
bee  :  il  le  termine  par  la  defcription  des  diirerentes  couches  du  terrain    Annie    i--j 
dans  lequel  eft  percee  la  mine  de  charbon  qui  fe  trouv?  dans  le  comte  de  ' 

Stafford ,  avec  la  pefanteur  lpecifique  de  chaque  couche.  II  eft  aife  de 
voir  combien  line  pareille  anatotnie  du  terrain ,  s'il  m'eft  permis  d'ufer 
de  ce  terme,  peut  etre  utile,  &  combien  il  feroit  a  lotihaiter  qu'on  en  cut 
de  pareilles  en  beaucoup  d'endroits. 


SuR    OUELQUES    TENTuiTIVES   FjllTES   POUR    GUERIR   DIJ-'ERSES 

Maladies  par  x 'Electric -it ■£. 

Wuand  I'etude  de  la  phyfique  n'auroit  d'autre  utilite  que  d'offrir  aux  — SSS^S 

ycux  de  ceux  qui  la  cultivent  une  infinite  de  phenomenes  interef- 
fans,  elle  feroit  toil  jours  digne  de  la  curiolite  des  hommes  &  de  l'atten-  ■™nnec  l755' 
tion  des  philofophes  :  mais  ce  feroit  lui  faire  tort  que  d'en  borner  le  fruit  jjjft. 
a  cet  agreable  fpeelacle.  11  n'eft  peut-etre  aucun  phenomene  de  la  nature, 
dont  l'examen  fufrilamment  continue  ne  mene  a  quelque  utilite  reelle  •,  & 
fouvent  les  recherches  phyliques  qui  paroiffent  n'avoir  que  la  feule  curio- 
lite pour  objet,  touchent  de  trcs-pres  aux  ufages  les  plus  utiles  &  les  plus 
avantageux. 

Tel  a  ete  parmi  nous  le  fort  de  l'eledtricite.  Les  phenomenes  furpre- 
nans  qu'elle  offre  ,  piquerent ,  il  y  a  environ  cent  ans ,  la  curiolite  des 
philofophes,  qui  s'engagerent  a  fuivre  une  matiere  li  intereffante  par  le 
kul  delir  d'en.  decuuvfir  les  caufes ,  &  ,  pour  ainli  dire  ,  la  marche 
&  le  jeu. 

L'experience  furprenante  de  la  commotion  de  L-yde ,  dont  nous  avons 
rendu  compte  en  i  74.6  ,  ne  tarda  p.is  a  fiire  penfer  qu'un  agent  li  puif- 
I'ant,  qui  paroili'oit  porter  line  vive  acTJon  fur  toute  la  machine  animale  , 
&  fur- tout  fur  le  genre  nerveux,  pnurroit  etre  employe  avec  fucces  dans 
tomes  les  occalions  oil  il  faut  imprimer  aux  nerfs  de  fortes  fecouffes, 
comme  dans  la  paralyse,  &  qu'il  feroit  peut-etre  preferable  aux  emetiques 
violens  qu'on  emploie  ordinairement  dans  ces  occalions.  On  pourroit 
meme  en  efperer  un  effet  d'autant  plus  avantageux  ,  qu'on  eft  maitre  de 

Iiorter  1'action  de  l'ele&icite  fur  telle  partie  que  l'on  veut,  fans  inrereifer 
e  refte  de  la  machine  ,  ce  qu'on  ne  pcut  obtenir  de  l'adion  de  lemeri- 
que,  qui  eft  generate-,  que  1'cledricite  acce'lere  le  mouvement  du  fang 
d.ins  ces  parties ,  qu'elle  peut  occanonner  aux  mufcles  paralvtiques  des 
mouvemens  qu'on  ne  parviendroit  jamais  a  exciter  d'une  autre  f.icon ,  & 
qui  femblent  trcs-propres  a  les  rendre  a  leurs  premieres  fondiens,  Sc 
qu'enfin  elle  excite  des  fucurs  audi  abondantes  que  ceiles  que  pcuvent 
procurer  les  mcilleures  fudorifiques ;  toutcs  indications  qu'on  le  propofc 
ordinairement  de  rempiir  dans  la  cure  de  cette  maladi.\ 
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«— — ■ *^» ^^m      Ces  raifons  out  engage  plulicurs  phyliciens  a  tenter  le  fccours  que  Yilec- 
n  tricite  pent  procurer  dans  cos  occalions ,  &  M.  le  Roy  a  rendu  compte  a 
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lacademie  de  trois  ellais  quil  en  a  r.nts  -,  le  premier  lur  mi  jeunc  lionime 
Annie  fJ5$-  attaqui  depuis  prcs  de  trois  ans  d'une  hemiplegie  imparfiite,  ou  paralylie 
de  la  moitic  du  corps,  venue  a  la  fuite  d'une  attaque  d'apoplexie-,  le  fe- 
cond  fur  un  (tijet  attaque  depuis  trois  mois  d'une  gouttc  fercine  qui  l'a- 
voit  rendu  aveugle,  &  le  troilieme  fur  plulicurs  pcrfonnts  attaquees  de  la 
furdite. 

Le  fort  de  la  paralylie  du  premier  etoit  tombc  prefqu'en  entier  fur  la 
main  gauche.  Les  doigts  en  etoient  plies  &  ne  pouvoient  prefque  faire 
aucun  mouvement,  lur- tout  pour  fe  redreffer,  &  le  pouce  cache  fous  ces 
doigts  ainli  plies  en  etoit  encore  plus  incapable  que  les  autrcs.  La  main 
itoit  froide,  enflee,  &  paroifloit  gorgee  d'humeurs  qui  formoient,  meme 
en  s'echappant  a  travels  la  pcau  du  dedans  de  la  main  ,  line  cfpece  d'hu- 
midite  vilqucufe  dont  cette  partie  etoit  enduite.  L'avant-bras  etoit  moins 
gros  que  l'avant-bras  droit,  le  pouls  etoit  tres-petit-,  l'epaule  &  le  bras  pa- 
roilloicnt  a  l'cxiericur  en  alfez  bon  (itat,  mais  en  general  tous  les  mouve- 
mens  de  ces  parties  etoient  plus  ou  moins  genes  :  il  en  etoit  de  meme  de 
la  jam.be  &  de  la  cuilTe  du  meme  cote,  qui  i't>ient  affez  foibles  pour  que 
le  malade  ne  put  marcher  fans  boiter.  II  eft  vrai  que  la  paralylie  n'en  etoit 
pas  la  leule  caufe  ;  le  jeune  homme  avoit  ordinairement  tous  les  ans  line 
culture  douloureufe  all  genou,  il  paroilloit  cacochyme,  ayant  les  dents  ga- 
tccs,  lh.ileine  nuuvaiie  &  le  teint  plombe  ,  toutes  circonltances  qui  ne 
dunnoicnt  pas  lieu  d'augurcr  un  fort  bon  fucccs  •,  ccpendanr  M.  le  Roy 
voulut  bien  fe  prefer  au  delir  qu'il  avoit  d'etre  eledtrile,  &  voici  en  ge- 
neral le  relultat  de  cette  elcctiifation  ,  qui  fut  continuee  pendant  neuf  mois. 

Les  deux  premiers  ne  parurcnt  procurer  aucun  foulagement  lenlible  ail 
malade.  M.  Morand,  qui  le  vit  au  bout  de  ce  temps,  trouva  que  le  bras 
ni  la  main  n'etoient  prefque  pas  dillercns  de  ce  qu'ils  lui  avoient  pant 
avant  qn'on  commencat  a  l'electriler-,  mais  il  conjedttira  que  les  mufcles 
cxtenleurs  des  doigts  ayant  perdu  prclqu'entieremcnt  leur  action  ,  &  fe 
trouvant  dans  un  etat  d'extenlion  &  de  rclachement ,  tandis  que  les  Ri~ 
Chilians  etoient  au  contraire  tendus  &  comme  retire's,  e'etoit  lur  les  pre- 
miers qu'il  falloit  faire  porter,  s'il  etoit  pollible,  toute  faction  du  flnide 
iledrique ,  pour  tacher  d'y  retablir  le  cours  des  clprits ,  &  cette  tcnlion  li 
necellaiie  a  tous  les  mouvemens  des  mufcles.  Le  froid  d'ailleurs  ayant  fait 
interrompre  cette  operation,  Ton  refolut  d'attendre  line  (aifon  plus  favora- 
ble pour  la  recommencer  fous  ce  nouveau  point  de  vuc. 

Un  phenomene  qu'on  remarqua  dans  cette  premiere  electrilation  ,  fut 
que  les  etincelles  qui  excitoicnt  des  mouvemens  convullifs  tres-marques 
dans  les  doigts  fur  les  mufcles  delquels  on  les  faifoit  porter,  n'en  occa- 
(ionnerent  aucun  dans  le  pouce,  quoiqu'on  fuivit  la  direction  de  fes  muf- 
cles avec  tout  le  loin  pollible. 

On  pourroit  peut-etre  en  accufer  la  bouftiiTure  de  la  main  ,  qui  auroit 
en  ce  cas  amorti  Taction  de  I'clectricite ;  mais  M.  le  Roy  penche  a  croire 
que  la  veritable  caufe  etoit  que  les  mufcles  de  ce  doigt  avoient  perdu  le 

fentiment > 
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frntimcnt ;  car  on  fait  que  quclques  etincelles  qu'on  puifTe  tirer  dtt  bras  ^— — «— ■— 
d'un  cadavre,  jamais  on   n'excitera  aucun   mouwmcnt  convuliif  dans  les  n 

1    II   Y    S  1  O  U  Ei 

mulcIeS]  &  M.  le  Roy  a  remarque  liii  menfc  que  tant  qu'un  coeui  d'an- 

gllillc,  tipui  de  I'aninial ,  etoit  capable  d'etre  irrite  par  Ics  piqilrcs,  &  con-    Annie  *755- 

lervdit  la  facultc  de  fe  dilater  &  de  fe  contra&er ,  les  etincelles  elcdtri- 

qiKs  rcveilloicnt  &  excitoient  ce  mouvement ,  mais  que  des  qu'il  L'avoit 

totalcmcnt  perdu  &  qu'il  etoit  devenu  inlenhble  aux  piqiires ,  I'cledtricite, 

qiiclquc  vive  qu'elle  tut,  n'avoit  plus  aucunc  action  fur  lui.  Kcprcnons  la 

Ulite  du  traitement  fait  au  paralytique. 

Conformement  a  la  reflexion  de  M.  Morand  ,  M.  le  Roy  s'appliqua 

firincipalemcnt  a  tirer  des  etincellcs  des  mufcles  extenfeurs  des  doigts,  & 
ur-tout  dc  ceux  du  poucc  :  le  malade  etoit  elc&rife  prefque  tous  les  jours, 
montc  fur  line  efpece  d'cfcarpolette  bien  ifolee,  &  fulpendue  par  des  cor- 
dons dc  foie  •,  la  chambrc  etoit  cntretenue  au  degre  de  chalcur  convena- 
ble ,  &  le  bras  malade  etoit  rcvetu  d'line  manche  fourree  qui  couvroit  toute 
la  partie  fur  laquclle  on  n'operoit  pas.  A  l'egard  de  l'elettricite ,  on  en  va- 
rioit,  fuivant  le  befoin,  la  force  &  la  direction. 

Au  bout  de  quinze  jours  de  cette  feconde  reprifc,  dans  laquclle  on 
avoit  tire  des  etincellcs  des  raufcles  extenfeurs  des  doigts  tout  le  long  de 
leur  trajet  jufqu'a  la  tete  ,  on  commenca  a  appercevoir  du  mieux  dans  l'etat 
de  la  main  ,  ellc  etoit  moins  gorgee,  les  doigts  reliftoient  moins  a  l'exten- 
fion ,  &  la  dcrnierc  phalange  du  pouce ,  qui  avoit  cti  jufque-la  incapable 
de  mourement  volontaire,  commencoit  a  en  avoir  quelquefois.  Les  etin- 
celles  caufoient  au  malade  line  douleur  plus  vive,  le  bras  commenca  a  de- 
venir  fulceptible  d'un  treniblemcnt  convuliif  qui  duroit  encore  long  temps 
apres  qu'on  avoit  ccife  de  tircr  les  etincelles,  &  qui  etoit  accompagne  dun 
fourmillcment  intcricur  que  le  malade  reiTcntoit.  Pcu  dc  jours  apres,  le 
pouce  commenca  a  pouvoir  s'jpprocher  du  petit  doigt ,  &  les  mulcles  de 
cc  doigt,  devenus  apparemment  plus  fenlibles,  ceflerent  d'etre  immobilcs 
conimc  au  commencement  lorfqu'on  en  tiroit  des  etincelles,  &  y  repon- 
dirent  par  des  mouvemens  aflez  vifs  &  affcz  legers-,  la  nuit  fuivante,  le 
malade  lentit  coulcr  dans  l'interieur  de  fa  main  quelquc  chofe  qui  l'obli- 
gcoit  a  l'ouvrir  de  temps  en  temps,  &  qui  loin  de  lui  caufer  de  la  dou- 
leur, lui  procuroit  au  contraire  line  fenfation  agreable.  Ce  phenomene  fe 
foutint  avec  quclques  intcrvalles,  &  le  malade  commenija  a  fentir  de  la 
douleur  dans  1c  bras  malade,  ce  qui  ne  lui  etoit  pas  encore  arrive. 

Pendant  tout  le  cours  de  cette  electrifation  ,  l'on  obferva  fur  les  endroits 
d'oii  Ton  avoit  plulieurs  fois  tire  des  etincelles,  d'abord  des  marques  rouges 
avec  line  elpeced'enfltire,  qui,  lorfqu'on  ne  continuoit  pas  a  tirer  des  etin- 
cellcs du  meme  en  droit,  diminuoicnt  peu-a-peu ,  &  difparoifloient  au  bout 
d'line  heure  :  mais  fi  au  contraire  on  continuoit  d'en  tirer ,  ellcs  ne  sen 
alloicnt  plus,  &  formoient  des  cloches  oil  puftules,  qui  apres  avoir  rendu 
de  l'cau,  011  meme  de  veritable  pus,  devenoient  en  le  fechant  des  croutes 
trts-cpaitfes.  M.  le  Roy  obferva  de  plus  que  les  etincelles  tirees  par  des 
corps  qui  avoient  1111  volume  plus  conliderable,  quoique  plus  fortes  &■  plus 
brillantes  que  cclles  qui  etoicnt  tirees  par  Ufl  lunple  hi  dc  fer,  ou  avec  la 
Tome  XI.  Partie  Franfoije.  V 
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Eiointe  d'un  clou ,  &oient  cependant  bien  moins  fenlibles  &  moins  dou- 
oureufes  que  ces  dernieres,  que  le  malade  avoit  peine  a  foutenir,  difant 
'  qu'elles  le  bruloient.  Ce  fait  merite  d'autant  mieux  d'etre  remarque ,  qu'il 
Annie  17$$*  e^  abfolument  contraire  aux  idees  qu'on  devoit  naturellement  avoir  de 
l'effet  de  ces  etincelles. 

La  commotion  electrique  devoit,  comme  on  jugera  bien,  entrer  pour 
quelque  chofe  dans  cette  cure;  audi  n'y  fut-ellepas  negligee:  mais  comme 
it  parut  inutile  de  la  faire  effuyer  a  tout  le  corps  qui  etoit  Tain ,  M.  le  Roy 
trouva  moyen  d'employer  une  efpece  de  croitfant  de  fer ,  avec  lequel  il 
foumettoit  quel  mufcle  il  jugeoit  a  propos  a  la  commotion  la  plus  forte, 
fans  que  le  refte  du  corps  du  malade  en  effuyat  la  moindre  atteinte.  On 
augmentoit  aufli  &  on  diminiioir  a  volonte  la  maffe  des  corps  qui  procu- 
roient  la  commotion  •,  mais  on  fut  toujours  oblige  de  la  maintenir  dans 
un  etat  mediocre ,  le  malade  ne  pouvant  la  fupporter  lorfqu'elle  etoit 
plus  forte. 

Au  bout  d'environ  deux  mois  d'electrifation ,  le  malade  fentit  des  de- 
mangeaifons  tres-vives  dans  le  pouce  &  dans  la  main  •,  &  un  mois  apres , 
la  facilite  de  mouvoir  fes  doigts  allant  toujours  en  augmentant,  il  reffentit 
quelques  heures  apres  l'eleftrifation  une  douleur  tres-vive,  qui  lui  parut 
s'elancer  de  la  partie  externe  &  fuperieure  de  l'avant  bras  vers  le  pouce  8c 
l'index;  elle  lui  parut  femblable  a  celle  qu'auroit  pu  caufer  un  coup  de 
lancette  ,  &  les  mufcles  extenfeurs  de  ces  doigts  furent  tires  avec  tant  de 
force ,  qu'il  fut  oblige  de  fe  renverfer  le  bras  &  le  poignet  pour  diminuer 
la  douleur. 

Environ  quinze  jours  apres  ,  il  fentit  que  le  doigt  du  milieu  prenoit  du 
mouvement ;  il  commence  vers  la  fin  du  quatrieme  mois  a  boire  avec  la 
main  malade ,  &  il  leva  un  poids  de  47  livres  &  demie.  Peu  de  jours  au- 
paravant,  il  avoit  fait  toucher,  p->r  1111  mouvement  fpontane  &  volontaire, 
ion  pouce  au  petit  doigt. 

Ce  fut  a  ce  terme  que  s'arreterent  les  bons  effets  de  l'ele&ricite  :  quatre 
mois  pendant  lefquels  elle  fut  continuee  n'ayant  produit  au  malade  que 
de  la  fatigue  &  de  la  douleur ,  il  y  renon^a  abfolument. 

II  avoit  alors  les  mouvemens  du  bras  &  de  l'avant- bras  beaucoup  plus 
libres  qu'auparavant;  le  pouls  y  etoit  plus  fort  &  moins  enfonce;  les  doigts 
&  la  main  avoient  acquis  plus  de  mouvement ;  le  pouce  (ur-tout ,  qui  ne 
pouvoit  abfolument  (e  mouvoir ,  avoit  des  mouvemens  fpontanes ;  mais 
il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  flechiffeurs  retires  depuis  pres  de  trois 
ans ,  mirent  obftacle  a  Taction  des  extenfeurs,  qui  ne  faifoit,  pour  ainli 
dire ,  que  renaitre.  On  fait  que  les  mufcles  flechilfeurs  d'une  partie  tenue 
long-temps  pliee  fans  aiicune  maladie ,  fe  raccourciffent  au  point  de  s'op- 
pofer  a  ladHon  de  leurs  antagoniftes ,  qui  font  pourtant  dans  toute  leur 
force  ■-,  c'eft  trop  exiger  de  l'electricite  que  de  vouloir  qu'elle  fane  a  la  fois 
les  deux  effets  oppoies ,  de  donner  aux  extenfeurs  de  la  force,  &  de  faire 
ceder  leurs  flechiffeurs  en  les  alongeant  :  &  c'eft  pour  cette  raifon  que 
M.  le  Roy  penfe  avec  affez  de  vraifemblance ,  qu'on  devroit  joindre  i 
leledrifation  les  emolliens ,  les  douches  &  les  bains ,  pour  remedier  i  la 
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retraction  des  flechhTeurs ,  pendant  qu'on  travaille  a  redonner  dc  la  vigueur  i^— — ^^ 

aux  extenfeurs.  II  y  ajoute  encore  la  precaution  trcs-fage  de  contcnir  les  p 

membres  paralytiques  en  telle  fituation ,  qu'aucun  mufcle  ne  foit  dans  le 

cas  de  fe  raccourcir,  afin  que  fi  on  leur  petit  redonner  le  mouvement,  Us    Annie   1755. 

fe  trouvent  precifement  dans  l'etat  ou  ils  doivent  etre  pour  operer  leurs 

functions. 

Tel  a  etc  le  fucces  de  l'ele&ricite  appliquee  a  un  paralytique  qui  I'etoit 
depuis' environ  trois  ans,  &  quoique  la  guerifon  n'ait  pas  ete  complette , 
cependant  le  foulagement  qu'il  a  eprouve  par  ce  moyen ,  &  les  cauies  par- 
ticulieres  qui  parohToient  s'oppofer  a  un  plus  grand  fucces,  donnent  lieu 
de  penfer  que  li  on  ne  peut  pas  attendre  de  l'eleiftricite  des  effets  audi  mi- 
ra.uleux  que  quelques  phyliciens  lui  en  ont  attribue,  on  ne  doit  pas  non 
plus  la  rejetter  comme  tout-a-fait  inutile,  &  qu'il  fera  toujours  utile  de 
tenter  un  fecours  qui  ,  lui  van  t  toutes  les  experiences ,  eft  incapable  de 
nuire,  &  peut  quelquefois  etre  avantageux.  Peut-etre  meme  viendra-t-on, 
a  force  d'experiences,  a  bout  de  connoitre  les  cas  oil  1'electricite  peut  etre 
employee  avec  fucces,  &  les  autres  remedes  dont  elle  doit  etre  accom- 
pagnee  pour  reullir.  Combien  un  point  de  vue  li  intereflant  pour  le  bien 
dc  l'humanite,  ne  doit-il  pas  animer  le  zele  des  phyliciens! 

Le  fecond  malade  qu'ait  electrife  M.  le  Roy,  etoit  un  jeune  homme 
aveugle  par  une  goutte  fereine  qui  lui  etoit  furvenue  a  la  fuite  d'une  ma- 
ladie.  Les  parens  de  ce  jeune  homme  ayant  appris  par  les  nouvelles  pu- 
bliques  qu'un  malade  attaque  de  la  meme  maladie ,  avoit  ete  gueri  a  Dor- 
chefter  en  Angleterre,  par  la  commotion  ele&rique,  penferent  que  ce  re- 
mede  pouvoit  etre  plus  efficace  que  tous  ceux  qu'on  avoit  rentes  depuis 
trois  mois  que  le  malade  avoit  perdu  la  vue ,  &  propoferent  a  M.  Ie  Roy 
de  leleclriler. 

II  eft  bon ,  avant  que  d'aller  plus  loin ,  de  faire  obferver  qu'il  fe  trou- 
voit  plulieurs  differences  entre  le  malade  gueri  par  l'eleclricite  en  Angle- 
terre ,  &  celui  qu'on  prefenroit  a  M.  le  Roy.  Le  premier  n'avoit  perdu  la 
vue  que  depuis  cinq  jours ,  quand  il  fut  ele&rife  par  M.  Wilfon ,  au-lieu 
que  le  fecond  etoit ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  prive  de  la  vue  de- 
puis environ  trois  mois,  &  la  goutte  fereine  de  I'Anglois  n'avoit  ite  pre- 
cedee  d'aucune  fievre  ni  d'aucune  indifpofition ,  au-lieu  que  celle  du  Fran- 
cois n'etoit  venue  qu'au  neuvieme  jour  d'une  fievre  maligne,  accompagnee 
d'une  eruption  miliaire. 

Ces  difrerences  donnerent  lieu  a  M.  le  Roy  de  fe  defier  du  fucces  de 
l'operation ,  &  ne  l'empecherent  cependant  pas  dc  l'entreprendre. 

Le  jeune  homme  avoit  ete  vu  de  tous  les  oculiftes  de  Paris ,  qui  avoient 
reconnu  fa  maladie  pour  une  veritable  goutte  fereine ,  que  la  plupart 
meme  regardoient  comme  incurable.  Les  prunelles  de  les  yeux  etoient 
tellement  dilatees ,  que  l'iris  n'avoit  pas  le  quart  de  fa  largcur  ordinaire: 
ils  dtoient  devenus  li  infenlibles,  que  quelque  prcs  qu'on  en  approchat 
une  bougie  allumee,  elle  ne  les  affectoit  que  par  fa  chaleur,  &  que  le  ma- 
lade ne  fentoit  pas  meme  le  mouvement  de  fes  paupieres,  quoiqu'il  les 
agitat  fans  cefle. 

V  ij 
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Tel  etoit 


l'etat  dece  malade  lorfque  M.  le  Roy  commence  a  l'eledrifer, 
p  &  pour  imiter  la  maniere  dont  le  malade  gueri  en  Angleterre  avoit  hi 

h  y  i  Q  u  .  ^je(^rj^j  jj  juj  avojt  entortiHi  une  jambe  d'un  fil  de  fer  touchant  par  l'au- 
Annie  lj$$-  tre  bout  a  la  panfe  d'une  bouteille  electrique  ,  tandis  qu'on  tiroit  l'etincelle 
avec  l'extremite  d'un  autre  affemblage  de  fil  de  fer  qui  allok  &  revenoit 
plufieurs  fois  du  devant  de  la  tete  a  l'occiput ;  par  ce  moyen ,  le  fluide 
dectrique  traverfoit  neceffairement  la  tete  &  tout  le  corps  :  on  lui  faifoit 
fubir  a  chaque  fois  douze  commotions. 

Des  la  premiere  fois  qu'il  fut  ele&rife,  il  fua  tres-abondamment  pen- 
dant la  nuit ,  ce  que  tons  les  remedes  que  M.  Demours ,  entre  les  mains 
duquel  il  etoit  alors  ,  avoit  employes ,  n'avoient  pu  obtenir.  La  meme 
chofe  etoit  arrivee  au  jeune  homme  gueri  en  Angleterre  :  on  tenta  inu- 
tilement  d'augmenter  la  force  des  commotions ,  le  malade  n'en  put  fou- 
tenir  la  violence ,  &  on  fut  oblige  de  tenir  toujours  l'eledtricite  au  meme 
degre  que  la  premiere  fois.  Le  malade  difoit  qua  chaque  coup  il  voyoit 
comme  une  rlamme  qui  paroiffoit  paffer  rapidement  &  en  defcendant 
devant  fes  yeux ,  &  qu'il  lui  fembloit  a  chaque  fois  entendre  l'explofion 
de  douze  pieces  de  canon  •,  mais  on  eut  beau  augmenter  le  nombre  des 
commotions,  treize  jours  d'electrifation  n'opererent  d'autre  effet  que  de 
le  faire  flier  &  de  faire  retrecir  fenfiblement  fes  prunelles.  Au  bout  de  ce 
temps  il  fut  faigne  deux  fois  du  pied,  depuis  ces  faignees  l'ele&ricite  ne 
provoqua  plus  les  (beats ,  &  les  prunelles  fe  rouvrirent  un  peu. 

M.  le  Roy  voyant  que  l'ele&ricite  ne  produifoit  pas  tout  l'effet  qu'on 
en  pouvoit  attendre  ,  crut  devoir  changer  la  maniere  de  donner  la  com- 
motion :  le  fil  de  fer ,  dans  la  maniere  precedente  ,  portoit  a  nud  fur 
toute  la  tete,  au  moyen  d'un  clinquant  perce  precifement  entre  les  deux 
yeux  •,  il  fit  en  forte  qu'il  ne  portat  que  fur  cette  partie  ,  fe  propofant 
d'ebranler  plus  particulierement  les  nerfs  optiques.  L'effet  en  fut  tel  que 
M.  le  Roy  l'avoit  prevu ,  les  yeux  en  furent  plus  vivement  ebranles , 
chaque  commotion  excitoit  des  convullions  tres-marquees  dans  les  pau- 
pieres  :  le  malade  trouva  que  cette  maniere  de  lui  donner  la  commotion 
l'afFedtoit  beaucoup  plus  que  l'autre,  &  la  lumiere  qu'il  appercevoii,  n'avoit 
plus  la  direction  de  haut  en  bas,  comme  auparavant,  mais  elle  lui  paroif- 
foit horizontale.  A  la  troifieme  fois  qu'il  fut  ele£trife  de  cette  maniere  , 
il  recut  treize  commotions j  a  la  troifieme,  qui  fut  plus  forte  que  les  au- 
tres ,  il  s'ecria  que  tout  etoit  perdu ,  qu'il  avoit  vu  trois  magots  affis  fur 
leur  derriere ,  &  line  lumiere  bien  plus  forte  que  de  coutume.  Cette  ef- 
pece  de  fenfation  donna  de  grandes  efperances ,  puifqu'il  etoit  certain  que 
I'ele&ricite  ebranloit  les  nerfs  optiques  ,  &  quelle  les  ebranloit  de  la 
meme  maniere  qu'auroient  pu  faire  des  objets  exterieurs.  Les  jours  fui- 
vans  il  fut  encore  electrife  a-peu-pres  de  la  meme  maniere;  les  prunelles 
alors  parurent  prefque  aufli  retrecies  qu'avant  les  faignees  du  pied  ,  &  le 
malade  dit  qu'il  avoit  tres-bien  fenti  la  nuit  le  mouvement  de  fes  pru- 
nelles, qu'il  ne  fentoit  point  auparavant  •,  il  fe  plaignit  auffi  de  maux  d'ef- 
tomac,  qu'il  avoua  cependant  n'avoir  fentis  que  depuis  fa  faignee. 

Le  fucces  de  cette  nouvelle  maniere  d'appliquer  l'elecT:ricite ,  fit  penfer 
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a  M.  lc  Roy  qu'on  pourroit  peut-etre  en  tirer  encore  un  meilleur  parti  li  ■■ 

le  fluide  electrique  traverfoit  la  tete  feule  dans  la  route  &  la  direction  p 

des  nerfs  optiques;  pour  cela  il  imagina  un  alfcmblage  de  fils  de  fer,  qui , 

affujetti  fur  la  tete  par  un  ruban  de  foie,  communiquoit  par  un  bout  de    Annte    1J$£- 

fil  de  fer  i  la  panfe  de  la  bouteille  electrique,  &  par  un  autre  HI  de  fcr 

a  fon  crochet ,  lorfqu'on  Ten  approchoit  pour  tirer  l'etincelle.  Les  deux 

extremites  d'ou   partoient  ces  deux  fils  de  fer  repondoient   l'une   entre 

les  deux  yeux,  &  1' autre  a  l'occiput.  II  eft  evident  que  par  ce  moyen  la 

tete  feule  recevoit  la  commotion  electrique,  &  que  la  route  de  ce  fluide 

devoit  etre  neceflairement  la  meme  que  celle  des  nerfs  optiques  ■,   mais 

cette  circonftance  exigeoit  line  autre  precaution  qui  n'echappa  point  a  la 

prudence  de  M.  le  Roy  ,  ce  fut  de  ne  donner  la  commotion  que  par 

degres  ,  de  peur  de  lui  faire  produire  un  eflet  tout  different  de  celui 

qu'on  en  attendoit. 

L'efret  juftifia  pleinement  la  conjecture  de  M.  Ie  Roy.  Des  la  premiere 
experience,  le  malade  s'ecria  qu'il  voyoit  des  objets,  des  perfonnes-,  a  la 
feconde  ,  il  dit  avoir  vu  corame  un  peuple  range  devant  lui ,  &  un  fpec- 
tacle  admirable ;  preuve  que  les  nerfs  optiques  etoient  ebranles  comme 
ils  l'auroient  ere  par  des  objets  exterieurs ,  &  qu'ils  ue  l'etoient  que  con- 
venablement ,  puifque  les  fenfations  etoient  agreables. 

Ce  fucccs  donnoit  lieu  d'efpeier  :  cependant,  quoique  les  memes  phe- 
nomenes  accompagnaflent  toujours  l'electricite ,  &  que  les  commotions  , 
quoique  foibles,  le  fiifent  lentir  tres-vivement  au  malade  au  point  (  ce 
font  fes  propres  termes)  de  lui  faire  manquer  le  cceur ,  il  n'en  tira  aucun 
autre  avantage  que  le  retreciflement  des  prunelles,  &  un  pen  de  fenllbi- 
lite  dans  les  yeux.  II  s'ennuya  d'un  remede  qui  le  fatiguoit  inutilement , 
&  ceffa  de  fe  faire  electrifer  pour  retourner  aux  remedes  ordinaires,  qui 
n'ont  pas  mieux  opere  que  l'eledtricite ,  en  forte  qu'il  eft  demeure  audi 
aveugle  qu'il  l'ait  jamais  ete.  II  relulte  cependant  de  tout  ceci ,  que  peut- 
etre  s'il  eiit  ete  dans  le  meme  cas  que  le  jeune  Anglois,  il  auroit  pu  re- 
couvrer  la  vue  ,  &  qu'au  moins  l'elecl:ricite  eft  une  reffource  qu'on  pent 
tenter  en  pareil  cas  fans  aucun  peril ,  la  lante  de  celui-ci  n'en  ayant  etc 
aucunement  alteree. 

L'application  que  M.  le  Roy  a  faite  de  lelectricite  a  la  guerifon  des 
fourds,  n'eft  pas,i  beaucoup  pres ,  audi  chargee  de  circonftances  que  celles 
dont  nous  venous  de  parler.  Nous  avons  deja  rendu  compte  en  1755  (a) 
de  la  guerilon  operee  iur  un  cure  d'Alface  attaque  d'une  furdite  &  l'oreille 
droite  ,  qui  dilparut  en  lui  faifant  recevoir  l'elecftricite  par  le  moyen  d'un 
fil  de  fer  attache  au  conductcur ,  dont  le  malade  faifoit  entrer  le  bout 
dans  fon  oreille ,  tandis  qu'on  tiroit  des  etincclles  du  condu<fteur.  Nous 
y  avons  alors  ajoiue  la  guerilon  d'un  mal  de  dents  duquel  le  P.  Bertier  , 
de  l'oratoire ,  correlpondant  de  l'academie  ,  a  cm  avoir  ete   delivre  par  : 

ce  moyen. 

Ces  exemples  determinerent  quatre  perfonnes,  favoir,  un  acadenucien 

(a)  Voyez  Hiit.  J753,  cj-iIlITus. 
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^T^^^Z^Z  age  d'environ  cinquante  ans,  un  homme  age  de  foixante,  un  de  vingt-fept, 
&  enfin  un  jeune  homme  de  dix-fept  ans ,  fourd  &  muet  de  naiffance ,  a 

P  H  Y  S  I  Q  U    E.  tenter   je  m^me  fecourS- 

Annit  17 $4.  M.  Ie  Roy  leur  fit  d'abord  recevoir  l'ele&ricite ,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  par  le  moyen  du  fil  de  fer  attache  au  condu&eur-,  mais  ayant 
reconnu  que  fes  malades  n'en  tiroient  aucun  fruit ,  il  refolut  d'employer 
l'electricite  d'une  inaniere  qu'il  jugeoit  plus  efftcace  :  il  fe  refibuvint  que 
M.  Wilfon  lui  avoit  dit  qu'il  avoit  gueri  une  femme  de  la  furditi,  en 
lui  faifant  recevoir  la  commotion  de  maniere  que  le  fluide  electrique 
paffat  d'une  oreille  a  l'autre.  A  la  verite ,  cette  methode  n'avoit  reufli 
qu'une  feule  fois  &  fur  une  feule  perfonne,  &  plufieurs  autres  n'en  avoient 
recu  aucun  foulagement.  C'en  fut  cependant  affez  pour  engager  M.  le  Roy 
a  tenter  cette  operation  fur  l'homme  de  foixante  ans  :  efre&ivement ,  la 
commotion  donnee  de  cette  facon  lui  caufoit  un  fi  terrible  efTet  dans 
la  tete ,  qu'il  difoit  qua  chaque  coup  il  lui  fembloit  y  avoir  tous  les  pe- 
tards de  la  greve ;  mais  ce  fut  la  tout  ce  qui  en  refulta ,  &  il  n'en  tira 
pas  plus  d'avantage  que  des  eleclirifations  precedentes. 

Quelques  perfonnes  attaquees  de  rhumatifme  &  de  maux  de  dents  eu- 
rent  audi  recours  a  l'ele&ricite  ;  mais  il  n'y  eut  que  les  premiers  qui  y 
trouverent  du  foulagement ,  &  M.  le  Roy  penche  a  croire  que  les  rhuma- 
tifmes  font  peut-etre  de  toutes  les  maladies  celles  a  la  guerifon  defquelles 
lele&ricite  peut  etre  le  plus  avantageufement  employee.  Mais  quoique 
l'application  qu'on  en  a  faite  jufqu'ici  a  la  guerifon  d'autres  maux  n'ait  pas 
ete  fouvent  fuivie  du  fucces  qu'on  en  attendoit  ,  comme  elle  n'en  a 
pas  non  plus  toujours  ete  privee ,  on  ne  peut  trop  exhorter  les  phyficiens 
a  travailler  fur  une  telle  matiere ,  cjui  interefle  a  la  fois  leur  curiofite  &  le 
bien  de  la  fociete  civile. 


S  U  R    L  E     TRIPOLI. 

Ilif,.  J_iES  matieres  qui  font  les  plus  employees  n'en  font  pas  pour  cela  tou- 
jours le  plus  parfaitement  connues ,  du  moins  quant  a  leur  nature  •,  & 
fouvent  meme  celles  qui  font  fous  nos  yeux ,  &  qui  fe  trouvent  le  plus  a 
notre  portee  ,  font  celles  qui  laiffent  le  plus  de  doutes  fur  leur  origine. 
Tel  a  ete  parmi  nous  le  fort  du  iripoli.  Perfonne  n'ignore  que  cette  lubf- 
tance ,  propre  a  polir  les  metaux ,  eft  douce  au  toucher ,  d'un  grain  fin ,  & 
communement  d'un  blanc  lave  de  rouge  ;  mais  on  sen  eft  long-temps 
tenu  la  :  ce  n'eft  que  depuis  environ  un  fiecle  que  les  phyficiens  fe  font 
avifes  d'en  rechercher  la  nature,  encore  leurs  recherches  n'ont-elles  abouti 
qua  des  doutes.  Les  uns  en  ont  fait  une  fubftance  terreufe  ,  finguliere 
pour  fa  fineffe ;  d'autres  ont  era  quelle  avoit  eprouve  les  effets  d'un  feu 
fouterrain  :  quelques  uns  ont  range  le  tripoli  parmi  les  argues ,  d'autres 

iiarmi  les  marries;  qi.Jques-uns  font  mis  au  rang  des  craies,  d'autres  parmi 
es  fablons  •,  d'autres  ont  era  qu'il  etoit  compofe  de  matieres  vegetales  me- 
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lies  avec  du  fablon  ,  &  changees  en  une  fubftance  terreufe  •,  d'autres  cnfin  — - »       ; 

le  regardent,  d'apres  M.  de  Gardeil,  comme  une  matiere  purement  vt    p 

getale,  qui  s'eft  convertie  en  une  fubftance  terreufe  (a).  Get  ingcnicnx 

obfervateur  a  reconnu  dans  une  carriere   de  tripoli  qu'il  a  obfervee  c-n     Ann(c    i~] '$£. 

Bretagne ,  des  veftiges  d'arbres  foiTiles  qui  lui  ont  paru  avoir  ete  convertis 

en  tripoli ,  &  e'eft  fur  cette  obfervation  qu'il  a  fonde  fon  fentiment. 

Mais  quelque  decifive  que  paroiffe  l'obfervation  de  M.  de  Gardeil ,  elle 
eft  feule ,  elle  eft  nouvelie ,  &  une  feule  obfervation  ne  futrit  pas  pour 
etablir  en  phylique  une  opinion  nouvelie  d'une  maniere  incontcftable. 
Cette  raifon  a  determine  M.  Guettard  a  rechercher  toutes  les  lumieres 
qu'il  pourroit  avoir  fur  cette  matiere ,  afin  de  s'aflurer  li ,  felon  l'opinion 
de  M.  de  Gardeil,  le  tripoli  etoit  toujours  produit  par  des  arbres  foffiles 
convertis  en  cette  fubftance,  ou  fi  on  doit  lui  attribuer  une  autre  origine. 

Puifque  ,  felon  M.  de  Gardeil,  le  tripoli  eft  produit  par  des  arbres 
foffiles ,  il  n'eft  pas  partie  integrante  du  globe  terreftre ,  ni  audi  ancien 
que  la  creation  •,  e'eft  a  cet  egard  une  production  moderne ,  &  les  arbres 
qui  le  compofent,  ne  peuvent  fe  trouver  enfevelis  que  de  deux  manieres , 
ou  parce  que  les  tremblemens  de  terre  &  la  violence  des  feux  fouterrains 
les  auront  abymes ,  ou  parce  que  les  eaux  les  ayant  abattus ,  les  ont  peu- 
a-peu  reconverts  de  plus  ou  moins  de  lits  de  terre.  Dans  le  premier  cas, 
on  ne  doit  obferver  aucun  ordre  dans  les  lits  des  carrieres  de  tripoli ; 
tout  doit  s'y  reflentir  du  bouleverfement  qui  les  a  produites,  &  on  doit 
trouver.  engages  dans  les  bancs  de  cette  matiere  plulieurs  morceaux  de 
laves,  de  pierres  calcinees,  de  pierres  ponces,  &c.  Dans  le  fecond,  all 
contraire  ,  les  lits  des  carrieres  produits  par  des  depots  fucceffifs  feront 
paralleles  &  horizontaux ,  &  les  bancs  femes  de  coquilles  ,  de  cailloux 
roules  ,  &  de  tout  ce  que  les  eaux  ont  coutume  d'entrainer.  II  fe  pour- 
roit meme  que  les  arbres  foililes  obferves  par  M.  de  Gardeil  n'euffent 
que  fervi  de  moule  pour  le  tripoli,  &  que  leur  fubftance  vegetale  s'etant 
peu-a-peu  detruite  ,  eut  etc  fucceflivement  remplacee  par  la  fubftance 
meme  du  tripoli.  Tous  ces  domes  ne  pouvoient  fe  lever  que  par  la  def- 
cription  d'une  autre  carriere.  M.  Guettard  a  trouve  ce  fecours  dans  les 
obtervations  que  M.  Grangier  de  la  Vediere  ,  confeiller  au  prefidial  de 
Riom  ,  avoit  faites  dans  celle  de  Menat ,  htuee  a  environ  fept  lieues 
de  cette  ville,  fur  les  bords  d'un  ruifleau  qu'on  nomme  la  mer ,  &  qu'il 
a  bien  voulu  lui  communiquer. 

Les  carrieres  de  tripoli  occupent  les  deux  bords  du  ruiffeau  dont  nous 
venous  de  parler.  II  s'y  en  trouve  de  trois  efpeces ,  du  rouge  ,  du  noir 
&  du  gris. 

Le  tripoli  rouge  occupe  un  efpace  d'environ  cent  pieds  de  longueur  •,  il 
eft  par  bancs  inclines  de  l'orient  a  l'occident  d'environ  45  degres  :  chaque 
banc  a  environ  18  pouces  d'epais,  &  leur  maiTe  totale  forme  une  epaif- 
feur  de  14  ou  15  pieds-,  ils  ne  font  fepares  les  tins  des  autres  que  par  des 
nuances  de  couleur  plus  ou  moins  rouge,  &  le  tout  eft  furmonte  d'envi- 

(«)  M^m.  pr^f.  i  l'Acad.  royale  des  S^ienc.  T.  IH.  p.  19. 
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ron  1 z  pieds  de  tcrre ,  dont  la  furface  eft  cultivee  &  porte  dn  bled.  Cc 

p  terrain  participe  a  la  couleur  du  tripoli ,  mais  fa  couleur  eft  moins  foncee. 

r  h  y  s  i  Q  u  e.  ^u.jkffyj  je  1'cndroit  oil  commence  le  tripoli  rouge,  on  en  trotive  d'une 
Annie  Z74  4.  autre  efpece,  qui  ne  differe  du  premier  que  par  fa  couleur  noire  :  les  , 
bancs  de  celui-ci  font  d'efpace  en  efpace  interrompus  par  des  bancs  d'une 
troifieme  efpece  de  tripoli  qui  eft  grifatre.  Ces  deux  dernieres  efpeces 
font,  comme  la  premiere,  couvertes  d'une  epaiffeur  de  14  011  15  picds 
de  terre ,  qui  en  eft  feparee  par  une  bande  de  terre  jaune  de  4  a  5  pouces 
d' epaiffeur. 

Dans  l'interieur  de  ces  bancs  de  tripoli  noir,  M.  Grangier  trouva  une 
efpece  de  marcaflite  011  pierre  metallique,  pefante ,  dure  &  brillante,  qui 
mife  au  feu  dans  un  creufet,  donnoit  une  forte  odeur  de  foufre,  &  laifloit 
apres  la  deflagration  une  terre  calcinee,  melee  de  quelques  paiticules  at- 
tirables  par  l'aimant  ■,  il  obferva  de  meme  entre  les  feuillets  qui  compofent 
les  bancs,  un  fel  affez  piquant  qui  en  couvroit  la  fuperficie,  fur  quelques 
autres  une  cryftallifation  en  forme  d'etoiles  &  fur  d'autrcs  enfin  une  efpece 
de  rouille  jaunatre. 

Les  carrieres  qui  font  a  la  rive  meridionale  du  ruiffeau ,  font  beaucoup 
moins  abondantes  que  celles  de  la  rive  feptentrionale ;  les  bancs  y  font  in- 
clines de  la  meme  maniere ,  a  l'exception  cependant  de  quelques-uns  qui 
fe  trouvent  inclines  en  lens  precifement  contraire,  c'eft-a-dire,  d'occident 
en  orient,  quoiqu'affez  exactement  fous  le  meme  angle  de  45  degres.  Les 
cailloux  qu'on  rencontre  dans  tout  le  terrain  qui  recouvre  les  carrieres, 
font,  comme  ceux  qu'on  emploie  a  batir  dans  les  environs,  feuilletes  & 
remplis  de  paillettes  brillantes-,  on  n'y  en  trouve  aucun  oblong  ni  applati 
par  les  cotes. 

Lorfqu'on  creufe  des  fondemens  dans  le  village  de  Menat ,  on  trouve 
infailliblement  du  tripoli ,  ce  qui  oblige  de  jetter  au  fond  de  la  fouille  de 
gros  quartiers  de  pierre  pour  donner  de  la  folidite  aux  edifices.  On  ne  le 
fouvient  point,  au  refte ,  qu'on  ait  jamais  trouve  dans  les  carrieres  de  tri- 
poli aucun  tronc  ni  aucun  branchage  d'arbres,  ni  qu'il  foit  arrive  aucun 
bouleveifement  de  montagnes  dans  ce  pays  :  on  pretend  feulement,  &  cela 
d'apres  une  ancienne  tradition ,  que  ces  carrieres  ont  ete  embrafees ,  &  on 
en  donne  pour  preuve  la  couleur  des  carrieres  de  tripoli  noir;  preuve 
bien  equivoque,  &  qui,  fi  elle  prouvoit  quelque  chofe ,  prouveroit  au 
contraire  que  ces  carrieres  n'ont  jamais  fouffert  le  feu ,  puifque  M.  Gran- 
gier ayant  expofe  au  feu  des  morceaux  de  tripoli  noir,  ils  y  ont  perdu 
route  leur  noirceur  ,  &  font  devenus  abfolument  femblables  au  tripoli 
blanc. 

Cette  defcription  ne  reffemble  pas ,  comme  on  voit ,  a  celle  de  la  car- 
riere  de  tripoli  obfervee  en  Bretagne  par  M.  de  Gardeil ,  dans  laquelle  les 
morceaux  de  tripoli  confervent  encore  la  forme  des  arbres  qu'il  croit 
avoir  fervi  a  le  former.  On  ne  peut  done  pas  dire  en  general  que  cette 
matiere  foit  toujours  produite  par  des  arbres  foffiles  ,  puifque  le  tripoli  de 
Menat  n'en  prelentc  pas  meme  la  moindre  idee. 

Cette  difference ,  felon  M.  Guettard ,  fe  peut  expliquer  de  deux  ma- 

nieres : 
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uteres  :  prrmierement ,  il  pent  arriver,  comme  nous  I'avons  dit  ci-deffus,  — — ^— ^ 
que  des  arbres  foffiles  s'etant  detruits  peu-a-peii,  la  place  qu'ils  laiifoient  p 
en  fe  detruifant  ait  etc  remplie  par  la  maticre  propre  du  tripoli ,  &  lui  ait      H  Y  S  '  Q  U  E* 
donne  par  conlequent  la  racrae  forme  qu'ils  avoicnt  eux-memes.  II  y  a    Annie    17$'. 
en  fecond  lieu  des  morceaux  de  tripoli  bien  propres,  felon  M.  Guettard , 
a  faire  illulion  fur  ce  point ;  les  couches  qui  les  compofent  font  quelque- 
fois  detournees  de  leur  direction  par  des  pyrites  qui  s'y  trouvent  renfer- 
mees,  de  maniere  que  ces  pyrites  etant  otees,  elles  out  route  l'apparcnce 
des  fibres  ligneufes  detournees  par  no  nceud  :  mais  li  on  examine  foigneu- 
iement  ce  pretendu  bois  tripolifU ' ,  on  n'y  revoit  ni  les  fibres  longitudi- 
nals, ni  les  tranfverfales  qu'on  obferve  dans  le  bois  pourri ,  &  meme 
dans  celui  qui  eft  petrified 

Mais  quelle  que  foit  la  maniere  dont  a  pil  etre  forme  le  tripoli  de 
M.  de  Gardeil,  il  eft  certain  par  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  que 
cette  formation  n'eft  pas  generale  ,  &  quelle  eft  due  a  quelque  caufe 
particuliere. 

Une  recherche  plus  importante  eft  celle  de  la  nature  de  cette  efpece  de 
pierre  :  nous  avons  vu  combien  ont  varie  fur  cet  article  les  fentimens  des 
naturaliftes  •,  mais ,  pour  ecarter  d*abord  rout  ce  qui  paroit  s'eloigner  trop 
de  la  nature,  nous  reduirons  avec  M.  Guettard  la  queftion  a  ces  trois  feuls 
objets  :  le  tripoli  doit-il  etre  range  avec  les  fchites,  avec  les  glaifes  ou 
avec  les  craies? 

II  a  de  commun  avec  les  craies  d'etre  compofe  de  molecules  dures, 
fines  &  faciles  a  feparer-,  mais  il  en  differe  en  ce  que  les  craies  le  diiibl- 
veiit  ailement  dans  les  acides,  &  que  le  tripoli  n'en  eft  aucunement  atta- 
que.  II  eft  bon  de  prevenir  ici  line  objection,  que  I'oi>  pourroit  tirer  d'une 
lubftance  d'un  blanc  un  peu  terne,  douce  au  toucher,  &  d'un  grain  a[- 
fez  fin ,  qu'on  trouve  dans  les  carrieres  des  environs  de  Paris ,  &  que  les 
ouvriers  nomment  aulTI  tripoli  :  celle-ci  fe  diffout  par  les  acides,  & 
meme  avec  des  circonftances  affez  lingulieres  que  rapporte  M.  Guettard  ; 
mais  audi  cette  fubftance  bien  examineeo/eft-elle  point  un  tripoli-,  e'eft 
une  craie  d'un  genre  particulier,  qui  rentre  par- la  dans  le  caradere  eften- 
tiel  a  toutes  les  autres. 

L'analogie  eft  plus  grande  entre  le  tripoli  &  les  fchites  :  i!  a  de  com- 
mun avec  ces  dernieres  1'inclinaifon  des  bancs,  prefque  la  meme  dans  les 
carrieres  de  l'une  &  de  l'autre  matiere ,  la  facility  de  fe  feparer  par  feuil- 
lets,  la  fineife  des  parties;  enfin  les  tripolis  noirs  &  brims  ne  s'attachent 
pas  plus  a  la  langue  que  les  fchites  de  meme  couleur ,  tandis  que  les  tri- 
polis &  les  fchites  rougeatres  s'y  attachent. 

Nonobftant  toutes  ces  reffemblances  entre  les  tripolis  &  les  fchites, 
M  Guettard  ne  croit  point  qu'on  doive  les  ranger  ablolument  parmi  les 
ichites,  ou  plutot  il  croit  les  devoir  placer  entre  les  glaifes  &  les  fchites, 
&  en  faire  une  efpece  de  claffe  intermediate.  Comme  les  glaifes  ils  font 
lndilJolubles  par  les  acides,  comme  clles  ils  fe  durciflent  au  feu,  comme 
dies  ils  out  quelque  douceur  au  toucher  :  en  un  mot,  ils  paroilTent  en 
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!  avoir  les  principaux  caraifleres ,  du  moins  leur  reffemblent-ils  beaucoup 

t,  plus  qu'aux  pierres  calcnires. 

I    II    Y   S  1  O  U    L         y 

On  pourroit  peut-etre  regarder  1'inflammation  que  fouffre  le  tripoli 
Annie  1755.  noir,  apres  laquefle  il  devicnt  blanc,  comme  une  preuve  que  cette  ma- 
tiere  doit  fon  origine  a  des  vegetaux  reduits  en  poulTiere  ;  mais  cette 
preuve  ne  conclut  rien.  II  y  a  des  pierres  calcaires,  imbues  de  matieres 
inflammables ,  qui  s'enflamment  an  feu  5  pcrfonne  ne  s'efl  avife  de  les  re- 
garder pour  cela  comme  des  debris  de  matieres  vegetalcs.  II  en  eft  de 
meme,  felon  M.  Guettard,  du  tripoli  noir;  il  ne  doit  cette  couleur  quart 
bitume  qui  s'eft  inlinue  entre  fes  feuillets ,  &  il  reprend  fa  couleur  natu- 
relle  des  que  cette  matiere  etrangere  lui  a  ete  enlevee  par  la  deflagration. 

Entre  les  pierres  dont  parle  M.  Grangier  dans  la  deicription  des  car- 
rieres  de  tripoli ,  il  fe  trouve  des  pierres  de  volcan ,  du  quartz ,  du  gra- 
jiit,  des  pierres  talqueufes  &  du  fchite.  11  a  meme  joint  aux  echantillons 
qu'il  en  a  envoyes ,  quelques  morceaux  d  une  pierre  qui  le  tire  de  la  col- 
line  de  Mirabel,  a  demi-lieue  de  Riom  :  on  la  nomme  pierre  d'Eragne. 
La  grande  pelanteur  &  la  grahde  durete  de  cette  pierre,  jointes  a  la  dif- 
ficulte  de  la  tailler,  font  qu'on  ne  l'emploie  guere  que  dans  les  fonde- 
mens,  ou  pour  paver  les  chemins-,  les  remparts  de  la  ville  de  Riom  en 
font  cependant  batis.  Elle  eft  viliblement  une  lave,  &  ne  differe  de  celle 
de  Vol  vie,  dont  nous  avons  parle  en  1751  (<z),  que  parce  qu'elle  eft  cri- 
blee  de  trous  beaucoup  plus  grands,  &  qu'elle  reffemble  plus  a  ces  lavan- 
ges  qu'on  trouve  en  blocs  detaches  autour  de  la  bouche  des  volcans. 

Cette  pierre  donne  lieu  a  M.  Guettard  de  faire  renumeradon  de  plu- 
fjeurs  autres  morceaux  de  laves,  qui  lui  ont  ete  envoyes  des  montagnes 
voilines  du  Puy  en  Velai,  &  qui  prouvent  que  ces  montagnes  ont  autre- 
fois brule,  &  doivent  augmenter  la  lifte  des  volcans  eteints  que  M.  Guet- 
tard a  decouverts  en  France  :  la  connoitfance  meme  de  ces  laves  eft  d'au- 
tant  plus  intereffante ,  qu'elle  indique  trcs-naturellement  d'ou  viennent  cer- 
taines  pierres  ponces  dures  que  roule  la  Loire ,  defquclles  l'origine  etoit  ab- 
lolument  ignoree. 

La  premiere  de  ces  laves,  qui  vient  du  village  de  Courconrere,  n'of- 
fre  rien  de  particulier  •,  les  habitans  l'y  nomment  tuf ,  &  sen  fervent 
a  biitir. 

La  feconde  en  differe  en  ce  qu'elle  a  moins  de  trous-,  on  y  voit  des 
points  vitrifies,  brillans  &  argentes  :  on  la  tire  des  carrieres  de  Paravan 
pres  de  Saint- Julien  de  Chateuil ,  elle  eft  affez  pleine  &  affez  dure  pour 
qu'on  en  fafle  des  mortiers  a  huile. 

La  troifieme,  qu'on  trouve  ait  rocher  de  Cornille,  qui  tient  a  la  ville 
du  Puy,  n'offre  rien  de  remarquable  que  la  qnantite  de  grains  de  verre 
noir  qu'elle  contient. 

La  quatrieme ,  qui  Ce  tire  de  la  haute  montagne  de  Mezin  ,  a  cela  dp 
fingulier,  qu'on  la  trouve  en  tables  larges,  plates  &  epaiffes  depuis  tin  doigt 
julqu'a  quatre. 

(«)  Voycz  Hift.  1752  ci-delTiIs. 
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On  en  eraploie  les  plus  grandes  tables  a  couvrir  les  maifons  ,  &  les  " 

moins  propres  a  cet  ulage  fervent  a  paver  les  chemins.  p 

La  demiere  eft  du  territoire  de  Ceiffac  fur  les  frontieres  du  Velai  &de* 
l'Auvergne;  elle  n'eft  qu'un  amas  de  petites  pierres  ponces  de  diverfes     Annie  nil. 
cotileurs,  melees  avec  un  verre  noir  &  des  paillettes  talqueufes  d'un  brim 
argente.  Elles  confirment  la  verite  de  ce  qu'avoit  avance  M.  Guettard , 
que  les  pays  abondans  en  fchites,  en  quartz,  en  talcs,  en  granits  &  en 
bitume,  etoient  plus  ordinairement  que  d'.iutres  des  pays  a  volcans. 

Les  quartz  dont  M.  Grangier  a  envoye  des  echantillons  fe  trouvent  dans 
le  chemin  de  Riom  a  Davagat ,  &  aux  environs  de  Pouzols ;  ils  paroiilent 
avoir  etc  roules.  Ceux  des  environs  de  Pouzols  font  en  plus  gros  mor- 
ceaux  que  les  autres-,  il  s'en  trouve  de  deux  pieds  de  diametre.  M.  Gran- 
gier en  ayant  fait  caller  quelques-uns ,  les  a  trouves  remplis  dans  leur  in- 
terieur  de  feuilles  dun  veritable  talc  qui  relifte  au  feu,  &  y  devient  racme 
plus  tranfparent. 

Nous  avons  dit  en  1751  (a)  que  les  environs  de  Volvic  etoient  rem- 
plis de  granits  de  dirferentes  fortes  :  M.  Grangier  en  a  trouve  a  Menat  qui 
fcroient  lufceptibles  d'un  affez  beau  poli  ;  ils  font  parfemes  de  paillettes 
talqu.-ufes  d'un  gris  blanc  argente.  On  trouve  audi  dans  le  meme  canton 
des  pierres  d'un  gris  blanc  argente,  qui  renferment  des  paillettes  talqueu- 
fes &  des  grains  femblables  a  ceux  du  granit  dont  nous  venons  de  parler. 
Ces  pierres  ne  pourroient-elles  point  etre  regardees  comme  un  granit  im- 
partait,  &  tenir  ainli  le  milieu  entre  le  vrai  granit  &  des  pierres  feuilletees 
qui  fe  trouvent  dans  le  meme  canton,  qui  ont  les  memes  paillettes,  mais 
dont  les  bancs  font  inclines  d'environ  "jo  degres,  &  que  M.  Guettard 
croit  fe  rapprocher  de  la  nature  des  fchites  ?  Combien  de  doutes  riiif- 
toire  naturelle  ne  lauTe-t-elle  pas  encore  a  eclaircir !  &  peut-on  raifon- 
nablement  efperer  de  les  voir  tous  leves ,  meme  fur  une  feule  matiere  J 

(  a  )  Voyez  ci-defl'us. 
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XV.IEN  n'a  peut-etre  du  paroitre  plus  furprenant,  dans  les  phenomenes  h^. 
de  l'eledtricite ,  que  la  diftinclion  que  feu  M.  du  Fay  le  cmt  oblige  d'in- 
troduire  entre  l'eleclrricite  du  verre  &  celle  des  fubftances  reiineufes ,  que 
la  plupart  des  phyticiens  qui  ont  depuis  traite  cette  matiere  ont  totalemeni 
rejettie,  &  que  M.  le  Royentreprend  aujourd'hui  defaire,  pour  ainli  dire, 
rcnaitre  de  les  cendres.  Pour  mieux  eclaircir  ce  que  nous  avons  a  dire 
fur  ce  fujet ,  nous  allons  rappeller  en  peu  de  mots  ce  qui  a  jufqu'ici  etc 
fait  fur  eotte  matiere. 

t  M.  du  Fay  travaillant  en  173}  a  diverfes  recherches  fur  Feleclricite, 
s  appercut -xjue  nonobftant  la  loi  que  les  experiences  fembloient  avoir  in- 
diquee  ,  que  deux  corps  electriques  fe  repouffoient  mutuellement,  il  y 
avoit  certains  corps  electriques  qui  etoient  attires  par  d'autres  corps  elec- 

X  ij 
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■  i  triques  :  il  ne  fut  pas  long-temps  a  s'appercevoir  que  les  corps  qui  avoient 

p  ete  eledrifes  par  le  tube  de  verre  frotte ,  attiroient  conftamment  ceux  qui 

h  \  S  i  Q  u  e.  j-avojent  ^   par  un  b£ton  de  foufre,  de   cire  d'Efpagne,  d'ambre,  &c. 

Annie   17$$.    pareillement  frotte,  &   qu'au  contraire  les   corps  eledrifes  par  le  verre 

Ctoient  toujours  repouffes  par  le  verre  devenu  eledrique ,  &  que  ceux  qui 

avoient  ete  eledriles  par  le  foufre,  la  cire  d'Efpagne,  &c.  ctoient  auffi 

toujours  repouffes  par  ces  memes  matieres. 

Ce  fut  fur  ce  fait,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  expliquer  d'une  autre  ma- 
niere,  que  M.  du  Fay  etablit  deux  eledricites  de  nature  differente,  dont 
il  nomma  l'une  ekclricid  vitre'e  ,  &  1'autre  ileclricite  rifmeufe.  Ce  n'etoit 
cependant  pas  que  tous  les  corps  qui  pouvoient  acquerir  l'eledricite  vitree 
fuffent  de  la  nature  du  verre,  &  que  tous  ceux  qui  etoient  fufceptibles  de 
l'eledricite  relineufe  fuffent  de  la  nature  des  refines  :  des  corps  affez  fem- 
blables  font  fufceptibles  de  differentes  eledricites.  La  foie ,  par  exemple, 
la  toile  &  le  papier  ont  par  eux-memes  l'eledricite  refineufe ,  tandis  que 
la  laine ,  les  plumes ,  le  dos  d'un  chat  vivant ,  acquierent  par  le  frottement 
l'eledricite  vitree.  Ce  qui  diftinguoit  ces  deux  eledricites  aux  yeux  de 
M.  du  Fay ,  n'etoit  que  l'atrradion  &  la  repulfion  des  corps  qui  en  etoienc 
animes.  L'eledricite ,  qu'on  ne  favoit  alors  exciter  qu'avec  des  tubes ,  etoit 
trop  foible  pour  offrir  d'autres  phenomenes  perceptibles,  ou  du  moins  fur 
lefquels  on  put  compter. 

La  maniere  de  faire  les  experiences  de  reledtricite  s'etant  perfectionnee, 
M.  l'abbe  Nollet  qui  fuivit  avec  attention  cette  matiere  apres  la  inort  de 
M.  du  Fay,  penfa  que  pour  expliquer  tous  les  phenomenes  connus,  il  n'e- 
toit pas  neceffaire  de  fuppofer ,  comme  l'avoit  fait  cet  academicien  ,  deux 
eledricites  de  nature  differente,  &  qu'il  fufrifoit  d'admettre  dans  l'eledri- 
cite  du  verre  une  tres-grande  fuperiorite  de  force  fur  celle  que  les  corps 
xefineux  peuvent  acquerir  par  le  frottement.  En  effet ,  il  paroit  affez  na- 
turel  qu'une  eledricite  beaucoup  moindre  qu'une  autre  ,  puiffe  etre  re- 
gardee  comme  nulle  vis-^-vis  de  celle-cii  &  dans  eette  hypothefe,  les 
corps  animes  de  leledricite  excitee  par  le  frottement  des  corps  refineux, 
ne  feront  point  repouffes  par  les  corps  qui  auront  l'eledricite  du  verre  : 
leur  atmofphere  eledrique  fera  trop  petite  pour  etre  rencontree  par  les 
rayons  de  matiere  effluente ,  qui  font  dans  l'hypothefe  de  M.  l'abbe  Nol- 
let ,  plus  rares  que  ceux  de  la  matiere  affluente ,  on  qui  tend  au  corps ; 
ils  feront  done  pouffes  par  ces  derniers,  &  paroitront  attires  par'ce  corps 
comme  s'ils  n'etoient  point  eledriques.  Cette  explication  ,  conforme  aux 
principes  adoptes  par  M.  l'abbe  Nollet,  lui  parut  iufrifante,  &  le  determina 
h  rejetter  la  difference  des  deux  eledricites  comme  abfolument  inutile. 

De  nouvelles  vues  ont  porte  M.  Ie  Roy  a  entreprendre  de  retablir, 
pour  aipfi  dire,  les  deux  eledricites  de  M.  du  Fay,  rejettees  par  M.  l'abbe 
Nollet  &  par  tous  les  Phyficiens  qui  ont  adopte  les  idees  de  cec  acade- 
micien. 

Nous  avons  dit  en  175}  (a)  que  M.  Franklin  avoit  imagine  une  nou- 

(a)  Voyez  Hif:.  1753,  ci-deflus. 
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velle  hypothefe  pour  l'explication  des  phenomenes  eledriques ;  il  fuppofe  SSBgS^^^H 
que  tous  les  corps  font  egalemcnt  remplis  de  matiere  eledrique,  qui  dans  D 
cct  etat  eft  en  equilibre  avec  celle  qui  environne  ces  corps.  Pour  ronipre       '  Y  s  "^  u 
cet  equilibre  il  ne  faut,  felon  lui,  que  condenfer  dans  ces  corps  la  ma-    Annie   n  c.c. 
ticrc  eledrique,  ou  l'y  rareficr  :  dans  le  premier  cas,  elle  tendra  a  en  for- 
th-,  &  les  extremites  du  corps  la  lanceront  fous  la  forme  d'aigrettcs  Iumi- 
iKiiies  dont  les  rayons  font  divergens -,  &  dans  le  fecond  ,  la  matiere  elec- 
triqwc  qui  environne  le  corps  tendra  a  y  entrer,  &  y  entrera  effedivement 
par  les  extremites,  mais  elle  n'y  produira  point  d'aigrettes,  elle  n'y  paroltra 
que  foils  la  forme   d'une  flamme  moins  vive  &  arrondie ,  que  les  Pliyli- 
ciens  qui  ont  ftiivi  M.  Franklin  nomment  points  lumineux  :  ces  points  lu- 
mineux  &  les  aigrettes  font,  felon  eux,  le  caradere  diftincTtif  des  deux 
eledricites.  L  eledricite  par  condenfation  ,  ou  en  plus ,  fait  paroitre  aux 
extremites  du  corps  qui  en  eft  anime,  des  aigrettes  brillantes ,  &  n'excite 
aux  corps  non  eledriques  qu'on  lui  prefente  que  des  points  lumineux  :  au 
contraire  l'eledricite  par  rarefaction  ,   ou   en  moins ,  n'excite   que  des 
points  lumineux  aux  extremites  du  corps  qui  en  eft  anime ,  &  tire  des  ai- 
grettes des  corps  non  eledriques  qu'on  lui  prefente. 

Ces  deux  dirFerentes  formes  que  prend  la  lumiera  qui  paroit  aux  angles 
des  corps  eledrifes ,  a  paru  a  M.  le  Roy  un  moyen  li  fur  d'en  determiner 
le  caradere,  qu'il  n'a  pas  hehte  a  foumettre  a  cette  regie  les  deux  elec- 
tricites  introduites  par  M.  du  Fay,  &  void  ce  que  les  experiences  lui  ont 
montre. 

Si  Ton  prend  un  globe  de  verre  &  un  de  foufre,  &  qu'apres  les  avoir 
places  aux  deux  extremites  d'un  meme  condudeur  on  les  eledrife  en  les 
frottant  tous  deux  a  la  fois,  tant  que  leledricite  fera  egale  dans  les  deux 
globes,  le  conducleur  ne  donnera  aucun  ligne  d'elecMcite.  Si  celle  du 
globe  de  foufre  devient  moins  forte  que  ceile  du  globe  de  verre,  on 
verra  des  aigrettes  au  bout  du  condudleur  qui  regarde  le  premier ,  &  les 
pointes  de  metal  qu'on  prelentera  au  condutteur  auront  a  leur  extremite 
des  points  lumineux.  Si  au  contraire  I'eledtricite  du  verre  fe  trouve  1*  plus 
foible,  ou  verra  vers  le  bout  du  conducteur  qui  regarde  le  globe  de  verre, 
des  points  ronds  &  lumineux  ,  &  les  pointes  qu'on  prefentera  au  conduc- 
teur auront  a  leur  extremite  de  belles  aigrettes. 

Cette  experience  paroit  a  M.  le  Roy  une  preuve  fans  repliqne  que  I'elec- 
tricite  du  globe  de  verre  eft  une  eledricite  en  plus ,  puifqu'elle  s'echappe 
du  condudeur  fous  la  forme  d'aigrettes ,  &  fe  jette  dans  les  pointes  de 
metal  non  eledriques  qu'on  lui  prefente  fous  celle  de  points  lumineux , 
&  qu'au  contraire  l'eledricite  du  globe  de  foufre  eft  une  eledricite  en 
moins ,  puifqus  ce  globe  ablorbe  celle  du  condudeur ,  &  l'oblige  d'attirer 
par  fon  autre  bout  celle  de  l'air,  qui  y  entre  fous  la  forme  de  points  lu- 
mineux ,  &  de  faire  lortir  fous  la  forme  d'aigrettes  celle  que  contenoient 
les  pointes  metalliques  qu'on  lui  prefente  •,  d'ou  il  fuit  que  la  diftindion  in- 
troduite  par  M.  du  Fay  feroit  fondee.  Si  Ton  etend  fur  un  des  cotes  d'un 
morceau  de  glace  ,  une  couche  de  cire  d'Elpagne  ou  de  foufre,  &  qu'en- 
fuite  ayant  frotte  ce  cote  on  en  approcbe  une  pointe  de  metal,  on  verra 


r. 


166  A  B  R  E  G  E     DES    MEMOIRES 

i  fortir  de  cette  derniere  une  belle  aigrette.  Si  ati  contraire  on  frotte  de  la 

meme  maniere  le  cote  de  la  glace  demeure  decouvert,  &  qu'on  en  appro- 

V  h  y  s  i  Q  u  e.  cne  ia  m£me  pointe,  on  verra  au  bout  de  celle-ci  un  point  lumineux; 

Annie    t7AZ.    ^'°"  ^-  'e  ^oi  conchlt,  fuivant  fon  hypothefe,  que  le  cote  de  la  glace 

'  couvert  de  foufre  eft  eledrife  en  moins,  puifqu'il  tire  la  matiere  eledri- 

que  de  la  pointe,  &  que  le  cote  de  la  glace  qui  n'eft  point  couvert  eft 

eledrife  en  plus,  puilque  la  matiere  eledrique  qui  y  eft  condenfee  fe  pre- 

cipite  dans  la  pointe  Ions  la  forme  d'un  point  lumineux. 

Ces  experiences ,  &  plulieurs  autres  que  M.  le  Roy  a  tentees  fur  cettc 
matiere,  concourent  done  a  etablir  que  l'eledricite  du  verre  eft  une  elec- 
tricite  en  plus,  e'eft-a-dire,  qu'en  frottant  le  verre,  on  y  condenfe  la  ma- 
tiere eledrique  qui  s'efforce  d'en  fortir  pour  paffer  dans  les  corps  qu'ou 
lui  prefente,  defquels  elle  s'echappe  foils  la  forme  d'aigrettes,  &  que  cettc 
meme  matiere  tend  a  enfiler  la  route  des  pointes  metalliques  prefentees 
au  condudeur,  ou  elle  entre  fous  la  forme  de  points  ronds  &  lumineux. 
Que  l'eledricite  du  foufre  &  des  autres  matieres  relineufes  eft  au  con- 
traire une  eledricite  en  moins,  e'eft-a- dire ,  qu'en  frottant  le  globe  on  lui 
enleve  une  partie  de  la  matiere  eledrique  qu'il  contient ,  ce  qui  l'obligc 
a  tirer  avidement  par  le  condudeur  celle  de  l'air  environnant  qui  y  entrc 
fous  la  forme  de  points  lumineux,  &  meme  de  tirer  celle  des  pointes  me- 
talliques qu'on  lui  prefente,  &  qui  en  fort  fous  la  forme  d'aigrettes. 

De  ce  principe  M.  le  Roy  tire  plulieurs  confluences-,  il  penfe ,  par 
exemple,  qu'un  corps  qui  feroit  compofe  de  parties  de  verre  &  de  parties 
relineufes  melees  en  dofe  convenable,  ne  pourroit  acquerir  aucune  eledri- 
cite ,  le  verre  remplacant  a  tout  moment  la  quantite  de  fluide  que  le  fou- 
fre perdroit  en  s'eledrifant ,  &  celui-ci  au  contraire  abforbant  a  chaque 
inftant  ce  que  le  verre  en  recevroit  de  trop.  II  en  deduit  encore  la  raiiou 
pour  laquelle  les  metaux  ne  fe  peuvent  eledrifer  par  frottement ;.  ils  font 
precifement  dans  le  cas  dont  nous  venous  de  parler.  On  lait  qu'ils  iont 
compofes  d'une  terre  vitrifiable  qui  tient  probablement  de  la  nature  da 
verre,  &  de  phlogiftique,  &  cette  explication  paroit  a  M.  le  Roy  d'autant 
plus  naturelle,  qu'elle  s'etend  jufqti'a  un  fait  fingulier  rapporte  par  M.  Wat- 
fon.  Ce  favant  phylicien  a  remarque  que  les  chaux  metalliques  ne  peuvent 
etre  fubftituees  a  l'eau  ou  a  la  liniaille  dans  l'experience  de  Leyde  :  la  rat- 
ion en  eft  bien  limple  dans  l'hypothefe  de  M.  le  Roy  ■,  la  calcination  ayant 
enleve  aux  metaux  leur  phlogiftique  qui  les  empechoit  de  pouvoir  s'elec- 
trifer  par  frottement,  elle  leur  a  rendu  cette  propriete,  &  les  a  prives  en 
meme  temps  de  celle  de  pouvoir  etre  eledrifes  par  communication. 

C'eft  encore  de  ce  meme  principe  que  M.  le  Roy  tire  l'explication  des 
phenomenes  du  tonnerre  :  les  nudes  orageufes  font,  lelon  lui,  fouyent 
eledrifees  en  moins ,  ou  privees  d'une  grande  partie  de  leur  matiere  elec- 
trique;  d'ou  il  fiiit  qu'elles  doivent  tirer  des  etincelles  des  autres  nuees  qui 
en  contiennent  davantage ,  &  ce  feront  les  eclairs  •,  que  (i  elles  s'appro- 
client  aifez  des  corps  terreftres  pointus  &  eleves,  comme  les  clochers,  les 
mats  de  navire,  elles  en  tireront  des  aigrettes  lumineufes,  qui  feront  les 
feux  Saiut-Elrne  &  ces  lumieres  appercues  a  la  pointe  de  quelques  cla- 
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cliers;  &  qu'enfin  line  proximite  plus  grande ,  &  peut-etre  d'autres  cir- 
conftances,  feroient  degenerer  ces  aigrettes  en  traits  de  feu,  c'eft  a- dire  ,p 
tomber  le  tonnerre  fur  ces  corps.  Cette  explication  femble  meme  conflr-  H  '  s  Y  Q  u 
nice  par  une  obfervation  de  M.  Bouguer.  Cet  academicicn  rapporte  que  Annife  77 c- 
pendant  fon  lejour  fur  les  halites  montagnes  du  Perou,  il  avoit  vu  pfu- 
lieurs  fois  fortir  du  feu  de  ces  montagnes  a  l'approche  des  nuees.  Enfin 
M.  le  Roy  remarque  que  le  tonnerre,  lorlqu'il  tombe  ,  eft  toujours  accom- 
pagne  d'une  forte  odeur  de  foufre-,  qu'il  tonne  beaucoup  plus  dans  les  en- 
droits  oii  ce  mineral  fe  trouve  en  abondance,  &  que  le  temps  ordinaire 
des  or.iges  eft  celui  oil  les  grandes  chaleurs  peuvent  clever  julqu'aux  nuees 
des  vapeurs  fulfureufes,  &  les  rendent  par-li  propres  a  ctre  electrifees 
en  moins. 

Quelque  fortes  que  puiffent  paroitre  les  raifons  alleguees  par  M.  le  Roy 
en  fiveur  des  deux  elc<ftricites ,  elles  ne  l'ont  pas  cependant  ete  affez  pour 
engager  M.  l'abbe  Nollet  a  s'y  rendre  :  inftruit  par  line  longue  fuite  d'ex- 
periences  ,  il  a  cru  devoir  n'admettre  qu'une  leule  eledtricite ,  ou ,  pour 
s'expritner  encore  plus  precifement ,  il  penfe  que  dans  tout  corps  fu(c?p- 
tible  de  l'cle&ricite ,  vitree  ou  relineufe  ,  il  s'etablit  toujours  un  double 
courant,  l'un  de  matiere  qui  y  entre  ,  &  l'autre  de  matiere  qui  en  fort; 
que  ces  courans  de  matiere  affluente  &  effluente  ne  font  pas  toujours 
egaux  entr'eux  ;  qu'il  y  a  meme  beaucoup  d'apparence  que  dans  les  corps 
liifceptibles  de  reledricite  relineufe,  le  courant  de  matiere  effluente,  oil 
qui  en  fort,  eft  beaucoup  plus  foible  que  celui  qui  fort  des  corps  fufcep- 
tibles  de  l'ele&ricite  du  verre.  Tels  font  les  principes  auxquels  M.  l'abbe 
Nollet  entreprend  de  ramener  tons  les  faits  que  M.  le  Roy  avoit  apportes 
pour  preuves  de  l'elecl:ricite  en  plus  &  en  moins. 

II  n'eft  premierement  pas  vrai  qu'un  corps  eleftrife  par  du  verre  attire 
conftamment  ceux  qui  out  etc  ele&riles  par  du  foufre,  ou  par  une  autre 
matiere  fufceptible  de  l'elecl:ricite  relineuie  :  dans  plus  de  fix  cents  expe- 
riences qu'en  a  faites  M.  l'abbe  Nollet,  il  s'en  trouve  au  moins  deux  cents 
cinquante  qui  font  voir  que  l'ele&ricite  des  relines  &  des  gommes  repouffe 
fouvent  les  corps  qui  font  animes  de  celle  du  verre,  au-lieu  de  les  atti- 
rer,  comme  on  croyoit  qu'il  arrivoit  toujours.  II  eft  vrai  que  cet  effet 
tient  a  des  circonftances  que  M.  l'abbe;  Nollet  n'a  pu  encore  failir  jufqu'i 
prefent-,  mais  il  eft  cependant  bien  iur  qu'en  employant  les  memes  corps, 
&,  autant  qu'il  l'a  pu,  la  meme  facon  d'operer,  il  a  trouve,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  des  relultats  variables  •,  ce  qui  ne  feroit  certainement 
pas  arrive  li  ces  refultats  avoient  ete  dus  a  deux  natures  differentes  d'elec- 
tricitc. 

La  difference  des  feux  que  font  paroitre  les  corps  eleftrifes  par  le  verre 
&  par  les  matieres  relineufes ,  ne  paroit  pas  a  M.  l'abbe  Nollet  plus  con- 
cluante  en  faveur  des  deux  elecl:ricites.  Ceux  qui  les  adoptent  pretendent 
que  le  frottement-donnant  au  verre  plus  de  matiere  eleiflrique  qu'il  n'en 
contient  ordinairement ,  &  en  otant  au  contraire  au  foufre ,  celui-ci  ab- 
lorbe  1'eleclrjcite  des  corps  qu'on  lui  prcfente  ,  &  fiit  par  confequent  pa- 
roitre au  bout  de  ces  corps  une  aigrette  brillante,  tandis  que  ces  memes 


r. 
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"555 555BS ""  corps  recevant  par  leur  pointe  I'elecMcite  furabondante  du  verrc,  n'y  mon- 

r>  trent  qu'un  point  lumineux  arrondi  &  fans  rayons. 

Physique,      w  r1         r  ,  ,-       r,  , ,  .  .  .1  ',     ,    !-•   r  . 

Mais,  pour  que  cette  conclulion  fut  legitime  ,  u  faudroit ,  lutvant  ce 

Annie   17$$-    que  nous  venous  de  dire ,  que  la  direction  de  ce  courant  qui  produit  les 

points  lumineux  ,  allat  conftamment  du  hehors  au  dedans  du  corps  ,  & 

c'eft  ce  qui  n'arrive  jamais.  Lorfque  l'elecTrricite  eft  mediocre  ,  &  que  le 

corps  eft  extremement  pointu  ,  on  ne  peut  guere  difcerner  la  direction 

du  courant  5   mais  (1  au  contraire  1  electricite  eft  forte ,  que  le  corps  foit 

gros  &  fa  pointe  moulTe ,  toutes  circonftances  qui  ne  changent  rien  a  la 

nature  de  I'elecMcite ,  on  verra  alors  ces  feux  ,  non  comme  des  points 

immobiles  ,  mais  comme  des  flammes  qui  s'elancent  en  avant  avec  mi 

fouffle  qui  fe  fait  fentir  fur  la  peau  ,   &  qui  pouffe  tres-fenliblement  la 

flamme  d'une  petite  bougie. 

Si  l'ele&ricite  du  verre  etoit ,  comme  on  le  dit ,  caufee  par  une  fura- 
bondance  de  matiere  elecl:rique,  &  qu'au  contraire  celle  du  loufre  &  des 
refines  flit  due  a  ce  que  ces  corps  en  font  comme  epuiies,  il  devroit  arri- 
ver  qu'un  corps  compofe  de  parties  convenables  de  foufre  &  de  verre  ne 
pourroit  s'eie&rifer ,  run  abforbant  continuellement  I'elecMcite  de  l'autre. 
C'etoit  auffi  precifemcnt  ce  qu'avoit  dit  M.  le  Roy  dans  fon  mimoire; 
mais  M.  l'abbe  Nollet  ayant  compofe  un  globe  de  parties  egales  de  verre 
pile  &  de  foufre  ,  ce  globe  s'eft  elecMfe  ,  moins  bien  a  la  verite  qu'un 
globe  de  foufre  pur,  mais  affez  pour  faire  voir  que  l'elecWcite  n'etoit.pas 
aneantie  par  ce  melange. 

II  ne  falltit  pas  meme  beaucoup  de  reflexions  a  M.  l'abbe  Nollet  pour 
trouver  la  raifon  de  cette  dimution  d'eledricite  :  le  verre  en  poudre,  ou 
meme  feulement  depoli,  ne  s'eleclrrife  plus  par  frottement;  la  portion  de 
verre  pile  qui  entroit  dans  la  compofition  du  globe  devoit  done  etre  re- 
gardee  comme  nulle,  &  ne  faifoit  que  diminuer  la  quantitc  de  foufre, 
qui  feul  pouvoit  s'elecl:rifer ;  le  globe  ne  devoit  done  pas  avoir  plus  de 
force  que  s'il  eiit  eu  moitie  moins  de  folidite. 

Mais,  pour  reinettre  les  chofes  dans  le  cas  precis  de  l'experience  pro- 
pofee,  M.  l'abbe  Nollet  imagina  de  prendre  un  faifceau  de  plufieurs  pe- 
tits  tuyaux  de  verre,  de  les  envelopper  d'un  papier  colle  avec  de  la  gom- 
me ,  &  enfuite,  au  moyen  d'une  poinpe ,  de  leur  faire  afpirer  de  la  cire 
d'Efpagne  fondue.  On  voit  bien  que  par  ce  moyen  non-(eulement  la  ca- 
pacite  des  tuyaux  ,  mais  encore  leurs  interftices ,  fe  remplirent  de  cire 
d'Efpagne,  &  que  le  tout  etant  refroidi  &  depouille  de  fon  enveloppe, 
formoit  un  corps  compofe  d'une  matiere  refineule  &  de  verre  fulceptible 
d'elcclricite ,  &  qu'en  frottant  exterieurement  cette  efpece  de  cylindre ,  on 
frottoit  autant  de  verre  que  de  cire  d'Elpagne.  L'un  devoit  done  detruire 
l'electricite  de  l'mitre  •,  ce  fut  cependant  ce  qui  n'arriva  point  :  le  baton 
compofe  s'eledrifa  facilement  &  tres-fenliblement.  M.  l'abbe  Nollet  remar- 
qua  meme  que  n'etant  frotte  que  d'un  cote ,  il  s'ele&rifoit  tout  entier : 
preuve  evidente  que  le  melange  du  verre  &  de  la  cire  d'Efpagne  n'em- 
pechoit  en  aucune  maniere  ce  corps  d'acquerir  on  de  tranfmettre  1'elec- 
tricite. 

Ce 
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Ce  n'eft  pas  cependant  que  Thypothefe  de  M.  Tabbe  Nollct  foit  abfo- 


lument  exempte  de  difticulte  :  quelle  hypothefe  a  joui  de  ce  privilege  -Physique. 
&  il  ne  fe  le  diffimule  pas  a  Iui-memc,  mais  il  penfe  qu'en  admettant  l'liy- 
pothefe des  deux  fortes  d'eledxicites  en  plus  &  en  moins  ,  on  fe  plonge  ■Annie  175$. 
inutilement  dans  un  plus  grand  embarras.  En  effet,  comment  dans  cette 
fuppofition  concevoir  que  le  meme  corps,  le  meme  baton  de  cire  d'Ef- 
pagne,  pent  attirer  on  repouffer  les  corps  eleclrifes  par  le  vcrrc ,  felon 
qu'il  a  ete  frotte  un  peu  plus  ou  un  pen  moins  fortement  ,  comment  il 
pent  s'lHedtriler  de  facon  a  attirer  par  un  bout  ce  qu'il  repouffe  par  1'au- 
tre ,  comment  cette  eleCbricite  en  moins ,  qu'on  croit  propre  aux  relnies, 
le  devient  au  verre  ,  des  qu'il  eft  feulement  depoli  ,  comme  elle  refide 
dans  le  meme  tube  avec  l'clectricite  vitree  ou  en  plus  ,  li  ce  tube  n'eft 
depoli  que  dans  fa  moitie  !  Et  pour  en  venir  au  point  Iumineux,  qu'on 
vent  regarder  comme  le  llgne  le  moins  equivoque  de  Teleclricite  relineufe 
ou  en  moins ,  comment  concevra-t-on  qu'il  fe  change  en  une  petite  flamme 
alongee  qui  fait  voir  un  mouvement  progreffif  en  avant ,  quand  l'electri- 
citi  eft  forte,  &  que  le  condudeur  eft  termine  par  une  pointe  mouffe? 
comment  enfin  Telectricite  du  verre  produit-elle  ce  meme  effet,  lorfque 
le  condudeur  eft  de  quelque  matiere  moins  lufceptible  d'etre  ile&xil&e 
par  communication  ,  que  le  metal  ? 

Toutes  ces  difticultes,  qui  ne  fe  rencontrent  point  dans  1'hvpothefe  des 
affluences  &  erlluences  limultanees  ,  adoptee  par  M.  l'abbe  Nollet ,  l'en- 
gagent  d'autant  plus  a  y  perhfter,  qu'il  n'a  julqu'ici  trouve  aucun  fait  qui 
ne  put  s'y  ramener  tres-naturellement.  Ce  doit  ctre  la  vraie  pierre  de  tou- 
che  de  toute  hypothefe. 


SUR    LA     GRAN  DEUR     APPARENTE     JD  E  S     OSJETS. 

JLiA  diminution  apparente  de  la  largeur  d'une  allee  termuiee  par  des  nift. 
raiigees  d'arbres  paralleles,  eft  connue  de  tout  temps  ;  &  de  tout  temps 
auffi  on  en  a  cherche  la  raifon.  On  n'a  pas  6t£  long-temps  a  s'appercevoir 
que  la  caufe  de  cette  apparence  etoit  que  la  meme  ligne  foutendoit  des 
angles  d'autant  plus  petits,  quelle  etoit  placee  a  une  plus  grande  diftance, 
&  que  ces  angles  occupant  un  moindre  efpace  au  fond  de  l'ceil,  y  tra- 
^oient  une  image  d'autant  plus  petite,  que  les  objets  etoient  plus  eloignes-, 
ce  qui  devoit  necelfairement  repreienter  une  allee  compofee  de  deux  ran- 
gees  d'arbres  paralleles,  comme  ii  ces  rangees  etoient  convergentes  &  ten- 
doient  a  fe  reunir. 

II  eft  bien  certain  que  e'eft  au  moyen  de  Tangle  fous  lequel  un  objet 
paroit  compare  a  fa  diftance,  que  nous  jugeons  de  fa  grandeur,  nous  di- 
fons  compare  a  la  diftance,  car  fans  cela  Tangle  ne  feroit  qu'une  grandeur 
purement  relative  &  qui  n'indiqueroit  rien  :  audi  n'eft-ce  que  Thabitude 
qui  pent  donner  le  moyen  de  juger  de  la  grandeur  &  de  la  diftance  des 
objets.  L'Anglois  aveugle-ne  auquel  M.  Chefelden  reudit  la  vue  par  une 
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—»—■■!■ -i i  —  operation  ,  croyoit  que  tons  les  objets  qu'il  voyoit,  le  touchoient;  &  ce 
p  ne  fut  qu'apres  quelque  temps  d'exercice  qu'il  put  s'accoutumer  a  juger  de 

leur  grandeur  &  de  leur  diftance. 
Annie  n$5-  Mais  *■  'a  diftance  entre  pour  beaucoup  dans  le  jugement  narurel  que 
porte  1'ame  dans  cette  occafion ,  les  phyliciens  n'ont  pas  fait  jufqu'ici  atten- 
tion a  une  diftindion  neccffaire  qu'il  falloit  introduire  dans  ce  raifonne- 
menr,  ils  n'ont  pas  fait  attention  que  la  diftance  en  queftion  n'etoit  pas 
la  diftance  reelle ,  mais  l'apparente ;  &  en  effet  cette  derniere  eft  la  feule 
qui  foit  tranfmife  a  l'ame  par  l'organe  ,  &  la  feule  par  confequent  fur 
laquelle  elle  puilfe  juger. 

Faute  d'avoir  egard  a  cette  diftindion  (i  naturelle,  on  etoit  tombe  dans 
des  erreurs  manifeftes  dans  l'examen  de  la  figure  apparente  des  allees,  on, 
ce  qui  revient  au  tnerae,  de  celle  qu'il  auroit  fallu  leur  donner,  pour  que 
d'un  point  donne  elles  paruffent  paralleles.  Le  P.  Taquet  avoit  trouve  que 
les  arbres  auroient  du  pour  cela  etre  plantes  felon  la  courbure  de  deux 
demi  hyperboles  oppofees.  M.  Varignon  qui  avoit  traite  cette  meme  ma- 
tiere ,  avoit  ete  conduit  par  fon  calcul  a  une  conclufion  bien  plus  fingu- 
liere-,  il  trouvoit  qu'au-lieu  de  rendre  I'allee  plus  large,  afin  quelle  pa- 
rut  toujours  egale,  il  falloit  au  contraire  la  retrecir,  ce  qui  eft  manifefte- 
nient  abfurde ;  &  ces  faufles  folutions  du  probleme  etoient  encore  pour 
comble  de  mal,  le  fruit  d'un  long  &  penible  calcul. 

Cette  finguliere  incertitude  a  pique  la  curiolite  de  M.  Bouguer ,  &  il  a 
trouve  non-feulement  le  nceud  de  la  difficulte  ,  mais  encore  une  folution 
fi  fimple ,  qu'on  eft  tente  d'etre  etonne  quelle  ne  fe  foit  pas  prefentee  la 
premiere. 

Nous  avons  dit  qu'on  devoit,  pour  juger  de  1'apparence  que  doit  avoir 
un  objet  eloigne  ,  faire  entrer  dans  le  calcul  Tangle  vifuel  combine  avec 
la  diftance  apparente  au-lieu  de  celle-ci.  Tous  ceux  qui  avoient  jufqu'ici 
travaille  fur  cette  matiere ,  y  avoient  fait  entrer  la  diftance  reelle ;  &  c'cft 
a  -determiner  cette  fource  d'erreur  ,  que  s'eft  principalement  applique 
M.  Bouguer. 

II  eft  facile  de  remarquer  qu'en  confiderant  une  longue  allee  parfaite- 
ment  de  niveau ,  le  terrain  paroit  aller  en  s'elevant  vers  fon  extremite ; 
or  il  eft  impoffible  que  ce  plan  apparent  ne  coupe  les  rayons  qui  vont  de 
l'ceil  aux  ditferens  points  du  plan  reel  dans  des  points  qui  leront  beaucoup 
plus  proches  de  l'ceil  que  les  points  du  plan  reel  qu'ils  reprefentent  :  d'ou 
il  fuit  neceffairement  que  non-feulement  la  longueur  de  I'allee  &  celle  de 
toutes  fc-s  parties ,  paroitra  raccourcie  ,  mais  que  ce  font  ces  nouvelles 
diftances  qu'il  faut  introduire  dans  le  calcul,  de  maniere  que  leur  produit, 
par  la  grandeur  des  angles,  foit  conftant ,  li  on  vein  avoir  les  points  par 
oii  doivent  paffer  les  cotes  de  I'allee  qui  paroitront  paralleles;  ou  pour 
reduire  encore  la  chofe  a  des  termes  plus  fimples  ,  que  c'eft  far  ce  plan 
apparent  que  doivent  etre  traces  ces  cotes  paralleles  ,  qui ,  projettes  en- 
fuite  fur  le  plan  reel  par  des  lignes  partant  de  l'ceil ,  iront  tracer  fur  le 
terrain  les  lignes  droites  divergentes,  fiiivant  lefquelles  I'allee  doit  etre  plan- 
tee  pour  que  ces  cotes  paroiffent  paralleles  en  les  regardant  du  point  donne. 
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Nous  difons  Ies  ligncs  droites ,  car  M.  Bouguer  trouve  que  les  ligncs ; 


cherchees  Ie  font  eflectivement.  Les  rayons  viluels  partant  de  l'ocil  pour  p 

traverfer  Ie  plan  apparent  a  chaque  point  des  lignes  paralleles ,  appartien- 

nent  a  deux  plans  qui,  comme  les  deux  cotes  d'un  toit ,  fe  joigoent  dans    Annti  17$K. 

une  ligne  parallele  a  ce  plan  apparent  padant  par  TceiT,  &  commc  le  plan 

apparent  eft  incline  an  plan  reel ,  cettc  efpsce  d'arete  l'eft  audi  &  va  ren- 

contrer  le  plan  reel  en  an  point  place  derrierc  le  Ipc&ateur-,  or,  comme 

c'eft  la  ledtion  de  ces  plans  qui  marque  les  cotes  de  lallee  iur  le  plan  reel, 

ce  fera  audi  du  point  oil  l'elpece  de  faite  des  deux  plans  en  queftion  tou- 

chera  la  terre,  qu'on  doit  tircr  les  deux  lignes  divergentes  qui  marque- 

ront  les  cotes  de  l'allee  :  d'oii  il  fuit  qu'ayant  line  fois  recount!   l'incli- 

nailon  du  plan  apparent ,  li  Ton  fait  pader  par  l'ocil  une  ligne  qui  f.ille  Ie 

meme  angle  avec  le  plan  reel ,  elle  ira  rencontrer  le  terrain  dans  le  point 

011  doivent  fe  reunir  les  deux  cotes  divergens  de  cette  allee. 

Mais  comment  connoitre  cette  inclinaifon  du  plan  apparent  avec  Ie 
reel  ?  on  voit  bien  que  cette  inclinaifon  n'etant  qu'une  efpece  d'illulion 
optique,  peut  etre  fujette  a  de  grandes  variations;  cependant  M.  Bouguer 
donne  deux  moyens  de  la  determiner  avec  certitude. 

Le  premier  eft  de  former  avec  deux  longues  ficelles  fur  le  terriin  an 
angle  de  trois  oil  quatre  degres  •,  &  tournant  Ie  dos  a  la  pointe  de  Tan- 
gle, de  s'avancer  entre  les  deux  ficelles  jufqu'a  ce  qu'on  les  voie  paral- 
leles :  alors  la  ligne  menee  de  la  hauteur  de  l'aril  a  la  pointe  de  Tangle  , 
aura  a  1'egard  du  terrain  la  meme  inclinaifon  que  le  plan  apparent. 

On  peut  encore  obtenir  cette  inclinaifon  d'une  autre  maniere;  on  pla- 
cera  a  terre ,  fur  une  meme  ligne  droite ,  deux  oil  trois  objets  a  des  dif- 
tances  inegales  &  croidantes,'  &  on  fe  reculera  julqu'a  ce  que  ces  diftances 
paroident  egales  :  alors  on  mefurera  la  diftance  entre  le  point  oil  eft  Tob- 
fervateur  6c  le  premier  de  ces  objets  •,  on  determinera  la  hauteur  de  Ion 
ceil  au-dedus  du  plan  ,  &  ayant  reprelente  le  tout  dans  une  figure  ,  on 
cherchera  une  ligne,  qui,  partant  du  point  qui  dans  la  figure,  repond  aux 
pieds  de  Tobfervateur  ,  foit  coupee  en  parties  egales  par  les  trois  rayons 
viiuels.  Cette  ligne  aura,  avec  celle  qui  reprefente  le  plan  reel,  la  meme 
inclinaifon  que  le  plan  apparent  a  avec  le  terrain. 

Cette  inclinaifon  mefuree  pluficurs  fois  fur  des  plans  a-peu-pres  hori- 
zontaux ,  a  totijours  paru  renfermee  entre  1  &  5  degres  •,  car  la  vivacite 
de  la  lumiere',  la  couleur  du  fol,  la  partie  de  Tceil  oil  fe  peint  Timage  & 
mille  autres  circonftance;  pcuvent  faire  varier  cette  inclinaifon. 

Mais  ce  qui  la  fait  encore  beaucoup  plus  varier  que  tout  le  refte ,  c'eft 
l'inclinaifon  du  plan  reel  •,  une  montagne  cede  d'etre  praticable  des  que  fa 
pente  excede  55357  degres  :  il  n'eft  cependant  perfonne  qui  en  regar- 
dant une  telle  montagne,  n'eftime  fon  inclinaifon  de  60  oil  70  degres. 
M.  Bouguer  s'en  eft  adure  par  un  tres-grand  nombre  d'expfriences  qu'il 
en  a  faitts  au  Perou  dans  les  montagnes  de  la  Cordeliere. 

Puilque  Hnclinaifon  du  plan  apparent  augmente  lorfque  le  plan  reel 
s'eleve  au-dedus  du  niveau,  elle  doit  diminuer  lorfqu'il  va  en  s'abaidint 
au-defi"ous  de  ce  meme  niveau ;  c'eft  effecHvement  ce  qui  arrive  :  il  y  a 
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■iiiihui^mmm  meme  une  pente  telle  qu'elle  devient  nulle ,  le  plan  apparent  &  Ie  plan 

p  reel  fe  confondant  enfemble ,  &  pour  lors  deux  rangees  d'arbres  reelle- 

*  ment  paralleles,  paroitront  tellcs  au  lpedtateur  •,  mais  ce  qui  eft  tres-fingu- 

Annts    t7(£.    Her,  c'eft   qu'aii-deffous  de  celle-ci  le  plan  apparent  eft  au-deffous  du 

reel ,  c'eft-a-dire ,  que  l'inclinaifon  paroit  plus  grande  qu'elle  n'eft  reelle- 

ment  ■,  d'oii  il  fuit  un  fingulier  paradoxe ,  c'eft  que  les  lignes  devant  etre 

paralleles  far  le  plan  apparent,  les  deux  plans  dont  nous  avons  parle,  don- 

neront  fur  le  plan  reel  deux  lignes  convergentes  pour  la  trace  fur  laquelle 

devront  etre  plantes  les  arbres  ,   pour  que  les  deux   rangees  paroiftent 

paralleles. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  plan  apparent,  ne  doit  pas  au  refte  etre  en- 
tendu  dans  toute  la  rigueur  geometrique  •,  la  ligne  qui  en  reprefente  la 
coupe  n'eft  pas  abfolument  droite,  c'eft  plutot  une  branche  d'une  hyper- 
bole tres-ouverte,  dont  le  centre  eft  plus  on  moins  avant  en  terre  ions 
les  pieds  de  l'obfervateur  ;  mais  cette  courbe  dirlere  li  pen  de  la  ligne 
droite,  que  tout  ce  que  nous  avons  dit,  petit  fubiifter  comme  fi  e'en 
etoit  une. 

II  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'un  fpedtateur  place  au  mi- 
lieu d'une  mer  tranquille  ou  d'une  vafte  plaine ,  n'en  voit  pas  la  furface 
comme  un  plan,  mais  comme  un  entonnoir  dont  les  bords  vont  en  fe 
relevant. 

II  fait  encore  qu'une  ligne  droite  qui  paffe  fur  Ie  terrain  a  pen  de  dis- 
tance de  l'obfervateur  ,  paroitra  prefque  toujours  fenliblement  courbe  de 
part  &  d'autre  de  l'endroit  oil  elle  eft  le  plus  proche  de  l'ceil  ,  &  que 
par  confequent  toutes  les  figures  tracees  fur  le  terrain  font  fujettes  de  ce 
chef  a  une  alteration  optique  qui  paroit  avoir  echappe  a  tous  ceux  qui 
out  traite  (ufqu'ici  de  la  perfpedtive ;  on  peut  en  voir  aifement  1'efFet  en 
s'approchant  du  bord  d'un  grand  baflin  circulaire,  fur- tout  s'il  eft  entoure 
d'une  baluftrade  comme  celui  du  palais  royal  a  Paris  ,  on  fera  furpris  de 
n'avoir  point  ete  frappe  de  la  figure  bizarre  fous  laquelle  paroitra  la  cir- 
conference  circulaire  de  ce  baftin.  II  femble  que  dans  bien  des  occafions 
l'habitude  nous  retienne ,  pour  ainfi  dire ,  les  yeux  &  nous  empeche  de 
voir  des  objets  que  nous  appercevons  des  que  nous  en  lommes  avertis. 
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P  H  Y  s  I  Q  U  E. 
Sl/R     Ql/ELQUES     EXPERIENCES     D'OPTIQUE. 

■»    r  Annie  1755. 

-LVJLr.  Newton  commence  le  quatrieme  livre  de  fon  optique  par  une  Hift. 
experience.  Un  trait  de  lumiere  folaire,  introduit  dans  une  chambre  obf- 
cure ,  tomboit  perpendiculairement  fur  la  furface  d'un  miroir  de  verre 
concave  d'un  cote,  convene  de  l'autre  &  etame  par  le  cote  convexe  :  dans 
cette  pofition  ,  le  rayon  ne  pouvoit  manquer  d'etre  reflechi  fur  Uu-menie: 
inais  fi  on  lui  prefentoit  a  la  diftance  du  foyer  dti  miroir  un  carton  perce 
pour  donner  paffage  au  rayon  direct,  on  voyoit  alors  autour  du  trou  du 
carton  quatre  ou  cinq  anneaux  concentriques  colores  &  femblables  a  des 
arcs-en-ciel. 

M.  le  due  de  Chaulmes  repetaut  cette  experience ,  un  heureux  hafard 
lui  fit  remarquer  que  lorfqu'on  terniffoit  la  furface  anterieure  du  miroir 
en  fouftlant  delfus,  on  voyoit  fur  le  carton  une  lumiere  blanche  diffufe 
affez  vive ,  &  que  les  couleurs  des  anneaux  devenoient  bien  plus  fortes 
&  bien  plus  diftin&es. 

Cette  decouverte,  qui  lui  donnoit  un  moyen  fur  de  produire  les  an- 
neaux colores  plus  vifs  que  ne  les  avoit  vus  M.  Newton ,  etoit  trop  im- 
portante  pour  n'etre  pas  fuivie-,  au(Ti  M.  le  due  de  Chaulmes  chercha-t  il 
bientot  a  en  profiter  &  a  rendre  permanent  fur  la  furface  de  fon  miroir 
l'elpece  d'obfcurciliement  que  le  fouffle  y  caufoit  pour  quelques  inftans  •, 
il  y  reuilit  en  mouillant  cette  furface  avec  de  l'eau ,  dans  laquelle  il  avoit 
mis  environ  un  douzieme  de  lait. 

M.  le  due  de  Chaulmes  s'etant  affure  d'un  moyen  de  faire  containment 
paroitre  les  anneaux,  voulut  voir  quelle  direction  de  rayons  y  etoit  la 
plus  propre.  Pour  cela,  au  moyen  d'un  verre  d'un  foyer  egal  a  celui  du 
miroir^ place  au  trou  du  carton,  il  les  fit  tomber  convergens  &  reunis 
prc-fqu'en  un  feul  point  fur  la  furface  du  miroir,  placant  enfuite  une  len- 
tille  a  l'ouverture  du  volet  par  ou  paffoient  les  rayons  ,  &  faifant  con- 
courir  avec  le  foyer  de  cette  lentille  oil  ils  fe  reuniffoient ,  celui  d'un  autre 
verre  de  1 2  pouces ,  il  les  rendit  parallels ,  &  les  fit  tomber  dans  cette 
direction  fur  le  miroir  :  enfin  il  fupprima  le  verre  de  1 1  pouces ,  &  placa 
le  point  oil  la  lentille  reunilfoit  les  rayons  au  foyer  du  miroir  ;  ce  qui 
les  failoit  tomber  dans  une  direction  perpendiculaire  a  fa  furface  refle- 
chiffante. 

De  toutes  ces  experiences ,  il  refulta  que  la  direction  la  plus  avanta- 
geufe  etoit  la  derniere  dans  laquelle  les  rayons  tomboient  fur  le  miroir 
perpendiculairement  a  fa  furface-,  les  rayons  tombant  paralleles  fur  le  mi- 
roir ,  ne  donnerent  que  de  foibles  anneaux  ,  &  ceux  qui  y  tomboient 
convergens,  n'en  donnerent  point  du  tout. 

La  meme  difference  eut  lieu  en  inclinant  un  peu  le  miroir  pour  porter 
la  reflexion  du  rayon  folaire  a  cote  de  l'ouverture  du  volet ,  les  rayons 
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convergens  ne  donnerent  ancuns  anneaux  ,  ceux  des  rayons  paralleles  en 

p  donnerent  de  tres-foibles ,  &  qui  difparoiffoient  pour  peu  qu'on   ecartat 

rHVSIQUF.  j>jmage  reflechie  de  I'ouverture  du  volet  ;  mais  les  rayons  rendus  affez 

Annie  1755.    divergens  pour  tomber  perpendiculairement  fur  la  furface  rcflechiffante  du 

miroir,  donnerent  des  anneaux  tres-diftin&s,  &  que  Ton  pouvoit  porter 

a  une  affez  grande  diftance  de  I'ouverture  du  volet. 

Ces  obfervations  donnerent  lieu  a  M.  le  due  de  Chanlnes  de  foupcon- 
ner  que  premierement  les  anneaux  etoient  formes  par  la  furface  anterieure 
du  miroir,  &  en  fecond  lieu,  que  la  lurface  reflechillante  ne  contribuoit 
a  leur  formation  qu'en  ce  qu'elle  reunifioit  les  rayons  fur  le  carton  en  affez 
grand  nombre  pour  les  rendre  fenltbles  a  la  vue  •,  &  pour  s'en  affurer,  il 
lit  les  experiences  fuivantes. 

M.  Newton  avoit  remarque  que  plus  le  miroir  dont  il  fe  fervoit  avoit 
d'epaifleur  ,  plus  le  diametre  des  anneaux  etoit  petit;  cette  variation  du 
diametre  des  anneaux  revenoit  tres-bien  a  l'idee  de  M.  le  due  de  Outli- 
nes, elle  n'etoit  produite  en  ce  cas  que  par  la  differente  diftance  que  I'epaif- 
feur  de  la  glace  mettoit  entre  fes  deux  furfaces;  &  pour  s'affurer  s'il  avoit 
devine  jufte ,  il  imagina  de  compofer,  pour  ainli  dire,  un  verre  dont  les 
deux  furfaces  puffent  seloigner  Tune  de  l'autre. 

Pour  cela  il  prit  un  miroir  de  telefcope  Newtonien ,  &  l'affujettit  fur 
un  pied  qui  portoit  audi  line  couliffe  dans  laquelle  pouvoit  glitfer  paralle- 
lement  au  miroir  un  petit  chaffis  charge  d'une  feuille  de  talc  trcs-mince  ter- 
nie  avec  de  l'eau  melee  de  lait;  cette  feuille  pouvoit  s'approcher  du  miroir 
jufqu'k  le  toucher  &  s'en  eloigner  a  volonte,  &  fon  eloignement  etoit  me- 
fure  par  un  bon  micrometre. 

II  eft  evident  que  par  cette  ingenieufe  conftrudion  ,  M.  le  due  de 
Chaulnes  etoit  parvenu  a  faire ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  un  verre  dont 
les  deux  furfaces  fe  pouvoient  eloigner  a  volonte  ■,    l'evenement  juftifia 

fiarfaitement  fes  conjectures,  il  eut  des  anneaux  tres- beaux  ,  parce  que 
e  miroir  etoit  parfaitement  travaille  ,  mais  dont  le  diametre  devenoit 
d'autant  plus  petit  que  la  feuille  de  talc  s'eloignoit  davantage  du  miroir; 
&  comme  ce  dernier  ne  pouvoit  occalionner  par  lui-meme  aucune  cou- 
leur  aux  rayons,  il  etoit  bien  conftant  qu'ils  ne  la  devoient  qua  l'altera- 
tion  qu'ils  fouftroient  en  traverfant  la  feuille  de  talc. 

Pour  s'affurer  que  e'etoit  la  furface  ulterieure  qui  raffembloit  les  rayons 
&  donnoit  par  ce  moyen  aux  couleurs  leur  intenlite ,  il  employa  un  verre 
plan  convexe  de  fix  pieds  de  foyer.  En  tournant  le  cote  convexe  vers  le 
rayon  du  foleil  &  le  terniffint  a  l'ordinaire,  il  eut  a  fix  pieds  de  diftance 
des  anneaux  colores  trcs  diftin&s  renvoyes  par  la  lurface  plane  •,  mais  en 
retoumant  le  verre  &  terniffant  celleci,  il  fallut  rapprocher  le  carton  qui 
reccvoit  les  rayons  reflechis  jufqu'a  trois  pieds  ,  ce  qui  ne  laiffe  pas  le 
moindre  doute  que  la  reflexion  de  cette  furface  ne  donne  ,  en  reunif- 
fant  les  rayons ,  plus  d'intenfite  aux  couleurs  des  anneaux. 

Mais  comment  la  premiere  furface  acquiert-elle  par  le  fimple  terniffe- 
ment  la  propriete  de  feparer  les  rayons  colores  5  M.  le  due  de  Chaulnes 


DE  L'ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.       i7^ 

imagina  que  ce  phenomcne  pouvoit  tenir  a  la  propriete  qu'ont  les  rayons : 
de  lumiere  de  fe  diitourner  un  pen  a  l'approche  d'un  corps  folide,  &  qui  p 
eft  depuis  long- temps  connue  fous  le  uom  de  iLJT.dclion  on  injicxion  d"<;      "  Y  s  '  Q  u 
rayons.  Suivant  cette  idee  ,  l'eau  melee  de  lait  formoit  Air  la  furface  du    Annu  17AA< 
verre  ou  du  talc  une  efpece  de  rezeau  a  mailles  rondes&  tres-petites  dont 
les  parties  folides  obligeoient  les  rayons  de  s'ecarter ;  il  imagina  pour  sen 
eclaircir  de  fubftituer  a  la  feuille  de  talc  un  corps  dont  les  pores  trcs  fenfi- 
bles  eulfent  une  figure  marquee  qu'ils  puffent  tranfmcttre  a  la  trace  des 
rayons  colores-,  il  tendit  done  fur  le  chaflis  mobile  un  morceau  de  mouf- 
icline  trcs-claire,  &  par  ce  moyen  la  premiere  lurfjce  de  fon  verre  artifi- 
ciel  devint  un  rezeau  a  mailles  quarrees.  L'inftrument  etant  mis  en  expe- 
rience, il  vit  avec  plaifir  que  fa  conjecture  etoit  bien  fondee;  au-lieu  d'an- 
neaux  circulaires,  il  en  eut  de  fenliblement  quarres  ayant  feulement  leurs 
angles  un  peu  arrondis,  mais  toujours  colores  comme  les  autres. 

Voulant  s'alfurer  encore  plus  de  la  verite  de  fa  conjecture  ,  M.  le  due 
de  Chaulnes  fit  encore  un  changement  a  fon  chaflis  mobile  •,  il  y  rait  au- 
lieu  de  la  mouffeline  des  fils  d'argent  bien  paralleles  eloignes  les  uns  des 
autres  d'environ  trois  quarts  de  ligne ,  &  il  n'y  en  mit  point  de  tranfver- 
faux;  il  eut  alors  au-lieu  de  quarre  un  feul  trait  de  lumiere  blanche  coupe 

!>ar  des  petits  traits  colores  tres-vivement  &  dans  le  meme  ordre  qu'etoient 
es  anneaux  :  en  fin,  il  fupprima  tout  le  cadre,  &  mit  en  fa  place  une  lame 
de  couteau  •,  ellc  produidt  encore  le  meme  effet ,  quoique  beaucoup  plus 
foiblcment  que  ne  l'avoient  fait  Its  fils  d'argent. 

De  toutes  ces  experiences  il  rilulte  que  le.s  anneaux  colores  font  pro- 
duits  par  l'inflexion  que  fourlrent  les  rayons  en  palfant  au  travers  des 
pores  de  la  premiere  furface,  &  qu'ils  font  rendus  lenlibles,  parce  que  la 
feconde  en  reunit  fur  le  carton  une  affez  grande  quantite  pour  leur  don- 
ner  le  degre  d'intenfite  iuftilant ;  que  le  terniirement  de  la  premiere  fur- 
face augmente  l'eftet,  tant  parce  qu'il  dilperle  une  partie  des  rayons  quelle 
reflechiroit,  &  qui  eteindroient ,  pour  ainli  dire,  le  phenomene  par  leur 
eclat,  que  parce  qu'il  y  multiplie  les  pores  reguliers  ;  qu'enfin  toute  1'ex- 
plication  de  ce  phenomene  tient  a  la  theorie  de  l'inflexion. 

II  fembleroit  affez  naturel  de  penfer  qu'en  fubftituant  au  miroir  de  me- 
tal un  verre  lenticulairc  au-dela  de  la  premiere  furface,  foit  de  talc,  foit 
de  moulTeline,  on  auroit  au  foyer  de  ce  verre  les  memes  apparences  qu'on 
oblerve  au  foyer  de  reflexion  du  miroir  ;  on  n'obtiendroit  cependant  au- 
cuns  anneaux  colores  par  cette  voie  :  la  nouvelle  refraction  que  fouffri- 
roient  les  rayons  dans  la  lentille  les  confondroit  tous  ,  &  ils  ne  donne- 
roient  plus  que  du  blanc. 

Tout  ccci  n'eft  au  refce  qu'un  commencement  de  travail  fur  cette  ma- 
tiere;  M.  le  due  de  Chaulnes  en  fait  elperer  la  luite  :  on  pent  s'en  remet- 
tre  a  fon  zele  pour  l'avancement  des  fciences,  qui  (ait  lui  faire  trouver 
des  momens  pour  ies  cultiver  au  milieu  meme  d^s  plus  itnpoitantes  occu- 
pations. 


i. 
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Physique. 
Annie   i75$.   SUR     LA     ROTATION     DES     BOULETS 

Dans     i  e  s     Pieces. 

Hift.  \_/n  eft  affez  communement  perfuade  que  les  boulets  re§oivent  de  1'im- 
pulfion  de  la  poudre  un  mouvement  de  rotation  qui  ,  independamment 
du  chemin  qu'ils  font  en  l'air ,  les  oblige  a  tourner  fur  leur  axe.  Ce  point 
a  paru  a  M.  le  marquis  de  Montalembert  digne  d'etre  examine ;  &  comme 
il  n'eft  pas  poffible  de  voir  ce  qui  fe  paffe  dans  l'ame  d'un  canon  au  mo- 
ment de  fon  explofion,  il  a  voulu  rappeller  cette  recherche  aux  principes 
les  plus  connus  de  la  mechanique. 

Une  biUe  fuppofee  parfaitement  ronde  &  polie ,  pofee  fur  un  plan  ho- 
rizontal auffi  parfaitement  poli,  &  frappee  d'un  coup  fee  dans  la  diredion 
de  fon  diametre  horizontal,  gliffera  fur  le  plan  fans  prendre  aucun  mou- 
vement de  rotation  •,  mais  fi  la  biUe  eprouve  un  frottement  ou  une  relif- 
tance  au  point  ou  elle  porte  fur  le  plan  ,  il  eft  clair  quelle  avancera  en 
tournant  fur  elle-meme.  C'eft  ce  qui  arrive  effe&ivement  aux  billes  de 
billard. 

Si  au-lieu  de  choquer  la  bille  d'un  coup  fee  on  la  poufle  en  tramant 
le  billard ,  il  arrivera  alors  que  le  contact  du  billard  s'oppofera  au  mou- 
vement de  rotation  de  la  bille  •,  mais  comme  cet  inftrument  eft  ordinai- 
rement  tres-poli,  le  frottement  de  la  bille  contre  fa  tete  fera  moindre  que 
celui  qu'elle'eprouve  fur  le  drap,  &  le  mouvement  de  rotation  aura  lieu, 
quoique  moins  vivement  que  dans  le  cas  ou  la  bille  recoit  un  coup  fee. 
Si  au  contraire  1'extremite  du  billard  etoit  garnie  de  drap  comme  le  ta- 
pis ,  la  bille  continuellement  pouflee  eprouveroit  une  rehftance  egale  de 
fa  part&  de  celle  du  tapis,  &  avanceroit  fans  tourner  fur  fon  centre.  M.  de 
Montalembert  s'en  eft  aflure  par  l'experience.  Si  on  fuppofe  que  la  bille 
continuellement  pouffee  par  le  billard  foit  arretee  par  un  poids  pofe  fur 
le  tapis,  qui  puiffe  ceder  a  1'impullion  du  billard,  alors  le  billard,  la  bille 
&  le  poids  ne  feront  plus  qu'un  corps  continu  ,  qui  avancera  fans  que  la 
bille  retenue  entre  le  billard  &  le  corps  puiffe  tourner  en  aucune  facon. 

Si  au-lieu  de  fuppofer  la  bille  fpherique  placee  fur  un  plan,  on  l'iniagine 
mife  dans  un  cylindre  creux,ouvert  par  les  deux  bouts,  quelle  foit  lou- 
tenue  de  part  &  d'autre  par  deux  paquets  cylindriques  de  matiere  com- 
preffible  ,  que  ces  deux  cylindres  foient  eux-memes  poulfes  par  deux  au- 
tres  cylindres  durs  &  folides ,  animes  de  forces  tres-inegales,  en  forte  que 
l'un  des  deux  puiffe  vaincre  lareliftance  del'autre,  &  faire  fortir  le  toutdu 
cylindre  creuxavecune  grande  viteffe,  il  arrivera  necenairement  que  dans 
le  premier  inftant  la  preffion  de  ce  cylindre  obligera  les  paquets  cylindri- 
ques de   matiere  compreffible  a  fe  mouler  fur  la  bille,  &  a  I'embraffer 

etroite- 
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faoitement,  en  forte  qu'elle  ne  portera  que  tres-peu,  ou  menie  point  du^S 
tout,  fur  la  concavite  du  cylindre,  &  le  tout  fera  chaffe  en  avant  fans  que  v 
la  bille  ait  la  liberte  de  tourner  fur  fon  centre.   Appliquons  maintenant      H 
tout  ceci  a  ce  qui  fe  paffe  dans  line  piece  de  canon  que  Ion  tire.  j{nn(e  ly,,     * 

Le  boulct  peut  etre  confidere  conime  la  bille  dont  nous  venons  de 
parler;  les  deux  corps  comprefllbles  font  Ies  deux  valets  qui  font  places, 
1'un  entre  la  poudre  &  le  boulet,  &  1'autre  par  deffus  le  boulet.  Le  corps 
anime  par  la  grande  force  eft  la  poudre  enflammee ,  &  la  reiiftance  de  1  air 
reorefente  1'autre  corps.  Les  chofes  etant  aufla  parfaitement  femblables,  les 
itiemes  effets  doivent  avoir  lieu ;  la  poudre  enflammee  commencera  cer- 
tainement  par  comprimer  &  mouler ,  pour  aihfi  dire,  les  deux  valets 
fur  le  boulet ,  2c  celui-ci  fera  par  ce  moyen  foutenu  de  maniere  qu'il 
ne  touchen  que  peu  ou  point  a  la  piece,  &  c'eft  dans  cet  etat,  qui 
certainement  ne  lui  permettra  pas  de  pirouctter ,  qu'il  fera  chaffe  hors 
du  canon. 

On  objedtera  peut-etre  que  le  bruit  que  font  certains  boulets  en  1'air, 
Temble  prouver  qu'ils  y  tournent  fur  leur  centre;  mais  ce  tournoiement , 
quand  il  exifte,  eft  dil  a  line  caufe  qui  n'a  point  echappe  a  M.  de  Monta- 
lenibert.  II  arrive  quelquefois  qu'un  valet,  ou  chaffe,  ou  comprime  incgale- 
ment,  fait  prendre  au  boulet  line  direction  differente  de  celle  de  l'ame  • 
alors  il  eft  comme  impoffible  qu'il  ne  touche  en  fortant  a  la  bouche  du 
canon ,  &  ce  fera  la  caufe  de  l'aiguillement  ou  efpece  de  rainure  que  lc 
boulet  cauie  a  certaines  pieces,  &  du  mouvement  de  rotation  quauront 
certains  boulets ;  mais  ce  mouvement ,  comme  on  voit ,  fera  purement 
accidentel ,  &  n'aura  point  ete  imprirne  necell'airement  au  boulet  dans 
lanie  de  la  piece. 
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OBSERVATIONS  DE   PHYSIQUE   GENERALE. 

I. 

Hift.  M-Jz  10  feptembre  1755  ,  vers  les  cinq  heures  da  foir,  M.  1'abbe  Nollet 
etant  fur  le  chemin  de  Fontainebleau ,  pres  de  l'abbaye  de  la  Sauffaye, 
par  un  vent  de  nord  affez  froid ,  le  foleil  lui  parut  affez  pale  au  travers 
de  quelques  nuages  legers  &  d'un  brouillard  fort  eleve  qui  regnoit  de- 
puis  le  couchant  jufqu'au  zenith  &  au-dela.  A  environ  jo  degres  de  dif- 
tance  du  zenith  etoit  une  efpece  d'arc-en-ciel  a-peu-pres  de  110  degres 
d'etendue  ,  dont  la  convexite  regardoit  le  foleil ,  &  qui  paroiffoit  le  tiers 
d'un  cercle  dont  le  zenith  auroit  ete  le  centre.  Cet  arc  avoit  routes  les 
couleurs  de  l'iris-,  fa  partie  convexe  etoit  rouge,  &  le  bleu  fe  trouvoit  k 
la  partie  concave.  Cet  arc  s'effaca  peu-a-peu  &  difparut  entierement  dans 
l'elpace  d'un  quart-d'heure-,  alo'rs  M.  1'abbe  Nollet  commenca  a  voir  i 
droite  &  a  gauche  du  foleil  dans  des  nuages  blancs ,  deux  taches  plus  lon- 
gues  que  larges,  a  egale  diftance  de  l'aftre,  tellement  qu'elles  fembloient 
etre  deux  petites  portions  d'un  cercle  dont  il  eut  occupe  le  centre  ,  & 
dont  le  diametre  auroit  ete  environ  de  40  degres.  Ces  taches  n'avoient 
chacune  que  deux  couleurs,  du  rouge  dans  la  partie  tournee  vers  le  fo- 
leil ,  &  dii  jaune  dans  celle  qui  lui  etoit  oppofee  :  celle  de  la  droite  dif- 
parut la  premiere ,  parce  que  le  ciel  devint  plus  net  en  cet  endroit  •,  ['au- 
tre fubfifta  encore  plus  d'une  demi-heure,  cette  partie  du  ciel  etant  tou- 
jours  demeuree  garnie  de  nuages  blancs.  Tout  ceci  rentre  affez  naturelle- 
ment  dans  l'idee  propofee  par  M.  de  Mairan  en  1721  (a),  que  tous  les 
parhelies,  quoique  fouvent  tres-differens  en  apparence ,  &  racrae  l'arc-en- 
ciel ,  ne  font  au  fond  que  le  meme  phenomene ,  varie  fculement  par  des 
circonftances  locales  qui  en  font  manquer  011  difparoitre  plus  on  moins 
de  parties. 

I  I. 

M.  Morand  a  fait  part  a  1'academie  du  phenomene  fuivant,  arrive  au 
village  de  la  Bonne- vallee  pres  de  Vintimille. 

Une  femme  de  ce  village ,  agee  d'environ  trcnte-fept  ans  ,  revenoit 
avec  quatre  de  fes  comp.ignes  de  la  forct  de  Montenere ,  toutes  chargees 
d'un  fagot  de  feuilles  qu'elles  venoient  d'y  ramaffer.  Auffi-tot  qu'elles  fu- 
rent  arrivees  a  un  endroit  qu'on  nomme  Gargan  ,  celle  dont  nous  par- 
Ions  ,  qui  fe  trouvoit  alors  pricedee  de  deux  de  fes  compagnes  &  fuivie 
de  deux  autres,  fit  un  cri  affez  fort  &  tomba  le  viiage  contre  terre,  fans 
que  les  plus  proches  d'elle  euffent  pu  remarquer  autre  chofe  qu'un  peu 
de  poufliere  qui  s'eleva  autour  d'elle  ,  &  un  certain  mouvement  de  quel- 

(«)  Voye?  Hift.  Colledt.  Acad.  Part.  Franc.  Tome  V. 
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ques  petites  pierres.  Elles  coururent  a  l'inftant  a  fori  fecours ,  inais  elles  mmmm^n*T^. 
la  trouverent  morte ,  fcs  habits  &  jufqu'a  fes  fouliers  comrae  coupes  ou  p  It  Y  s  1  Q  u  n. 
dechires  par  bandes ,  &  jettes  a  cinq  ou  fix  pieds  autour  de  fon  corps : 
en  forte  qu'elles  furent  obligees  de  l'envelopper  dans  on  drap  pour  la    Annie  zj.'y- 
porter  au  village. 

A  1'infpeftion  du  cadavre  on  trouva  les  yeux  fermes  &  livides ,  une 
bleffure  a  la  partie  gauche  de  l'os  frontal,  qui  mettoit  le  pericrane  a  de- 
couvert,  &  plulieurs  egratignures  fuperficielles  an  vifage,  qui  toutes  etoient 
en  ligne  droite. 

La  region  lombaire  etoit  livide,  &  on  y  obferva  une  bleffure  avec 
fracture  de  l'os  facrum  :  il  y  avoit  a  quelque  diftance  de  celle-ci  une 
autre  bleffure ,  &  toutes  deux  etoient  audi  en  ligne  droite ,  &  tres-pro- 
fondes. 

On  voyoit  a  l'aine  gauche  line  bleffure  qui  dechiroit  les  tegumens  & 
penetroit  jufqu'au  peritoine ;  la  region  epigaftrique  &  hypogaftrique  avoit 
line  couleur  livide  qui  s'etendoit  jufqu'a  la  ligne  blanche ;  les  tegumens  & 
les  mufcles  du  cote  droit  de  l'abdomen  etoient  detruits  &  avoient  domic 
paffage  aux  inteftins,  l'os  pubis  etoit  decouvert  &  fracture;  la  perte  des 
chairs  s'etendoit  julqu'a  la  hanche,  d'oii  la  tete  du  femur  avoit  ete  chaf- 
fee  &  mife  hors  de  la  cavite  oii  elle  eft  articulee  •,  les  mufcles  de  la  feffe 
&  de  la  cuiffe  etoient  emportes  en  grande  partie  ,  &  ce  qui  eft  le  plus 
fingulier,  e'eft  que  malgre  cette  deperdition  de  fubftance  charnue  ,  qui 
pouvoit  bien  aller  a  iix  livres ,  on  ne  trouva  dans  le  lieu  oii  l'accident  ar- 
riva ,  ni  une  feule  goutte  de  fang ,  ni  le  plus  petit  morceau  de  chair. 

II  y  a  grande  apparence  que  cette  pauvre  femme  fut  tuee  par  l'erup- 
tion  d'une  vapeur  iouterraine  qui  partit  de  l'endroit  ou  elle  fe  trouvoit  : 
ce  fentiment  eft  meine  d'autant  plus  vraifemblable ,  que  dans  le  fommet 
de  la  montagne  de  Montenere  il  y  a  deux  trous  defquels  on  voir  fortir 
de  temps  en  temps  de  la  fumee  •,  &  qu'au  pied  de  la  montagne  on  ob- 
ferve  une  fontaine  fulfureufe.  11  eft  done  plus  que  probable  qu'une  exha- 
lailon  vivement  pouffee  par  le  feu  qui  brule  fous  la  montagne ,  fe  fera 
fait  jour  a  traVers  le  terrain  ,  &  aura  caufe  la  mort  de  cette  femme  & 
tout  le  ravage  qu'on  a  obferve  fur  fon  cadavre.  Peut  etre  les  eruptions  de 
cette  exhalaifon  font-elles  plus  frequentes  qu'on  ne  fe  1'imagine,  &  qu'elles 
n'ont  ete  julqu'ici  ignorees  que  parce  que  perfoune  ne  s'etoit  trouve  j 
portee  d'en  eprouver  l'effet. 

I  I  I. 

M.  le  marquis  de  tA  Galissonniere  a  fait  voir  a  l'academie  des 
morceaux  d'une  efpece  de  granit  trouve  pres  de  Montaigu,  &  qui  eft  fuf- 
ceptible  du  plus  beau  poli.  II  eft  etonnant  de  voir  combien  cette  efpece 
de  pierre ,  que  Ton  croyoit  propre  a  la  haute  Egypte ,  eft  commune  dans 
le  royaume. 
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I  V. 


M.  de  la  Nux,  correfpondant  de  l'academie  a  l'ifle  de  Bourbon,  a 
mande  a  M.  de  Reaumur  qu'on  s'y  fervoit  du  tabac  verd ,  ou  raerae  en 
carotte,  comme  d'un  prefervatif  contre  les  charanfons  :  ces  animatix  ,  qui 
en  lont  apparemment  friands,  y  viennent  de  toutes  parts,  &  meurent  des 
qu'ils  en  ont  mange.  II  lui  marque  par  la  meme  lettre,  qu'il  y  a  obferve  un 
poiilon  qui  fait  filer  line  efpece  de  foie  dans  laquelle  il  s'enferme  avec 
fes  cEufs.  On  connoiiloit  deja  des  coquillages  qui  filoient  de  la  foie,  niais 
ces  animaux  ne  l'emploient  pas  an  meme  ulage-,  &  on  ne  connoifloit  au- 
cun  poiflon  qui  en  iilat,  &  qui,  comme  bien  des  infectes  terreftres,  s'en- 
fermat  dans  line  coque  avec  fes  oeufs.  Ceux  qui  veulent  retrouver  dans 
le  lein  des  mers  des  animaux  analogues  a  ceux  qui  vivent  fur  terre ,  trovi- 
veront  ici  un  nouveau  fujet  de  reffemblance. 
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i en  n'eft  plus  defavnntageux  a  un  tftat  que  de  fe  pcrfuader  Itfgcre- 
ment  qu'il  manque  de  certaincs  fubfhnces  qui  le  trouvent  aillcurs  :  cctte 
prevention  entraine  infailliblement  une  faulfe  neceflite  de  chercher  chez 
l'etranger  des  objets  de  commerce  qu'on  a  chcz  foi  &  par  confequent 
d'acheter  ce  qu'on  pourroit  vendre,  ou  avoir  au  moins  gratuitemcnt ;  Annie  ni 
mais  c'eft  fouvent  a  la  phylique  a  indiquer  &  a  f.iire  valoir  ccs  efpeces  de 
trelor  que  l'Auteur  de  la  nature  a  voulu  rendre  le  prix  dti  travail  &  de  la 
fcience,  &  dont  une  induftrie  eclairee  ptut  feule  nous  mettre  en  poffeffion. 

Nous  pouvons  compter  au  nombre  de  ces  efpeces  de  prefens  que  les 
fciences  ont  faits  a  la  France,  les  Turquoifts  qu'on  croyoit  que  la  Perfe 
feule  pouvoit  fournir,  &  dont  les  oblcrvations  de  M.  de  Reaumur  nous 
ont  fait  connoitre  (a)  dans  le  royaume  des  mines  abondantes-,  les  granits 
&  la  pouzzolane  dont  M.  Gtiettard  (b)  a  indique  des  carrieres  qui  ne  le 
cedent  ni  a  1'Egypte  ni  a  l'ltalie  en  abondance  &  en  qualite.  Voici  encore 
une  nouvelle  fubftance  dont  le  meme  M.  Guettard  e;<!eve  en  quelque  forte 
la  propriete  a  l'Anglcterre  ,  qui  sen  croyoit  feule  en  pofleflion  ,  en  faifant 
voir  que  nous  en  avons  en  pluheurs  endroits  du  royaume  ,  qui  n'etoit  inu- 
tile que  parce  qu'on  n'en  lavoit  pas  faire  ulage. 

Nous  parlons  de  ces  cailloux  mouchetes  de  taches  de  difierentes  cou- 
leurs,  dont  on  fait  de  li  jolis  ouvrages,  &  qui  font  connus  fous  le  nom 
de  poudingues  ,  nom  que  les  Anglois  leur  ont  probablement  donne  par  la 
reffeniblance  exterieure  qua  cette  pierre  avec  un  ragout  anglois  qui  porte 
ce  nom. 

Les  poudingues  dont  on  fait  ufage,  font  compofes  de  plufieurs  cailloux 
reunis  par  une  matiere  dure  &  fulceptible  de  poli;  ils  different  des  granits 
en  ce  que  ces  derniers  femblent  formes  de  petits  cryflaux  tranfparens  & 
irre^ulicrs ,  au-lieu  que  les  cailloux  qui  entrent  dans  la  cornpolition  des 
poudingues  iont  ordinairement  opaques,  &  paroillent  avoir  cte  rouies,  du 
moins  li  on  en  juge  par  la  forme  arrondie  qu'ils  nfL-dlcnt  :  de  plus  les  pou- 
dingues ne  fe  trouvent  jamais  que  par  mailcs  ifolecs  &  trcs-petites,  fi  on 
les  compare  anx  bancs  cnormes  de  granit  qui  fe  trouvent  dans  les  carrieres 
qui  en  fourniffent. 

(a)  Voyez  1'Hift.  de  1715,  Collect.  Acad.  Part.  Franj.  Tome  Ilf. 
(4)  Voyez  1'Hift.  de  1751  ,  ci-devant. 
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De  cette  maniere  de  confiderer  les  poudingues,  il  ftiit  necefTairement 

it  „ .  que  dcs  pierres  qui  feroient  composes  de  cailloux  qui  ne  feroienf  pas  fuf- 
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N         ,.,..,    ceptibles  de  poll,  non  plus  que  la  matiere  qui  les  uniroit,  n  en  devroient 

fias  moins  etre  rangees  fous  ce  genre;  que  comme  ilpeut  y  avoir  des  cail- 
oux  roules  de  differente  nature,  il  pourra  y  avoir  aufli  des  poudingues  qui 
ne  feront  pas  compofes  de  pierres  a  ftilil ,  mais  de  quartz,  de  fpath,  de 
pierre  calcaire  &  de  marbre.  Enfin  il  ne  paroit  pas  e(fentiel  a  ce  genre  de 
pierres  d'etre  compofees  de  cailloux  roules,  ni  d'etre  liees  avec  an  anient 
compofe  de  fable  diuous ,  comme  les  poudingues  ordinaires  :  on  peut  an 
contraire  y  ranger  celles  qui  ne  font  compofees  que  de  cailloux  irreguliers  , 
lies  par  line  terre  ferrugineuie  ,  par  line  marne ,  par  une  craie ,  &c.  elles  n'eli 
feront  pas  moins,  felon  M.  Guettard ,  de  veritables  poudingues ,  ce  qui 
multiplie  extremement  le  nombre  des  pierres  auxquelles  on  doit  donner 
ce  nora. 

Pour  introduire  un  ordre  methodique  dans  cette  multitude,  M.  Guet- 
tard divife  en  general  les  poudingues  en  deux  clafles  •,  la  premiere  com- 
prend  ceux  qui  ne  font  pas  fufceptibles  du  poli ,  &  la  feconde  ceux  qui 
peuvent  le  recevoir. 

Entre  ceux  qui  ne  fe  polifTent  point,  il  y  en  a  dont  les  cailloux  font 
petits,  irreguliers  &  lies  avec  line  terre  ferrugineufe  •,  cette  efpece  de  pierre 
eft  abondante  dans  certains  cantons  de  la  Normandie,  oil  on  lui  donne  le 
nom  de  grifon  ou  celui  de  Htun  :  on  la  irouve  a  tres  pen  de  profondeur 
par  roches  circulaires  de  dix,  douze  ou  vingt  pieds  de  diametre  fur  un, 
deux  ou  trois  pieds  d'epaifleur.  Cette  pierre  eft  tres- dure  &  paroit  avoir 
refifte  aux  injures  de  l'air  prefque  fans  alteration ,  dans  des  batimens  conf- 
truits  depuis  plufieurs  fiecks. 

Les  cailloux  qui  compofent  ces  pierres  ne  font  pas  tous  de  meme  nature, 
on  y  trouve  de  petits  cailloux  vitrifiables ,  &  qu'on  croiroit  quelquefois 
avoir  ete  roules  •,  d'autres  fouftrent  la  calcination ;  d'autres  paroilfent  plutot 
terreux  que  de  la  nature  du  cailloux  :  on  y  trouve  meme  quelquefois  des 
corps  qui  font  vifiblement  l'ouvrage  de  l'art,  comme  du  machefer,  du  lai- 
tier ,  &c.  qui  n'ont  pu  etre  formes  que  dans  quelque  ancienne  forge  voi- 
line  du  lieu  oil  ces  pierres  ont  pris  naiffance. 

Pour  la  formation  de  ces  grifons,  il  faut,  felon  M.  Guettard,  qu'il  fc 
foit  fait  un  aims  de  petites  pierres  dans  un  terrain  naturellement  ferrugi- 
neux,  &  fur  un  fond  de  glaife  qui  ait  pu  retenir  l'eau  neceffaire  a  delayer 
le  ciment  qui  les  devoit  lier;  du  moins  eft-ce  que  M.  Guettard  a  obferve 
dans  tous  les  endroits  oil  il  en  a  trouve,  &  fi  quelqu'une  de  ces  circonf- 
tances  manquoit ,  il  n'en  trouvoit  pas ,  ou  il  les  irouvoit  beaucoup  moins 
durs  que  dans  les  endroits  oil  elles  etoient  reunies.  Dans  ce  dernier  cas, 
les  pluies  emportant  les  parties  glaifeufes  &  ferrugineufes  dans  les  creux 
oil  nous  fuppofons  les  petits  cailloux  amaffes ,  les  depoferont  entre  ces  pe- 
tites pierres;  avec  le  temps,  les  interftices  fe  trouveront  remplis,  &  les 
petits  cailloux  unis  par  une  matiere  qui  fe  durcira  a  mefure  que  i'humidite 
s'evaporera. 

La  Normandie  n'eft  pas  le  feul  endroit  oil  M.  Guettard  ait  trouve  de 

ces 
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cesgrifons:  il  en  a  eu  de  cantons  fort  eloigned  de  cctte  province,  comme  — — ■— 
des  environs  de  Chartres ,  de  Montford-l'Amauri ,  des  environs  de  la  moo-  t, 
tagne  de  Torfou,  qui  ne  differoicnt  que  peu  de  ceux  qu'il  avoit  vus  en  Xt 

» r  1  >  IN  AT  URI.  LL  c  • 

IVormandie. 

Ce  n'eft  pas  au  refte  que  le  ciment  ferrugineux  foit  Ci  neceffaire  aux  pou-    Annie  17 $3- 
dingues  ,  que  leur  exiftence  en  depende  abiolument  •,  la  nature  a  plus  d'une 
relfource,  &  les  environs  de  Paris  ont  offert  a  M.  Guettard  des  pierres  de 
ce  genre ,  dont  les  cailloux  font  lies  avec  un  ciment  tout-  a-fait  different. 

Le  fol  de  cette  grande  ville  contient ,  fous  la  couche  de  terre  ordinaire, 
un  banc  de  cailloux  roules  de  diflerentes  natures  &dc  differentesgroileurs, 
meles  avec  un  gros  fable  tenant  un  peu  du  gravier. 

Ces  cailloux  font  en  general  de  deux  efpeces,  les  tins  font  calcinables  & 
(e  diffolvent  dans-  l'eau  forte,  les  autres  ne  fe  calcinent  point  &  ne  donnent 
aucune  prife  a  cet  acide  :  ceux  qui  peuvent  fc  diffoudre ,  ofrrent  encore 
entr'eux  des  differences  i  il  y  en  a  qui  fe  diffolvent  beaucoup  plus  proinp- 
tement  que  les  autres,  &;  avec  une  effervefcence  bien  plus  vive  &  bien 
plus  marquee  :  ceux  qui  ne  s'y  diffolvent  pas;  fontde  la  nature  des  pierres 
a  fulil  011  de  celle  des  granits.  Les  premiers  varient  extremement  par  la  cou- 
leur ,  &  plus  encore  par  leur  groffeur ;  on  en  trouve  depuis  la  groffeur 
d'un  pois  jufqu'a  celle  de  la  tete,  &  meme  jufqu'a  des  maffes  de  deux  cents 
livres  :  ceux  qui  font  des  fragmens  de  granits,  ne  font  jamais  d;  cette  grof- 
feur ,  les  plus  gros  n'excedent  pas  celle  du  poing. 

C'eft  dans  l'affemblage  de  ces  cailloux  que  M.  Guettard  trouve  la  nu- 
tiere  des  rochers  de  poudingues  qu'on  rencontre  d'efpace  en  efpace  dans 
l'etendue  de  ce  banc  de  cailloux,  &  voici  comment  il  penfe  qu'elles  ont, 

Eu  fe  former.  Les  cailloux  calcinables ,  expofes  a  l'eau  &  a  l'humidite,  fom- 
ent peu-a-peu  en  diffolution  •,  alors  ils  fe  collent  les  uns  aux  autres  & 
aux  grains  de  fable  qui  les  environnent  :  l'humidite  ,  chargee  des  parties 
qu'elle  a  diffoutes  ,  eft  alors  en  etat  d'agir  fous  les  cailloux  plus  durs ,  & 
meme  fur  le  fable  ,  &  le  ciment  devient  plus  dur  &  plus  propre  a  faire 
une  forte  liaifon.  En  effet ,  quand  on  examine  ce  ciment ,  on  le  trouve 
compofe  de  parties  glaifeufes  ou  terreufes,  de  parties  falines  &  de  parties 
ferrugineules  :  1'origine  de  ces  dernieres  n'eft  pas  meme  trop  difficile  a 
determiner-,  la  glaile,  comme  on  lait,  en  contient  beaucoup,  &  on  trouve 
prefque  tous  les  cailloux  recouverts  de  petites  dendrites  noiratres  qu'on 
ne  peut  meconnoitre  pour  etre  de  celles  qui  doivent  leur  origine  au  fer. 
A  l'egard  de  la  duTolution  du  fable  ,  qui  pourroit  peut-etre  faire  un  peu 
plus  de  difhculte,  il  eft  aife  de  s'en  convaincre  en  examinant  le  ciment  des 
diiferentes  roches  de  poudingues  •,  on  y  remarquera  des  grains  entiers  & 
fans  alteration;  dans  d'autres,  ils  font  en  pame  diffous  &  comme  alongis; 
dans  d'autres  enfin,  on  ne  les  diftingue  plus,  &  celles-ci  font  les  plus  du- 
res  de  toutes. 

Mais  comment  concevoir  cet  enorme  banc  de  cailloux  roules,  qui  s'e- 
tend  au  moins,  en  faifant  diverfes  finuoiites,  depuis  Choili-le-Roi  jufquh 
Rouen.5  voici,  felon  M.  Guettard,  comment  il  a  pu  etre  forme.  Le  ter- 
rain occupe  par  ce  banc  paroit  etre  viiibkment  form;,  par  les  depots  de  la 
Tome  XI.  Partie  Franfoi/e.  A  a' 
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jSSSSSSSSSi  Seine  •,   on  y  trouve  en  pluiieurs  endroits  des  amas  d'arbres  fo/Iiles  en 

_.  grande  quantite  &  tout  entiers ,  pareils  a  ceux  que  forment  encore  aujour- 

H  1  s  t  o  i  r  e  £j.jiui  j'Qby  t  {e  j^niilea,  le  Miffilfipi  &  plufieurs  autres  fleuves  qui  ont  fur 

atuiielle.  jeurs  (jqjJj  d'immenfes  forets.  La  France  a  ete  autrefois  dans  le  raeme 

Annie  17S3-  ^tat  °lue  'es  Pa^s  I1"  Mordent  ces  fleuves  >  &  elle  y  eft  demeuree  jufqu'a 
ce  que  les  habitants  multiplies  aient  defriche  le  terrain  qui  en  occupoit 
les  bords.  Dans  ces  temps  li  recules ,  les  pluies,  les  averfes,  les  debordc- 
ments  ,  entrainoient  tout  ce  qui  fe  trouvoit  a  la  furface  de  la  terre  fur 
les  hauteurs ,  &  l'alloient  enfuite  depoler  au  fond  des  vallees ,  ou  les  eaux 
de  la  riviere  le  portoient;  depuis  que  la  culture  a  fait  dilparoitre  les  fo- 
rets voifincs  des  bords  de  la  Seine,  &  a  convert  les  collines  de  piantes 
dont  les  racines  retiennent  les  terres ,  il  a  du  arriver  que  la  Seine  ne  rou- 
lat  prelque  plus  de  ces  pierres  qu'elle  charioit  auparavant  en  il  grande  abor.-; 
dance  :  nous  difons  prefque  point ,  parce  qu'en  efret  on  y  en  trouve  en- 
core quelques- lines.  Mais  ce  qui  pcut  paroitre  plus  hngulier,  ce  font  les 
morceaux  de  granit  qu'on  obferve  ,  en  quelques  endroits ,  parmi  les  cail- 
loux dont  ce  banc  eft  compofe.  On  ne  connolt,  le  long  des  bords  de  la 
Seine,  aucune  carriere  de  cette  pierre,  de  laquelle  ces  morceaux  aient  pu 
etre  tires  ;  cependant  M.  Guettard  croit  en  avoir  trouvi  line  de  laquelle 
a  pu  venir  une  partie  des  granits  que  la  Seine  a  roules  •,  il  en  a  eu  d'aupres 
de  Semur  en  Auxois  qui  etoient  affez  femblables  a  quelques-uns  des 
morceaux  qui  fe  trouvent  dans  le  banc  de  cailloux  dont  nous  avons  parle  -, 
lis  ont  pu  etre  entraines  par  les  pluies  dans  l'Armancon,  de  la  dans  1'Yon- 
ne,  &  enfin  dans  la  Seine.  Quoi  qu'il  en  foit,  ces  morceaux  de  granit  rou- 
les par  la  Seine  font  bien  propres  a  engager-  les  phyliciens  a  chercher  les 
endroits  d'oii  ils  ont  ete  detaches. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  parle  que  des  efpeces  de  poudingues  qui  ne  fe 
polifient  point,  ou  qui  ne  fe  polillent  qu'imparfaitement  ■,  cette  efpecc 
n'eft  pas  moins  interelfante  pour  les  Naturaliftes' que  celle  qui  prend  lc 
plus  beau  poli  :  mais  il  eft  temps  de  paller  a  l'examen  de  cette  derniere  , 
qui  non-feulement  peut  intereffer  la  phyfique,  mais  encore  former  une  ef- 
pece  d'objet  de  commerce  pour  le  royaume. 

Comme  les  breches  &  les  cailloux  de  Rennes  ne  font  qu'un  compofe 
de  cailloux  &  de  morceaux  irreguliers ,  lies  &  reunis  par  une  matiere  quel- 
conque ,  M.  Guettard  n'heiite  pas  a  les  comprendre  fous  le  nom  de  pou- 
dingues. 

Les  cailloux  qui  compofent  les  breches  font ,  comme  ceux  des  autres 
poudingues ,  de  differentes  natures  &  de  differentes  grofleurs  •,  on  y  en 
trouve  de  calcinables  ,  fur  lefquels  l'eau  forte  agit  vivement ,  &  d'autres 
de  quartz  ou  d'autres  matieres  fur  lefquelles  elle  n'a  aucune  a&ion  :  dans 
quelques  unes,  le  maftic  ou  ciment  prend  un  poli  audi  vif  que  les  cail- 
loux ,  dans  d'autres  il  s'en  diftingue ,  dans  d'autres  enfin  il  ne  paroit  pref- 
que pas ,  les  cailloux  etant  tres-ferres  les  uns  contre  les  autres.  La  ron- 
deur  des  taches  de  quelques  breches  donnent  lieu  de  penfer  que  leurs 
cailloux  ont  ete  roules,  d'autres  au  contraire  offrent  des  taches  li  irregu- 
Ikres  qu'il  fembleroit  que  les  cailloux  qui  les  compofent  ne  l'eiuTent  ja- 
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mais  etc  :  il  faudroit,  pour  decider  la  queftion ,  avoir  vu  les  bancs  de  ces  O^ZT^TZZTZ 

pierres  dans  leurs  carricrcs  memes,  ce  que  M.  Guettard  n'a  pii  faire;  mais  pj  1  s  T  0  1  r 

an  defaut  de  cette  preuve  direcce,  il  conjecture  que  les  cailloux  arrondis  ]\f  ATURELLE 

out  etc  roules  par  les  eaux  de  la  mer,  &  les  autres  feulement  par  celles 

de  qtu-lque  riviere,  ou  meme  par  les  averfes  &  les  ravines  :  il  doit  reful-    Ann/e  //5?. 

ter  de  cette  difference ,  que  les  premiers  ayant  etc  expofes  a  des  mouve- 

incuts  tres-longs  &  tres-vife  >  doivent  etre  tres-arrondis  ■,  que  les   autres 

ayant  efTuye  de  moindres  frottemens  de  la  part  des  rivieres,  auront  plus 

rctenu  de  leur  figure;  &  que  les  demiers  n'ayant  eiiiiyc  des  averfes  que 

des  mouvemens  prefque  momentanes  ,  out  du  conferver  la  leur  prefque 

toute  entiere. 

Les  poudingues  connus  fous  le  nom  de  cailloux  de  Rennes  ,  comme 
ceux  d'Angleterre  font  connus  fous  le  nom  de  cailloux  d'Angleterre ,  ne 
le  cedent  a  ces  derniers  ni  pour  la  variete  des  coilleurs  ni  pour  la  beaute 
du  poli.  Ce  n'eft,  au  refte ,  que  deruis  afiez  pen  de  temps  qu'on  connoir 
la  valeur  de  ces  pierres ,  on  en  faifoit  autrefois  li  pea  de  cas ,  qu'on  les 
employoit  au  pave  de  la  ville :  les  plus  grandes  marles  qu'ait  vues  M.  Guet- 
tard ,  avoient  a  peine  un  demi-pied  de  diametre. 

Ces  poudingues  font,  de  tout  le  royaume,ceux  qui  fe  poliflent  le  mieux; 
ils  ne  le  cedent  nullement  en  ce  point,  comme  nous  l'avons  deja  dit,  a 
ceux  d'Angleterre ,  &  ils  ont  fur  ces  derniers  l'avantage  d'une  plus  grande 
variete  de  couleur ;  mais  ce  font ,  li  on  en  excepte  les  breches ,  les  feuls 
que  M.  Guettard  connoifle  dans  le  royaume  ,  qui  aient  la  propriete  de 
prendre  un  poli  audi  vif  &  aufll  egal.  Nous  difons  audi  egal ,  car  dans  le 
grand  nombre  de  poudingues  qu'on  a  trouve  repandus  dans  pluiieurs  en- 
droits ,  il  s'en  rencontre  quelques-uns  qui  peuvent  recevoir  le  poli  •,  mais 
ce  poli  n'eft  vif  que  dans  les  cailloux,  celui  que  prend  le  ciment  qui  les 
lie ,  eft  toujours  beaucoup  moins  parfait  a  caufe  du  peu  de  durete  de  ce 
dernier. 

Le  meme  principe  dont  nous  avons  deja  parle  pour  expliquer  la  liaifoit 
des  poudingues  de  la  premiere  efpece,  a  lieu  encore  dans  les  poudingues 
qui  prennent  plus  ou  moins  le  poli  :  on  ne  peut  s'empecher  d'admettre 
une  ditTolution  des  grains  de  fable  qui  ont  fervi  a  former  le  ciment  -,  plus 
cette  dilTolution  eft  parfaite,  moins  on  appercoit  de  grains  en  nature  dans 
le  ciment,  &  plus  il  eft  dur  &  tenace,  plus  an  contraire  on  y  trouve- de 
ces  grains  non  diiibus,  plus  il  eft  tendre  &  peu  fufceptible  d'etre  poli. 

Les  poudingues  fe  font  toujours  trouves  dans  des  elpeces  de  gorges  on 
de  vallees  011  Ton  rencontroit  des  bancs  de  cailloux  plus  ou  moins  epais, 
&  ces  cailloux  etoient  toujours  de  la  meme  nature  que  ceux  qui  formoient 
les  poudingues.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  (ingulier,  e'eft  que  des  vallees  trcs- 
eloignees  de  la  mer  contiennent  des  cailloux  qu'on  ne  peut  meconnoitre 
pour  etre  de  ceux  que  la  mer  a  roules  &  arrondis ,  s'il  etoit  poffible  d'en 
douter ,  les  coquilles  &  autres  corps  marins  fofllles  qui  fe  trouvent  dans 
ces  memes  endroits,  en  fourniroient  la  preuve  la  plus  complette;  &  li  on 
fait  attention  que  dans  pluiieurs  de  ces  endroits  on  trouve  des  reftes  bien 
marques  d'animaux  &  de  vegetaux  qui  ne  fe  voient  que  dans  les  mers  les 
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M^BB9Mmb  plus  reculees,  on  fera  aiiement  perfuade  de  l'anciennete  de  ces  depots,  & 
""  que  la  mer  n'eft  entree  dans  ces  vallees  que  quand  elle  a  communique  pa* 
H  i  s  t  o  i  R  e  toute  la  terre.  On  ne  peut  guere  non  plus  tirer  que  d'un  bouleverfement 
Nature  I.  le.  general,  ^explication  de  quelques  autres  faits  :  on  trouve  ,  par  exemple, 
.      ,  Jans  bien  des  endroits  les  memes  bancs  de  coquilles  &  de  cailloux  rou- 

n  ee  7 53-  j^s  .  continutis  dans  l'interieur  des  montagnes.  II  eft  vilible  que  cela  ne 
pent  etre  arrive  fans  que  la  formation  de  ce«;  montagnes  n'ait  ete  pofte- 
rieure  a  celle  de  ces  bancs  ,  &  on  comprendra  fans  peine  comment  les 
eaux  qui,  dans  leur  mouvement ,  avoient  charie  tous  ces  corps,  ont  pu, 
etant  de  venues  plus  tranquilles,  les  recouvrir  en  quelques  endroits  de  dif- 
ferens  depots  qui  auront  comme  enfeveli  les  bancs  de  cailloux  &  de  co- 
quilles. On  expliqueroit  peut-etre  de  meme  comment  quelques  montagnes 
n'ont  aucuns  cailloux  a  leur  fommet,  tandis  que  d'autres  en  font  couver- 
tes  :  l'un  &  l'autre  peuvent  fe  rapporter  a  la  violence  &  a  la  direction  des 
courans ,  &  au  temps  ou  ces  montagnes  ont  ete  formees ;  mais  tout  cela 
ne  peut  etre  regarde  que  comme  des  conjectures  plus  ou  moins  vraifem- 
blables,  Sc  non  comme  une  veritable  explication. 

De  quelque  nature  que  puiilent  etre  les  cailloux ,  foit  pierre  a  fufil ,' 
foit  quartz,  foit  marbre ,  &c.  des  qu'ils  fe  trouveront  dans  les  endroits 
ou  il  y  aura  une  matiere  propre  a  les  lier,  ils  formeront  des  maffes  dc 
poudingues  plus  ou  moins  dures,  fuivant  la  nature  des  pierres  &  celle  du 
ciment.  On  peut  done,  par  l'inlpedtion  des  cailloux  &  des  fables  qu'on 
trouve  dans  un  canton,  juger  fi  Ton  ytrou vera  des  poudingues,  &  a-peu- 
pres  de  quelle  efpece  ils  feront  :  au  contraire,  lorfqu'on  ne  verra  pas  d'a- 
mas  naturels  de  cailloux  dans  un  pays ,  il  fera  inutile  d'en  chercher. 

Au  refte,  M.  Guettard  ne  pretend  pas  avoir  epuife  cette  matiere  dans 
les  deux  memoires  dont  nous  venons  de  rendre  compte;  &  quoique  le 
detail  des  obfervations  qu'il  y  rapporte,  foit  immenfe,  il  y  en  a  pent  etre 
encore  un  bien  plus  grand  nombre  a  faire  pour  eclaircir  ce  point  d'Hiftoire 
Naturelle.  II  refulte  toujours  de  celles-ci ,  que  nous  fommes  en  ce  genre 
auffi  riches  que  l'Angleterre,  &  que  la  France  peut  tirer  de  fon  propre 
fonds  ce  quelle  fe  croyoit  obligee  d'emprunter  de  fes  voifins. 
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SUR     LE      V  E  R-L  I  O  N.  Naturelli. 


a  partie  de  l'hiftoire  nnturelle  qui  s'occupe  a  confiderer  les  infectes  y'nn?e  l752- 
&  leur  induftrie,  eft  certainement  une  des  plus  intereffantes ;  il  eft  difficile  Hift. 
de  fe  refuler  a  l'admirarion,  en  voyant  les  reflburces  que  l'Auteur  de  la 
nature  a  menagees  a  ces  petits  animaux.  Parmi  les  infectes  voraces,  un  de 
ceux  qui  a  le  plus  attire  les  regards  des  philicyens,  eft  le  Formica-leo  : 
l'academie  a  donne  au  public  fon  hiftoire  en  1704,  &  M.  de  Reaumur  l'a 
remife,  augmentee  de  nouvelles  obfervations ,  dans  fes  memoires  fur  l'hif- 
toire des  infecles. 

Celui  duquel  nous  avons  a  parler  prefentement,  n'avoit  pas  &t&  autar.t 
obferve  que  le  formica  leo  :  comme  il  eft  moins  commun  que  ce  dernier 
dans  le  royaume,  &  fur-tout  dans  la  partie  feptentrionale ,  il  s'etoit  moins 
fouvent  ofFert  aux  yeux  de  phyficiens  :  il  en  etoit  cependant  connu,  & 
l'hiftoire  meme  de  l'academie  de  1706  en  fait  mention  fous  le  nom  de 
formica-vulpes ;  mais  M.  de  Reaumur  croit  que  s'il  merite  ce  nom  par  l'a- 
dreffe  avec  laquelle  il  tend  des  pieges  aux  infectes  dont  il  fe  nourrit,  il 
merite  autant  le  nom  de  lion  que  le  formica- leo ,  par  fon  courage  &  par 
fa  voracite  •,  &  pour  lui  en  donner  un  qui  caracterife  fon  etat  &  fes  incli- 
nations, il  l'appclle  ver  lion. 

Le  ver-lion  fait,  comme  le  formica-leo,  creufer  dans  du  fable  mouvant 
line  efpece  de  tremie  oil  d'entonnoir,  au  fond  duquel  il  attend  patiem- 
ment  que  quelque  infedte  vienne  fe  precipiter.  M.  de  Reaumur  en  avoit 
inutilement  cherche  dans  les  environs  de  Paris-,  ce  ne  fut  qu'en  1751  que 
M.  Rebory,  cure  de  la  Palud,  diocefe  de  Riez  en  Provence,  lui  envoya 
la  defcription  d'un  infecte  que  M.  de  Reaumur  reconnut  lur  le  champ 
pour  le  ver-lion  qu'il  dellroit;  il  pria  M.  Rebory  de  lui  en  envoyer.  Le 
premier  envoi  ne  fut  pas  heureux,  le  fable  dans  lequel  ils  avoient  ete  mis 
s'etoit  ethappe  de  la  boite,  &  il  n'en  arriva  que  trois  ou  quatre  en  vie; 
mais  des  precautions  plus  grandes  en  conferverent  un  tres-grand  nombre 
dans  le  fecond  envoi  :  M.  de  Reaumur  memeofa  faire  entrfprendre  a  quel- 
ques-uns  un  bien  plus  long  voyage.  Ces  animaux  peuvent ,  comme  le 
formica  leo,  foutenir  des  jeunes  tres  longs  &  tres-rudes,  &  cette  pro- 
priete  lui  fit  naitre  l'idee  d'en  envoyer  une  douzaine  a  la  reine  de  Suede, 
princefle  qui  fait  mcttre  au  nombre  de  les  amufemens  l'etude  des  mer- 
veilles  de  la  nuture.  Le  voyage  de  cette  petite  caravanne  ne  fut  pas  heu- 
reux ,  un  feul  ver  parvint  vivant  entre  les  mains  de  la  reine ,  qui  le  remit 
fur  le  champ  a  M.  de  Geer  pour  le  foigner  &  l'oblerver ,  &  ce  ver  a  etc 
le  fujet  des  curieufes  obfervations  que  M.  de  Geer  a  publiees  dans  les  me- 
moires  de  l'academie  de  Suede. 

La  Provence,  au  refte,  n'eft  pas  le  feul  endroit  du  royaume  oil  Ton 
trouve  des  vers  lions,  on  en  rencontre  audi  dans  l'Auvergne •,  &  M.  Ozy, 
apothicaire  a  Clermont,  en  a  envoyi  par  la  pofte  a  M.  le  premier  picli- 
dent  de  Malesherbes,  qui  les  remit  a  M,  de  Reaumur. 


lyo  ABREGE    DES    MEMOIRES 

mt^amt      Les  vers-lions  habitent  ordinairement ,  corame  les  formica-leo  ,  les  en- 
u  dmks-oit  ils  trotivent  im  fable- fm  oil  ttf)e-terre--bien  pufverifte,  a  febri  df 

hi  s  t  o  i  r  e  ja     |ujCj  folIS  quelque  roche,  quelque  partie  de  batiment,  &c.  lis  out 
JNaturelle.   befoin ,  pour  lcurs  entonnoirs,  dun' fable  fin  &  roulant,  &  ils  femblent 
/uinee  ij/,1.    prevoir  que  la  pluie,  en  mouillant  ce  fable,  lui  donneroit  une  confiftance 
qui  rendroit  inutiles  les  pieges  qiuls  tendent  anx  infeCces.  On  trouve  or- 
dinairement les  uns  &  les  autres  dans  les  memes  endroits ,  avec  cette  dif- 
ference- que  les  formica-leo  font  ordinairement  plus  a  l'entree  de  ces  pe- 
tites  grottes,  &  les  vers-lions  plus  au  fond  :  on  diftingue  l'entonnoir  de 
ces  derniers,  parce  qu'il  eft  plus  profond,  a  proportion  de  fa  largeur,  que 
ne  left  celui  des  formica-leo. 
*  Le  ver-lion  a  environ  huit  a  neuf  lignes  de  long ;  fon  extremite  pofte- 

rieure,  qui  eft  la  plus  grofle,  occupe  environ  le  tiers  de  cette  longueur; 
-de- la,  en  allant  vers  la  tete,  la  groffeur  diminue.  La  tete  eft  la  partie  la 
plus  deliee;  elle  fe  termine  prefqu'en  pointe.  Cet  infc&e  eft  abfolument 
denue  de  pieds;  fa  tete  eft  a  figure  variable,  il  la  peut  alonger,  raccourcir, 
enfler  &  diminuer  a  fa  volonte  ■,  il  peut  memo  la  retirer  fous  les  premiers 
anneaux  de  fon  corps.  L'infede  fait  fortir,  quand  il  veut ,  de  la  partie 
anterieure  de  fa  tete  deux  dards  ecailleux,  paralleles  entr'eux,  &  renfermes; 
chacun  dans  un  etui  de  meme  nature  :  ces  deux  dards  font  les  amies  qui 
lui  ont  the  donnees  pour  percer  les  infectes  qui  doivent  lui  fervir  de  nour- 
riture,  &  il  y  a  grande  apparence  que  ces  dards  font  encore,  comme  les 
cornes  du  formica-leo  ,  la  fonction  de  trompe  ou  de  feringue  pour  pom- 
per  &  fucer  toute  la  fubftance  de  l'infedte  qu'ils  ont  line  fois  perce.  La 
couleur  de  ce  ver  eft  d'un  blanc  fale ,  qui  lailfe  quelquefois  appercevoir  une 
couleur  rougeatre  :  il  fe  tient  rarement  etendu.,  cette  attitude  eft  forcee 
pour  lui  :  quand  il  eft  au  fond  de  fon  entonnoir,  fa  partie  anterieure  eft 
etendue  en  ligne  droite,  comme  un  petit  brin  de  bois  qui  traverferoit 
cette  ouverture;  la  pofterieure  eft  engagee  fous  le  fable,  faifant  avec  la| 
premiere  un  angle  dont  la  caviti  eft  du  cote  du  dos.  Lorfqu'on  le  tire  de 
fon  trou,  &  qu'on  le  met  a  decouvert,  il  fe  cotirbe  ordinairement  en  S* 
&  quelquefois  en  equerre,  quelquefois  auffl  il  fe  plie  en  deux,  de  facon 
que  les  deux  moities  de  fon  corps  foient  paralleles  Tune  a  l'autre  :  les  deux 
ftigmates  ou  organes  de  fa  refpiration  font  fur  le  dernier  anneau,  places  £ 
cote  de  l'anns  qui  fe  trouve  en  deffus  de  cet  anneau  :  fur  le  cinquieme, 
on  obferve  un  mamelon  garni  de  crochets,  &  femblable  a  quelques-unes 
des  jambes  de  certaines  chenilles  •,  ce  mamelon  fert  probablement  au  ver- 
lion  u  retenir  plus  facilement  les  infect.es  dont  il  veut  fe  nourrir. 

Le  travail  par  lequel  le  ver-lion  fe  procure  un  entonnoir  femblable  J 
celui  du  formica-leo  ,  eft  bien  plus  rude_  que  celui  que  ce  dernier  em- 
ploie  pour  parvenir  au  meme  but.  Le  ver-lion,  depourvu  d'outils,  fe  fert 
de  fon  corps  comme  d'une  efpece  de  pele;  il  fe  cache  fous  le  fable  a  line 
mediocre  profondeur,  &  debandant  fon  corps  comme  s'il  vouloit  fauter, 
(ce  que,  pour  le  dire  en  pnffant,  il  fait  parfaitement  bien  faire,)  il  fait 
voler  une  partie  du  fable  qui  le  recouvroit,  alors  il  fe  renfonce  un  peu, 
&  recommencant  la  meme  manoeuvre,  il  parvient  enfin  a  creufer  fon  en- 
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tonnoir.  On  juge  bicn  qu'a  chaqiie  fois  il  enleve  pen  de  fable ,  &  que  ^^— ■■■■ — 

1'ouvrage  eft  penible  pour  lui;  mais  qu'y  faire  ?  cet  ouvrage  lui  eft  abfo-  j, 

luiiient  nccefiaire,  &  fa  conftance  au  travail  lui  tient  lieu  des  inftrumens    »»   S 

...  INaturille. 

qui  lui  manquent. 

L'hiftoire  du  formica-lep  a  du  apprendre  comment  il  fe  rend  mattre  Annie  *75J. 
des  infectes  que  leur  mauvaife  fortune  a  conduits  dans  le  piege  qu'il  leur 
avoit  rendu;  mais  on  concevra  motns  facilement  comment  un  ver  ians 
jambes,  fans  c.es  cornes  qui  fourniifept  au  formicarleo  un  inftrument  fi 
ropre  a  faiHr  fa  proie,  peut  attaquer  avec  fucces  des  infectes  afiez  forts, 
ien  pourvus  de  jambes ,  &  qui  mettent  tout  en  ufage  pour  ethapper  a 
leur  ennemi. 

Des  qu'un  infc&e  eft,  nialheureufement  pour  lui,  tombe  dans  I'enton- 
noir  du  version,  celui  ci,qui  etoit  en  apparence  fi  immobile,  qu'on  I'au- 
roir  pris  ,  corame  nous  lavons  dit  ,  pour  un  briri  de  bois,  fe  donne  a 
l'inftant  des  mouvemens  trcs-vifs  pour  s'en  emparer,  il  tache  a  lui  fairc 
one  ceinture  de  Con  propre  corps,  &  des  qu'il  y  eft  parvenu,  il  le  ferre 
pour  l'empecher  de  lui  echapper;  puis,  avec  fes  dards  de  la  tetc,  il  le  perce 
&  en  luce  toute  la  fubftance.  C'eft  alors  que  lui  eft  utile  le  mamelon  garni 
de  crochets  dont  nous  avons  parle  ,  &  c'eft  alors  auffi  qu'il  lui  importe 
que  la  partie  poftirienre  de  fou  corps,  qui  eft  engagee  dans  le  fable,  fafTe 
an  angle  avec  l'anterieure  i  li  cette  partie  etoit  en  ligne  droite  avec  l'au- 
tre ,  l'infedte  qui  tache  de  s'ichapper ,  pourroit  tirer  le  ver  hors  de  fon 
trou  •,  mais  cette  courburc  fait  que,  pour  y  parvenir,  il  faudroit  entrai  ier 
avec  lui  une  malTe  de  lable  considerable;  elle  donne  au  ver  un  point  d'ap- 
pui  capable  de  le  retenir. 

Tous  les  infeftes  qui  tombent  dans  le  piege  du  ver- lion  ne  devienncnt 
pas  fa  proie,  il  s'en  trouve  d'aflez  forts  ou  d'afTez  adroits  pour  fe  degager 
des  liens  dont  il  efTaie  de  les  envelopper  :  l'infedte,  en  ce  cas,  tache  d'ef- 
calader  les  bords  de  Fentonnoir  ;  mais  outre  la  difficulte  de  grimper  le 
long  d'une  pente  tres-roide  &  dont  le  terrain  s'cboule  lous  fts  pieds ,  il 
e"ft  encore  accable  d'une  pluie  de  fable  que  le  ver-lion  lui  lance  pour  le 
faire  retomber;  fouvent  il  y  reuffit ,  &  quelquefois  cette  feconde  chute 
devient  fatale  a  l'infectc;  mais  s'il  fe  trouve  trop  fuperieur  en  force  au  ver- 
lion,  celui-ci  eerie  de  I'inquieter,  fa  proie  lui  echappe  &  fe  lauve,  &  il 
lie  lui  refte  de  fes  combats  qu'un  grand  degat  dans  fon  entonnoir  qu'il  ne 
»anque  pas  de  reparer  ,  au  plus  tard ,  des  le  foir  meme  ,  car  la  nuit  eft 
ordinairement  pour  eux  le  temps  deftine  a  cette  eipece  d'ouvrage. 

Ceux  qui  auront  des  vers-lions  en  leur  pouvoir,  &  qui,  pour  obferver 
leurs  manoeuvres ,  leur  donneront  des  infectes,  doivenr  done  avoir  foin 
de  ne  leur  en  pas  donner  de  trop  fjrts,  ou,  en  ce  cas,  de  les  affbiblir  en 
les  froilfant  un  pen  avec  les  doigts ,  en  leur  arrachant  quelque  patte,  &c. 
mais  il  faut  bien  fe  garder  de  tuer  l'infedte  qu'on  offre  au  ver-lion;  ne 
l'eut-il  ete  que  depuis  un  moment,  le  ver  le  rebuteroit ;  il  fuffit  au  refte 
que  1'infedr.e  foit  encore  capable  de  quelque  mouvement ,  pour  qu'il  l'at- 
taque  &  s'en  nourrilfe. 

Le  ver-lion  n'eft  pas  deftine  a  paffer  toute  fa  vie  fous  la  forme  de  ver, 
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*1"""*"1  '  '  "  il  doit  devenir  mouche;  pour  parvenir  a  cette  metamorphofe,  il  eft  obligi 

H,  ..  ,-  ~  .  ~  ,■  de  paffer  par  l'etat  de  nymphe  :  fouvent  il  fubit  ce  changement  fans  s'e- 
I   S   T  O   I    R  I  .    .  r  ,rr  /»,,  1     r  •  i  b         i/- 

Naturuie  loigner  de  ion  entonnoir-,  il  na  pas  beioin  pour  cela,  comme  le  formica- 
leo ,  de  fe  conftruire  une  coque-,  il  lui  fuffit,  comme  aux  vers  tipules,  dc 
Annee  ty$j.  le  defaire  de  fa  peau  :  leur  nymphe  reffemble  audi  beaucoup  a  celle  dc 
ces  derniers  vers-,  la  partie  anterieure,  qui  eft  la  plus  menue  dans  le  ver, 
eft  la  plus  groffe  dans  la  nymphe ,  le  refte  du  corps  eft  menu  &  d'une 
groffeur  affez  egale. 

M.  de  Reaumur  n'a  pu  encore  s'affurer  precifement  de  la  longueur  du 
temps  que  le  ver-lion  paffe  dans  l'etat  de  nymphe ,  mais  il  croit  pouvoir 
raifonnablement  prefumer  que  ce  temps  n'excede  pas  quinze  jours,  &  nc 
Va  meme  qu'a  dix  ou  douze. 

La  mouche  qui  vient  du  ver-lion  eft  petite,  de  couleur  de  marron  clair, 
du  moins  quant  a  la  tete  &  au  corcelet,  car  les  anneaux  de  fon  corps  font 
bordes  de  jaune,  &  le  ventre  eft  d'un  brun  rougeatre  ;  les  quatre  premie- 
res jambes  font  d'un  jaune  pale ,  &  les  deux  dernicres  plus  rougeatres  & 
teintes  de  brun  en  quelques  endroits. 

Cette  mouche,  comme  toutes  celles  qui  viennent  de  vers  a  tete  varia- 
ble, n'a  que  deux  ailes;  elle  reffemble,  par  fa  figure,  a  la  tipule,  &  plus 
encore  a  la  mouche  qui  vient  du  ver-lion  des  pucerons;  elle  n'a  point, 
comme  les  tipules ,  la  bouche  entour^e  de  barbillons ,  ni  ces  antennes  ele- 
gantes en  barbe  de  plume  que  portent  quelques-unes  de  ces  dernieres. 
Les  antennes  de  la  mouche  du  ver-lion  reffemblent  a  celles  que  portent 
les  mouches  des  vers  mangeurs  de  poucerons;  elles  confiftent  en  une  tige 

[irefque  cylindrique,  fur  laquelle  eft  articule  un  bouton  qui  n'a  guere  que 
e  tiers  de  la  longueur  de  cette  tige ,  &  au  bout  duquel  fe  trouve  une  ef- 
pe'ce  de  palette  oblongue,  furmontee  d'un  long-poil. 

Les  premieres  mouches  des  vers  que  M.  de  Reaumur  avoit  re^us  au 
mois  d'aout ,  n'ont  paru  qu'a  la  fin  de  juin  de  l'annce  fuivante ;  il  y  a  done 
toute  apparence  qu'il  ne  fe  fait  qu'une  generation  de  ces  mouches  cha- 
que  annee,  encore  faut-il  que  les  vers  aient  ete  bien  nourris-,  car  lorfqu'ils 
ont  manque  de  nourriture,  ceux  qui  echappent  a  la  faim ,  remettent  leur 
transformation  a  l'annee  fuivante  ,  &  s'ils  ne  font  pas  mieux  nourris  cette 
annee,  a  la  troilieme.  On  pent  dire  de  ces  infe&es ,  que  le  jeune  force, 
qui  oteroit  la  vie  a  taut  d'autres  animaux ,  prolonge  la  leur ,  &  qu'ils  vi- 
vent,  a  la  lettre,  d'autant  plus  qu'ils  mangent  moins. 
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Tire's  du  Cabinet  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  due  d'ORLEANS. 
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Annie  1753. 


n  des  principalis  objets  que  doivent  fe  propofer  ceux  qui  fe  livrent 
aux  recherches  d'hiftoire  naturelle,  eft  de  comparer  enfemble  les  produc- 
tions des  diiferens  climats  &  des  diftsrens  pays,  pour  tirer,  s'il  eft  poffi- 
ble ,  de  l'ordre  dans  lequel  elles  fe  trouvent  arrangees ,  &  des  difteren- 
tes  matieres  qui  les  avoilinent  ordinairement,  les  moyens  que  la  nature, 
emploie  a  leur  formation  ,  les  lignes  qui  indiquent  les  endroits  qui  les 
contiennent ,  &  la  connoilTance  des  ulages  auxquels  elles  peuvent  etre 
employees. 

C'eft  aufli  ce  que  M.  Guettard  a  fait,  en  raflemblant  fous  un  feul  point 
de  vue  plutieurs  morceaux  d'hiftoire  naturelle  qui  le  trouvent  dans  le  ca- 
binet de  S.  A.  S.  Mgr.  le  due  d'Orleans,  &  plulieurs  obferVations  que  feu 
M.  Lieutaud,  chirurgien  de  la  compagnie  des  Indes  a  la  Cochinchine, 
M.  le  Juge,  confeiller  au  confeil  fupdrieur  de  l'ifle  de  France,  &  M.  Da- 
pres ,  capitaine  des  vailfeaux  de  la  compagnie  des  Indes ,  ont  faites  fur 
l'hiftoire  naturelle  de  la  Cochinchine,  de  l'ille  de  France  &  du  cap  de 
Bonne-Elperance  :  il  en  a  tire  le  double  avantage  de  prefenter  ces  pieces 
dans  un  ordre  plus  nature! ,  &  de  confirmer  le  fyfieme  qu'il  avoit  donne 
en   1746  fur  l'arrangement  des  foffiles. 

La  premiere  partie  de  cet  ouvrage,  imprimee  dans  ce  volume,  contient 
uniquement  ce  qui  regarde  les  mineraux  des  pays  dont  nous  venons  de 
parler  •,  les  animaux  doivent  faire  le  fujet  d'un  fecond  memoire. 

Tons  les  folfiles  qui  ont  etc  apportss  d'Afrique  a  M.  Guettard,  font 
vitrifiables,  li  on  en  excepte  le  (path  ,  qui  eft  prefque  toujours  joint  aux 
mines ,  &  une  efpece  de  ftala&ite  tres- calculable  &  dilToluble  dans  l'eau- 
forte,  qui  vient  des  montagnes  des  Hottentots,  pres  le  cap  de  Bonne- 
Efperance. 

Ces  memes  montagnes  produifent  aufli  du  cryftal  de  roche,  qui,  s'il 
eft  toujours  femblable  a  celui  qui  a  ete  envoye ,  eft  en  affez  petits  cryf- 
taux  a  lix  pans,  grouppes  enlemble,  opaques,  laves  de  jaune,  &  qui  n'ex- 
cedent  pas  la  longueur  d'un  pouce  oil  d'un  demi-pouce.  La  Cochinchine 
en  produit  audi,  mais  en  cryftaux  encore  plus  petits,  &  dont  aucuns  ne 
font  bien  formes  :  on  en  a  trouve  quelques  morceaux  parmi  des  pierres 
ramalTees  au  hafard  dans  Tide  Maurice  •,  &  lorfque  Ton  caffe  a  Malie  les 

fiierres  qui  fervent  a  batir,  on  y  trouve  quelquefois  enfermes  des  cail- 
oux  niediocrement  tranfparens  ,  gros  a-peu-pres  comme  un  ceuf  de  pi- 
geon ,  auxquels  la  taille  donne  un  brillant  approchant  de  celui  du  caillou 
de  Medoc.  rr 

Tome  XL  Partie  Franfoife.  Bb 


i*4  ABREGEDESMEMOIRES 

mmmmmm     ^«       Mais  il  n'y  a  aucun  des  cryftaux  dont  nous  venons  de  parler,  qui  puifie 

fe  comparer  a  celui  que  produit  I'ifle  de  Madagafcar,  fur-tout  liona  egard 

"'  s  t  o  i  r  e^  jt,l]r  grofl-eur-  Flacourt  dit,  dans  l'hiftoire  de  cette  ille,  qu'il  y  en  a  vu 

TURtLLE.    qui  avoient  plus  de  quatre  pieds  de  grofleur  :  les  morceaux  qui  ont  etc 

Annie   iJSh-    envo>'^s  ^  M.  Guettard,  n'avoient  guere  plus  d'un  pied  en  tout  fens,  mais 

ils  n'affect.oient  aucune  figure  reguliere ,  &  ils  paroiifoient  detaches  de  plus 

grandes  manes.  Aucun  de  ces  gros  morceaux  n'avoit  la  tranfparence  ne- 

ce-ffaire  pour  etre  de  quelque  ufage  ,  mais  il  y  en  avoit  de  moindres, 

comme  d'un  demi-pied  de  long  iur  un  pouce  ou  deux  depaideur ,  qui 

etoient  d'une  tres-bclle  eau  &  qui  n'avoient  que  peu  de  defauts;  ce  qui 

donne  lieu  a  M.  Guettard  de  penfer  qu'avec  des  recherches  plus  exactes , 

on  trouveroit  dans  cette  ifle  de  tres-gros  morceaux  de  cryftal  de  roche , 

affez  nets  pour  etre  employes  a  toutes  fortes  d'ouvrages. 

Des  pierres  tranfparentcs,  M.  Guettard  paffe  aux  pierres  opaques,  &  il 
en  diftingue  deux  efpeces;  les  lines  ont  retenu  la  premiere  forme  qu'elles 
avoient  recue  de  la  nature ,  &  les  autres  portent  viliblement  les  marques 
de  faction  du  feu;  elles  font  dues  aux  volcans ,  qui,  apres  avoir  fondu  les 
pierres  qui  etoient  dans  le  fein  de  la  terre,  les  ont  enfuite  rejettees  fous 
cette  nouvelle  forme,  dans  leurs  explolions.  Au  nombre  des  premieres  font 
les  fchites  ou  pierres  feuilletties  ,  les  quart\,  les  pierres  talqueufes  &  les 
granits. 

De  tiois  efpeces  de  fchites  qui  ont  ete  envoyees  de  la  Cochinchine, 
l'une  elt  verdatre  &  d'un  grain  fin  &  uni,  les  deux  autres  en  different  peu 
par  leur  couleur,  mais  leur  tiffu  eft  tres-different;  il  feinble  que  ces  pier- 
res foient  compofees  de  filets  femblables  a  ceux  qu'on  remarque  dans  celle 
qui  fert  de  matrice  a  l'amiante;  les  autres,  qui  viennent  de  differens  pays, 
n'offrent  rien  de  bien  remarquable ,  li  ce  n'eft  un  qui  renferme  des  parties 
de  quartz  blanc  &  qui  vient  de  Rio-Janeiro ,  &  un  autre  qui  a  ete  pris 
au  cap  de  Bonne- Efperance,  &  qui  eft  en  quelques  endroits  paifeme  de 
paillettes  talqueufes  qui  imitent  l'argent. 

Les  quartz  venoient  auffi  des  memes  endroits  de  Rio- Janeiro  &  du  cap; 
quelques- uns,  eu  egard  a  leur  couleur  &  a  leur  figure,  auroient  pu  etre 
pris  pour  des  fchites ,  mais  leur  durete  8c  la  propriete  qti'ils  ont  de  donner 
du  feu  etant  frappes  avec  l'acier  trenipe ,  les  ont  bientot  fait  reconnoitre 
parM.  Guettard  pour  de  veritables  quartz  :  d'autres,  quoique  bruns,  ont 
leur  fubftance  trayerfee  fans  ordre  par  des  lignes  de  quartz  blanc  qui  les 
feroient  prendre  pour  du  marbre,  li  leur  indiiiolubilite  dans  1'eau  forte  ne 
decloit  leur  nature;  d'autres  font  veines  de  bandes  a-peu-pres  paralleles, 
de  diverfes  couleurs ;  enfin  il  s'y  en  trouve  un  tire  de  la  montagne  de  la- 
Table  pres  du  cap  de  Bonne- Efperance,  qui  reflemble  beaucoup  au  gres 
ordinaire,  quoique,  felon  M.  Guettard,  il  duive  etre  mis  an  nombre  des 
quartz  :  tous,  fi  on  en  excepte  ce  dernier,  font  fufceptibles  d'un  poli  gras. 

Les  echantillons  de  pierres  naturelles  compofees  de  matieres  differentes, 
peuvent  fe  rapportcr  aux  pierres  talqueufes  &  aux  granits.  Les  premieres 
ant  ete  prifes  a  Rio-Janeiro  au  Brelil,  a  la  montagne  de  la  Table  pres  du 
cap.  de  Bonne-Efperance ,  a  Foulepointe  dans  I'ifle  de  Madagafcar,  &  enfin 
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a  la  Cochinchinc.  Toutcs  ces  picrres  ont  cela  do  commun  qu'elles  font  . 

plus  ou  moins  parfemees  de  paillettes  brillantes,  argentees  dans  la  plupart,  „ 
dorers  ou  vcrdatres  dans  d'autres >  mais  qui  ne  font  ni  les  unes  ni  les  au-  \jl  S  T  °  '  H  E 
trcs  que  de  veritable  talc  lans  attain  melange  de  niet.il.  JNatu  rilli. 

Le  plus  dur  des  granits  vicnt  audi  de  Rio-Janeiro  •,  M.  Guettard  en  a  Annie  zjf. 
en  de  la  montagne  du  Caignoti,  lituee  a  deux  cent  vingt  lieues  du  Se- 
negal en  remontant  le  Niger,  &  a  quinze  de  Galjm,  oil  Ton  foupconns 
line  mine  d'or.  Ce  granit  eft  interieurcment  parfeme  de  paillettes  qui  font 
d'un  brun  argente  ,  &  exterieurement  d'autres  qui  ont  tin  jaiine  mat  :  ni 
les  tines  ni  les  autres  ne  fe  font  dillbutes  dans  l'eau  regale ,  &  an  lieu  de 
fe  fondre  au  feu  de  la  lampe  demailleur,  elles  ont  faute  en  eclats,  ainll 
clles  ne  font  que  de  veritable  talc  •,  prejuge  peu  avantageux  pour  la  pre- 
tendue  mine  d'or.  II  eft  encore  venu  quelques  echantillons  de  granit  du 
mont  de  la  Table  &  de  quelques  autres  endroits  a  M.  Guettard,  mais  qui 
n'offroient  rien  de  remarquable. 

Les  pierres  qui  doivent  leur  etat  a&uel  a  1'action  du  feu  qu'elles  out 
fourferte,  viennent  pour  la  plus  grande  partie  de  l'ifle  de  Bourbon.  II  pa- 
roit  par  la  relation  de  M.  Fieri,  que  M.  Guettard  rapporte  dans  fon  ou- 
vrage,  que  cette  ille  a  fouflert  de  grands  ravages  par  l'acYion  du  volcan 
qui  s'y  trouve  :  il  femble  qu'il  ait  jette  en  difFerens  temps,  &  que  fes  pre- 
mieres eruptions  aient  etc  plus  violentes  que  les  dernieres,  du  moins  eft-il 
certain  que  les  anciennes  laves  font  beaucoup  plus  eloignees  de  fon  em- 
bouchure que  les  nouvelles.  Les  pierres  qui  accompagnoient  le  memoire 
de  M.  Freri,  etoient  des  efpeces  de  lavanges  femblables,  les  lines  a  des 
ecunies  de  matieres  fondues,  d'autres  a  du  machefer,  &  enfin  des  pierres 
ponces.  La  couleur  des  lavanges  eft  ordinairement  d'un  noir  mat-,  leur 
iitrface  luperieure  eft  profondement  tillonnee,  &  ces  lillons  affettent  une 
figure  courbe  ;  l'inferieure  eft  pleine  de  cavites  qui  dans  quelques-unes 
ont  plus  d'un  police  de  diametre,  &  ll  on  les  caffe  ,  on  trouve  leur  inte- 
rieur  rempli  d'une  infinite  de  petits  trous  arrondis  qui  lui  donnent  un  air 
ipongieux.  Les  njachefers  lont  moins  fpongieux  &  beaucoup  plus  pefans, 
its  n'atfectcnt  aucune  figure  particulic-re  :  la  plupart  de  ces  morceaux  font 
noirs,  d'autres  grifitres,  d'autres  enfin  d'un  rouge  de  fer  rouille-,  mais 
tomes  ces  matieres  contiennent  des  points  noirs  &  jaunatres  qu'on  ne  peut 
meconnoitre  pour  des  portions  de  matiere  vitrifiee.  Les  pierres  ponces 
n'en  contiennent  point,  elles  font  extremement  legeres,  fibreufes,  &  par- 
faitement  femblables  aux  pierres  ponces  qu'on  voit  ordinairement. 

Ces  laves  du  volcan  de  l'ifle  de  Bourbon  font  all'ez  femblables  a  celles 
qu'a  autrefois  jettees  le  Puy-de-Domme  :  elles  ne  font  pas  de  nature  a 
former  des  malies  coniiderables  &  defquelles  on  puilie  tircr  des  pierres  a 
batir,  comme  le  font  celles  qu'a  jettees  la  montagne  de  Volvic,  &  celles 
que  jettcnt  encore  aujourd'hui  quelques  volcans  d'ltalie.  Celles  qui  font 
venues  de  l'iile  de  France  reiTeir.blcnt  beaucoup  plus  a  ces  dernieres,  auffi 
les  y  emploie-t-on  dans  les  batimens.  Le  volcan  de  cette  ille  y  a  caufc 
encore  de  plus  grands  ravages  que  celui  de  l'ifle  de  Bourbon  n'a  pu  faire 
dans  la  hemic  :  il  paroit  par  une  relation  de  M.  Aublct,  apothic.iire-m.ijor 
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de  l'ifle  de  France  ,  qu'il  n'y  a  prefque  aucune  panie  de  l'ifle  qui  n'ait 

Hete  bouleverfee  par  fes  eruptions.  On  trouve  au  bord  de  la  mer  des  maffes 
ISTOIRE,  .  •,,  ',     .r  i  ■  i  11  i  .  n 

Nenormes  de  madrepores  petrifies,  manes  avec  des  laves-,  le  terrain  y  eft 
ATURELLE.  ...  ^  "  ."  ,  ',  .  .  ,  .  ,    ,    / 

rempli,  a  une  alkz  petite  profondeur,  de  grains  fcrrugineux  alteres  par 
Ann/e  17 $3-  le  fel'  du  volcan  &  diffous  par  les  eaiix;  la  terre  y  eft  parfemee  de  petits 
brillans  jaunatres  qui  ne  font  que  du  fpath  cryftallife  &  colore  par  la  dif- 
folution  du  fer-,  on  n'y  obferve  aucune  regularite  dans  les  diflerentes  cou- 
ches ,  &  tout  y  porte  les  marques  du  plus  entier  &  du  plus  aftreux  bou- 
leverfement. 

Les  ifles  de  France  &  de  Bourbon  ne  font  pas  les  feules  de  ccs  para- 
ges qui  aient  fourrert  des  effets  des  volcans  :  quelques  pierres  ponces  rou- 
geatres  apportees  par  M.  Dapres  de  l'ifle  Rodrigue ,  donnent  lieu  de 
croire  que  cette  ifle  eft  dans  le  irieme  cas.  Deux  morceaux  de  laves  ap- 
portes  de  Madagafcar  font  audi  conjedhirer  a  M.  Guettard  que  cette  ifle 
pourroit  avoir  eu  anciennement  quelque  volcan.  Si  Ton  joint  a  ces  obfer- 
varions  celle  qui  eft  rapportee  dans  l'hiftoire  de  Tacademie  (a),  de  pierres 
ponces  flottantes  dont  la  mer  etoit  couverte  dans  un  efpace  de  plus  de 
cinq  cents  lieues  entre  le  cap  de  Bonne-Efperance  &  les  ifles  de  St.  Paul 
&  d'Amfterdam ,  qui  ne  pouvoient  y  avoir  ere  jettees  que  par  quelque 
volcan  ouvert  au  fond  de  la  mer,  on  fe  convaincra  aifuncnt  que  le  fond 
de  tout  cet  efpace  de  mer  eft  rempli  de  matieres  propres  a  s'enflammer. 

Les  pierres  qui  font  venues  de  l'ifle  de  PAfcenfion ,  &  qui  font  parfe- 
mees  de  grains  ferrugineux  ou  vitrifies,  de  meme  qu'une  pierre  ponce  ti- 
ree  de  la  meme  ifle,  &  qui  eft  parfemee  de  grains  de  verre  &  reconvene 
d'une  efpece  d'email,  donnent  tout  lieu  de  penfer  qu'elles  font  auffi  l'ou- 
vrage  du  feu  :  on  en  peut  dire  autant  de  celle  de  l'ifle  de  Saint-Jago  la 
plus  grande  des  ifles  du  cap  Vert ,  011  il  y  a  cffeclivement  un  volcan ,  & 
il  relultera  de  toutes  ces  obfervations,  que  l'Afrique  eft  en  grande  partie 
entouree  d'ifles  qui  contiennent  des  volcans  adtuellcment  enflammes,  ou 
qui  l'ont  ete  autrefois. 

Les  mines  font  la  derniere  partie  que  M.  Guettard  examine  dans  cet 
ouvrage.  Line  des  plus  curieufes  eft  une  mine  de  fer  en  boules  de  diffe- 
rentes groffeursj  qui  ont  depuis  un  pouce  jufqu'h  lix  de  diametre.  Quoi- 
que  ces  boules  foient  pefantes ,  elles  ont  paru  a  M.  Guettard  autant  ter- 
'reufes  que  ferrugineufes  :  on  en  trouve  a  l'ifle  de  France  dont  l'interieur 
eft  plutot  gris  que  verdatre;  il  en  eft  auffi  venu  de  Madagafcar  de  plus  lin- 
gulieres  que  les  autjes,  car  clles  paroiffent  toutes  compofees  d'autres  pe- 
tites  boules  ferrugineufes  de  la  groffeur  d'un  pois.  L'ifle  Rodrigue  ofFre 
line  efpece  de  mine  de  fer  qui  femble  etre  compofee  de  debris  de  boules 
pareilles  aux  precedentes ,  qui  auroient  ete  caflees,  &  enfuite  irregulierc- 
ment  reunies.  Enfin ,  on  trouve  fur  le  bord  de  la  mer ,  prcs  du  cap  de 
Bonne-Eiperance ,  des  amas  de  gravier  quartzeux  lies  enfemble  par  une 
matiere  ferrugineufe ,  qui  indiquent  qu'il  y  a  au  Cap  des  mines  de  fer;  & 
effedHvement  les  Hottentots  y  en  avoient  decouvert ,  meme  avant  l'arri- 

(b)  Voyez  Hift.  17^3  ,  Colfeftion  Acad^mique,  Partie  Frangoife,  Tome  IX. 
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vie  dcs  Europeans.  11  eft  auHi   vcnu  de  la  Cochinchine  quelqucs  mor-  ■» 
ceaux  de  mines  de  fcr,  parmi  Icfquels  il  s'cft  trouve  un  morceau  de  mine  u 
e  plomo  011  d  antimoine.  ^ 

Nous  avpns  parle  plus  hatit  d'une  certaine  terre  venue  de  Galam,  qu'pn  WATURELLt> 
prenoit  pour  line  mine  d'or,  a  caufe  des  paillettes  brillantes  &  talqueufes  jinnee  11 5?. 
qu'clle  contenoit;  il  en  eft  venu  de  pareillcs  du  cap  de  Bonne-Elperancc, 
de  Tide  de  Bourbon,  de  l'ifle  de  France,  de  Rio-Janeiro  &  de  Madagaf- 
car  :  toutes  ces  terres  font  plus  011  moins  remplies  de  paillettes  qui  paroif- 
fent  dorees  011  argentees ,  mais  qui  ne  font  reellement  que  du  talc.  On 
diroit  prefque,  a  voir  l'.ibondance  de  cette  efpece  de  production  ,  que  la 
nature  auroit  voulu  fe  moquer  de  l'avarice  &  de  la  cupidite  des  hommes. 

On  trouve  pres  du  cap  de  Bonne-Elperance,  dans  le  voilinage  des  bains 
chauds  qui  y  font,  du  (oufre  de  tres-bonne  qualite  &  parfaitement  fem- 
blable  \  eclui  qu'on  tire  de  difKrens  endroits  de  1'Europe. 

II  paroit,  par  tout  ce  que  nous  venous  de  rapporter,  que  le  meme  or- 
dre  obferve  par  M.  Guettard  dans  les  foffiles  dune  partic  de  1'Europe , 
de  l'Afie,  de  l'Afrique  &  de  1'Amerique  (a),  fe  retrouve  aux  autres  ex- 
tremites  de  ces  memes  parties  du  monde  :  on  reconnoitra  fans  peine,  a 
toutes  les  obfervations  que  nous  avons  rapportees,  une  bande  fchitteufe 
&  rnetallique  qui ,  embraffant  la  partie  meridionale  de  l'Afrique  &  de 
l'Alie,  va  par  deflous  la  mer  fe  prolonger  en  Amerique.  On  fera  meme 
confirme  dans  cette  idee  par  le  memoire  envoye  par  M.  lc  Juge,  de  la 
Cochinchine;  on  y  verra  que  ce  royaume  abonde  en  tout  ce  qui  confti- 
tue  cette  bande,  qti'il  n'eft  lablonneux  qu'au  bord  de  la  mer,  qu'il  n'a  au.- 
cune  des  productions  qui  appartiennent  aux  bandes  marneufes ,  ou  que, 
s'il  en  a  en  quelques  endroits,  elles  peuvent  rentrer  ailement  dans  l'ordre 
propofe  par  M.  Guettard.  II  feroit  bien  lingulier  que  cet  ordre  fe  retrou- 
vat  li  conftamment  fuivi  dans  des  pays  li  eloignes  &  fous  dcs  climats  li 
difTerens ,  li  ce  netoit  celui  de  la  nature. 

(a)  Voyez  Hift.  1746,  Coiled.  Acad.  Part.  Franc.  Tome  X. 


OBSERVATION  D'  HIS  TO  IRE '  NA  TURELLE. 


M, 


.r.  Herissant  a  fait  voir  h  1'academie  1111  grand  oifeau  blanc 
qu'on  nomme  Anfer  Bqffhnus  ,  parce  qu'on  ne  le  trouve  ordinairement 
que  dans  liile  de  Baflan  pres  Edimbourg.  Celui-ci  avoit  ete  pris  fur  les 
cotes  de  France,  aux  environs  de  Boulogne  (ur  mer,  &  envoye  mort  a 
M.  Heriffant.  La  ditfedtion  anatomique  y  a  fait  remarquer  plulieurs  parti- 
cularites  qui  different  beaucoup  de  celles  des  oies  ordinaires  :  la  ftructure 
de  l'eftomac  a  paru  fur-  tout  s'ecarter  abfolum^nt  de  cclle  du  gelicr  de  ces 
derniers  oifeaux. 
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Naturille.  SUR      LES     STALACTITES. 

Annie  IJ54- 

JLi  ousque  lean  ,  chargee  de  quelque  matiere  quelle  a  diffoute  oil  en- 
trainee,  fe  fait  jour  dans  I'intaieur  de  quelque  caverne  ou  tile  diftilie 
lentement,  il  arrive  fouvent  que  ces  matieres  sen  feparent  &  forment  en 
fe  durciffant  des  corps  de  differente  figure,  auxquels  cette  maniere  de  fe 
former  a  fait  donner  le  nom  de  ftalactites. 

Les  anciens  en  diftinguoient  plulieurs  efpeces,  qu'ils  caracierifoient  par 
leurs  figures,  &  auxquelles  ils  donnoient  des  noms  differens;  ils  appel- 
loient  ftalacTtites ,  celles  qui  etoient  formees  en  colonnes  ou  en  pyramides; 
ils  nommoient  Jlalagmites  celles  qui  etoient  globuleufes  ,  &  donnoient  le 
nom  latin  de  Jlria  a  celles  qui  etoient  tubulaires  on  en  forme  de  tuyail. 

M.  Guettard  ,  qui  a  eu  beaucoup  d'occahons  d'examiner  cette  ma- 
tiere ,  rejette  avec  raifon  cette  multiplicite  de  noms  ;  il  range  fous  le 
nom  general  de  ftalactite  toutes  les  concretions  fjrmees  par  les  matie- 
res que  l'eau  entraine  avec  elle  •,  il  penfe  meme  qu'on  doit  comprendre 
dans  leur  nombre  les  depots  pierreux ,  dont  l'eau  diftillante  ,  ftagnante 
ou  courante,  enduit  &  include  quelquefois  les  corps  qu'elle  mouille,  & 
il  ne  les  diftingue  que  par  la  nature  des  matieres  que  l'eau  charie.  II  y 
a,  felon  lui ,  des  ftalactites  de  fable,  des  ftalactites  calcaires ,  fpatheufes, 
cuivreufes,  pyriteufes,  Sec.  mais  il  s'efl  borne  cette  annee  a  en  examiner 
deux  efpeces ,  les  ftalactites  de  fable  &  les  ftalactites  calcaires.  Les  ftalac- 
tites  de  fable  ont  peu  excite  la  curiolite  des  naturaliftes  :  M.  Guettard 
decrit  celles  qu'il  a  vues  pres  d'Etampes,  dans  le  voilinage  d'Ecouen ,  & 
enfin  a  l'abbaye  du  Val,  prcs  de  l'lile-Adam;  elles  font,  pour  la  plupart, 
pendantes  &  attachees  a  la  face  inferieure  d'un  ban  de  grcs  qui  fe  trouve 
affez  profondement  fous  terre ,  &  qui  eft  precede  par  plufieurs  bancs  de 
terres,  de  fables  &  de  cailloux  de  differente  nature,  mais  prelque  tou- 
jours  par  un  banc  de  coquilles  foffiles,  dont  line  partie  eft  quelquefois  en- 
chalfee  dans  le  gres  :  les  ftalactites  affectent  affez  ordinairement  la  forme 
fpherique  ou  ovale-,  elles  en  ont  audi  quelquefois  line  differente. 

Les  ftalactites  globulaires,  qui,  comme  nous  venous  de  le  dire,  feni- 
blent  etre  les  plus  ordinaires,  lont  auffi  le  plus  fouvent  reunies;  elles  for- 
ment des  grouppes  plus  ou  moins  gros,  quelquefois  auffi  elles  font  fepa- 
rees  :  on  en  trouve  meme  qui  ne  reprefentent  pas  mal  une  tete  de  choux- 
fleur  par  la  quantite  de  mamelons  dont  les  blocs  lont  compofes.  Les  bou- 
les  ifolees  pendent  fouvent  a  la  face  inferieure  d'un  banc  de  grcs  plus  on 
moins  epais  •,  d'autres  blocs  en  lont  heriffes  de  tous  cotes  :  enfin ,  on  trouve 
des  boules,  ou  parfaitement  ifolees,  ou  jointes  deux,  trois ,  quatre  en- 
fernble ,  &c. 

Ces  ftalactites  font  communement  dures,  unies  &  fans  felures  :  on  en 
rencontre  cependant  quelquefois  qui  font  comme  gerfees,  &  celles- ci  fou- 
vent fiiables,  mais  elles  fe  durciffent  a  la  longue.  Celles  que  M. Guettard 
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acquis,  par  le  temps,  une  bien  plus  grande  durete  que  cellc  qu'cllcs  avoicnt 

loriqu'il  les  y  a  miles.  H  1  s  t  o  1  a  * 

Les  ftaladtitcs  de  cette  cfpcce  doivent  leur  origine  a  des  cavites  que  "AtURElie. 
quelques  premiers  filets  d'eau  ont  produites  dans  le  fable.  Ces  memes  ca-  Anncc  17Z4. 
vitcs  remplies  pcu-a-peu  d'autre  fable  charie  par  les  eaux,  &  abreuves  du 
fuc  lapidifique ,  ont  fervi  de  moule  pour  former  des  pieces  de  grcs  de  dif- 
ferente  figure.  L'eau  meme  doit  d'autant  plus  aifement  concourir  i>  la  reunion 
des  grains  de  fable  contenus  dans  ces  cavites,  qu'en  pafTant  au  travcrs  de  la 
maffe  qui  fe  trouve  au-dellus  des  ftalacYites,  il  eft  comme  impoffible  quelle 
ne  fe  charge  des  parties  du  bol  de  la  glaile,  &  quelquefois  meme  de  la 
diffo'ution  des  coquilles  qui  s'y  trouvent  :  nous  dilons  quelquefois,  car 
M.  Guettard  a  obferve  auprcs  de  Baville  des  ftala&ites  placees  peu  profon- 
dcment  &  au-dellus  defquelles  on  ne  rencontre  point  de  coquilles. 

Nous  avons  dit  que  les  ftala&itcs  de  fable  etoient  affez  communement 
globulcules,  mais  que  cependant  elles  avoient  quelquefois 'dv.'S  figures  dif- 
Krciites  :  on  en  trouve  d'alongees  &  qui  relfemblent  a  des  os,  d'autres  h 
des  tetes  d'homme  ou  meme  de  difterens  animaux.  M.  Guettard  en  a  vu 
une  qui  reprefentoit  alfez  pafTablement  on  bufte  vetu  d'une  efpece  de  dra- 
p:ric.  11  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  perfuader  il  quelques  phyficiens 
que  l'homme  etant  l'ouvrage  le  plus  parfait  de  la  nature ,  ces  pie'rres  etoient 
des  efpeces  d'effais  in  formes,  &  comme  des  ouvrages  qu'elle  avoit  ebau- 
ches  :  il  n'eft  pas  meme  im'poffible,  lelon  M.  Guettard,  que  cette  bizarre 
imagination  ait  pu  fervir  de  fondement  h  quelques  points  de  la  mytho- 
logies il  penle,  par  exemple,  avec  affez  de  vrailemblance,  que  la  vue  de 
quelque  champ  (erne  de  ces  pierres  auroit  bien  pu  dnnner  naiffance  a  la 
fable  de  Deucalion  &  de  Pyrrha.  On  juge  bien  qu'il  n'adopte  pas  cette 
bizarre  facon  de  penfer,  dans  laquelle  on  ne  reconnoit  rien  de  phytique, 
ft  ce  n'eft  pcut  itre  le  derangement  des  organes  de  ceux  qui  l'ont  imaginee. 

Les  ftalactites  calcaires  font  encore  plus  varices  que  celles  de  fable  :  elles 
doivent  toutes  leur  exiftence  aux  parties  de  pierre  dont  l'eau  s'eft  chargee, 
&  qu'elle  depofe  enfutte  dans  les  endroits  ou  ces  corps  fe  forment.  On  voir 
par-la  quelle  variete  doivent  jetter  dans  ces  ftala&ites  les  diflerentes  iubftan- 
ces  pierrcufes  que  l'eau  entraine,  &  les  differentes  facons  dont  fe  fait  le  depot. 

Si  l'eau  qui  vient ,  par  exemple,  de  fe  charger  des  particuks  d'une  pierre 
calcaire  fe  repand  fur  le  penchant  d'une  colline ,  elle  ne  manquera  pas  d'en- 
duire  d'une  couche  pierrcule  les  branches  des  plantes  qu'elle  rencontrera 
en  fon  chemin  :  bientot  les  depots  qu'elle  fera  fur  le  terrain  le  haufferont, 
&  y  formeront  des  bancs  de  pierre  inclines  qui  auront  l'air  de  cafcades 
petrifiees,  &  dans  la  maffe  defquels  fe  trouveront  enfermees  les  plantes 
incruftees  dont  nous  avons  parle,  foit  dans  la  fubftance  meme  de  la  pierre, 
foit  dans  des  cavites  qu'clles  occafionnent,  en  retenant  ou  en  retardant  le 
cours  de  l'eau.  C'eft  prccifement  ce  qui  eft  arrive  h  Cregy  dans  le  voifi- 
nage  de  Meaux  :  les  eaux  d'une  fource  qui  fort  du  haut  d'une  colline,  ont 
charie  tant  de  particuL's  pierrcufes,  qu'elles  ont  forme  par  leur  depot  une 
nuffe  de  rochcrs  trcs-conlidtrable5  dans  laquelle  s'eft  trouvee  une  grotte, 
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■  ggg  au  fond  de  laquelle  eft  I'ouverture  d'oii  fort  aujourd'hui  l'eau  de  la  fource 

,.  par   un  canal  pratique  dans   le  corps  de  la  montagne  :  elle  continue  dc 

N   S  T  °  '  R  E  Gauffer  le  lol  de  la  grotte ,  &  d'incrufter  les  plantes  qui  s'y  trouvent ,  don- 

JNatukelle.   n^t  egalement  lieu  d'expliquer  comment  fe  font  formes  les  rochers  &  les 

Annie    1754-     ftala&ites  ramifiees  qu'ils  contiennent,  &  de  craindre  qu'un  jour  la  grotte 

ne  fe  comble  entierement  par  ces  nouveaux  depots. 

Le  rocher  &  la  grotte  de  Cregy  ne  font  pas,  au  rcfte ,  les  feuls  exem- 
ples  de  depots  femblables  :  on  voit  a  Clermont  en  Auverge  un  pont  entier, 
lioramc  le  pont  de  Saint- Allire ,  entierement  forme  par  le  d-:pot  d'une  fon- 
taine.  II  eft  vrai  que  cette  fontaine  ne  paroit  charier  aucuns  debris  de  pierre, 
mais  auffi  la  maffe  de  ce  pont  eft-elle-  li  petite  a  regard  de  celle  du  rocher 
de  Cregy,  qu'en  fuppofant  que  l'eau  ne  contienne  qu'une  quantite  inlenfi- 
ble  de  matiere  pierreufe,  on  peut  encore  expliquer  aifement  la  formation 
de  ce  pont.  Mais,  foit  debris  de  pierre  deja  formee,  foit  parties  pierreu- 
fes  exa&ement  diffoutes,  il  eft  toujours  vrai  que  le  rocher  de  Cregy  &  1c 
pont  de  Saint-Allire  font  dus  aux  depots  de  l'eau  qui  les  a  formes  :  il 
ne  s'agit  que  du  plus  ou  moms  de  temps  employe  a  leur  formation ,  & 
M.  Guettard  croit  qu'on  peut  admettre  1'une  ou  l'autre  hypothefe. 

Une  autre  ftaladtite,  peut-etre  encore  plus  linguliere  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  eft  celle  que  M.  Guettard  a  obfervee  dans  les  carrieres 
a  platre  de  Monmartre-,  elle  etoit  placee  dans  une  fente  de  rocher  qui  fe 
trouve  dans  une  carriere  ouverte  ,  tournee  au  nord-oueft.  Cette  fente  eft 
remplie  d'une  efpece  de  glaife  blanchatre ;  &  a  l'endroit  ou  finit  cette 
glaile ,  commencent  les  ftalaitites  :  elles  forment  des  grouppes  compofes 
de  lames  de  difterentes  couleurs  &  de  difterentes  figures ,  toutes  trcs-min- 
ces  &  d'une  grande  legerete.  M.  Guettard  a  obferve  que  les  pierres  a  pla- 
tre, voilines  de  cette  fente,  tombent  en  efflorefcence ,  &  font  reconvenes 
exterieurement  de  plaques  rougeatres,  parfemees,  comme  les  ftaladites , 
de  petits  mamelons  heriffes,  qu'il  regarde  comme  les  reftes,  &  en  quelque 
forte  comme  les  fquelettes  de  la  pierre  a  platre  que  l'eau  a  detruite. 

Cette  derniere  circonftance  lui  fournit  une  explication  bien  naturelle, 
de  la  maniere  dont  cette  ftaladlite  a  pu  fe  former.  L'eau ,  chargee  de  la 
poufllere  occafionnee  par  l'efflorefcence  des  pierres,  l'a  chariee  dans  l'en- 
droit de  la  fente  ou  fe  trouvent  les  ftala&ites ,  &  l'y  ayant  comme  accu- 
mulee ,  leur  a  donnc ,  en  s'evaporant ,  la  facilite  de  fe  former. 

Cette  explication  fi  naturelle  oftre  cependant  une  difficulte  confiderable. 
Les  ftalaftites  dont  il  eft  ici  queftion  font  diffolubles  par  l'efprit  de  nitre, 
&  les  pierres  a  platre ,  defquels  on  veut  qu'elles  foient  compofees ,  ne  le 
font  pas ;  ce  qui  paroit  conftituer  un  genre  de  pierre  abfolument  different, 
mais  M.  Guettard  ne  croit  pas  cette  objeclionjans  reponie. 

Suivant  les  obfervations  de  M.  Macquer,  ~(a)  le  platre  eft  compofe  de 
parties  calcinables  &  d'autres  qui  ne  le  font  pas,  &  dans  cet  etat  il  eft 
opaque.  Si  on  lui  enleve,  par  le  moyen  d'un  acide ,  fes  parties  incalcina- 
bles,  il  devient  tranfparent  •,  &  e'eft  probablement  ce  que  la  nature  opere 
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dans  la  formation  de  ces  pierres  tranlparentes,  nominees  par  les  naturalif-  ^m^— m— ■ 
tes  ,  jpeculum  afininum  ,  &  qu'on  appellc  improprement  talc.  D'un  autre  „ 
cote,  une  matierc  calcinable  a  Iaquelle  on  a  joint,  par  le  moyen  du  feu,   »T 

n      „     ,.  r,  /,-      ...  ,./r  ,    .  I  -j  NatURULE. 

« n  lei  alkali  ou  un  lei  neutre,  celie  detre  dmoluble  par  les  acides  comme 

elle  l'etoit  avant  cette  addition.  Annie  1J$4-- 

Ccla  luppofe ,  il  n'eft  pas  etonnant  que  la  pierre  a  platre  foit  opaque  & 
refufe  de  le  laiffer  entamer  par  les  acides  :  la  caufe  de  l'opacite  fe  trouve 
dans  les  parties  non  calcinables  qui  entrent  dans  fa  compolition ,  &  celle 
de  l'indillolubilite  par  les  acides,  dans  le  fel  alkali  que  la  nature  y  a  pro- 
bablement  joint.  Mais  li  l'eau  qui  entraine  la  poulllere  produite  par  l'efflo- 
refcence  de  ces  pierres ,  fe  trouve  chargee  d'un  acide ,  cet  acide  d'une 
part  s'emparcra  des  parties  incalcinables  qui  rendoient  le  platre  opaque,  & 
forniera  de  1'atitre  an  fel  moyen  en  s'unilTant  avec  1'alkali  qu'il  lui  enle- 
vera.  II  n'eft  done  plus  furprenant  que  ce  qui  refte,  &  qui  en  fe  depofant 
forme  les  ftalactites ,  foit  en  qtielque  forte  tranfparent  &  le  lailfe  diffoudre 
par  les  acides  :  les  exemples  de  femblables  departs  ne  iont  ni  rares  ni  nou- 
veaux  dans  la  chymie.  II  eft  vrai  que  pour  rendre  cette  explication  in- 
conteftable ,  il  auroit  falla  trouver  l'eaii  en  queftion  chargee  d'acide  j  & 
M.  Guettard  n'a  pu  encore,  malgre  tous  fes  foins,  trouver  l'occalion  d'en 
avoir  affez  pour  en  faire  l'analyfe;  mais  il  ne  perd  pas  cet  objet  de  vtie, 
&  il  elperc  etre  quelque  jour  plus  heureux  en  ce  point  qu'il  ne  l'a  ete  jul- 
qu'a  prefent. 

Quelque  naturelle  que  puiffe  paroitre  cette  explication ,  il  en  prelente 
encore  une  feconde.  La  montngne  de  Monmartre  n'efl  pas  uniqiiemeiit 
compofee  de  pierres  a  platre ,  elle  contient  quelques  bancs  de  pierres  cal- 
caires  difiolubles  a  l'elprit  de  nitre  en  tout  on  en  partie  :  on  petit  done 
aufll  fuppofer  que  le  depot  qui  a  donne  naiffance  aux  ftalaclites  n'eft 
compofe  que  du  debris  de  ces  pierres;  &  quoiqu'a  l'infpectton  du  Iieti 
M.  Guettard  n'ait  pas  juge  cette  explication  li  plaulible  que  la  premiere,  il 
ne  la  rejette  pas  ablolument. 

Cette  derniere  maniere  d'cxpliquer  la  formation  des  ftalaftites  de  Monr- 
martre,  rcntreroit  afiez  dans  le  fentiment  de  M.  Pott,  qui  exclut  du  noai- 
bre  des  ftalaftites  toutes  les  concretions  formees  de  toutes  les  matieres  qui 
ne  font  point  calcaires.  Mais ,  comme  nous  l'avons  deja  dit  au  commence- 
ment de  cet  article,  M.  Guettard  n'adopte  pas  ce  fentiment ;  il  met,  avec 
Mrs-  Linnxus  &  Wallerius,  au  nombre  des  ftaladites  tous  les  depots  faits 
par  l'eau,  loit  quelle  diftille  goutte  h  goutte,  foit  quelle  coure,  Ibit  enfin 
quelle  loit  ftagnante ;  &  elles  ne  doivent  tirer  le  nom  qui  les  diftingue 
dans  la  clalle  commune  des  iblaclites ,  que  de  la  matiere  dont  elles  font 
formees ,  &  qui  en  effet  n'a  fait  que  changer  de  forme  fans  changer  de  nature. 

De-la  il  fuit  que  les  ftalactites  prenant  leur  denomination  des  matieres 
dont  elles  font  formees ,  li  l'eau  entraine  avec  elle  des  particules  de  (path 
ou  de  quelqu'autre  matiere  tranfparente ,  melee  avec  des  terres  de  diffe- 
rentes  couleurs  ,  il  fe  formera  des  ftalaitites  i  demi-tranfparentes  ,  aflez 
dures  pour  etre  fufceptibles  d'un  beau  poli ,  quoiqUe  moins  vif  que  n'ell 
celui  du  mnrbre ,  &  qui ,  felon  que  les  matieres  entrainees  par  l'eau  lc- 
Tome  XI.  Panic  Francoije.  Cc 


ioi  A  B  R  £  G  £    DES    M  £  MOIRES 

— — ■ — — a  rone  de  diverfes  natures ,  offriroient  aux  yeux  differentes  couleurs  diftri- 

H     s  t  o     r  t  ^U^es  ^e  differentes  manieres. 

•VT  II  eft  aife,  a  cette  defcription,  de  reconnoitre  les  albatres,  qui  en  effet 

peuvent  etre,  dans  bien  des  cas,  moins  des  pierres  naturelles  qu'un  com- 
Annie  tj$4-  pofe  forme  par  les  debris  d'autres  pierres  de  differentes  natures,  &  qu'on 
ne  pent  par  consequent  pas  raraener,  par  leurs  cara&eres  exterieurs ,  a  un 
degre  d'uniformite  neceffaire  pour  conftituer  un  genre  de  pierre  bien  de- 
cide. II  eft  dii  moins  certain  que  ces  ftaladtites  en  pyramides  &  en  co- 
lonnes,  qui  fe  trouvent  dans  plufieurs  grottes,  foit  qu'elles  n'aient  qu'un 
blanc  un  peu  tranfparent,  foit  qu'on  y  obferve  des  veines  colorees,  bizar- 
rement  contournees,  font  de  veritable  albatre  :  on  pent  meme  y  remar-r 
quer  des  differences  plus  effentiellcs  •,  car  ,  fuivant  la  nature  des  pierres 
dont  elles  font  les  debris,  il  s'en  trouvera  de  fufibles  &  de  calcinables. 

Ce  que  nous  venons  d'avancer  eft  prouve  par  les  defcriptions  que  rap- 
porte  M.  Guettard ,  de  plufieurs  grottes  de  cette  efpece ,  &  nommement 
par  celle  des  fameufes  grottes  d'Arcy,  mais  il  eft  encore  bien  plus  incon- 
teftablement  allure  par  les  obfervations  que  M.  Daubenton  y  a  faites  lui- 
nieme,  &  qu'il  rapporte  dans  un  memoire  lu  a  l'academie  quelques  mois 
avant  celui  de  M.  Guettard.  Les  epreuves  auxquelles  il  a  foumis  les  ftalac- 
tites  qu'il  en  a  tires,  lui  ont  fait  voir  qu'elles  etoient  de  veritable  alba- 
tre, dont  elles  avoient  la  demi-tranfparence,  le  poli  &  toutes  les  autres 
qualites  qui  peuvent  faire  diftinguer  cette  efpece  de  pierre.  La  defcription 
qu'il  fait  de  cette  grotte ,  ou  pluiot  de  ces  grottes,  car  il  y  en  a  plufieurs 
les  unes  au  bout  des  autres,  &  du  terrain  qui  les  environne,  ne  permet 
guere  de  douter  qu'elles  ne  foient  de  veritables  ftaladtites,  formees  comme 
toutes  les  autres  par  le  debris  des  materiaux  fuperieurs  a  la  grotte  ,  que 
les  eaux  ont  entraines  &  enfuite  depofes  peu- a- peu  autour  de  chaque 
goutte,  au  haut  de  la  voute  de  laquclle  les  gouttes  tomboient,  ou  fur  le 
fond  qui  les  recevoit.  M.  Daubenton  a  obferve  la  meme  ftruifture  &  pref- 
que  la  meme  texture   dans  les  ftaladites  tirees  des   grottes  d'Offelle  en 

'  Franche-Comte  ,   &  dans  celles  que  M.  de  Tournefort  avoit  rapportees 

de  la  grotte  d'Antiparos ,  dans  l'Archipel ,  fi  ce  n'eft  que  cette  derniere 
eft  d'un  grain  plus  fin  que  celles  des  ftaladites  de  France ,  &  qu'elles  pren- 
nent  un  poli  plus  beau ,  quoique  moins  vif  cependant  que  celui  des  alba- 
tres orientaux,  ce  qui  vient  probablement  de  la  differente  nature  des  pier- 
res dont  elles  font  les  debris.  Puifque  les  ftaladites  formees  par  les  gout- 
tes dealt  qui  diftillent  de  la  voute  d'une  grotte,  ou  fuintent  de  fes  murs, 
font  de  veritable  aibatre ,  il  peut  &  il  doit  arriver  que  dans  une  longue 
fuite  d'annees  ,  des  grottes  dans  lefquelles  on  n'entre  pas  ,  &  defquelles 
par  confequent  on  n'enleve  rien ,  fe  rempliffent  abfolument  de  cette  ma- 
tiere,  les  colonnes  &  les  autres  blocs  s'unifiant  enlemble  :  ce  fera  dans  ce 
cas  une  carriere  d'albatre ,  ou  il  y  aura  de  groffes  maffes  ifc  cette  matiere , 
mais  fans  aucuns  veftiges  de  lits-,  tout  y  fera  comme  mele  &  confondu, 
eftet  qui  doit  naturellement  reltilter  de  la  formation  que  nous  venons  de 
decrire  •,  &  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  fe  trouve  plufieurs  carrieres  d'albatre 
de  cette  eipece. 
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foit  divife  par  bancs  comme  les  autres  pierres  ,  &  paroilfe  etre  une  pro-  H  i  s  t  o  i  a  f 

dudion  plus  immediate  de  la  nature?  Celt  en  ce  point  que  different  les    NATi-iiELI>f 

deux  academiciens ;  M.  Daubenton  penfe  que  tout  albatre  eft  forme  a  la. 

nianiere  des  ftalactites ,  &  M.  Guettard  penle  au  coRtraire  qu'en  admet-    Annie   tj$4. 

tant  les  carrieres  de  cette  efpece  on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'il  n'y  en 

a  pas  d'autres;  il  paroit  meme  par  quelques  defcriptions  qu'il  rapporte, 

qu'on  en  a  effectivement  obferve ,  dans  lefquelles  cettc  pierre  etoit  par 

lits  horizontaux ,  faciles  a  diftinguer  par  leur  dirFerente  couleur. 

On  doit  encore  ranger  au  nombre  des  ftalaftites  line  concretion  fpa- 
theufe,  blanche  &  tres-fouvent  ramifiee,  que  plufieurs  phyficiens  ont  regar- 
die  comme  une  efflorefcence  de  la  mine  de  fer,  &  a  Iaquelle  ils  ont  don- 
ne,  pour  cette  raiion,  le  nom  de  flos  fern.  On  la  trouve  aflez  abondam- 
ment  dans  les  mines  de  fer  de  Stirie  ,  oil  elle  tient  communement  a  une 
plaque  de  cette  mine-,  elle  eft  compofee  d'un  fpath  filamenteux.  La  mine 
de  fer  de  Stirie,  de  Iaquelle  M.  Guettard  donne  une  defcription  d'autant 
plus  precieufe  que  cette  mine  ell;  fermee  ,  &  qu'on  n'y  entre  point  fans 
un  ordre  exprcs  de  I'imperatrice  reine,  elle  n'eft  peut-etre  pas  la  feule  de 
cette  efpece  oil  fe  rencontre  le  flos  ferri  ;  il  n'eft  pas  meme  bien  atlur£ 
qu'il  ne  s'en  trouve  pas  dans  les  mines  d'un  autre  metal ,  lorfqu'elles  feront 
abondantes  en  fpath.  Un  morceau  de  cette  matiere  envoye  a  M.  le  due 
d'Orleans  par  M.  le  comte  de  Treflan  ,  paroit  avoir  ete  tire  d'une  mine 
d'argent,  &  peut  etre  l'idee  que  Ton  avoit  que  le  flos  ferri  etoit  une  pro- 
duction de  la  mine  de  fer,  l'aura  fait  meconnoitre  ou  appeller  d'un  autre 
nom  dans  les  mines  d'autres  metaux  ou  on  l'aura  trouve. 

Une  autre  ftalaclite  tres-finguliere  eft  celle  qui  fe  voit  dans  le  cabinet 
de  M.  le  due  de  Chaulnes,  &  qu'on  prendroit  volontiers,  a  la  premiere  inf- 
pection ,  pour  des  morceaux  de  raie  dont  on  auroit  enlevc  la  peau  &  les 
chairs,  &  defquels  il  ne  refteroit  que  les  arretes  •,  le  luifant  particulier  a 
cette  efpece  de  poiffon ,  d  couleur ,  les  nceuds  qui  interrompent  d'efpace  en 
efpace  la  longueur  de  ces  arretes ,  rien  n'y  eft  omis  de  ce  qui  peut  contri- 
buer  a  une  parfaite  reffemblance.  Malgre  toutes  ces  apparences ,  ces  mor- 
ceaux font  de  vraies  ftalactites,  formees  par  une  eau  qui  a  coule  d'abord 
iiniformement,  &  enfuite  par  filets  &  de  temps  en  temps ;  de-la  les  arretes 
&  les  nceuds  qui  ne  font  que  la  terminaifon  de  chaque  crue  fucc.-ffive ,  & 
cet  exemple  feul  lutfiroit  pour  faire  voir  combien  on  doit  etre  attentif , 
dans  letude  de  l'hiftoire  naturelle,  pour  n'etre  pas  la  dupe  des  reffemblan- 
ces  qui  fe  trouvent  fouvent  entre  des  corps  organifes  &  des  pierres  qui  les 
reprefentent  fingulierement,  quoiqu'elles  aient  une  toute  autre  origine. 

Si  cette  reflexion  avoit  befoin  de  preuve ,  on  la  trouveroit  dans  une  autre 
efpece  de  ftalavftites  dont  parle  M.  Guettard ,  &  qui  fe  forme  par  les  depots 
de  l'eau  dans  les  auges  de  bois  qui  la  conduifent  fur  la  roue  de  certains 
moulins,  limes  pies  de  Befancon.  Ces  efpeces  de  ftalactites  fe  moulent  fi 
parfaitement  fur  les  planches  de  (apin  qui  forment  ces  auges,  elles  prennent 
li  parfaitement  l'empreinte  des  fibres  &  des  nceuds  du  bois,  que  ceux  qui 
Be  favent  pas  comment  elles  fe  forment  ont  peine  a  s'empecher  de  les  pren- 

Cc  ij 
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»^ »  drc  pour  de  vraies  planches  de  fapin  petrifiees.  II  eft  cependant  aife  de  fe 

H.  <T~  Z ,  r>  t  convaincre  du  contraire-,  il  ne  faut  qu'ufer  la  lurface  de  la  pretendue  petri- 
ISTUlKfc,  t  i  i       r\_  01  j»n_> 

XT,-.,,r,,c     hcation ,  pour  voir  que  cette  apparence  de  fibres  &  de  ncruds  n  elt  qu  ap- 
parente  &  qu  elle  ne  le  continue  point  dans  1  interieur ,  comme  il  arriveroit 
Annie   z,754-     ii  elle  avoit  ete  autrefois  de  veritable  bois. 

D'autres  moulins ,  fitues  a  l'abbaye  du  Val ,  out  offert  a  M.  Guettard  des 
ftalaclites  d'une  efpece  encore  plus  finguliere;  elles  paroililnt,  an  premier 
cpup-d'ceil,  etre  des  eponges  petrifiees;  on  y  remarque  Tefpece  de  texture 
reticulaire  de  cette  production  marine  :  cependant  cette  ftruifhire ,  fi  ref- 
femblante  a  l'eponge  ,  n'eft  qu'une  pure  reflemblance  •,  elle  n'eft  due,  felon 
M.  Guettard,  qua  l'uniformite  avec  laquelle  la  roue  du  moulin  rcpand  les 
filets  d'eau  charges  du  fuc  qui  forme  les  ftaladHtes ,  &  qui  forme  auffi  les  filets 
qui  fe  croilent  a-peu  pres  comme  ceux  des  eponges. 

On  pent  encore  mettre  dans  la  meme  clalle  tine  concretion  d'albatre, 
formee  dans  un  ancien  aqueduc  que  les  Romains  avoient  conftruit  pour 
porter  a  Aix  en  Provence  les  eaux  d'une  fource  qui  en  eft  eloignee  d'une 
demi-lieue  :  en  creufant  la  terre  pour  former  un  nouvel  aqueduc,  on 
a  decouverc  l'ancien ,  ignore  depuis  plus  de  douze  cents  ans.  II  etoit 
prefqu'entierement  comble  par  le  depot  en  queftion,  qui  formoit  une  made 
de  fept  a  huit  polices  en  quarre,  fur  plufieurs  centaines  de  toifes  de  long. 

II  auroit  ete  bien  a  fouhaiter  qu'un  morceau  (i  precieux  eut  ete  conferve 
avec  plus  de  foin  •,  mais  les  ouvriers  qui  le  rcgardoient  plutot  comme  un 
obftacle  a  leur  travail  que  comme  un  objet  de  curiodte,  font  prefqu'entie- 
rement brife. 

On  en  a  pourtant  conferve  quelques  morceaux  qui  ont  pu  donner  line 
idee  de  cette  efpece  de  ftala&ite,  &  qui  fufhfent  pour  en  reconnoitre  la 
formation  :  le  poli  qu'elle  prend  eft  beau ,  &  pen  d'albatres  en  prennent 
un  auffi  eclatant;  on  y  diflingue  les  couches,  qui  ont  environ  une  ligne 
d'epaifTeur,  &  qui,  vues  a  la  loupe,  paroilTent  etre  compofees  d'autres 
petites  couches  trcs- minces-,  toutes  font  ondees ,  &  reprefentent  par-la  le 
mouvement  de  1'eau  courante  qui  leur  a  donne  naiffance  •,  en  un  mot ,  on 
ne  peut  meconnoitre  dans  cette  concretion  un  long  morceau  d'albatre 
moule  dans  cet  aqueduc.  Les  epreuves  chymiques  meme  concourent  a  con- 
firmer  dans  cette  opinion  ;  cette  matiere  eft ,  comme  l'albatre  ,  calcinable  & 
dilToluble  par  les  acides,  &  le  brillant  des  ecailles  ne  permet  pas  de  douter 
qu'elle  ne  foit  compofee  d'une  matiere  fpatheufe ,  difioute  &  entrainee  par 
l'eati ,  qui  l'a  enfuite  depofee  dans  cette  conduite. 

II  etoit  curieux  de  favoir  en  combien  de  temps  une  maffe  de  ftala£tire 
auffi  conliderable  que  celle-la  avoit  pu  fe  former.  Les  remarques  de  M.  l'abbe 
Belley  de  l'academie  des  belles-lettres,  fur  ce  point,  ont  fatisfait  la  curiofite 
de  M.  Guettard ;  il  en  refulte  que  ce  morceau  d'albatre  ll  fingulier  a  ete 
environ  douze  cents  ans  a  fe  former.  Combien  de  temps  exigera  done  la 
formation  des  matles  d'albatre  fi  confiderables  que  Ton  tiouve  en  quelques 
endroits^fi  elles  ne  (ont  formees,  comme  le  penfe  M.  Daubenton ,  qu'a  la 
nianiere  des  ftalaiStites  ou  par  les  depots  de  l'eau? 

Les  ftalaclites  en  dragees,  qu'on  nomme  oidiimvementpi/blitesj  doi- 
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vent  encore  etre  rangees  dans  la  clafle  des  ftal.nftites  fpatheufes  •,  elles  fe  pen-  — — — ^— ^"^^ 
vent  former  dans  de  petltei  cavites  qui  leur  fervent  de  monies,  &  en  ceu 
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cas  elles  leront  ablolument  nomugenes;  d  autres,  de  la  meme  elpcce,  pour-  « 

rout  audi  avoir  pour  bafe  de  petits  cailloux  incruuxs  feulement  de  matiere 

fpatheuie,  &  elles  n'en  reflembleront  que  mieux  a  ces  dragees  qui  renfer-    Annie    IJS4" 

ment  dneamande  ou  line  noilette;  8c  il  n'eft  peut  ctre  pas  inutile  d'ajouter 

ici  que  les  lines  &  les  autres  feront  compofees  de  couches  plus  011  moins 

epaitfes,  K  en  plus  grand  ou  moindre  nombre,  (uivant  que  l'ecoulement 

d'ean  chargee  de  fpath,  fe  fera  fait  a  plus  ou  moins  de  reprifes,  &  que  ces 

repriles  auront  etc  plus  ou  moins  longues. 

La  derniere  efpece  de  ftala&ites  dont  nous  ayons  i  parler  ici,  d'apres 
M.  Gucttard ,  eft  celle  qui  a  ete  obfervce  dans  les  baffins  de  la  maifon  dc 
madame  la  princeife  de  Conti,  a  Illy;  celles  ci  rcikmblent  beaucoup  par 
leur  figure  a  ces  plantes  marines  que  les  naturalises  out  nommees  coralli- 
nes. Eiles  doiveut  cette  figure  aux  rameaux  d'une  plante  aquatique  qui  n'eft 
que  trop  commune  dans  les  eaux  dormantes ,.  &  qu'on  nomine  hyddroce- 
ratophyllon  ,  ou  girandolle  d'eau ;  les  branches  des  diflerens  pieds  de  cette 
plante  s'entrelacent  les  unes  dans  les  autres ,  ce  qui  fait  que  lorlqu'elles  fe  font 
revetues  du  fiic  pierreux  que  l'eau  depofe,  &  qu'on  les  a  fait  fecher,  on 
a  des  grouppes  alltz  jolis ,  qu'on  pourroit  prendre  aifementpour  des  plan- 
tes pierreuies  ou  des  corallines.  M.  Guettard  doit  la  connoiffance  de  cette 
flalactite  i  M.  l'abbe  Moirou,  bibliothecaire  du  feminuire  de  Saint-Sulpice, 
qui  eft  probablement  le  premier  qui  l'ait  remarquee. 

On  lui  doit  encore  une  remarque  bien  importante  pour  ceux  qui  vou- 
dront  s'en  procurer  des  morceaux  confiderables ;  e'eft  la  precaution  avec 
luquelle  il  faut  les  tirer  de  l'eau ,  ft  on  ne  veut  avoir  le  deplailir  de  les  voir 
fe  detriiire  :  l'eau,  apres  avoir  revetu  d'une  ecorce  pierreufe  les  branches 
de  la  plante,  forme  au-dellus  une  efpece  de  plaque  de  meme  nature,  qui 
les  ecraleroit  infailliblement  par  fon  poids ,  li  on  fe  contentoit  de  mettre 
les  baffins  a  fee  :  e'eft  ce  que  M.  Moirou  a  eu  une  fois  le  delagrement  de 
voir  arriver;  il  faut  done  les  couper  par  parlies  dans  le  baffin  meme,  & 
les  mettre  fecher  dans  une  lituation  renverfee,  en  forte  que  cette  plaque 
pierreufe  leur  ferve  dr  bale;  elles  n'en  imiteront  que  mieux  les  corallines. 

La  pierre  dont  cette  efpece  de  ftalactite  eft  compofee ,  eft  de  la  nature 
•  de  la  pierre  calcaire  •,  elle  fe  calcine  comme  elle  &  eft  lujette  \  l'adtion  des 
acides  mineraux  ,  ce  qui  eft  plus  que  liirrilant  pour  en  etablir  le  caractere. 

Les  reflexions  de  M.  Guettard  etendent,  comme  on  voit,  beaucoup  le 
genre  des  ftala&ites ,  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  n'ait  encore  epuile  cette 
matiere;  il  lui  refte  encore  beaucoup  d'obfervations  curieufes  a  dormer 
fur  ce  lujet ;  ce  qu'il  en  a  dit  fait  feulement  entrevoir  combien  il  a  recule 
les  limites  dans  lelquelles  on  croyoit  que  cette  production  de  la  nature 
■ctoit  renfermee. 
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Xvi en  n'eft  peut-etre  plus  fingulier  que  de  voir  avec  combien  de  fa- 
cilite  les  homines ,  plus  intereffes  qu'on  ne  le  peut  dire  a  ne  reconnoitre 
pour  remedes  que  ce  qui  peut  enectivement  contribuer  a  reparer  leur  fante, 
accordent  leur  confiance  a  une  infinite  de  drogues  inutiles,  &  qui  n'ont 
aucun  rapport  a  l'effet  qu'on  veut  leur  faire  produire. 

De  ce  nombre  eft  l'ofteocolle ,  a  laquelle  on  attribuoit  la  vertu  de  con- 
tribuer merveilleufement  a  la  reunion  des  os  fra&ures  :  il  ne  tenoit  cepen- 
dant  qu'aux  phyficiens  de  fe  convaincre  que  les  tuyaux  foffiles  dont  elle 
eft  compofee ,  &  dont  la  matiere  n'eft  qu'une  terre  extremement  fine ,  ne 
pouvoient  etre  tout  au  plus  regardes  que  ccmme  uu  abforbant  propre  k 
detruire  les  acides  &  a  pomper  I'humidite  fuperflue,  &  nullement  capable, 
de  quelque  maniere  qu'on  l'emploie ,  d'accelerer  la  formation  du  cal  &  la 
reunion  des  os.  Mais  ii  l'ofteocolle  a  perdu  la  propriete  qu'on  lui  attribuoit 
de  contribuer  a  la  reunion  des  os  fractures,  la  nature  &  la  formation  de 
cette  linguliere  produdlion  de  la  nature  eft  toujours  un  point  tres  interef- 
fant ,  &  qui  n'avoit  point  ete  lumfamment  examine  jufqu'a  prefent  :  des 
obfervations  que  M.  Guettard  a  eu  occasion  de  faire  ou  de  recevoir,  lui 
ont  appris  que  cette  matiere  n'etoit  point  etrangere  au  royaume,  qu'il  s'en 
trouvoit  eu  plufieurs  endroits,  &  l'ont  mis  a  portee  d'expliquer,  avec  la 
plus  grande  vraifemblance ,  l'origine  de  l'ofteocolle ,  &  la  maniere  dont 
elle  a  ete  formee.  C'eft  dommage  que  cette  recherche  n'ait  pas  precede  le 
temps  ou  elle  a  ceffe  d'etre  regardee  comtne  un  remede  •,  mais  elle  n'en 
fera  pas  certainement  moins  intereffante  aux  yeux  de  ceux  qui  s'intereffent 
aux  progres  de  la  phylique  &  de  l'hiftoire  naturelle. 

L'ofteocolle  eft  ordinairement  compofee  d'une  terre  extremement  fine, 
moulee  en  forme  de  tuyaux  plus  ou  moins  longs.  Ces  tuyaux  ont  pour  la 
plus  grande  partie  la  forme  cylindrique-,  on  en  voit  cependant  d'applads, 
de  prifmatiques ,  &  quelques-uns  paroiffent  compofes  de  plufieurs  portions 
de  cylindre,  qui  les  font  reffembler  a  des  colonnes  canneleess  leur  fur- 
face  interne  eft  liffe,  polie,  &  ordinairement  ftriee  fuivant  leur  longueur; 
Pexterieure  eft  ondee  &  comme  raboteufe  •,  elle  eft  a  l'exterieur  d'un  af- 
fez  beau  blanc  de  marne  ou  de  craie ,  mais  la  furface  interieure  eft  ordi- 
nairement d'un  jaune  rougeatre,  ou  au  moins  d'un  blanc  un  peu  fale. 

On  trouve  des  maffes  entieres  de  ces  tuyaux  confufement  rneles  pres 
d'Etampes ,  le  long  des  bords  de  la  riviere  de  Louette ,  &  M.  l'abbe  Jacquin 
en  a  fait  connoitre  un  autre  amas  pres  de  la  ville  d'Albert  en  Picardie. 
On  eft  etonne,  a  la  premiere  infpedtion,  du  nombre,  de  la  forme  &  de 
Tarrangement  bizarre  de  ces  tuyaux ;  mais  lorfqu'on  veut  en  chercher  les 
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caufes,  on  eft  encore  plus  embarraffe.  Qui  peut  avoir  produit  ces  efpeces  ^T^^m"mm ~^ 
de  tuyaux  ?  qui  leur  a  donne  leur  forme  &  le  poli  qu'on  obferve  au-  H  i  s  t  o  i  r 
dedans,  tandis  que  le  dehors  eft  ondc  &  raboteux  ?  NATURiLLfc, 

La  premiere  idee  de  M.  Guettard  fur  que  ces  tuyaux  avoient  ete  per- 
ccs  par  des  filets  d'eau  qui  s'etoient  fait  jour  dans  la  malTe  de  terre  :  il  ex-  -Annie  ij 54. 
pliquoit  aifez  bien  par-la  l'efpece  de  poli  qu'on  remarque  au-dedans  des 
tuyaux  •,  mais  cette  formation  ne  pouvoit  expliquer  les  (tries  qui  fe  voyoient 
dans  ce  meme  interieur,  la  figure  prifmatique  de  quelques-uns  de  ces 
tuyaux,  &  l'inegalite  de  leur  furface  externe  •,  il  fallut  done  1'abandonner. 
Un  os  long  que  le  hafard  fit  rencontrer  dans  cet  endroit  a  M.  Guettard, 
lui  perfuada  prefque  que  tous  ces  tuyaux  avoient  eu  des  noyaux  pareils, 
fur  lefquels  ils  s'etoient  moules ;  mais  cette  nouvelle  hypothefe  ne  pouvoit 
pas  plus  que  la  premiere  expliquer  la  plus  grande  partie  des  phenomenes, 
&  fur-tout  la  forme  contournee  qu'affeclent  quelques-uns  de  ces  tuyaux. 
Enfin,  a  force  de  reflechir,  l'infpedtion  du  lieu  lui  fuggera  que  cette  malfe 
ou  fe  trouve  l'ofteocolle,  pouvoit  fort  bien  n'etre  formee  que  des  depots 
de  la  riviere ,  &  que  ce  terrain  avoit  ete  probablement  un  marais  rempli 
de  plantes  aquatiques,  qui  avoient  fervi  de  noyau  pour  former  les  tuyaux, 
par  les  depots  que  l'eau  de  la  riviere  y  avoit  amenes  dans  les  grandes 
crties. 

Au  moyen  de  cette  fuppofition ,  tout  ce  que  M.  Guettard  avoit  obferve 
s'expliquoit  avec  la  plus  grande  facilite  :  s'il  y  avoit  des  tuyaux  prifmati- 
ques,  de  cylindriques ,  d'aplatis,  de  canneles,  de  contoumes  bizarrement, 
on  devoit  s'en  prendre  aux  tiges  des  differentes  plantes  qui  avoient,  pour 
ainli  dire,  fervi  de  moule  ou  plutot  de  noyau  a  ces  tuyaux.  Les  differen- 
tes  couches  qu'on  remarquoit  dans  leur  epaitfeiir ,  etoient  des  veftiges  des 
difttrentes  reprifes  des  depots  qui  les  avoient  formees.  Le  poli  de  leur 
interieur  etoit  du  a  celui  de  l'exterieur  des  tiges ,  &  les  dries  qu'on  y  re- 
marque n'dtoient  que  les  veftiges  des  fibres  longitudinales. 

Cette  explication  etoit  (i  naturelle,  qu'on  ne  pouvoit  prefque  s'y  refu- 
fer ;  il  falloit  neanmoins  examiner  li  le  local  du  terrain  pouvoit  s'y  preter. 
Les  recherches  de  M.  Guettard  ne  lui  oftrirent  ricn  qui  ne  fut  conforme 
a  ce  qu'il  avoit  penfe  :  la  riviere  de  Louette  eft  iunnontee  de  montagnes, 
dont  le  fommet  eft  charge  d'un  lit  de  marne  plus  oil  moins  epais,  &  le 
fol  de  la  vallee  eft  compofe  de  fable  fin  de  difFerentes  couleurs  5  il  eft 
done  vrailembl.ible  que  dans  des  cnies  d'eau  grandes  &  lubites,  les  par- 
ties les  plus  fubtiles  de  la  terre  marneufe,  entrainees  par  les  eaux  &  melees 
avec  le  fable  le  plus  fin  de  la  vallee,  fe  font  depofees  fur  les  tiges  des 
plantes  aquatiques  qu'elles  ont  trouvees,  &  les  ont  enduites  a  diverfes  re- 
prifes de  plulieurs  couches  de  cette  matiere;  qu'enfuite  ces  plantes  s'etant 
detruites ,  l'enduit  qui  les  recouvroit  eft  demeure  fous  la  forme  de  tuyaux 
creux  ditferemment  contournes ;  &  qu'enfin  de  nouveaux  depots  lucctui- 
vement  formes  ont  joint  enfemble  tout  cet  alTemblage,  pour  n'en  former 
plus  qu'une  feule  &  meme  mafic ,  dans  laqueile  l'amas  de  tuyaux  le  trouve 
comine  engage  :  il  n'eft  pas  meme  hors  de  vrailemblance  que  de  nouvtllcs 
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■  plantes  ayant  cru  fur  ce  premier  depot,  il  fe  foit  fait  deux  on  plufieurs  lits 


de  cette  efpece  de  maffe  tubulaire. 
H  i  s  t  o  1  r  t      £a  mgme  Jifpofition  de  terrain  s'obferve  aupres  d' Albert,  &  dans  tous 
Naturellh.   jes  autres  j;eux  ou  i'on  0bferve  de  l'olleocolle ■,  nouvelle  preuve  de  l'hy- 
Annie  fj §4.    pothefe  de  M.  Guettard. 

De  cette  formation  de  1'ofteocolle  ,  il  fuit  necefiairement  que  la  nature 
de  fes  tuyaux  doit  varier  fuivant  la  difference  du  terrain  duquel  l'eau  qui 
la  forme  a  entraine  des  particules,  &  que  leur  forme  audi  doit  etre  dif- 
farente ,  fuivant  les  corps  qui  lui  ont  fervi  de  noyau.  Ceci  fe  trouve  en- 
core confirme  par  l'experience  •,  on  voit  dans  quelques  cndroits  des  mor- 
ceaux  d'ofteocolle  qui  ont  eu  viliblement  pour  noyau  un  tronc  d'arbre, 
ou  quelque  groffe  branche  avec  fes  rameaux. 

Ce  que  M.  Guettard  croit  setre  opere  en  grand  pour  la  formation  de 
1'ofteocolle ,  fe  voit  en  petit  dans  quelques  fentes  qui  fe  trouvent  dans 
des  efcarpemens  furmontes  de  plaines  compofees  de  terres  marneufes-, 
M.  Guettard  y  a  vu  des  tuyaux  branchus  qui  avoient  ete  vifiblemeut  mou- 
lds fur  des  plantes ,  ou  fur  leurs  racines  •,  on  y  trouve  en  meme  temps  des 
portions  de  la  meme  terre  qui,  ayant  ete  chariee  par  l'eau  dans  des  creux, 
s'y  eft  moulee  &  y  a  pris  differentes  figures. 

Pour  peu  qu'on  veuille  fe  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  des  ftalacti- 
tes  dans  l'article  precedent ,  on  fe  perfuadera  aifement  que  Tofteocolle  eft 
de  ce  genre ,  &  qu'elle  doit  etre  regardee  comme  une  veritable  ftaladtite 
raarneufe;  &  c'eft  eftedivement  le  fentiment  de  M.  Guettard.  En  effet , 
1'ofteocolle,  qui  n'eft  qu'un  depot  de  terre  marneufe ,  entrainee  &  enfuite 
depofee  par  les  eaux,  eft  precifement  dans  !e  cas  de  toutes  les  autres  ftalac- 
tites,  &  on  ne  petit  guere  fe  difpenfer  de  la  ranger  avec  elles. 

Lorfque  dans  l'etude  de  la  phyfique  on  a  fatisfut  a  1'elTentiel ,  en  de- 
couvrant  la  formation  &  la  nature  des  objets  que  Ton  examine ,  il  eft  toil- 
jours  extremement  curieux,  &  ibuvent  meme  utile,  de  fuivre  les  pro- 
gres  de  l'efprit  humain  fur  la  matiere  que  Ton  a  eu  en  vue  :  c'eft  auffi  -ce 
qua  fait  M.  Guettard-,  il  donne  a  la  fin  de  fon  memoire  un  extrait  abrege 
des  fentimens  qu'ont  eu  fur  ce  fujet  les  difterens  auteurs  qui  en  ont  ecrit. 
II  refulte  de  cette  recherche,  qu'avant  1571  on  ne  connoiffoit  que  tres-. 
imparfaitement  ce  foflile ,  &  que  meme  il  n'etoit  connu.  que  comme  une 
drogue  qu'on  croyoit  utile ,  mais  dont  on  ignoroit  abfolument  la  nature. 
Gefner  fut  le  premier  qui ,  rebute  de  l'obfcurite  des  idces  qu'on  avoitjiir 
1'ofteocolle ,  engagca  Eraftus  a  l'examiner  avec  foin  dans  les  lieux  meme 
d'oii  on  la  tiroit  :  celui-ci,  bon  obfervateur ,  reconnut  les  tuyaux  plus  ou 
moins  gros  &  ramifies;  il  obferva  qu'ils  etoient  tous  pofes  fur  un  lit  de 
terre  argilleufe  qu'ils  ne  penetroient  point,  &  que  ces  tuyaux  etoient  com- 
pofes  de  fable  pur  &  fin  ;  mais  il  ecarte  toute  idee  de  plantes  qui  aient 
fervi  de  noyau,  &  la  regarde  comme  une  matiere  qui  a  vegete  par  elle- 
meme.  Ce  qu'il  fit  de  mieux  ce  fut  d'etre  le  premier  a  defabufer  le  public 
des  vertus  imaginaires  de  ce  pretendu  medicament,  qu'il  ne  regarde,  avee 

raifon ,  que  comme  un  abforbant.  .   . 

Depuis 
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Depuis  Eraftus ,  &  malgre  tout  ce  qu'il  avoit  dit  fur  cette  matiere ,  Ies  | 


fentimens  dcs  phyliciens  ont  encore  ete  partages,  tant  fur  la  nature  de  l'of-  tr 
teocolle,  que  fur  fes  vertus.  Schwenckfeld,  medecin  de  Silelie,  qui  ecri-   XT 

*  .  r  ^cn.  j  r       •  1'     r      \     c  r\l  ATUIIE  L  LE. 

voit  en  1601,  ving-ncur  ans  aprcs  Jiraltus,  adopte  ion  idee  fur  la  forma- 
tion de  l'ofteocolle,  mais  il  admet  audi  la  pretendue  vertu  de  ce  foffile.  Annie  fj§4.~ 
Boetius  de  Bo<ft ,  quoique  difciple  d'Eraftus ,  adopte  le  fentiment  de 
Schwenckfeld  fur  les  vertus  de  l'ofteocolle  ;  mais  il  en  admet  de  trois  for- 
tes differentes:  Tune  qu'il  nomme  flelechite  (a),  a  caufe  de  fa  reffemblance 
avec  des  branches  d'arbres;  line  leconde  qui  pouvoit,  felon  lui ,  devoir 
fon  origine  a  des  os,  a  caufe  de  l'odeur  animale  qu'elle  jette  en  brillant , 
&  parce  qu'elle  eft  fpongieufe  comme  les  os;  &  line  troifieme  qu'il  nomme 
cnoflcum,  qui  a  l'odeur  &  le  gout  de  la  come  de  Rhinoceros.  II  pretend 
que  l'ofteocolle  poufle  d'elle-meme  au  printemps ,  &  repand  fes  branches 
en  terre  comme  line  plantc  fouterraine.  Hildanus ,  qui  en  parle  feulement 
comme  medecin  dans  fes  obfervations  chirurgicales,  nie  ouvertement  la 
pretendue  vertu  de  l'ofteocolle ,  &  ne  dit  rien  de  fa  formation.  Aldrovande 

Eiretend  que  l'ofteocolle  doit  fon  origine  a  une  marne  qui,  en  coulant  dans 
es  cavites  de  !a  terre,  prend  la  figure  de  ces  cavites  oii  elle  fe  moule, 
&  il  a  ete  fuivi  par  plulieurs  phyliciens.  Feu  M.  Duhamel,  premier  fecre- 
taire  de  cette  academie,  penchoit  affez  a  croire  que  l'ofteocolle  etoit  line 
plante ,  du  moins  il  le  donne  a  penfer  •,  il  paroit  auffi  avoir  ajoute  foi  aux 
>ertus  qu'on  attribuoit  alors  a  ce  foffile.  S 

Beckman  avoit  une  idee  bien  plus  approchante  de  la  verite  fur  la  na- 
ture de  l'ofteocolle  :  en  adoptant  l'idee  de  ceux  qui  la  regardoient  comme 
de  la  marne,  il  ajoute  que  fes  ramifications  ne  dependent  que  de  celles 
des  racines  fur  lefquelles  elle  s'eft  moulee ;  ce  que  cet  exadr.  obfervateur 
avoit  reconnu  par  une  matiere  ligneufe  &  pourrie  qu'il  avoit  trouvee  dans 
qiielques  tuyaux  d'ofteocolle ,  &  Ion  fentiment  avoit  ete  adopte  par  Char- 
leton.  Imperati  rejette  toutes  les  opinions  dont  nous  venons  de  parler,  & 
pretend  que  l'ofteocolle  n'eft  qu'une  petrification  de  racines  penetrees  par 
luie  matiere  de  la  nature  du  fable-,  &  il  a  ete  fuivi  en  ce  point  par  Lancili, 
par  Woltersdorff  &  par  Vallerius :  ce  dernier  meme  va  jufqu'a  determiner 
que  ce  font  les  racines  du  tremble  qui  fubiffent  ordinairement  ce  chan- 
gement.  Konig,  medecin  Suiffe  ,  la  fait  vegeter  a  la  maniere  du  cryftal, 
oil  meme  comme  les  plantes.  Enfin  ,  M.  Linnarus,  fans  entrer  dans  la  mc- 
chanique  de  fa  formation,  la  reconnoit  pour  une  efpece  de  tuf  calcaire, 
qu'il  deligne  par  fa  propriete  de  former  des  efpeces  de  tuyaux  cylin- 
driques. 

II  refulte  de  toute  cette  variete  de  f<*ntimens,  que  tout  ce  qui  avoit  ete 
jufqu'a  prefent  ecrit  fur  l'ofteocolle  etoit  beaucoup  plus  propre  a  jetter 
dans  l'embarras,  qu'a  determiner  la  nature  de  ce  foffile.  Le  travail  de 
M.Guettard,  fonde  fur  les  feules  obfervations,  donne  des  idees  plus  clai- 
res  &  plus  naturelles ,  puifqu'il  fait  voir  que  l'ofteocolle  n'eft  qu'un  depot 

(4)  2tiA»^»{  ,  t  rune  us. 
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de  p.micules  entrainees  par  les  eaux  &  depofees  fur  les  tiges  ou  les  racine3 
,  dts  plantes  :  il  eft  vrai  qu'il  en  refulte  que  l'ofteocolle  marneufe  n'eft  pro- 
lyl i  s  t  o  i  r  E  kak|ulient  pas  ]a  fgule,  &  que  fuivant  la  nature  des  matieres  que  les  eaux 
jnatukelle.  aHrQnt  entrajneeS)  \\  y  en  aura  de  marneufes,  de  pierreufes,  de  pyriteu- 
Annit  I7t,4<    f«>  &  ceft  M^  'e  fentiment  de  M.  Guettard,  en  cela  conforme  a  celui 
de  M.  Gleditfch.  En  effet  ,  fi    l'ofteocolle    eft  une  efpece  de   ftalactite , 
comme  on  ne  fauroit  guere  en  douter ,  pourquoi  s'ecarteroit-elle  des  re- 
gies   auxquelles  celles-ci   font   foumifes  i    Cette   variete   d'eftets    depen- 
dans   de  la  meme  caufe ,  rentre  affez  dans  le  fyfteme  general  &  ordinaire 
de  la  nature. 


O  B  S  E  R   V  A  T  I  O  N  S 
D'HISTOIRE      NATURELLE. 


Bezoards. 

flirt.  IV.L0NSIEUR  le  bailli  d'Inguelmen  a  envoye  a  l'academie  robfervation 
fuivante.  Une  jument  nouvellement  arrivee  de  Hollande  dans  le  territoire 
de  Gand,  tomba  dans  une  forte  de  langueur;  elle  rendit  un  grand  nom- 
bre  de  vers  vivans,  &  ayant  ete  traitee  conformement  aux  vues  que  cet 
accident  avoit  fait  naitre,  on  la  crut  guerie  :  mais  bientot  apres  les  vers 
reparurent-,  ils  etoient  accompagnes  cette  fois  de  petites  pierres.  On  en  caffa 
quelques-unes,  dans  routes  lefquelles  on  trouva  un  grain  de  plomb  qui 
leur  lervoit  de  noyau.  Les  remedes  ne  firent  que  fufpendre  par  intervalles 
la  lortie  des  vers  &  des  pierres  •,  on  remarqua  meme  que  celles-ci  alloient 
toujours  en  grofUffant.  La  maladie  dura  environ  trois  ans,  en  y  compre- 
nant  les  intervalles  des  remiffions,  &  elle  ne  s'eft  terminee  que  par  la  fortie 
de  plulieurs  pierres  beaucoup  plus  groffes  que  les  precedentes.  Vers  la  fin 
de  ce  dernier  accident,  la  jument  etoit  fort  enflee,  battoit  les  flancs,  & 
ne  prenoit  point  de  nourriture  :  elle  a  depuis  repris  de  la  vigueur  &  eft 
bien  retablie. 

II  n'eft  pas  rare  de  voir  rendre  aux  chevaux  des  vers  femblables  a  ceux 
dont  il  eft  ici  queilion,  &  cet  accident  n'a  rien  de  fingulier-,  il  l'eft  bien 
plus  de  voir  rendre  a  un  de  ces  animaux  la  grande  qoantite  de  pierres  que 
celle-ci  a  jettees ,  &  qui  toutes  avoient  un  grain  de  plomb  pour  noyau.  II 
ne  faut  cependant  pas  regarder  ce  fait  comme  trop  merveilleux  ;  on  fait 
qu'il  fe  forme  des  bezoards  dans  l'eftomac  de  plufieurs  animaux  •,  ceux  des 
chevaux  ont  meme  un  nom  particulier,  les  naturaliftes  les  appellent  hip- 
polithi  de  ventriculo ,  ou  pierres  de  l'eftomac  du  cheval.  Refte  a  favoir 
pourquoi  ces  pierres  avoient  toutes  un  grain  de  plomb  pour  noyau,  & 
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c'cfl  ce  qu'il  n'eft  pas  difficile  d'expliquer.  On  trouve  dans  plufieurs  bi~  «■■ 
7oards,  tantot  un  brin  de  paille,  tantot  un  petit  caillou,  &c.  autour  duquel  „ 
la  matiere  qui  a  forme  la  pierre  s'eft  incruftee  :  or  une  infinite  de  circonf-  ' 
tances  ont  pu  introduire  dans  l'avoine  ou  Ie  foin  de  la  jument,  une  cer- 
taine  quantite  de  grains  de  nlomb;  ces  grains  fe  feront  introduits  par  leur  Annie  1754 
peu  de  volume  &  leur  pefanteur  dans  les  plis  de  l'eftoinac,  &  y  auront 
fejourne  affez  pour  etre  incruftcs;  d'ou  il  fuit  que  les  dernieres  pierres  ont 
du  etre  les  plus  groffes,  corame  il  eft  effecHvement  arrive  :  elles  n'auront 
etc  determinees  i  fortir  que  lorfque  leur  grofleur  ne  leur  permettoit  plus 
de  refter  dans  les  plis  de  l'eftomac  fans  gener  fes  foncHons,  &  les  dernie- 
res, comme  plus  groffes,  auront  plus  caufe  d'incommodite.  Cette  expli- 
cation eft  meme  d'autant  plus  vraifemblable,  que  quelques-unes  de  ces 
pierres  que  M.  Ie  bailli  d'Inguelmen  avoit  envoyees,  ont  etc  trouvees, 
en  les  caffant,  toutes  femblables  aux  bezoards ,  tant  par  les  couches  con- 
centriques  dont  elles  ctoient  compofees,  que  par  la  furface  chagrinee  or- 
dinaire a  ces  pierres,  &  par  l'odeur  d'alkali  volatil  tres-penctrante  qu'ont 
rendue  quelques-uns  de  leurs  fragmens  qu'on  a  mis  bruler  fur  les  char- 
bons  ardens. 

I  I. 

M.  l'abb^  Nollet  ayant  parle  au  retour  de  fon  voyage  d'ltalie ,  d'un 
ilephant  appartenant  h  fa  majefte  Sicilienne,  qu'il  avoit  vu  a  Naples,  l'aca- 
demie  le  chargea  de  faire  a  ce  fujet  plufieurs  queftions  :  ce  font  les  re- 
ponfes  faites  a  ces  queftions  par  M.  Taitbout  de  Marigny ,  conful  de 
France,  &  par  M.  d'Arthenay  ,  fecretaire  d'ambaffade  a  Naples,  qui  ont 
fourni  le  detail  fuivant  :  l'academie  a  penfe  que  le  public  les  verroit  avec 
plailir. 

Cet  animal  avoit  ete  envoye  par  le  Grand-Seigneur  a  S.  M.  Sicilienne, 
fi  eroit  arrive  a  Naples  le  18  odtobre  1740  :  ceux  qui  le  conduifoient 
lui  donnoient  alors  cinquante-trois  ans;  ils  ignoroient  oil  il  avoit  ete  pris, 
&  favoient  feulement  qu'il  etoit  venu  i  Conftantinople  avec  pluheurs  au- 
tres  que  le  roi  de  Perfe  envoyoit  au  Grand-Seigneur.  La  longueur  de  l'ani- 
mal  etoit  de  dix  pieds  &  environ  cinq  pouces ,  la  hauteur  de  huit  pieds 
neuf  pouces  trois  quarts ,  &  il  avoit  quinze  pieds  &  pres  de  deux  pouces 
de  tour;  le  deflbus  de  fon  ventre,  lorfqu'il  etoit  deoout,  etoit  eleve  de 
terre  de  trois  pieds  &  environ  cinq  pouces ;  la  longueur  de  fes  defenfes 
etoit  de  quatre  pieds,  &  elles  avoient  a  leur  bafe  treize  pouces  huit  lignes 
de  tour  •,  l'animal  ne  paroiffoit  s'en  fervir  que  pour  repofer  fa  trompe : 
cette  trompe,  qui,  comme  on  fait,  fert  prefque  de  main  a  1'animal,  avoit 
fept  pieds  deux  pouces  &  demi  de  long,  &  trois  pieds  fept  pouces  un  quart 
de  circonference.  On  n'a  jamais  eu  lieu  d'eprouver  quelle  pouvoit  etre  fa 
force  en  general  ,  raais  on  l'a  va  pluiicurs  fois  enlever  avec  fa  trompe 
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,— »—  i  Une  chaine  de  fer  du  poids  de  foixante  a   quatre-vingts  livres  ,  avec  la- 

quelle  il  jouoit  en  l'air  avec  autant  de  facilite  que  d'adreffe  •,  il  jettoit  en 

H  i  s  t  o  i  R  e  l'ajr  a[fez  haut  &  fans  paroitre  faire  d'effort,  des  poids  de  cent  foixante  & 

Natureue.   jjx  j;vres  &  piUSj  des  boulets  de  canon  &  des  bombes;  il  paroit  meme 

Annie    *7>>4.    Sue  'a  gxo^cuc  ^e  celles-ci  ne  l'embarraifoit  que  par  la  difficulte  de  les 

bien  faiiir  avec  fa  trompe  ■,  il  paroilfoit  auffi  avoir  beaucoup  de  force  dans 

la  queue. 

Les  premiers  gouverneurs  qu'a  eus  l'elephant  etoient  Mogols ,  &  lui 
parloient  la  langue  de  leur  pays  -,  depuis  il  a  ete  gouverne  par  des  el- 
claves  barbarefques ,  qui  lui  parloient  leur  langue  &;  quelqtiefois  l'italien  ; 
malgre  ces  changemens  de  langage,  il  paroifloit  comprendre  ce  qu'ils  lui 
difoient. 

Pour  aiTujettir  l'animal  dans  l'ecurie  oil  on  Ie  gardoit,  on  lui  mettoit  i 
une  jambe  de  devant  &  a  une  jambe  de  derriere,  des  efpeces  de  jarre- 
tieres  compofees  d'un  bout  de  corde  enveloppee  de  jonc,  &  couverte  en- 
fuite  de  cuir  :  cetre  jarretiere ,  placee  au  bas  de  la  jambe ,  foutenoit  les 
chaines  qui  la  tenoient,  que  fa  figure  trop  cylindrique  auroit  neceffaire- 
ment  fait  gliffer:  &  pour  ne  pas  fatiguer  l'animal,  on  les  changeoit  de  jambe 
tous  les  jours,  &  meme  quelquefois  plus  fouvent. 

Lorfqu'il  fortoit ,  on  avoit  grand  foin ,  pour  obvier  a  tous  accidens  , 
d'empecher  que  perfonne  ne  l'approchat  de  trop  prcs :  un  des  efclaves  char- 
ges de  le  gouverner,  montoit  alors  fur  Con  col,  s'y  tenant  comme  fur  un 
cheval,  &  le  conduifoit  a  la  voix  &  avec  le  mouvement  de  fes  jambes  & 
de  fes  pieds,  qui  etoient  pres  des  oreilles  de  l'elephant  •,  mais  s'il  refuioit 
d'obeir ,  il  employoit  deux  petits  inftrumens ,  avec  1'un  defquels ,  fembla- 
ble  a  un  croc  de  batelier ,  on  lui  piquoit  ou  ratiffoit  les  oreilles,  au-lieu 
qu'avec  l'autre,  qui  reffembloit  plus  a  un  marteau  d'armes ,  on  le  frappoit 
fur  le  fommet  de  la  tete ,  ou  on  le  bourroit  avec  la  pointe. 

L'elephant  fe  couchoit  tous  les  jours  deux,  trois  ou  meme  quatre  heures 
apres  le  coucher  du  foleil ;  pour  cela  il  plioit  d'abord  les  genoux  de  der- 
riere &  enfuite  les  cuiffes ,  puis  en  ayant  fait  autant  des  jambes  de  devant, 
il  s'etendoit  tout  d'un  cote  fur  le  foin  deftine  a  lui  fervir  de  litiere,  apres 
trois  oil  quatre  heures  de  fommeil,  il  fe  levoit  &  demandoit  a  manger, 
foit  en  foufflant,  foit  en  agitant  fa  chaine  de  devant  fi  fon  fouffle  ne  fuffi- 
foit  pas  pour  eveiller  celui  qui  en  avoit  foin  •,  apres  ce  repas  il  fe  recou- 
choit  &  dormoit  jufqu'au  foleil  levant,  excepts  vers  le  printemps,  faifon 
ou  il  dormoit  environ  une  heure  de  plus. 

On  juge  bien  qu'un  animal  de  cette  taille  devoit  manger  beaucoup ;  on 
lui  donnoit  par  jour  deux  cent  vingt  livres  pefant  de  paille  feche  de  mil- 
let, excepte  dans  les  vingt-un  premiers  jours  d'avril,  oil  on  lui  donnoit, 
au-lieu  de  paille,  de  l'orge  verd ,  duquel  il  mangeoit  par  jour  environ 
huit  cents  ou  mille  livres  ■,  on  joignoit  a  la  paille  ou  au  fourrage ,  environ 
trente  trois  livres  d.e  pain  frais,  vingt-huit  onces  de  fucre,  &  autant  de 
beurre,  qu'on  meloit  enfemble  &  qu'on  enfermoit  dans  deux  pains  de 
deux  livres,  qu'on  lui  mettoit  entiers  dans  la  bquche. 
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Tons  les  foirs  ou  lui  faifoit  prendre  de  la  meme  maniere  deux  bols  de  In  : 


groikur  dune  noix  mufcade,  compotes  de  trentc-trois  differentes  drogues  u 
h  echauttantes ,  quun  leul  auroit  lutfi  pour  taire  penr  lhomtne  le  plus  ro-  >T 
bulk-  :  ce  lecours  cependant  etoit  li  necefiaire  a  1  animal ,  que  lorftju  ll 
manquoit  a  les  prendre  il  etoit  inquiet  &  ne  dormoit  pas  de  totite  la  mat.    Annie    I7j4- 
Pent  etre  lervoient-ils  a  luppleer,  du  moins  quant  a  la  digeftion,  a  la  dif- 
ference du  climat  de  Naples  &  de  celui  oil  il  etoit  ne ;  cela  racrae  eft  d'au- 
tant  plus  probable  ,  qu'en  arrivant  a  Naples  on  lui  donnoit  par  jour  environ 
deux  pintes  d'eau-de-vie,  qu'il  ne  prenoitplus  depuis  qu'il  s'etoit  accoutume 
a  ia  temperature  de  ['air  de  ce  canton. 

Sa  boillon  etoit  de  I'eau  commune ,  il  en  bilvoit  ordinairement  quatrc 
cents  pintes  par  jour,  trials  en  ete  il  en  prenoit  jufqu'a  neuf  cents  pintes; 
il  la  prenoit  a  trois  differentes  heures,  &  chaque  fois  en  cinq,  lix,  dix  on 
douze  repriles;  il  la  tiroit  avec  fa  trompe,  puis  la  portoit  a  la  bouche,  & 
&  l'avaloit  en  deux  ou  trois  gorgees. 

L'elephant  dont  il  eft  ici  queftion,  etoit  male-,  la  partie  qui  le  caracte- 
rifoit  etoit  ordinairement  rentree  de  facon  qu'on  avoit  peine  a  l'apperce- 
voir ,  feulement  lorfqu'il  vouloit  uriner  il  la  faifoit  fortir  d'environ  deux 
pieds ,  alors  elle  fe  courboit  en  arriere ,  dirigeant  ainfi  le  cours  de  l'urine 
entre  les  jambes  de  dcrriere.  Tons  les  ans  au  printemps  il  entroit  en  cha- 
leur,  alors  il  negligeoit  le  manger  &  devenoit  beaucoup  plus  difficile  a 
gouverner  •,  il  lui  fortoit  de  la  trompe  une  liqueur  chaude,  il  s'ouvroit  aux 
temples,  a  cote  de  fes  oreilles  ,  deux  plaies  qui  jettoicnt  une  matiere  cou- 
leur  de  cendre ,  grarTe  &  epaiffe  comme  le  vieux-oing-,  on  allure  meme 
qu'il  degouttoit  alors  du  penis  une  matiere  femblable  •,  mais  le  temps  de  la 
cbaleur  palle,  les  plaies  des  temples  le  refermoient  &  les  ecoulemens  dif- 
paroilloient  :  on  ignore  s'ils  auroient  eu  lieu  en  cas  que  l'animal  eut  et^ 
a  portee  de  fe  latisfaire. 

Cet  elephant  paroilloit  fulceptible  de  toutes  les  padions  :  nous  venous 
d'en  rapporter  une  qui  l'affe&oit  jufqu'a  perdre  le  delir  de  manger.  On  le 
voyoit  quelquefois  tomber  dans  la  triftelfe  :  il  marquoit  de  la  reconnoif- 
(auce  &  de  1'artection  a  ceux  qui  le  foignoient-,  il  les  lailfoit  approcher  dc 
lui  fans  leur  faire  de  mal  &  fans  qu'ils  fulfent  obliges  de  prendre  aucune 
precaution;  bien-loin  de-la,  il  fembloit  les  careffer  avec  fa  trompe  &  leur 
obeilloit  avec  docilite.  II  marquoit  meme  de  l'attachement  pour  de  certains 
animaux  ,  &  lur-tout  pour  un  mouton  ,  auquel  il  permettoit  de  venir  don-  . 
ner  ,  comme  font  ces  animaux,  de  la  tete  contre  les  defenles  ;  &  lorlque 
celui  ci  abuloit  de  la  complaifance  de  l'elephant,  toute  la  punition  qu'il 
eiluyoit  etoit  d'etre  enleve  avec  la  trompe  &  jette  fur  un  tas  de  filmier, 
au-lieu  que  les  autres  animaux  qui  l'incommodoient  etoient  furement  jettes 
contre  la  muraille  avec  une  telle  violence,  qu'ils  etoient  ecrafes  &  raou- 
roient  fur  le  champ. 

II  paroitfoit  lenlible  a  la  douleur ;  il  tachoit  d'eviter  les  coups,  &  li  on 
lui  en  donnoit,  il  temoignoit  en  reflentir  l'imprelllon  par  les  contortions 
qu'il  faifoit;  il  fembloit  meme  apprehender  de  fe  faire  mal,  ou  feulement 
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de  s'incommoder,  a  en  juger  par  les  precautions  qu'il  prenoit  pour  paffer 
dans  les  endroits  dont  la  folidite  lui  etoit  fufpecte. 

On  s'imagineroit  peut-etre  qu'un  animal  aufli  confiderable  devoit  avoir 
une  voix  forte  &  eclatante ;  on  fe  tromperoit  cependant ,  car  on  he  lui  a 
jamais  entendu  pouffer  qu'un  fouffle  plus  ou  moins  fort,  qu'il  modifioit 
de  facon  qu'on  pouvoit  juger  de  ce  qu'il  vouloit  exprimer. 

On  n'a  point  remarque  que  l'elephant  fut  fujet  a  d'autres  maladies  qu'ik 
des  efpeces  de  coliques ,  &  plus  louvent  encore  a  des  maux  de  jambes : 
on  reconnaiffoit  les  uns  &  les  autres  aux  memes  fignes  qui  cara£terifent 
ces  maladies  dans  les  autres  animaux ,  &  on  les  gueriffoit  par  les  memes 
remedes,  fi  ce  n'eft  qu'il  falloit  ufer  d'adreffe  pour  les  lui  faire  prendre, 
11'etant  pas  malade  docile,  &  ne  pouvant  etre  force,  comme  les  autres  ani- 
maux ,  a  rien  prendre  malgre  lui.  II  a  vecu  a  Naples  quatorze  ans  &  quel- 
ques  mois.  On  l'ecorcha  apres  fa  mort.  Sa  peau  pefoit  158.4.  livres  poids 
de  marc  :  ce  qui  peut  donner  une  idee  de  fon  ipaiffeur. 
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l  n'y  a  peutetre  point  de  rigionoii  Ton  ne  trouve,  meme  fur  les  mon- 
tagnes,  une  infinite  de  coquillages  &  de  parties  d'animaux  marins ,  foil- 
vent  ctrangers,  plus  ou  moins  profondement  enfevelis.  Parmi  ces  corps 
foffiles,  on  juge  bien  qu'il  s'en  trouve  plulieurs  qui  n'ont  pas  affez  bien 
conferve  leur  figure,  pour  ne  pas  donner  un  grand  exercice  a  la  fagacitc 
des  naturaliftes.  Ce  ne  ferott  encore  rien  fi  ces  corps  fe  trouvoient  en- 
tiers,  mais  il  eft  facile  de  s'imaginer  combien  la  difficulte  de  les  reconnoi- 
tre augmente  lorfque  les  parties  d'un  animal ,  fouvent  inconnu  ,  ant  ete 
difperfees  &  femees  comme  au  hafard. 

C'eft.  precifcment  ce  qui  eft  arrive  a  l'egard  des  encrinites ,  des  pierres 
etoilees,  des  trochites  &  des  entroques  :  ces  ditTerentes  efpeces  de  corps 
foffiles  etoient  connues  depuis  long- temps  ,  mais  fans  qu'on  eut  pu  favoir 
quelle  etoit  leur  origine.  Un  animal  marin ,  que  M.  Guettard  a  vu  dans 
le  cabinet  de  Madame  de  Bois-Jourdain ,  &  que  cette  dame  a  bien  voulu 
lui'permettre  de  faire  deffiner,  a  leve  tous  les  doutes  qu'il  pouvoit  avoir 
fur  cette  matiere  ,  &  lui  a  fait  voir  evidemment  ce  qu'avoient  ete  tous 
ces  corps  avant  leur  defunion. 

Pour  jetter  quelque  jour  fur  cette  matiere  ,  il  eft  bon  de  donner  une 
idee  de  ces  differens  foffiles. 

Les  pierres  etoilees,  ou  arteries,  font  des  corps  plats  a  cinq  rayons, 
fflr  le  plat  defquels  on  apperijoit  deux  lignes  courbes  fe  reuniffant  aux 
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extremites  ,    &   qui    par   leur    concours   au  centre   forment  une   efpece MMM— — 
d'etoile.  T, 

Plufieurs  de  ces  afteries  ,  mifes  les  unes  fur  les  autres,  forment  une  co-  ,/  S  T  °  '  R  E 
lonne  pentagone  a  laquelle  on  donne  le  noin  A'cjlerie  en  colonne.  WATURaiE. 

Les  trochites  different  des  afteries  en  ce  qu'elles  n'ont  pas  de  pointes  &    Annie  17 cc. 
qu'elles  font  circulates  :  on  obferve  fur  leur  plat  des  rayons  partans  du 
centre  &  allans  a  la  circonference.  Les  colonnes  compofees  de  celles-ci 
font  cylindricjues ,  &  fe  nomment  entroques. 

Les  trochites,  ainfi  que  les  colonnes  qui  en  font  compofees,  font  per- 
ches dans  leur  milieu  d'un  petit  trou  qui  forme  tin  canal  dans  l'axe  de  la 
colonne  :  on  obferve  de  petites  dentelures  a  la  circonference  de  toutes 
ces  pierres. 

Les  encrinites  font  des  amas  de  petits  corps  de  differentes  figures,  qui 
forment  par  leur  reunion  des  lames  longues  &  fillonnees  en  travers,  dont 
l'aflemblage  a  quelque  reffemblance  avec  la  fleur  d'un  lys.  Quelquefois  Pen- 
crinite  fe  trouve  foutenue  par  une  de  ces  colonnes  formees  d'afteries  ou  . 
de  trochites  dont  nous  venons  de  parler ,  &  alors  on  la  iiomme  encririite 
a  queue. 

Tels  font  l'etat  &  la  figure  de  ces  difterens  corps  qu'on  tire  du  fein  de 
la  terre.  On  avoit  bien  foupconne  qu'ils  pouvoient  etre  des  debris  de  quel- 
que animal  marin  •,  mais  cet  animal  n'avoit  jamais  ete  vu  de  perfonne ,  & 
fans  l'heureux  halard  qui  Pa  procure  a  Madame  de  Bois-Jourdain ,  on  feroit 
encore  dans  l'incertitude  fur  la  nature  de  ces  foffiles.  Nous  allons  eflayer 
de  donner  a  la  fois  la  description  de  cet  animal ,  &  le  rapport  qu'il  a  avec 
nos  foffiles. 

Qu'on  imagine  une  colonne  pyramidale  compofee  de  pierres  etoilees  a 
cinq  pans ,  miles  les  unes  fur  les  autres ,  on  aura  une  idee  alfez  jufte  de 
ce  qui  compofe  le  corps  de  cet  animal  qu'on  a  nomme  palmier  marin. 
Cette  colonne  a,  d'elpace  en  efpace,  des  renflemens-,  les  pierres  etoilees 
y  deviennent  plus  grandes  :  de  chacun  de  ces  renflemens  partent  cinq  par- 
tes egales  entt'elles  a  chaque  renflement,  mais  qui  dimintient  a  mefure  que 
Pendroit  d'ou  elles  fortent  s'approche  du  haut  de  la  colonne.  Ces  pattes 
font  compofees  de  plus  ou  de  moins  de  vertebres,  felon  qu'elles  ont  plus 
ou  moins  de  longueur  ,  &  finiffent  par  un  crochet  pointu.  M.  Guettard 
n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  comparer  Penfemble  de  cet  animal  qu'a  l'herbe 
qu'on  r.omme  prele  ou  queue  de  cheval,  qui  ofire  des  verticilles  fembla- 
bles  &  ranges  de  meme  par  etages  decroitfans.  La  colonne  eft  furmontee 
d'une  efpece  d'etoile  compofee  de  cinq  pattes,  mais  beaucoup  plus  gran- 
des que  les  premieres,  &  qui  fe  fubdivifent  communement  trois  fois  en 
deux  branches.  Ces  pattes  lont  garnies  en  pluheurs  endroits  d'efpeces  de 
doigts  crochus ,  &  de  mamelons  qui  peuvent  concourir  avec  ces  doigts  a 
retenir  la  proie  de  l'animal,  &  peut-etre  a  la  fucer  :  car  puifque  les  for- 
mica-ho  fe  nourriffent  bien  par  les  cornes,  pourquoi  d'autres  animatix  ne 
pourroient-i!s  pas  fe  nourrir  par  les  pattes!  efpece  de  conjecture  qui  lem- 
bleroit  d'autant  mieux  fondee ,  qu'on  n'oblerve  point  de  bouche  au  pal- 
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^— — — — —  mier  marin  de  madame  de  Bois-Jourdain  ,  foit  qu'il  n'en  ait  point  reelle>  ) 

■u  mint,   foit  que  la  partie  ou  elle  devroit  etre  y  manque. 

Histoire       .  '.     \  r  \ ...    r  /  "1 

XT  A  la  deicription  que  nous  venons  de  hire  de  cet  animal,  on  croiroit 

que  nous  avons  fait  celle  d  line  plante  •,  mais  ceux  qui  font  tin  pen  au  fait  I 

Annie    ij$5-    des  productions  de  la  mer  ,   ne  feront  point  etonnes  de  fa  figure.  Oa 

trouve  dans  le  genre  des  etoiles  de  mer,  des  animaux  encore  plus  eloi-  i 

gnes  de  la  figure  ordinaire  des  animaux  terreftres,  &  meme  des  poiffons. 

II  n'eft  pas  non  plus  dilricile  de  voir  que  les  pierres  etoilees  &  les  en- 
crinites  ont  ete  produites  par  les  debris  de  la  charpente  o'ffeufe  de  ce  poif- 
fon ,  qui  ont  forme  les  cavites  ou  fe  font  depuis  moulees  ces  pierres  ;  & 
s'il  s'y  trouve  quclquefois  des  varices ,  on  eft  en  droit  de  les  attribuer 
a  mille  caules  accidentelles  qui  ont  pu  alterer  ces  nioules ,  on  les  pier-  . 
res  memes  qui  s'y  etoient  formees  ,  dans  le  temps  qu'elles  etoient  en- 
core molles.  II  n'eft  pas  meme  etonnant  qu'on  trouve  un  fi  grand  nom- 
bre  de  ces  pierres  :  tin  leul  palmier  marin  contient  pres  de  vingt-fix  mille 
vertebres ,  nombre  d'articulations  prodigieux  ,  &  qui  doit  donner  a  cet  . 
animal  une  grande  foupleffe,  &  line  grande  facilite  d'executer  toils  les 
mouvemens  neceffaires  pour  s'einparer  de  fa  proie. 

On  ignore  encore  ou  avoit  ete  peche  celui  qui  a  ete  envoye  a  M.  de 
Bois-Jourdain-,  mais  M.  Guettard,  en  lilant  ce  memoire,  apprit  d'un  des 
membres  de  l'academie ,  que  M.  Ellis,  de  la  fociete  royale  de  Londres, 
avoit  recu  un  poillon  du  meme  genre ,  quoique  different  a  beaucoup  d'e- 
gards  de  celui  ci  ,  &  qui  avoit  ete  peche  dans  les  mers  du  Groenland  a 
une  tres-grande  profondeur  ,  &  il  le  rangeoit  au  noinbre  des  etoiles  dc 
mer  connues  fous  le  nom  de  tete  de  midlife. 

On  juge  bien  qu'avec  les  lumieres  que  le  palmier  marin  jette  fur  cette 
matiere ,  M.  Guettard  n'eft  plus  en  peine  fur  l'origine  des  pierres  foffiles 
de  meme  nature,  qui  ne  different  de  celles  que  nous  avons  decrites  que 
par  des  varietes  dans  leur  figure  &  dans  leur  groffeur-,  il  eft  plus  que  pro- 
bable qu'elles  doivent  leur  origine  a  des  animaux  du  meme  genre  -,  mais 
quelque  vraifemblable  que  foit  cette  conjecture ,  M.  Guettard  ne  la  donne 
que  pour  telle ,  n'ayant  pas  eu  occafion  de  voir  les  animaux  en  queftion 
comme  il  a  vu  le  palmier  marin. 

Quand  il  n'auroit  pas  ete  aufli  referve  que  l'eft  ordinairement  un  vrai 
phylicien  fur  le  chapitre  des  conjectures ,  l'exemple  de  ceux  qui  avoient 
voulu  deviner  la  nature  de  ces  foffiles ,  avant  que  d'avoir  vu  a  quel  ani- 
mal ils  appartenoient,  etoit  bien  capable  de  lui  infpirer  cette  fage  defian- 
ce; &  nous  avons  cru  que  le  lecteur  ne  nous  fauroit  pas  mauvais  gre  (i 
apres  lui  avoir  prefente,  d'apres  M.  Guettard,  ce  qui  etoit  certain  fur  cette 
matiere  ,  nous  lui  oftrions  encore,  d'apres  le  meme,  une  legere  idee  de 
ce  qui  avoit  ete  dit  fur  ce  fujet  par  les  phyficiens. 

Agricola  eft  probablement  le  premier  qui  ait  donne  quelques  conjec- 
tures fur  l'origine  de  ces  corps-,  mais  s'il  a  eu  l'avantage  d'en  parler  le  pre- 
mier, il  n'a  certainement  pas  eu  celui  de  rencontrer  la  vraie  hypothefe.  II 
pretend  que  les  trochites  foffiles  font  une  production  de  la  terre,  &  qu'ils 

font 
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font  dus  an  depot  que  l'eau  fait  dans  les  femes  du  marbre  veine  ,  &  dc  — — — — 

celui  qui  eft  d'nn  blanc  cendre.  II  rapporte  a  la  meme  origine  les  pierres  {j  ,  s  T  0  ,  R  H 

judaiques,  &  la  regularitc  des  figures  de  ces  pierres  lui  paroit  due  a  l'ar-   jvfATUllELLE 

rangement  conuant  des  particules  de  meme  figure ,  a-peu-pres  comme  il 

arrive  dans  la  cryftallifatlon  des  fels.  Un  mineralogifte  eft  en  quclque  fa-    Annie    tJ55> 

5011  excufable  de  croire  reconnoitre  en  pareille  occafion  une  formation 

qui  devoit  lui  etre  fi  faniiliere. 

Ce  fentiment,  tout  eloigne  qu'il  etoit  de  la  verite,  fut  univerfellcment 
adopti  par  les  naturaliftes,  qui  ne  firent  prefque  que  fe  copier  les  uns  Sc 
les  autres,  jufqu'a  Lifter  qui  avanca  en  1682  que  les  entroques  &  les  tro- 
chites  etoient  des  parties  de  coraux  brifces  &  feparees  •,  fentiment  qui  eut 
&  fon  tour  un  grand  nombre  de  fedateurs  ,  &  qui  meme  a  etc  foutcnu 
jufqu'a  nos  jours.  En  effet,  bien  des  ciiconftances  y  fembloient  favora- 
bles;  les  ramifications  de  ces  foffiles,  certains  tubercules  qu'on  y  obfervc, 
les  ftries,  la  fragilite  ,  &  un  grand  nombre  de  caraderes  qui  leur  font 
communs  avec  I'efpece  de  corail  qu'on'  nomine  corail  articuli ,  devoient 
paroitre  alors  autant  de  preuves  inctmteftables  de  la  verite  de  ce  fenti- 
ment ,  qui  dans  le  fond  approchoit  plus  dc  la  verite  que  celui  d'A- 
gricola. 

Le  premier  qui  ait  veritablement  connu  la  nature  de  ces  corps  eft  Luid, 
ils  les  regarde  comme  des  vertebres  de  poiffon ,  fur-tout  d'etoiles  de  merj 
&  ce  fentiment,  anquel  le  palmier  marin  domic  la  plus  grande  certitude, 
a  ete  depuis  adopte  par  ks  plus  habiles  naturaliftes  •,  ce  n'a  pas  ete  cepen- 
dant  fans  effuyer  des  contradictions;  car  l'animal  en  queltion  n'ayant  pas 
encore  ete  decouvert ,  il  reftoit  toujours  quelque  incertitude  qui  pouvoit 
donner  lieu  aux  conjectures  &  aux  objedions. 

Quoique  Luid  eiit  mis,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les  phyficiens 
lur  la  veritable  voie  ,  quelques-uns  cependant  n'ont  pas  lailfe  de  s'ecarter 
de  fon  fentiment  :  entre  ces  derniers,  nous  ne  pouvons  omettre  Harem- 
berg  &  M.  Bertrand.  Le  premier  veut  que  la  mer  renferme  des  plantes 
abfolumcnt  pierreufes,  &  que  le  lys  de  pierre  &  l'encrinite  foient  de  cc 
nombre.  Les  ramifications  de  ces  corps  ,  la  propriete  que  ces  pretendues 
plantes  ont  d'etre  attachees  a  des  rochers ,  &  de  repoulfer  quand  on  en 
caffe  quelque  partie,  l'avoit  confirme  dans  ce  fentiment.  On  ignoroit  en- 
core alors,  quoiqu'on  flit  bien  pres  de  l'apprendre,  que  ces  proprietes  qui 
fembloient  caraderifer  des  plantes,  leur  etoient  communes  avec  les  poly- 
pes &  les  etoiles  de  mer. 

Le  fentiment  de  M.  Bertrand  eft  plus  fingulier  5  il  pretend  que  des  la 
creation  meme,  l'Auteur  de  la  nature  a  forme  dans  la  terre  des  corps  qui 
rilL-mblent  aux  animaux  &  aux  plantes.  II  n'a  pas  fait  apparemment  atten- 
tion qu'on  trouve  louvent  fur  les  coquilles  fofliles  ,  des  veftiges  du  tra- 
vail des  autres  animaux  qui  les  ont  percees  avant  leur  petrification,  pour 
le  nouirir  du  poilfon  qui  y  etoit  enferme.  Cetie  feule  objedion  fuffiroit 
pour  renverfer  tout  le  lyfteme,  quand  il  auroit  des  fondemens  plus  folides 
que  la  fuppolition  purement  gratuite  fur  laquelle  il  eft  etabli. 
Tome  XI.  Partie  Fran$oiJe.  E  c 
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!*— ?"^S  On  peut  voir,  par  le  court  expofe  que  nous  venons  de  faire  des  fen- 
H  i  s  t  o  i  re  timens  rSu'ont  eu  Ies  naturalises  fur  cette  matiere  ,  qui  mefure  qu'on  a 
Naturelle.    conullteJ'°t>fervation,  les  conje&ures  font  devenues  plus  vraifembkbles , 

&  que  l'mfpection  feule  de  l'animal  mime  a  pu  les  changer  en  certitude. 
Annie   ij$$.    C'eft  le  fort  ordinaire  de  toutes  les  queftions  phyfiqttes  :  on  difpute  tant 

qu'on  ne  fait  qu'imagiuer,  l'obfervation  feule  peut  lever  les  doutes  &  con- 

duire  a  la  verite. 


BOTANIQUE. 
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SUR  LA  FORMATION  DES  COUCHES  LIGNEUSES 

DANS      LES      A  R  B  R  E  S. 


n  eft  aujourd'hui  perfuade  que  Ies  arbres  augmentent  en  grofleur< 


o 

par  dc  nouvelles  couches  litrneufes  qui  s  appliquent  lucceftivement  at]  bois  „ 

j"\  c         '  I         i_    r  ■         r         j>  j i  r  •  •     -I  i    B  O  T  AN  I  Q  U  E. 

dcja  forme  :  tous  les  phyhciens  font  d accord  iur  ce  point,  mais  lis  ne  le 

font  pas  de  meme  fur  la  formation  de  ces  couches,  &  <jn  peut  compter    Annie    175?. 
fur  ce  iujet  quatre  fentimens  difterens. 

Le  premier  eft  celui  de  Malpighi ,  qui  pretend  que  les  couches  ligneufes      ' t- 
font  produites  par  les  couches  interieures  de  l'ecorce  qu'on  nomme  liber, 
qui  s'endurciftent  en  bois. 

Grew  ne  s'eloigne  pas  abfolument  de  ce  fentiment  ;  mais  au-lieu  de 
faire  endurcir  les  couches  interieures  de  l'ecorce,  il  pretend  que  les  nou- 
velles couches  ligneufes  font  une  production  nouvelle  de  l'ecorce ,  & 
tout-a-fait  differentes  du  liber. 

Plufieurs  penfent  que  ces  couches  font  formees  par  une  matiere  gelati- 
neufe  qui  s'amaffe  entre  le  bois  &  l'ecorce.  Enfin  le  celebre  M.  Hales  pre- 
tend qu'elles  ne  doivent  leur  origine  qu'au  corps  ligneux  meme ,  on  au 
bois  precedemment  forme. 

Dans  plulieurs  memoires  de  M.  du  Hamel ,  defquels  l'academie  a  rendu 
compte  au  public ,  ayant  a  faire  le  parallele  de  la  maniere  dont  croiffent 
les  os  des  animaux  &  le  corps  ligneux  des  arbres ,  il  n'avoit  pas  hefite  d'a- 
dopter  le  ientiment  de  Malpighi,  &  d'attribuer  des  nouvelles  couches  li- 
gneufes au  liber,  qui  s'endurcilioit  en  bois. 

Cependant  un  plus  mur  cxamen  Ini  ajmnt  fait  appcicevoir  que  les  preu- 
ves  du  fentiment  qu'il  avoit  adopte.n'etoient  pas  alfez  deceives,  quoiqu'il 
ne  trouvat  pas  neanmoins  de  raifons  fuffilantes  pour  le  lui  faire  rejettcr, 
il  reioiut  de  s'eclaircir  par  de  nouvelles  experiences ,  qui  devoient  fervir 
de  bafe  a  un  ouvrage  fur  cette  matiere;  mais  ayant  ete  en  quelque  forte 
provoque  par  un  inconnu  ,  il  s'eft  vu  dans  la  neccflitd  de  publier  les  ex- 
periences qu'il  avoit  deja  fiites ,  en  attendant  qu'il  en  donne  toute  la  fuite 
dans  1'ouvrage  duquel  nous  venous  de  parler. 

Lorlqu'on  grefte  en  ecufton  un  bouton  d'un  arbre  fur  un  fuj'ct  dont  le 
bois  foit  d'une  couleur  difterente  de  celui  que  doit  produire  la  grefte  , 
comme  un  bouton  de  pecher  fur  un  prunier,  li  quelques  mois  aprc-s  l'ope- 
ration  l'on  diffeque  cette  grefte ,  on  verra  qu'il  s'eft  forme  entre  l'ecorce 
greffee  &  le  iujet  une  mince  feuillc  de  bois  adherente  ru  prunier  d.uis 
toute  fa  circonfcrence,  &  qui  eft  bien  certainement  bois  de  pecher,  & 
tres-difterente  par  fa  couleur,  du  bois  de  prunier.  Or  on  enleve  avec  foia 
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tout  le  bois  de  la  greffe,  &  quand  mane  on  en  laifferoit,  M.  da  Hamei 
R  s'eft  affure  qu'il  periroit  fans  prendre  aucune  adherence  avec  le  fujet.  II 

B  o  t  a  n  i  Q  v  i.  ^  jonc  |j.en  ^r  ^ue  cefte  feu;ue  <je-  b0is  eft  entierement  due  a  l'ecorce 

Annfc  1741-  de  la  greffe-,  &  f  1  on  veuf  faire  attention  quelle  n'a  encore  contract  au- 
cune adherence  avec  le  bois  du  prunier,  on  trouvera  bien  difficile  quelle 
ait  pu  former  cette  nouvelle  production ,  &  on  jugera  bien  plus  raifon- 
nable  de  l'attribuer  au  liber  que  contenoit  la  greffe,  qui  s'eft  endurci,  &, 
s'il  m'eft  permis  d'ufer  de  ce  terme,  lignifie,  comme  le  veut  Malpighi. 

Ce  que  M.  du  Hamel  avoit  vuen  petit  dans  les  greffes  en  ecuffon,  il  le 
revit  en  grand  en  enlevant  au  printemps  a  de  jeunes  arbres  tantot  des  an- 
neaux  d'ecorce,  &  tantot  des  lanieres  prifes  en  dift'erens  fens;  &  remet- 
tant  enfuite  les  lines  &  les  aurres  en  place  ou  elles  fe  greffoient,  il  le  for- 
raoit  toujours  d'epaifes  couches  ligneufes  qui  n'avoient  en  cet  endroit  au- 
cune adherence  au  bois  deja  forme ,  &  qui  etoient  viliblement  des  pro-, 
ductions  de  l'ecorce. 

Les  moyens  qu'il  employa  pour  s'en  affurer,  furent  de  mefurer  exa&e- 
ment  la  groffeur  du  bois  avant  que  de  remettre  l'ecorce,  &  quelques  an- 
nexes apres  de  fcier  l'arbre  a  ce  meme  endroit  •,  on  y  trouvoit  toujours  le 
cylindre  mefure  precifement  du  meme  diametre,  &  entoure  d'un  anneau 
de  nouveau  bois  qui  n'y  etoit  nullement  adherent. 

Dans  d'autres  experiences,  il  interpofoit  entre  le  bois  &  l'ecorce  line 
feuille  d'etain  fort  mince-,  cette  feuille  y  demeuroit,  &  fe  trouvoit  par  la 
iiiite  entre  l'ancien  bois  quelle  enveloppoit  &  le  nouveau. 

D'autres  fois  il  n'enlevoit  qu'un  lambeau  d'ecorce,  qu'il  ne  replacoit  qu'a- 
pres  l'avoir  enveloppe  d'une  feuille  d'etain  ,  qui  par  confequent  l'empe- 
choit  de  toucher  au  bois  ou  a  l'ecorce  voiline ,  ou  bien  il  laiffoit  ce  lam- 
beau abfolument  ifole  :  toujours  il  s'eft  forme  des  couches  ligneufes  qui 
ne  pouvoient  en  aucune  facon  etre  attributes  a  autre  chofe  qua  l'ecorce. 

Tous  ces  faits  prouvent  evidemment  que  les  couches  ligneules  font  pro- 
duites  par  l'ecorce ;  mais  eft-ce  une  production  nouvelle?  ou  ne  font-ce 
que  les  couches  du  liber  qui  fe  font  endurcies  ? 

Dans  la  vue  d'edalrcir  «  donte ,  M.  dw  Hamel  a  paffe  des  fils  d'argent 
dans  les  differens  points  de  l'epaiffeur  de  plufieurs  morceaux  d'ecorce,  & 
il  a  toujours  obferve  que  ceux  qui  traverfoient  la  partie  de  l'ecorce  la  plus 
interieure,  fe  trouvoient  conftamment  au  bout  de  quelque  temps  engages 
dans  le  bois  qui  s'etoit  forme,  au-lieu  que  ceux  qui  etoient  paff«  plus  k 
l'exterieur,  demeuroient  conftamment  dans  l'ecorce.  II  eft  done  certain  qu'il 
y  a  des  couches  de  l'ecorce  qui  reftent  toujours  corticales,  &  il  feroit  audi 
fur  que  le  liber  fe  convertit  en  bois,  li  M.  du  Hamel  etoit  bien  certain  de 
n'avoir  fait  aucune  rupture  au  liber  en  paffant  les  fils  au  travers ;  cepen- 
dant  il  paroit  en  general  que  la  probabilite  eft  pour  le  fentiment  de  Mal- 
pighi, au  moins  peut-on  etre  bien  affure  que  la  production  des  couches 
ligneufes  eft  abfolument  due  a  l'ecorce. 

Ce  n'eft  pas  cependant  que  le  bois  foit  abfolument  incapable  de  les  pro- 
duire  :  M.  du  Hamel  a  emporte  des  morceaux  d'ecorce  conliderables  a  des 
arbres-,  en  defendant  la  plaie  du  contact  de  l'air,  il  s'eft  forme  une  nou- 
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velle  ecorce,  fous  laquelle  fe  font  par  la  fuite  trouvees  des  couches  Iigncu-  ■ 

fes :  il  eft  vrai  qu'on  pourroit  abfolument  croire  que  cette  nouvelle  ecorce  Botanique. 
eft  une  efpece  de  production  de  celle  qui  eft  demeuree. 

Mais  lorfqu'on  ecorce  un  arbre  depuis  les  branches  jufqu'aux  racines,  on  Annie  1751. 
ne  peut  plus  foupconner  que  l'ecorce  qui  fe  reproduit  l'ait  etc  par  une  ex- 
tension de  celle  qui  etoit  demeuree-,  elle  fe  reproduit  cependant,  &  nous 
avons  dit  en  1746  (a),  d'apres  M.  du  Hamel  meme,  qu'ayant  ecorce  un 
cerilier  dans  toute  la  longueur  de  fon  tronc,  &  l'ayant  defendu  de  l'air  & 
du  foleil  par  une  enveloppe  de  paillaifons,  il  avoit  trouve  qu'au  bout  d'ua 
certain  temps  l'arbre  s'etoit  revetu  d'une  nouvelle  ecorce.  On  ne  peut  done 
difconvenir  abfolument  que  le  bois  ne  foit  capable  de  produire  des  cou- 
ches ligneufes,  mais  ce  n'eft  jamais  tant  qu'il  eft  reconvert  de  fon  ecorce, 
ou  plutot  il  femble  qu'il  ne  puiife  produire  que  cette  derniere,  qui  a  fon 
tour  forme,  en  s'endurciffant,  les  couches  dont  il  s'agit. 

Le  fentiment  de  M.  Hales  n'eft  done  pas  tout-a-fait  fans  fondement, 
puifque  le  bois  produit  dans  certains  cas  une  ecorce  qui  a  fon  tour  donne ' 
naiffance  a  de  nouvelles  couches  ligneufes;  mais  cependant  ces  couches  ne 
font  pas  produites  immediatement  par  le  bois,  mais  feulement  par  l'ecorce, 
&  il  ne  refte  plus  a  prononcer  qu'entre  le  fentiment  de  Grew,  qui  veut 
que  ces  couches  foient  a  la  verite  une  production  de  l'ecorce ,  mais  diffe- 
rente  d'elle-meme,  &  celui  de  Malpighi,  qui  pretend  que  ces  couches  ne 
Font  que  le  liber  meme  endurci. 

Les  experiences  de  M.  du  Hamel  ne  lui  ont  point  paru  aflcz  decifives 
pour  donner  une  folution  complette  de  ce  probleme  ,  aulli  ne  les  regar- 
doit-il  que  comme  un  commencement  de  recherches  qui  devoient  avoir 
une  fuite-,  il  efpere  etre  dans  peu  en  etat  de  donner  fur  cette  matiere  un 
ouvrage  plus  etendu  ,  dans  lequel  il  rapportera  quelqties  experiences  du 
correfpondant  inconnu  qui  l'a  engage  a  donner  celui-ci ;  elles  s'accordent 
parfaitement  avec  les  fiennes,  mais  il  n'a  pu  les  rapporter  dans  fon  Me- 
moire,  parce  qu'elles  ne  lui  font  parvenues  qu'apres  la  lecture  qu'il  en 
avoit  faite  a  l'academie.  II  y  a  tout  lieu  d'efperer  que  ce  point  interef- 
lant  de  l'economie  vegetale  ne  fera  plus  un  myftere  aprcs  la  publication 
de  cet  Ouvrage. 

(1)  Voyez  Hlft.  1746,  Colle<ftion  Ac*d^mique,  Partie  Franjoife,  Tome  X. 
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DE   LA   CONSERVATION   DES   GRAINS, 

E  T    SU  R-T  OUT    DV     FR  O  M  E  N  T. 


Hift.    V^ette   annee  M.  du  Hamel  donna  an  public  un  ouvrage  intitule: 
Traiti  de  la  confervation  des  grains  ,  &  fur  tout  du  froment. 

Nous  avions  deja  annonce  cet  ouvrage  en  1745  (a)>  en  Par'ant  d'un 
memoire  de  M.  du  Hamel  fur  cette  meme  matiere ,  &  nous  y  avions  dit 
que  le  probleme  qu'il  s'etoit  propofe  de  refoudre,  etoit,  de  trouver  moyen. 
d'en  renfermer  une  grande  quantiti  dans  un  -petit  emplacement ,  Jans 
qu'il  courut  rifque  de  s'e'chaujjer  ni  de  fe  corrompre ,  de  le  garantir  des 
rats,  des  fouris  &  des  infecles  qui  s'en  nourrijfent ,  d'empecher  qu'il  ne 
fe  perdit  par  les  trlmies  qui  fe  fontprefque  toujours  aux  greniers  ordi- 
naire s  ,  &  enfin  de  le  mettre  a  I'abri  de  tout  larcin,  meme  de  la  part  de 
celui  qui  fera  chargi  de  veiller  a  fa  confervation.  Nous  avons  rendu 
compte  en  general  des  moyens  propofes  par  M.  du  Hamel  pour  la  folu- 
tion  de  ce  probleme ,  qui  confiftoient  alors  a  renfermer  le  grain  dans  une 
efpece  de  coffre  exactement  ferine,  dans  lequel  on  pratiquoit  un  double 
fond  avec  des  barreaux  en  treillis ,  recouverts  d'un  canevas ,  &  a  porter 
entre  ce  faux  fond  &  le  veritable,  le  vent  produit  par  un  ventilateur, 
qui,  penetrant  l'epaiffeur  du  tas  de  bled,  fortoit  par  djs  ouvertures  pra- 
tiquees  au  couvercle ,  &  emportoit  avec  lui  l'humidite  du  grain. 

On  voir  aifement,  par  ce  que  nous  venous  de  dire,  combicn  il  eft  im- 
portant que  le  grain  (bit  bien  prepare  avant  qu'on  le  mette  dans  les  cof- 
fres,  que  M.  du  Hamel  nomme  greniers  de  depot,  puifque  lorfqu'il  y  e(t 
une  fois  enferme,  il  n'eft  plus  poffible  d'y  toucher.  Les  preparations  ne- 
cefl'aires  au  bled  font  de  le  nettoyer  de  pouffiere ,  de  grains  nielles  ou 
charbonnes ,  &  de  route  autre  graine  etrangere ,  &  de  le  bien  deffecher , 
e'eft-a-dire,  de  lui  enlever  la  plus  grande  partie  de  fon  humidite,  qui  ne 
manqueroit  pas  de  le  faire  bientot  corrompre ,  fi  on  la  lui  laiflbit. 

Pour  enlever  au  bled  qu'on  veur  nettoyer,  la  pouffiere,  la  nielle,  le 
charbon  &  les  graines  etrangeres,  on  fe  fert  de  trois  efpeces  de  cribles, 
dcfquels  M.  du  Hamel  donne  la  defcription  dans  fon  ouvrage. 

Le  premier  eft  celui  qu'on  nomme  crible  incline  :  il  eft  en  effet  com- 
pofe  d'un  plan  incline  d'environ  45  degres  ,  forme  par  des  fils  defer  pa- 
rallels ,  mis  affez  pres  l'un  de  l'autre  pour  que  le  beau  froment  n'y  puiffe 
pafler,  mais  qui  laitfent  echapper  les  grains  avortes  &  les  autres  graines 
moindres  que  le  bled.  On  place  an  haut  de  ce  crible  une  tremie  dans  la- 
quelle  on  jette  le  bled;  le  beau  froment  coule  le  long  du  crible,  &  ce 
qu'il  y  a  de  pouffiere ,  de  grains  vicies  ou  de  menues  graines  ,  eft  real 
dans  une  peau  tendue  au-deiTous,  qui  le  conduit  dans  un  vaiffeau  deftini 
a  le  recevoir. 

OV;  Voyez  Hift.  1745,  CoIIeift.  Acad.  Part.  Fran;.  Tome  IX. 
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Le  fecond  fc  nomme  crible  cylindrique  ou  en  bluteau  :  il  eft  compofe  — ' ^— — — — » 
d'un  cylindre  de  meme  forme  &  a-peu-pres  de  meme  grandeur  que  celui  g 
des  bluteaux  ordinaires;  mais  au-lieu  d'etre  reconvert  d'une  toile  a  tamis, 
il  eft  alternativement  garni  de  fetiilles  de  tole  piquees  comme  les  rapes  k    Annie  IJSSi 
tabac,  &  de  fils  d'archal  pofes  parallelcment  a  cote  les  uns  des  autres.  Ce 
cylindre  pent  tourncr  Iibrement  dans  un  batis  ou  il  eft  pofe  un  peu  en 
rente.  Le  grain  eft  mis  dans  line  tremie  placee  au  bout  le  plus  haut ,  qui 
le  vcrfe  dans  le  cylindre,  dont  le  mouvement  l'oblige  a  defcendre  vers  le 
bout  inferieur;  mais  avant  que  d'y  arrivcr,  il  eft  fortement  gritti  toutes 
les  fois  qu'il  paffe  fur  les  grilles  de  rape  •,  &  lorfqu'il  rencontre  les  fils  de 
fcr,  la  pouffitre  &  les  menus  grains  paffent  au  travers,  &  le  grain  fort  du 
cylindre  tres-net  &  d'une  tres  belle  couleur.  Ce  crible  eft  fur-tout  excel- 
lent pour  nettoyer  les  grains  nielles,  charbonnes  ou  mouchetes. 

Le  troilieme  eft  celui  qu'on  appelle  crible  a  vent  :  il  eft  tin  peu  plus 
compofe  que  les  autres ,  mais  l'ufage  en  eft  aulli  beaucoup  plus  etendu. 
Le  grain  mis  dans  une  tremie  placee  au  haut  du  crible,  tombe  d'abord 
fur  un  plan  mediocrement  incline,  forme  de  fils  de  fer  paralleles ,  affez 
cloignes  pour  buffer  paffer  le  bon  grain,  mais  qui  retient  les  mottes,  les 
graines  plus  groffes  que  le  bled ,  &  les  jette  hors  du  crible.  Ce  plan  a  uri 
mouvement  de  tremoufiement  qui  lui  eft  imprime  par  une  roue  a  coches, 
fixee  fur  un  arbre  auquel  une  roue  dentee  communique  un  mouvement 
affez  vif.  Sur  ce  meme  arbre  lont  fixes  huit  ailerons,  qui,  en  tournant  rr.- 

Eidement,  produifent  un  vent  confiderable  qu'eprouve  nsceffairement  le 
led  qui  tombe  a  travers  le  plan  incline  dont  nous  venons  de  parler  :  ce 
vent  en  enleve  la  paille ,  la  pouffiere  &  tous  les  autres  corps  legers.  Enfin 
le  grain  tombe  fur  un  plan  plus  incline  que  le  premier,  mais  dont  les  fils 
plus  fer-res  ne  donnent  pailage  qu'aux  menus  grains  :  le  bon  bled  coule 
deiius,  &  fe  rend  tres-net  dans  le  vaiffeau  deftine  a  le  recevoir. 

Le  bled  etant  parfaitement  nettoye,  la  feconde  preparation  qu'on  doit 
lui  donner,  conlifte  a  le  deffecher. 

On  doit  employer  l'etuve  pour  ce  deffechement  :  on  pent  lui  enlever 
par  ce  moyen  en  quelques  heures,  plus  d'humidite  que  lair  n'en  empor- 
teroit ,  fuivant  les  methodes  ordinaires ,  en  pluiic  urs  annees. 

L'etuve  propofee  par  M.  du  Hamel  eft  lin  petit  batiment  voiite,  f jrte- 
ment  echautle  par  un  poele  qni ,  par  fa  dilpolition  ,  y  tfanfmet  continuel- 
lement  un  courant  d'air  chaud,  ou,  fuivant  la  methode  des  Itallens,  par 
un  poele  roulant  dans  lequel  on  met  du  charbou  ou  de  la  braife ;  le  grain 
y  eft  divife  en  tranches  affez  minces  pour  oft'rir  au  feu  beaucoup  de  fur- 
tace,  dans  des  tuyaux  parallelepipediqucs  verticaux,  dont  les  deux  pctits 
cotes.font  de  bois  &  les  deux  grands  de  fil  d'archal,  ou  fur  des  tablettes 
inclinees;  les  uns  ou  les  autres  communiquent  par  le  haut  a  une  tranie  par 
Uquelle  on  y  verfe  le  grain ,  &  par  en  bas  a  une  feule  gouttiere  par  la- 
quelle  on  le  .flit  ecouler  lorfqu'il  eft  fee,  en  ouvrant  une  couliffe  qui  l'y 
retient  Un  thermometre  qu'on  y  introduit  par  une  ouverture  pratiquec 
pour  cet  eftet  a  la  vciite,  iudique  le  degre  de  chaleur  a  l'etuve. 

Pour  voir  combien  le'froment  perdoit  de  fon  volume  &.de  fon  poids 
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^— — »— ■ —  par  le  deflechement  de  l'etuve,  M.  du  Hamel  y  en  expofa  des  quantites 
r,  qu'il  r,voit  exaclement  mefurecs  &  nefees,  il  trouva  que  Fetuve  ayant  ete 
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chaurtee  julqua  fairc  montcr  le  thermometre  a  60  degres,  le  grain  avoit 
Annie  1753.  perdu  un  quinzieme  de  Ton  poids  &  un  douzieme  de  Ton  volume-,  perte 
apparente,  m.iis  plus  que  compenlee  par  la  facility  de  le  conlerver  fans 
frais,  &  parce  que  ce  grain  defleche  rend  toujours  plus  de  farine  que  celui 
qui  ne  l'a  pns  ete,  boit  plus  d'eau  loriqu'on  reduit  cette  farine  en  pate, 
&  produit  beaucoup  plus  de  pain.  Au  refte ,  le  defiechement  par  l'etuve 
ne  doit  pss  toujours  etre  poutfi  ii  loin  ,  e'eft  a  la  prudence  de  celui  qui  a 
le  foin  de  la  recolte  a  decider  du  degre  de  deffechement  qu'on  doit  don- 
ner  au  bled  avant  que  de  le  ferrer. 

'  Le  froment  paffe  a  l'etuve  n'y  perd  pas  facilement  la  propriete  de  ger- 
mer.  M.  du  Hamel  a  feme  du  froment  nouveau  qui  avoit  paffe  loixante- 
douze  hcures  dans  l'emve,  &  qui  y  avoit  eprouve  une  chaleur  capable  de 
faire  durcif  des  ceufs;  neanmoins  line  partie  des  grains  a  love,  il  eft  vrai 
que  ce  n'a  ete  qu'apres  avoir  paffe  lix  iemaines  en  terre.  Le  bled  vieux 
perd  cette  propriete  bien  plus  aifement,  mais  on  pent  voir  an  moins  par 
cette  experience,  que  li  la  faculte  de  germer  n'eft  pas  detruite  dans  tons 
les  grains,  elle  Feft  dans  le  plus  grand  nombre,  &  tres-ralentie  dans  tons 
les  autres  :  d'ailleurs,  l'etuve  ote  infailliblemenfau  bled  toute  la  mauvaife 
odcur  qu'il  pourroit  avoit  contraclee. 

II  auroit  ete  bien  a  fouhaiter  que  la  meine  chaleur  eut  pu  faire  peril 
tous  les  charanfons ,  mais  il  faut  pour  cela  quelle  foit  portee  a  160  oil 
70  degres-,  encore  quelques-uns  de  ceux  qui  apparemment  s'etoient  trou- 
ves  dans  les  endroits  de  l'etuve  les  moins  echauffes ,  ont-ils  relilte  a  cet 
enorme  degre  de  chaleur.  Hcureufement  ces  animaux  qui  fupportent  fi 
bien  la  chaleur  de  l'etuve,  ne  paroiffent  pas  s'accommoder,  du  moins  pour 
la  multiplication  de  leur  efpece  ,  du  vent ,  qui ,  dans  les  greniers  de 
M.  du  Hamel ,  traverfe  tout  le  tas  de  bled  a  chaque  fois  qu'on  1'eVente. 
II  eft  bien  avantageux  qu'on  ait  ce  moyen  de  s'en  delivrer,  car  ces  inlec- 
tes  ne  peuvent  etre  detruits  que  par  la  vapeur  du  foufre ,  qui  donne  un 
mauvais  gout  au  bled  :  celle  du  charbon  ,  (1  mortelle  aux  autres  animaux, 
ne  paroit  pas  meme  les  afrecler ,  moins  encore  toutes  les  autres  odeurs 
auxquelles  M.  du  Hamel  a  pu  les  expofer.  A  l'egard  des  teignes ,  les  expe- 
riences ont  prouve  qu'elles  ne  peuvent  fublifter  dans  les  greniers  de 
M.  du  Hamel. 

La  delcription  des  greniers  de  confervation  fait  une  partie  confidera- 
ble  de  cet  ouvrage  :  nous  ne  repeterons  point  ici  ce  que  nous  avons  dit 
en  1745,  du  principe  general  de  leur  conftrudlion  ,  nous  dirons  feule- 
ment  que  ce  principe  eft  ici  applique  de  plulktirs  manieres,  foit  a  la  re- 
ferve  neceffaire  a  une  famille  qui  pent,  fi  l'on  veut ,  n'etre  qu'une  feule 
cuve  a  laquelle  on  adaptera  le  faux  fond  &  une  ouverture,  foit  a  la  pro- 
Vilion  d'une  mediocre  ferme  •,  dans  ce  cas,  une  tour  de  maconnerie  pourra 
fuftire  :  on  y  menagera  un  etage  voiite  &  bien  fee,  ce  lera  le  veritable 
gnnier  dans  lequel  on  placera  le  faux  plancher  fur  lequd  fera  mis  le  bled 
qui  peut,  fi  l'on  veut,  s'elever  a  la  hauteur  de  huit  pieds  :  cet  etagc  lera 
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furmonte  dun  autre  de  fix  pieds  fculement  de  hauteur,  qui  contiendra  Jcs  ——— — ^ 
Joufflets  ou  ventilateurs  deftines  a  eventer  le  grain ,  &  defqucls  le  vent  R 
f.-ra  conduit  par  un  porte-vent  entre  le  plancher  de  la  tour  &  le  faux  plan-     0TANI<!,'E' 
cher  :  enfin,  au  deffus  de  cet  etage  on  etablira  un  moulin,  foit  a  ailes  ver-    Anode  i- ^7. 
ticales,-  foit  a  la  polonoife,  qui,  au  moyen  d'une  manivelle  coudee,  fera 
}ouer  les  foufflets.  Ce  genre  de  grenier  peut ,  en  augmentant  le  diamctrc 
de  la  tour,  contenir  line  quantite  de  grain  tres-conliderable. 

S'il  s'agifloit  de  conferver  l'approvilionnement  de  grains  neceffaire  a  un 
grand  hopital ,  merae  a  line  ville ,  le  meme  moyen  peut  encore  fe  prati- 
quer.  On  batira  quatre  corps  de  logis  qui  enfermeront  line  cour  :  aux  qua- 
tre  endroits  ou  ces  batimens  fe  croiferont,  on  etablira  des  tours  avec  des 
moulins  a  la  polonoile  -,  des  ventilateurs  que  ces  moulins  mettront  en 
jeu,  fourniront,  par  le  moyen  de  leurs  porte-vents ,  fair  neceffaire  pour 
eventer  le  grain  mis  dans  ces  efpeces  de  galeries  a  la  hauteur  de  huit  ou 
dix  pieds.  M.  du  Hamel  propofe  encore  d'y  placer  une  etuve  pour  fecher 
le  bled ,  des  machines  pour  l'enlever  au  fortir  de  l'ctuve  dans  les  greniers ; 
d'y  menager  des  corridors  pour  l'y  conduire  plus  ailement ,  des  fenetres 
j  l'oppollte  les  lines  des  autres  pour  faciliter  le  nettoiement  du  grain ;  en 
un  mot,  il  n'a  rien  neglige  de  ce  qu'il  a  cru  pouvoir  contribuer  a  con- 
ferver le  grain  fiirement  &  avec  le  moins  d'embarras  &  de  deper.fe  qu'il 
tut  poffible. 

'•  Le  grenier  que  propofe  M.  du  Hamel  ne  feroit  pas  d'une  fort  grande 
Ctendue  •,  chacun  des  corps  de  batimens  n'auroit  que  cinq  toifes  de  large  fir 
einquante  de  long  ;  cependant  un  parcil  grenier  contiendroit  144,000  pieds 
cubes  de  froment,  qui  pourroient  ailement  etre  conferves  par  un  petit 
nombre  d'ouvriers,  &  il  ne  coiheroit  pas  540,000  livres  a  batir. 

Les  greniers  de  la  confervation  de  Lyon  couteroient  a  batir  envi- 
ron  500,00c  livres,  &  ne  ontiennent  que  8^,4.00  pieds  cubes  de  grain, 
qui  exigent  ,  pour  etre  tenus  en  bon  etat  ,  un  nombre  conliderable 
d'ouvriers.  11  y  a  done  ,  tant  pour  les  frais  d'etablilfement  que  pour 
ceux  d'entreticn  ,  un  benefice  notable  a  fuivre  la  methode  propofee  par 
M.  du  Hamel. 

Nous  avons  dit  que  le  grain  mis  dans  les  nouveaux  greniers  y  etoit 
fouvent  evente  par  des  efpeces  de  foufflets.  M.  du  Hamel  decrit  les  diffe- 
rentes  machines  qui  peuvent  etre  employees  a  cet  ufage;  &  aprcs  en  avoir 
dilcute  les  avantages  &  les  inconveniens ,  il  fe  determine  en  faveur  du 
ventilateur  de  M.  Hales.  Cet  inftrument  eft  compofe  d'une  cailfe  exa&e- 
ment  fermee,  partagee  a  la  moitie  de  fa  hauteur  par  una  efpece  de  dia- 
phragme  ou  planche  mince,  mobile  fur  des  chamieres  placees  au  milieu 
d'un  des  cotes  :  dans  ce  meme  cote  font  pratiquees  deux  ouvertures  au- 
derlus  du  diaphragme  &  deux  au  deffous.  De  ces  deux  ouvertures  1'une 
eft  garnie  d'une  foupape  qui  permct  a  l'air  d'entrer  dans  la  cailfe ,  &.-  l'autre 
d'une  foupape  femblable   qui  lui  permet  d'en  fortir.  Cela  fuppofe,  il  eft 
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dent  qu'en  faifant  mouvoir  avec  rapidite  le  diaphragme,  l'air  eft  afp 

dun  cote  &  chaiie  de  l'autre,  &  que  par  ce  moyen  il  s'etablit  an  courant 

d'air  continu,  entrant  par  les  foupapes  d'infpiration  dans  la  cailfe,  &  en 
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i  «««»»  fortant  par  celles  d'expiration ,  &  que  le  ventilateur  fouftlera  fans  interrup- 

„  tion  ,  taut  que  durera  le  jeu  du  diaphragme. 

COTANiQ  ur.      ji  eft  vraj  qUe  tout  j'a;r  contenu  dans  la  caiffe  n'en  fortira  pas;  il  en 

Anm'e  2753-  reftera  toujours  line  partie  comprife  entre  le  diaphragnie  &  l'un  des  funds 
de  la  caiife,  duquel  il  ne  peut  s'approcher  que  par  un  bout;  c'eft  a  quoi 
a  voulu  remedier  M.  Pommier,  ingenieur  des  ponts  &  chauiTec-s,  en  pli- 
cant  dans  le  ventilateur  deux  diaphragmes  qui  vont  d'un  angle  a  l'autrc , 
&  dont  les  chainiercs  font  placees  en  fens  contraire.  Par  le  )eu  de  ces  deux 
diaphragmes,  tout  fair  de  la  cailfe  eft:  chafle,  mais  audi  l'inftrument  de- 
vient  un  pen  moins  limple  que  celui  de  M.  Hales-,  cependant  M.  du  Hamel 
croit  qu'nn  peut  s'en  fervir  toutes  les  fois  qu'on  fera  gene  par  l'emplace- 
ment ,  parce  qu'avec  un  volume  prefque  de  moitie  rnoindre  il  donne  au- 
tant  d'air  que  le  ventilateur  de  M.  Hales. 

Les  grenic-rs  etant  bien  difpofes,  on  examinera  d'abord  s'ils  font  bien 
fees  :  on  le  reconnoitra  en  mettant  contre  les  murs  des  planches  peintes 
a  l'huile,  fur  lefquelles  l'humidite  fe  ralfemblera  en  gouttes,  s'il  y  en  a.  On 
criblera  folgneulement  le  grain,  on  le  paflera  a  letuve,  enfuite  on  le  fera 
encore  paffer  line  fois  par  le  crible  a  vent,  &  enfin  on  le  placera  dans  les 
greniers  de  depot  :  on  aura  foin  de  les  tcnir  toujours  exempts  de  pluie , 
de  le  faire  eventer  en  faifant  toumer  les  moulins ,  d'entretenir  les  trapes , 
les  porte-vents,  &c.  en  bon  etat;  enfin,  quand  on  1'en  tirera,  on  le  paffera 
encore  une  fois  au  crible  avant  que  de  1'employer  ,  pour  en  oter  une 
poiiffiere  fine  qui  fe  detache  de  fon  ecorce. 

On  ne  connoit  que  trop  l'embarras  que  caufe  la  diverfite  des  mefures 
dans  les  difTerentes  provinces  du  royaume  :  e'eft  pour  y  remedier ,  autant 
qu'il  eft;  poffible ,  que  M.  du  Hamel  termine  fon  ouvrage  par  le  rapport 
^u'il  donne  de  ces  difTerentes  mefures  au  boilfeau  de  Paris,  qui  doit  con- 
lenir,  poids  de  roi,  vingt  livres  de  beau  frornent. 

Cet  ouvrage  eft  tres-propre  a  procurer  les  moyens  de  conferver  fure- 
ment  &  a  peu  de  frais  l'excedant  des  annees  abondantes  en  grains ,  pour 
fubvenir  aux  mauvaifes  recoltes  :  rien  ne  peut  etre  plus  utile  au  bien  de 
rhumanite ,  &  rien  par  confequent  ne  merite  plus  de  reconnoiffance.  C'eft 
faire  des  fciences  le  plus  digne  ufage ,  que  de  les  rappeller  a  l'utilite 
publique. 
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BoTANlQUE. 

OBSERVATION     BOTANIQUE.  A     , 

Annie   IJ54. 

r.  Gukttakd  a  communique  a  l'acadeirne   1'obfervation  fuivante.   nifi. 


ftj.  DeJiflc,  apoihicaire  a  Etampes,  ayant  depece  un  oignon  de  fcille  qui 
fe  gutoit,  jetta  lcs  ecailles  qui,  comme  on  fait,  recouvrent  les  oignons  de 
cctte  plante  ,  dans  une  petite  armoire  pratiquee  dans  l'epaiifeur  du  mur 
qui  (eparoit  fon  laborafcoire  d'un  four  de  boulanger.  Ces  ecailles  fe  con- 
ferverent  tout  l'hiver  dans  cette  armoire  ,  &  an  printemps  fuivant  elles 
donnerent  fur  leur  furface  interieure,  &  fur-tout  vers  l'onglet,  c'eft-a  dire 
vers  1'endroit  par  ou  ces  ecailles  tiennent  a  l'oignon ,  des  bulbes  ou  oignons, 
qui  ayant  ete  mis  en  terre  poulferent  &'  produifirent  leur  plante.  M.  Delifle 
voulant  voir  s'il  n'y  avoit  point  quelque  circonftance  fingulicre  qui  eut 
pu  occalionner  cette  reproduction  ,  repeta  l'experience  l'annee  fuivante, 
&  le  fucces  en  fut  exadement  le  racine.  Ces  ecailles ,  qti'on  ne  regardoit 
que  comme  une  enveloppe  de  l'oignon,  contiennent  done  de  veritables 
germes  deftincs  a  le  multiplier.  II  s'en  faut  bien  qu'on  connoiile  encore 
en  ce  point  toutes  les  richefTes  de  la  nature. 


E, 


TRAITS 

V   E   S      A  R   B   R   E   S      E   T      ARBUSTESj   &f. 


IN  1755  Parllt  un  ouvrage  de  M.  du  Hamel  ,  intitule  :  Trait/  des 
Arbres  &  Arbufles  qu'on  peut  /lever  en  pleine  terre  dans  les  diff/rentes 
provinces  de  France.  Ann/e    IJ$$. 

Le  veritable  deifein  de  M.  du  Hamel  eft  de  donner  un  traite  general  Hift. 
des  forets ;  mais  cet  objet  etant  par  lui-meme  trop  etendu  pour  etre  traite 
en  un  feul  corps  d'ouvrage ,  il  a  cru  devoir  le  partager  en  plufieurs  par- 
ties ,  ayant  cependant  attention  que  chacune  flit  en  fon  genre  un  traite 
complet. 

La  premiere  partie  qui  compofe  les  deux  volumes  defquels  nous  avons 
a  rendre  compte  ,  a  pour  objet  l'examen  des  arbres  qui  viennent  naturel- 
lement  en  France,  &  de  ceux  qu'on  y  peut,  avec  des  foins,  clever  en 
pleine  terre. 

L'ordre  alprubetique  a  paru  a  M.  du  Hamel  preferable  a  tout  autre  •, 
en  efkt  cet  ordre  eft  particulierement  propre  mix  ouvrages  de  botanique, 
dans  lefquels  on  etale,  pour  ainli  dire,  toutes  les  productions  de  la  nature 
d'un  certain  genre.  II  a  prefire  pour  cet  ordre  les  noms  latins  ainc  norns 
fiancois;  on  en  devinera  aifement  la  raifon  :  les  premiers  appartenant  j 
une  langue  morte  ne  lont  pas  fujets  aux  mimes  ch.ingemens  que  les  d«> 
niers  j  mais  il  a  eu  par-tout  l'attention  d'y  joindrc  nou-leulement  les  nous 
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— — ■ — — —  francois ,  mais  meme  Ies  noras  vulgaires ,  jufqu'a  ceux  qui  ne  font  en  ufage 

que  d;ms  quelques  provinces. 
UoTANiQUE.  Malgre  (extreme  commodite  de  cet  ordre,  il  eft  cependant  fujet  a  un 
Arutfc  t7S5'  inconvenient,  il  ne  peut  fervir  a  un  ledeur  qui  ne  fachant  pas  le  nom 
latin  d'un  arbre,  veut  neanmoins  en  connoitre  les  proprietes.  Pour  y  remc- 
dier  ,  M.  du  Hamel  a  mis  a  la  fin  du  fecond  volume  une  table  dans  la- 
quelle,  a  cote  des  noms  vulgaires  places  par  ordre  alphabetique,  le  trou- 
vent  les  noms  latins  employes  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

Les  noms  employes  par  M.  de  Tournefort ,  font  ceux  qu'a  prefercs 
M.  du  Hamel  •,  ils  font  en  general  plus  connus,  &  on  y  eft  tout  accou- 
tume  :  d'ailleurs,  quoiqu'a  conliderer  les  chofes  feulement  en  phyficien,  il 
*'y  eut  pas  grand  inconvenient  a  reunir  ,  comme  M.  Ltmtztts ,  lous  un 
fneme  genre,  par  exemple.,  les  pins,  les  ^apins  &  les  melezes,  cependant 
les  perfonnes  de  divers  etats ,  &  meme  les  artifans ,  auxquels  le  livre  de 
M.  du  Hamel  eft  deftine  ,  auroient  eu  peut-etre  de  la  peine  a  s'accoutu- 
fner  a  voir  changer  les  noms  de  fapin  &  de  meleze  en  celui  de  pin.  Les 
nfages  recus  doivent  etre  refpcctes  tant  qu'il  n'y  a  point  de  danger  a  les 
laifl'er  fubiifter. 

L'ordre  alphabetique  dont  nous  venous  de  parler  ne  pent  qn  otre  excel- 
lent pour  ceux  qui,  fachant  les  noms  des  arbres,  foit  en  francois,  foit  en 
latin,  feront  curieux  de  connoitre  leurs  proprietes,  ou  de  s'inftruiie  fur 
leur  culture.  Mais  quel  fecours  en  pourroit  tirer  un  curieux ,  qui  trou- 
vant  dans  une  foret  ou  dans  un  pare  un  arbre  qui  lui  eft  totalement  in- 
connu,  voudra  le  rapporter  a  Ton  veritable  genre?  comment  pourra-t-il 
en  deviner  le  nom  pour  le  trouver  dans  l'ouvrage  de  M.  du  Hamel  5  II 
faudroit  commencer  par  le  rendre  en  quelque  forte  botanifte  ,  &  e'eft  ce 
que  fait  M.  du  Hamel  par  le  moyen  de  trois  tables  methodiques  qu'il  a 
placees  a  la  tete  de  fon  premier  volume. 

Dans  la  premiere  ,  les  arbres  &  arbuftes  qui  peuvent  vivre  en  pleine 
terre  font  ranges  par  claffes,  fections  &  genres,  relativemerit  a  la  forme 
de  leurs  fleurs-,  dans  la  feconde  ils  font  diftingues  par  families  fuivant  leurs 
fruits-,  &  comme  il  y  a  des  arbres  qui  font  tres  long-temps  fans  donner 
du  fruit ,  la  troilieme  table  les  deligne  p.ir  la  forme  &  la  polition  parti- 
culiere  de  leurs  feuilles. 

Aucune  de  ces  trois  tables,  prife  feparement,  ne  feroit  fuffifante ,  mais 
r'une  fupplee  ail  defaut  de  l'autre  :  il  faudra  quelquefois  les  confulter 
toutes  trois  •,  mais  aulTi  les  lumieres  qu'elles  donneront  diffiperont ,  en  fe 
reuniffint,  toute  incertitude. 

Pour  s'accommoder  a  cet  ordre ,  chaque  genre  forme  dans  l'ouvrage  de 
M.  du  Hamel  un  chapitre  particulier  ;  une  vignette  en  taille- douce  qui 
eft  a  la  tete  ,  reprefente  les^  parties  de  la  fleur  &  celles  du  fruit  qui  eta- 
blilfent  le  vrai  caradtere  de  ce  genre. 

Immediatement  au-deffous  on  trouve  le  nom  latin  de  l'arbre  avec  le 
fynonyme  fourni  par  M.  Linna-us ,  &  enfin  le  nom  francois  •,  vient  enhiite 
une  defcription  generique  qui  convient  a  toutes  les  efpeces  du  genre  dont 
il  s'agit,  &  dans  laquelle  entrent  toutes  les  parties  de  la  plantej  ce  qui  eft 
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beaucoup  plus  propre  a  la  faire  connoitre,  &  fournit  une  inftruclion  moinsj 

fcrhe  &  pltis  fatii>raifante  que  li ,  en  kiivant  la  methode  ordinaire ,  M.  cki  R 

Hamel  s'etoit  borne  a  en  decrire  quelques  parties.  botaniqui. 

Apres  avoir  ainh  fait  connoitre  (e  genre,  M.  du  Hamel  indique  toutes  Annie  itc.. 
les  efpeces  counties  qui  s'y  rapportent ;  il  y  joint  les  phrafes  latines  avec 
leur  traduction  en  francois.  Ces  phrafes  font,  comme  on  fait,  de  courtes 
defcriptions  :  par-tout  ou  il  les  a  trouvees  claires  &  fuffilantes  ,  il  s'y  eft 
arrete ;  mais  il  n'a  fait  aucune  difficulte  de  les  accompagner  de  notes  quand 
il  a  fallu  eclairer  (on  lecccur,  auquel  il  ne  fuppofe  qu'une  fort  mediocre 
connoilfance  de  la  botanique. 

Mais  ce  qui  acheve  de  inettre  l'ouvrage  de  M.  du  Hamel  a  la  portee 
de  tout  Ie  mondc  ,  e'eft  qu'il  y  a  reprefente  dans  des  planches  m-quarto 
mifes  a  la  fin  de  chaque  genre,  pluNeurs  efpeces,  qutlquefois  jufqu'a  lix, 
atin   de   donner  une  idee    plus  parfaite  du  port  qui  convient  a  tout  1c 

Jufqu'ici  nous  n'avons  parle  que  de  la  nomenclature  ou  connoilfance 
exterk-ure  de  la  plante  :  cette  connoiffance  eft  eftettivement  neceflaire, 
mais  feule  elle  demeureroit  inutile,  ou  du  moins  ne  repondroit  pas  fuflS- 
famment  au  but  que  s'eft  propofe  M.  du  Hamel  de  procurer  la  facilite 
d'avoir  de  beaux  bofquets  ,  d'agreables  maffifs  ,  des  remifes  ,  des  ave- 
nues, &c.  C'eft  pour  cela  qu'il  inlifte  beaucoup  fur  la  culture  &  les  dif- 
fercntes  efpeces  de  terrains  qui  conviennent  a  chaque  arbre  ,  &  fur  les 
uftges  auxquels  chaque  efpece  peut  etre  plus  avantageufement  employee. 

II  entre  meme  dans  un  affez  grand  detail  fur  les  ufages  auxquels  les  bois 
pcuvent  etre  employes  pour  la  conftrucrion  des  vaiffeaux  ,  pour  la  char- 
pente ,  le  charronnage ,  la  menuiferie,  le  tour,  &c.  Les  proprietes  relati- 
ves a  la  medecine  etoient  trop  importantes  pour  etre  negligees;  auffi  M.  du 
Hamel  s'etend-il  beaucoup  fur  la  maniere  d'extraire  les  gommes  ,  les  reii- 
nes,  les  fels  &  les  ditierens  fucs  qu'on  tire  de  certains  arbres  ou  arbuftes; 
on  trouve  dans  cet  ouvrage  pluiieurs  chofes  fur  ce  fujet  qu'on  chercheroit 
inutilement  ailleurs;  &  ces  deux  volumes,  quoique  faifant  en  leur  genre 
un  traite  complet,  font  cependant  bien  propres  a  faire  delirer  que  M.  du 
Hamel  faile  paroitre  incefiamment  les  autres  parties  de  fon  ouvrage. 
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e  merae  annee  parut  Ie  quatrieme  volume  du  Traiti  de  la.  cul- 
ture des  Terresj  du  meme  M.  du  Hamel. 

Nous  avons  rendu  compte  en  1750  (a)  du  premier  volume  de  cet  on- 
vrage  &  du  plan  general  de  l'auteur  •,  nous  ne  repeterons  par  confequcnt 
point  ici  ce  que  nous  avons  dit  alors  ,  nous  dirons  feulement  que  drpuis 
la  publication  de  ce  premier  volume ,  M.  du  Hamel  en  a  publie  deux  au- 
tres  dans  lefquels  il  expofe  les  epreuves  de  la  nouvelle  culture,  les  fucces 
quelle  a  eus  dans  les  endroits  oil  elle  a  ete  pratiquee,  tant  pour  le  grain 
que  pour  les  legumes ,  &  donne  la  defcription  de  pluiieurs  charrues ,  fe- 
inoirs  &  autres  inftrumens  inventes ,  tant  par  lui  que  par  M.  de  Chateau- 
vieux  &  de  Montigny ,  pour  en  faciliter  l'execution. 

Le  quatrieme  volume  duquel  nous  avons  a  parler  cette  annee,  contient 
d'abord  l'application  des  memes  principes  a  la  culture  des  legumes.  On  eft 
communement  perfuade  que  ces  lbrtes  de  plantes  ne  peuvent  s'elever  que 
dans  des  terres  extremement  engraiffees  par  le  fumier  &  qu'avec  des  arro- 
femens  tres  multiplies  •,  M.  du  Hamel  a  fait  voir  par  des  experiences  fui- 
vies ,  que  la  nouvelle  culture  fuppleoit  au  defaut  du  fumier  &  des  arro- 
femens,  &  qu'on  pouvoit,  fans  leur  fecours,  avoir  des  legumes  auffi  beaux 
que  ceux  qu'on  cultive  dans  les  potagers  ordinaires. 

Nous  avons  parle  en  1750  des  pres  artificiels,  la  nouvelle  culture  orTre 
encore  a  leur  egard  les  memes  &  de  plus  grands  avantages ;  M.  du  Hamel 
lui-meme  en  a  ete  etonne. 

La  perfedion  des  inftrumens  fait  une  partie  confiderable  de  l'art  :  on 
{ait  combien  elle  contribue  non-feulement  a  la  perfection  des  operations, 
mais  encore  a  en  diminuer  la  longueur.  L'experience  a  fait  connoitre  k 
M.  du  Hamel  quelques  defauts  dans  les  inftrumens  qu'il  avoit  propoles , 
tc  il  les  a  corriges  :  il  a  imagine  difterentes  manieres  de  les  perfeftionner 
&;  de  s'en  fervir,  dont  il  rend  compte  dans  fon  ouvrage,  &  qui  n'en  font 
pas  la  partie  la  moins  intereflante. 

Une  longue  experience  a  fait  voir  aflez  precifement  ce  qu'on  devoit 
femer  de  grains  par  arpent  de  chaque  difterente  nature  de  terrain  dans  la 
culture  ordinaire  •,  mais  on  juge  bien  que  cette  quantite  doit  changer  dans 
la  nouvelle  culture  ,  &  M.  du  Hamel  rend  compte  des  moyens  qu'il  a 
employes  pour  la  determiner  :  en  (in  il  demontre  dans  fon  ouvrage  ce  prin- 
cipe  d'agriculture  bien  oppofe  aux  idees  communement  recues  ,  qu'on 
peut,  au  moyen  des  labours  reiteres,  fuppleer  au  defaut  des  farmers,  & 
obtenir  de  bonnes  recoltes  dans  des  terres  meme  de  mediocre  qualite.  On 
ne  peut  certainement  que  lui  favoir  gre  des  peines  &  des  foins  qu'il  a 
confacres  a  des  recherches  fi  diredement  utiles  au  bien  de  I'humanite. 

(n)  Voyez  Hift.  1750,  Collect.  Acad.  Pan.  Franc.  Tome  X. 
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SUR    LE     FONDANT    DE     ROTROU 
E  T     l'A  ntimoine     diaphoretique     SI  I  N  E  RA  Z. 


Y    M    I    E. 


I   i  e  diaphoretique  mineral  eft  une  preparation  d'antimoine,  dans  laquelle  l— — * 

on  tache  d'enlever  a  ce  mineral  fes  vertus  emetique  &:  purgative,  en  le  q 

depouillant  d'abord  de   fon  phlogiftique  par  la  detonation  qu'on  en  fait 

avec  trois  fois  autant  de  falpetre,  &  enfuite  de  fes  fels  par  des  lotions  rei-  'stance    tj$i. 

terees.  Lorfqu'il  n'eft  encore  depouille  que  dti  phlogiftique,  on  le  nomine  jj|pt_ 

diaphoretique  min/ral ,  non  lave;  en  cct  ctat,  il  eft  acre  &  cauftique  , 

mais  lorfqu'il  a  etc  edulcore  par  plulieurs  lotions,  il  fe  convertit  en  une 

poudre  qui  n'agit  plus,  ni  comme  purgatif,  ni  comme  emetique,  mais  feu- 

lement  par  la  tranlpiration.  Cette  poudre  eft  blanche,  li  l'antimoine  qu'on 

a  employe  eft  bien  pur  ;  mais  elle  demeure  jaune,  li,  comme  il  arrive  fou- 

vent,  il  contient  du  fer. 

Pour  eviter  cet  inconvenient,  on  emploie  ordinairement  le  regule  mar- 
tial d'antimoine  ;  par  ce  moyen  on  eft  lur  de  n'avoir  dans  l'antimoine  au- 
cun  metal  etranger,  &  de  ne  pas  manquer  par-la  l'operation. 

Sous  le  dernier  regne,  M.  Rotrou,  chirurgien  de  Saint- Cyr,  mit  en 
iifage  avec  fucccs  dans  cette  maifon ,  un  remede  qu'il  nommoit  fondant 
de  Paracelfe ,&  duquel  il  faifoit  un  grand  fecret.  Louis  XIV  acheta  cc 
fecret,  &  ayant  bien  voulu  permettre  qu'il  fut  rendu  public,  on  fut  que 
ce  remede  n'etoit  autre  chofe  que  le  diaphoretique  mineral  non  lave ,  fait 
avec  le  regule,  eteint  enfuite  dans  I'eau  de  candle  fpiritueufe,  &  auquel 
on  ajoute  les  deux  tiers  de  fon  poids  de  matieres  abiorbantes.  Cette  pre- 
paration emporte  la  plus  grande  partie  de  l'acrete  qu'a  le  diaphoretique 
mineral  en  fortant  du  creufet ,  &  e'eft  en  cet  etat  qu'on  le  nomme ,  du  norm 
de  fon  auteur ,  fon dant  de  Rotrou. 

M.  Geoffroy,  qui  avoit  beaucoup  travaille  fur  la  theorie  chymique  des 
preparations  d'antimoine,  avoit  garde  depuis  trcs- long-temps  du  diaphore- 
tique mineral  non  lave ,  dans  un  vailTeau  de  verre  qui  n'etoit  bouche  que 
d'un  limple  papier.  L'humidite  de  l'air  en  avoit  fondu  les  fels,  &  ceux-ci 
ayant  agi  fur  la  made  contenue  dans  le  vaitfeau,  le  fel  alkali  qui  s'y  trou- 
voit  s'etoit  change  en  fel  moyen ,  en  agiffant  fur  la  chaux  reguline  pendant 
qu'il  avoit  ete  dilfous  par  l'humidite  de  l'air ,  dans  laquelle  un  grand  nom- 
bre  d'experiences  font  reconnoitre  un  acide,  &  il  avoit  perdu  toute  fon 
acrete;  en  un  mot,  l'humidite  de  l'air  avoit  fait  en  plulieurs  annecs  ,  ce 
que  1'extindtion  dans  l'eau  de  canelle  &  l'addition  des  matieres  abforbantes 
operent  plus  promptement. 

Gg  ij 
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Cette  obfervation  fit  imaginer  a  M.  Geoffroy  que  le  remede  qui  fe  de- 
bite  depuis  long-temps  fous  le  nom  de  feu  M.  de  la  Chevaleraye,  n'etoit 
C  h  v  m  i  i.  alltre  ch0fe  qu'une  preparation  d'antimoine  a  peu-pres  femblable  a  celle 
Annie  17 <l.  dont  nous  venons  de  parler.  II  y  a  merrfe  bien  de  l'apparence  qu'une  fois 
fur  la  voie  de  cette  decouverte ,  il  ne  l'auroit  pas  manquee  •,  mais  il  apprit 
que  M.  de  la  Chevaleraye  avoit  communique  fon  (ecret  a  M.  Hellot ,  & 
l'avoit  charge  d'en  f.iire  part  a  l'academie  &  de  l'engager  a  le  publier  dans 
fon  hiftoire.  Effectivement ,  M.  Hellot  ayant  communique  ce  procede,  il 
fe  trouva  que  l'idee  de  M.  Geoffroy  etoit  jufte,  &  l'academie  repond  a  la 
confiance  de  M.  de  la  Chevaleraye ,  en  publiant  fon  procede  comme  il 
l'avoit  fouhaite.  Le  voici  tel  qu'il  a  ete  communique  a  M.  Hellot. 

Prenei  une  partie  de  rigule  d'antimoine  martial ,  trois  parties  de  nitre 
de  la  troifieme  cryjlallifation  :  pile\  ces  deux  matieres  pour  les  bien  meler 
&  les  pajfer  par  le  tamis  de  foie  ;  faites-en  la  fulmination  par  cuille- 
■  ties  ,J'elon  I' art.  Apres  la  fulmination  finie  ,  tene{  le  creufet  rouge  dans 
le  feu  pendant  quatre  heures  ;  pile\  grofjilrement  la  matiere  dans  unmor- 
ticr  chaud ,  &  la  jette{  dans  un  nouveau  creufet  que  vous  tiendre\  rouge 
dans  un  feu  de  calcination  pendant  dou\e  heures  ;  retire\-en  cette  matiere 
t res-alkali fee  &  brulante  fur  la  langue  ,  pendant  quelle  eft  encore  chaude  , 
c>  I'e'tendei  fur  des  plats  de  verre  ou  fur  des  ajjiettes  de  porcelaine  que 
vous  place w  dans  un  lieu  humide  ,  a  I'abri  dufoleil  &  exempt  de  pouf 
fere ,  a  fin  quelle  fe  mette  en  deliquium.  La  liqueur  de  ce  deliquium  fer- 
riage ra  au  bout  de  quelques  jours  la  matiere  qui  fera  de  couleur  brune 
ou  obfcure  ;  en  et( ,  vous  la  ferei  fi'cher  d  I  'ombre  ,  la  liqueur  s'ivapo- 
rera  :  la  matiere,  de  brulante  quelle  itoit ,  deviendra  falie ,  &  elle  fera 
blanche.  La  dofe  efl  depuis  un  demigros  jufqu'd  un  gros. 

Pour  f aire  I'eau  vuMraire  de  M.  de  la  Chevaleraye  ,  ilfaut  prendre 
un  gros  &  demi  de  cette  poudre  priparde  ,  qu'on  mettra  dans  une  pinte 
d'eau,  avec  quatre  onces  de  miel:  on  brouille  le  tout  quand  on  veut  s'en 
fervir.  Cette  eau  s'aigrit  foment  au  bout  d.'un  mois ,  mais  elle  n'en  agit 
pas  avec  moins  de  feed's  ;  on  y  peut  ajouter  un  peu  de  fublimi  corroff, 
lorfiju'on  a  des  fungus  d  faire  lomber. 

Quant  a  la  poudre ,  on  peut  joindre  a  la  dofe  ,  dix  d  dou\e  grains 
de  mercure  doux  ;  elle  purge  mieux  &  agit  plus  vite.^ 

M.  de  la  Chevaleraye  tenoit  une  partie  de  ce  procede  de  M.  Trevet, 
eccldiaftique  de  Rouen,  qui  lui  avoit  dit  qu'il  le  trouveroit  en  lifant  la 
chirnrgie  de  Paracelfe. 

On  voit  par  ce  detail,  que  M.  Geoffroy  avoit  parfaitement  devine  le 
fecret  de  M.  de  la  Chevaleraye.  II  en  eft  peu,  de  ceux  mane  dont  on  fait 
le  plus  de  myftere ,  qui  puiffent  tenir  contre  les  recherches  d'un  chymiftc 
auffi  habile  &  aufli  eclaire. 
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D   E       C  H    r    M    I    E        PRATIQUE. 

V>ette  annee  parut  un  ouvrage  de  M.  Macquer,  intitule,  El/mens  de 
Chymie  pratique ,  contcnant  la  defcription  des  operations  fondamentales 
de  la  chyime  ,  avec  des  explications  &  des  rernarqu.es  fur  chaque  operation. 

Nous  avons  rendu  compte  en  1749,  (a)  des  elemens  de  chymie  theo- 
rique  du  mane  atiteur,  &  en  meme  temps  de  I'ordre  qu'il  y  avoit  fuivi. 
Cet  ordre,  qui  etoit  excellent  dans  un  traite  theorique  qui  avoit  pour  but 
de  preTenter  les  fubftances  foils  les  notions  les  plus  limplcs,  exigeoit  qu'on 
rcgardat  les  elemens  ou  principes  dont  elles  font  compofees,  comme  ifoles 
&  fepares  des  mixtes  dans  lefquels  on  les  trouve.  La  chymie  pratique  exige 
un  ordre  tout  different :  elle  doit  enfeigner  a  tirer  ces  principes  elementaires 
&  a  les  feparer  dans  les  corps  ou  ils  fe  trouvent  unis ;  e'eft  pourquoi  elle 
doit  fuivre  non  I'ordre  des  principes,  mais  celui  des  corps  qui  exiftent 
dins  la  nature. 

Les  corps  naturels  font  divifes  en  trois  claffes  ou  regnes  •,  les  mineraux, 
les  vegetaux  &  les  animaux.  II  femble  d'abord  indifferent  de  commencer 
par  I'lin  ou  l'autre  de  ces  regnes  :  les  auteurs  meme  qui  ont  traite  de  la 
chymie,  ont  extremement  varie  fur  ce  point;  cependant  M.  Macquer  croir 
devoir  adopter  I'ordre  dans  lequel  nous  venons  de  les  nommer,  &  cela. 
pour  trois  railons.  La  premiere  eft  que  les  vegetaux  tirent  leur  nourriture 
des  mineraux,  &  que  les  animaux  tirent  la  leur  des  vegetaux;  ce  qui  conf- 
tit Lie  une  efpece  de  filiation  tres-conforme  a  I'ordre  que  M.  Macquer  a 
adopte.  La  feconde  eft  que  cet  arrangement  procure  l'avantage  de  fuivre 
les  principes  depuis  leur  origine,  qui  eft  le  regne  mineral,  jufque  dans 
E»s  demiires  combinaifons  ou  ils  peuvent  entrer,  &  d'obferver  les  altera- 
tions qu'ils  eprouvent  en  paffant  d'un  regne  dans  l'autre.  Enfin  la  troilieme 
eft  que  lanalyfe  des  mineraux  eft  la  plus  (imple  &  la  plus  facile ;  la  plus 
Ijmple,  parce  qu'ils  font  compofes  de  moins  de  principes;  &  la  plus  facile, 
parce  que  ces  principes  peuvent  prefque  tons  relifter  a  faction  du  feu  le 
plus  violent  fans  alteration  :  ce  qui  n'arrive  pas  a  ceux  des  autres  fubftances. 
Le  regne  mineral  contient  les  acides  mineraux,  les  metaux,  les  demi- 
metaux  &  l'arfenic.  Les  acides  mineraux  font  au  nombre  de  trois;  l'acide 
vitriolique ,  l'acide  nitreux  Sz  celui  du  fel  matin.  L'acide  vitriolique  fe 
trouve  dans  trois  mixtes  differecs,  dans  le  vitriol  ou  il  eft  uni  avec  un 
metal,  dans  l'alun  ou  il  a  pour  bafe  line  terre  compolec  de  matieres  vege- 
tales  ou -animates  calcinecs,  &  enfin  dans  le  foufre  commun,  ou  il  eft  joint 
au  phlogiftique  oil  matiere  inflammable.  Ces  matieres  fe  trouvent  ordinai- 
renunt  renfvrmees  dans  des  .tcrres  ou  dans  des  pierrcs  metalliques  qu'on 
n^mme  pyrites  :  ces  pierres,  quoique  pefantes  &  dures,  fc  diconipofent 

(«)  Voyez  Silt.  1749,  Olleft.  Acad.  Part.  f,an;.  Tome  X. 
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»■■■  i.  »—u.ii— m  cependant  a  I'air  ,  &  alors,  en  les  arrofant  d'eau  chaude,  on  en  lire  one 

P  leffive  qu'on  fait  evaporer,  &  qui  donne  des  cryftaux  de  vitriol  verd  ft" 

les  pyrites  font  ferrugineufes ,  de  vitriol  bleu  fi  elles  font  cuivreufes,  & 

Annie    17$**    enfin  de  vitriol  blanc  li  elles  tiennent  du  zinc.  Les  terres  ou  les  pieries  qui 

contiennent  1'alun,  fe  traitent  a-peu  pres  de  la   mcrae  maniere,  excepts 

qu'on  eft  fouvent  oblige  de  les  preparer  par  la  torrsfattion  a  etre  penetrees 

par  l'hiimiditc  de  l'air,  &  d'y  joindre  de  l'urine  putrefiee ,  ou  une  forte 

leffive  de  cendres  gravelees,  pour  en  obtenir  la  cryftallilation.  Sonvent 

enfin  ces  memes  pyrites  contiennent  du  phlogiftique,  qui,  joint  a  l'acide, 

forment  un  foufre  commun ,  que  la  torrefadtion  doit  leur  enlever. 

Lorlque  les  pyrites  contiennent  du  loufre  en  telle  quantite  qu'il  puiffe 
payer  les  frais  de  l'operation  neceflaire  pour  Ten  tirer ,  on  Ten  fepare  en 
diftillant  a  petit  feu  la  pyrite  pulverifee ,  mettant  dans  le  recipient  affez 
d'eau  pour  que  le  cou  de  la  cornue  y  foit  plonge  d'environ  un  pouce  :  on 
trouve  aprcs  l'operation  le  foufre  a  l'extremite  du  cou  de  la  cornue ,  ou 
1'eau  l'aura  arrete. 

On  fepare  l'acide  vitriolique  des  differens  vitriols  qui  le  contiennenr, 
par  le  moyen  de  la  diftillation  •,  pour  cela,  on  commence  par  le  faire  cal- 
ciner,  afin  d'en  oter  l'humidite  fuperflue,  enfuite  on  le  met  dans  une  cor- 
nue ,  a  laquelle  on  adapte  un  recipient  •,  &  par  un  feu  poutle  pendant 
plulieurs  jours  &plulieurs  nuits  a  la  derniere  violence,  on  en  fepare  l'acide, 
qui  paffe  dans  le  recipient  fous  la  forme  d'une  liqueur  noire,  epaiffe  & 
comme  congelee,  &  on  retrouve  au  fond  de  la  cornue  une  matiere  rouge 
qu'on  nomme  colcothar,  &  qui  n'eft  que  la  terre  ferrugineufe  du  vitriol 
depouille  de  fon  acide. 

On  tenteroit  inutilement  de  degager  par  la  diftillation  le  meme  acide 
du  phlogiftique  avec  lequel  il  eft  uni  dans  le  foufre  :  comme  cette  ma- 
tiere eft  extremement  volatile ,  des  qu'on  emploie  des  vaifleaux  clos ,  lc 
foufre  s'eleve  tout  entier,  &  fe  fublime  en  une  pouffiere  fine  qu'on  nomme 
fleur  de  foufre ;  mais  en  le  brulant  a  l'air  libre  au-dellous  d'un  grand  cha- 
piteau  de  verre,  la  fumee  qui  sen  elevera  s'y  condenfera  en  une  liqueur 
qui  fera  l'acide  vitriolique  mele  d'une  grande  quantite  de  phlegme  qu'on 
lui  enlevera  par  levaporation.  Si  on  expofe  a  la  fumee  du  foufre  brulant 
des  linges  imbibes  d'une  diffolution  d'aikali  fixe,  l'acide  contenu  dans  la 
v'apeur  du  foufre  s'unira  a  l'alkali ,  &  formera  un  fel  moyen  qu'on  nomme 
tartre  vitrioli. 

De  quelque  maniere  qu'on  ait  obtenu  l'acide  vitriolique ,  fi  on  veut 
l'avoir  bien  pur,  il  faut  le  diftiller  une  feconde  fois-,  cette  operation  lui 
enleve  en  meme  temps  les  parties  ferrugineufes  qui  le  noirciflbient ,  & 
le  phlegme  qu'il  avoit  entraine  dans  la  premiere  operation.  L'acide,  en  cet 
ctat ,  fe  nomme  /mile  ou  acide  de  vitriol  concentre'. 

L'acide  nitreux  eft  ordinairement  contenu  dans  des  terres  on  des  pier- 
res  qui ,  apres  avoir  ete  impregnees  des  fucs  des  matieres  animales  ou  ve- 
getales,  ont  ete  expofees  long-temps  a  l'air  a  l'abri  du  grand  foleil  &  de 
la  pluie  •,  on  Ten  retire  en  leffi vant  ces  terres  ,  mais  on  Ten  retire  mele 
avec  une  affez  grande  quantite  de  lei  marin.  La  meme  operation  qui  fert 
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a  evaporer  la  leffive  pour  faire  cryftallifer  le  fel ,  fert  encore  a  en  feparer 
le  fel  marin.  Pour  fe  former  une  idee  de  ce  procede,  il  fain  favoir  que 
quclque  degre  de  chaleur  qu'on  falfe  prendre  a  l'eau,  on  ne  lui  fcra  tou- 
jour? diiloudre  que  la  meme  quantite  de  fel  marin  quelle  pouvoit  dilfou-  A/intfe  17ZI 
dre  etant  froide,  au-lieu  que  par  la  chaleur  elle  acquiert  la  proprictc  de 
diifoudre  plus  de  nitre.  Pour  feparer  done  les  deux  fels,  on  fait  bouillir 
la  leffive  qui  Its  contient  tons  deux;  lorfqu'elle  a  bouilli  un  certain  temps, 
il  ne  fe  trouve  plus  affez  d'eau  pour  tenir  le  fel  marin  en  dilfolution,  il 
fe  cryftallife  &  fe  precipite  au  fond  du  vailfeau,  pendant  que  le  nitre  on 
falpetre  refle  diflbus  dans  la  liqueur,  a  caufe  de  la  chaleur  :  alors  on  retire 
le  fel  precipite,  &  on  met  la  liqueur  dans  des  vaiifeaux  plats  &  dans  un 
lieu  frais  :  a  mefure  quelle  fe  refroidit,  le  falpetre  s'y  cryftallife -,  mais  cette 
premiere  cryftallilation  contient  encore  beaucoup  de  matiere  etrangere : 
pour  Ten  feparer,  on  repete  l'operation  plulieurs  fois ,  &  e'eft  ce  qu'on 
appejle  JalpCtre  de  la  premiere  jeconde  on  troifieme  at  tie  :  ce  dernier  efi: 
blanc  &  en  longues  aiguilles  tranfparentes. 

L'acide  nitreux  s'unit  avec  le  phlogiftique,  comme  l'acide  vitriolique, 
par  le  ruoyen  du  feu;  mais  au-lieu  de  former,  comme  ce  dernier,  un  corps 
folide  femblable  au  foufre,  des  que  le  nitre  touche  un  corps  inflammable 
anime  par  le  feu,  comme  un  charbon  ardent,  il  fe  decompofe;  l'acide  s'u- 
nit avec  le  phlogiftique,  s'enflamme  &  fe  diffipe  avec  bruit,  &  la  bale  du 
nitre  demeure  depouillee  de  (on  acide  :  on  la  nomme  en  cet  etat  nitre 
fixe' par  les  charbons ;  &  fi  on  fait  cette  operatibn  dans  des  vauTcaux  clos 
capablcs  de  retentr  les  vapeurs  qui  s'elevent,  on  y  trouvera  apres  la  de- 
tonation une  liqueur  qu'on  nomme  clvjfus  de  nitre. 

Si  on  emploie  le  foufre  coramun  pour  faire  detonner  le  nitre,  le  phlo- 
giftique du  foufre  s'envolera  avec  l'acide  du  nitre;  &  la  bafe  de  ce  der- 
nier s'uniifant  avec  l'acide  vitriolique  contenu  dans  le  foufre,  formera  un 
nouveau  fel  qu'on  nomme  fel  polychrefte  ,  a  caufe  de  la  multiplicity  des 
ufages  auxquels  on  le  cr.oit  propre. 

On  degage  l'acide  du  nitre  de  la  bafe  pour  I'avoir  feul ,  comme  on  d£- 
gage  celui  du  vitriol,  par  la  diftillation  ;  mais  ordinairement  on  ne  le  dif- 
tille  pas  feul,  on  le  joint  ou  avec  le  vitriol  calcine,  ou  avec  des  matieres 
qui  en  contienncnt;  il  cede  auffi  a  un  feu  beaucoup  moins  long-temps 
continue  :  alors  l'acide  nitreux  eft  fous  la  forme  d'une  liqueur  claire,  mais 
de  couleur  de  citron;  &  des  qu'on  debouche  le  vailfeau  qui  le  contient, 
il  exhale  une  epaifie  fumee  &  des  vapeurs  trcs-dangereufes  pour  la  poitrine : 
e'eft  ce  qu'on  appelle  efprit  de  nitre  furnant.  Cet  efprit  contient,  comme 
on  voit,  non-feulement  l'acide  du  nitre,  mais  encore  quelque  partie  de 
celui  du  vitriol;  &  (i  on  vouloit  avoir  l'efprit  de  nitre  abfolument  pur, 
il  faudroit  le^  diftilh r  une  feconde  fois,  en  y  ajoutant  du  nitre  bien  def- 
feche;  alors  l'acide  vitriolique  s'lyiilfint  a  la  bafe  alkaline  du  nitre,  l'acide 
de  ce  dernier  s'elcve  feul,  &  il  rcfte  au  fond  du  vailfeau  une  matiere  rou- 
geatre,  de  laquelle  on  tire,  en  la  kffivant,  un  fel  nomine  arccnuin  dupli- 
catum,  ou  J'el  de  duobus ,  qui  difrere  du  fel  polychrefte  fair  a\  c  le  lou- 
fre, par  rin  pen  de  terre  ferrugineufe  que  k  vitriol  y  a  imrqdmte. 
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1  On  trouve  dans  quelques  endroits,  comme  a  Wiliska  en  Pologne,  le  fel 
marin  tout  forme  dans  la  terre,  ce  fel  fe  nomine  /i/  gemme ;  mais  com- 
munement  on  le  retire  par  evaporation  des  eaux  de  la  mer  ou  de  celles 
AnrJc  t7At,  ^es  f°nt;,mes  lalees  :  cette  evaporation  le  fait  ou  par  le  feu,  ou  par  la  cha- 
leurdu  foleil,  ou  enfin  parle  moyen  de  l'air.  Nous  avonsparle  en  1748  (a), 
de  cette  derniere  maniere  de  faire  l'evaporation ,  &  du  degre  de  perfec- 
tion qu'y  avoit  ajoute  M.  de  Montalembert. 

Quand  on  a  porte  l'evaporation  jufqii'au  point  que  l'eau  ne  donne  plus 
de  lei  marin  ,  li  on  la  continue,  on  en  retire  encore  d'autres  cryftaux,  non 
cubiques  comme  ceux  du  fel  marin ,  mais  oblongs  &  d'une  faveur  amere. 
Cette  efpece  de  fel  eft  connue  fous  le  nom  de  fel  d'Ebfom ,  qui  lui  a 
ete  donne  parce  que  le  premier  a  etc  tire  d'une  fontaine  falee  de  ce  nom, 
fituee  en  Angleterre ,  &  on  le  nornme  encore  fel  cathartique  amer. 

Dans  la  cryftallifation  de  tous  les  fels ,  il  arrive  toujours  que  la  liqueur 
cefle  de  donner  des  cryftaux ,  quoiqu'elle  contienne  encore  beaucoup  de 
fel j  en  cet  etat,  eile  eft  ordinairement  grafie  au  toucher,  &  on  la  nomine 
eau-mere ,  on  en  tire  encore  plulieurs  preparations  utiles. 

L'acide  du  fel  marin  s'unit  avec  le  phlogiftiqne,  &  forme  avec  lui  line 
efpece  de  foufre  li  inflammable ,  que  le  moindre  frottement  fuffit  pour 
l'allumer;  c'eft  ce  qu'on  nomme  phofphore  de  Kunkel  ou  d'Angleterre. 
M.  Macquer  donne  le  procede  par  lequel  on  obtient  cette  compolition ; 
mais  comme  ce  procede  n'eft  que  celui  qu'a  donne  M.  Hellot  en  1737  (b), 
nous  y  renvoyons  abfolument  le  lecteur.  Nous  dirons  feulement  que 
M.  Macquer  y  a  joint  la  maniere  donnee  par  M.  Marggraff  de  faire  le 
phofphore ,  &  les  reflexions  de  ce  celebre  chymifte  fur  le  meme  fujet. 

On  retire  i'acide  du  fel  marin  bien  deifeche ,  par  la  diftillation  ,  mais 
on  y  ajoute  de  l'acide  vitriolique  tout  tire  :  le  but  de  cette  addition  eft 
de  faciliter  la  feparation  de  l'acide  marin-,  en  effet ,  l'acide  vitriolique  lui 
enleve  fabafe,  avec  Iaquelle  il  forme  on  fel  moyen,  connu  fous  le  nom 
de  fel  de  Glauber,  &  l'acide  marin,  totalement  libre,  eft  enleve  bean-*- 
coup  plus  facitement  par  le  feu ;  mais  comme  il  contient  encore  beaucoup 
d'humidite  fuperflue,  on  la  lui  enleve  en  le  diftillant  a  feu  doux  :  le  phlegv 
me,  plus  leger,  monte  le  premier,  &  l'acide,  qu'on  nomme  audi  ejprit  ou 
huile  de  fel ,  refte  dans  le  vaifleau;  en  cet  etat,  il  a  line  couleur  jaune  ti- 
rant  fur  le  verd,  &  line  odeur  fafranee  affez  gracieufe. 

Si,  au-lieu  d'employer  l'acide  vitriolique  pour  la  diftillation  de  l'efprit 
de  fel ,  on  fe  fert  de  l'acide  nitreux ,  l'operation  reuffira  de  meme  ;  mais 
comme  l'acide  nitreux  eft  moins  fixe  que  celui  du  vitriol,  il  en  palfe  unc 
partie  dans  la  liqueur,  &  au-lieu  de  l'efprit  de  fel  pur,  on  a  un  melange 
des  deux  acides,  qu'on  nomme  eau  rt 'gale  ,  &  qui  eft  le  diifolvant  de  Tor. 
La  portion  de  l'acide  nitreux  qui  ne  s'eft  pas  elevee  dans  la  diftillation , 
fe  joint  a  la  bale  alkaline  du  fel  abandounee  de  fon  acide ,  &  forme  avec 

(<0  Voyen  Hift.  cte  I'Ac.  des  Scienc.  ann^e   1748,  Collection   Acade"niique ,  Partiif 
Ftan^oil'c  ,  Tome  X.  , 

(4)  Voycz  Mem.  1737,  Colleflion  Academique  ,  Partie  Fransoife,  Tome  VIII. 
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cllc  un  fel  qu'on  nommc  nitre  quadrangulaire ,  a  caufe  de  la  figure  de  fes  — —^ "g 
cxyftaux.  ~ 

Lc  borax  eft  la  derniere  fubirance  faline  que  nous  connoiffions,  onn'cn  '        ' 

fait  pas  trop  l'origine,  on  l'apporte  des  Indes,  il  facilitc  la  fulion  des  me-  Annie  itc.1. 
taux  :  M'»-  Homberg ,  Geotiroy  &  Baron  out  beaucoup  travaille  fur  ce 
fel ;  on  en  retire,  par  le  moycn  des  acides,  un  autre  fel  qui  y  cxiftoit  tout 
forme,  &  qu'on  nomme  Ji'l  jZLitif.  Ce  fel  a  la  finguliere  propriete  d'agir 
fur  les  alkalis  commc  acide,  quoiqu'il  ait  d'ailleurs  tous  les  caracteres  de 
fel  nentre;  il  fe  fond  audi  dans  l'elprit  de  vin,  &  donne  a  fa  flamme , 
lorlqu'on  le  brule,  une  belle  couleur  verte. 

Les  metaux  conflituent  le  fecond  genre  du  regne  mineral  •,  ils  font  au 
nombre  de  fept ,  for,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer,  lctain,  le  plomb  &  le 
mercure. 

Tous  ces  metaux  fe  trouvent,  pour  l'ordinaire,  dans  des  pierres  on  des 
terres  metalliques,  ou  ils  ne  paroilfent  point  fous  leur  forme  metallique, 
qu'on  ne  pent  leur  rendre  qu'en  les  en  feparant.  Pour  cela,  il  faut  leur 
enlever  la  terre  fuperfluc  &  le  foufre,  ou  rarfenic,  qui,  pour  1  ordinaire, 
les  y  retiennent  miniralips. 

Pour  retirer  l'or  de  la  mine,  on  commence  par  la  reduire  en  poudre, 
&  on  la  lave  dans  l'eau,  qui  le  charge  de  toute  la  terre  non  metallique-, 
celle  qui  1'eft  refte  au  fond  du  lavoir  :  on  verfe  fur  cette  mine  du  vinai- 
grc  charge  du  dixieme  de  Ion  poids  d'alun ,  &  on  la  laitfe  deux  jours  en 
cet  etat;  alors,  aprcs  l'avoir  lavee  une  feconde  fois  avec  de  l'eau  chaudc, 
on  la  petrit  avec  quatre  fois  fon  poids  de  mercure  coulant,  qui  fe  joint 
anffi-tot  a  l'or,  &  par  la  diftillation  1'on  en  iepare  ce  mercure,  &  on 
trouve  au  fond  du  vaiileau  l'or,  qu'on  fait  refondre  une  feconde  fois  avec 
le  borax. 

L'or  n'eft  diffoluble  ni  par  l'efprit  de  nitre ,  ni  par  l'efprit  de  fel ,  lorf- 
que  ces  acides  font  feuls-,  mais  fi  on  les  mele,  il  en  relulte  une  liqueur 
qu'on  nomine,  comme  nous  1'avons  dit,  eau  regale ,  qui  diffout  l'or  puif- 
famment  &  ne  diliout  plus  l'argent  ni  le  plomb  •,  (1  l'or  tient  avec  lui  un 
peu  d'argent,  ce  dernier  fe  precipitera  au  fond  du  vaiileau  fous  la  forme 
d'une  poudre  blanche  :  alors,  en  vuidant  par  inclination  la  liqueur  qui 
contient  l'or,  on  la  diftille  ou  on  la  fait  evaporer,  &  on  trouve  l'or  au 
fond  du  vaiffeau.  On  pent  audi,  fans  diftiiler  ni  evaporer  la  liqueur,  pre- 
senter a  l'acide  an  alkali ,  auquel  il  fe  joint  en  abandonnant  l'or ,  qui  fe 
preapite  fur  le  champ ;  mais  il  faut  bien  fe  garder  de  fondre  cet  or  ainli 
precipite  •,  a  la  moindre  chaleur  il  fe  diffiperoit  avec  une  li  terrible  explo- 
fion,  que  pour  peu  que  la  quantite  en  flit  confiderable,  la  vie  de  l'artifte 
feroir  en  danger  :  on  le  nomine  pour  cette  raifon  or  fulminant.  On  le 
depouille  de  cette  qualite  par  le  moyen  du  foufre  avec  lequel  on  le  mele, 
par  celui  de  l'huile  de  vitriol ,  de  l'alkali  fixe  reduit  en  liqueur ,  ou  enfiii 
de  la  diffolution  de  diveries  matieres  metalliques,  &  fur- tout  du  mercure 
dans  l'efprit  de  nitre  •,  on  enleve  i  l'or  par  ces  differens  moyens  les  fels 
dont  il  etoit  charge,  &  auxquels  il  devoir  la  qualite  de  fulminant. 

Si  on  joint  enfemble  parties  egales  de  foufre  commun  Sc  d'un  fel  alkali 
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fixe ,  il  refulte  de  ce  melange  un  compofe  rougeatre  auquel  cette  couleur 
a  fait  donner  le  nom  de  foie  de  Jbufre  ;  &  ii  on  met  quelque  portion 
C  h  v  m  i'  e.  j-qj.  (jans  [e  m£me  creufet,  elle  fe  trouvera  fi  parfaitement  diffoute,  qu'ert 
Annie  in At'.  ^ant  fondte  le  tout  dans  I'eau,  Tor  qui  y  fera  contenu  paffera  avec  la 
liqueur  au  travers  du  papier  gris.  Le  foie  de  foufre  diffout  audi  les  autres 
metaux,  mais  bien  moins  parfaitement  que  Tor,  puifqu'ils  reftent  en  pou- 
dre  fur  le  filtre ,  &  ne  paffent  point  avec  la  liqueur. 

Pour  feparer  l'or  de  tons  les  autres  metaux,  on  le  fond  avec  un  demi- 
metal  nomme  antimoine ,  duquel  nous  aurons  occafion  de  parler  dans  la 
fuite,  &  dont  la  propriete  eft  de  detruire  tous  les  autres  metaux,  exceptc 
l'or,  ou  de  les  reduire  en  fcories,  c'eft-a-dire,  en  un  verre  opaque  & 
fpongieux ,  &  par  ce  moyen  on  obtient  un  or  pur  &  fans  melange  d'au- 
cune  matiere  metallique,  fur-tout  fi  vers  la  fin  de  l'operation  Ton  jette 
dans  le  creufet  du  nitre,  dont  la  propriete  eft  d'cnlever  le  phlogifHque 
^  tous  les  metaux  qui  ne  font  ni  or  ,  ni  argent ,  &  de  les  reduire  en 
chaux. 

L'argent  fe  fepare  de  fa  mine  par  le  moyen  du  plomb-,  ce  dernier  me- 
tal a  la  propriete  de  fe  vitrifier  tres-facilement,  &  de  faciliter  extrememcnr 
la  vitrification  des  metaux  imparfaits  avec  lefquels  il  eft  mele  :  on  pouffe 
done  au  feu  la  mine  d'argent  melee  "avec  le  plomb  ,  &  on  la  pouffe  a  un 
feu  fuffifant  pour  operer  la  vitrification  du  plomb  &  de  toute  autre  ma- 
tiere metallique  qui  n'eft  ni  or,  ni  argent-,  alors  en  jettant  le  tout  dans  un 
vaiffeau  conique  ,  1'argent,  comme  le  plus  pefant,  va  au  fond,  les  ma- 
tieres  vitrifiees  le  fumagent,  &  quand  tout  eft  refroidi,  on  Ten  leparc 
aifement. 

On  fe  fert  encore,  pour  aftmer  1'argent,  d'une  autre  propriete  du  plomb , 
e'eft  de  rendre  le  verre  qu'il  compofe  avec  les  autres  matieres  metalliques, 
fi  penetrant  qu'il  paffe  au  travers  des  vaiffeaux  poreux  :  on  fait  done  fon- 
dre  le  melange  d'argent  &  de  plomb  dans  un  vaiffeau  fait  de  cendres  d'os 
calcines,  &  auquel  fa  figure  a  fait  donner  le  nom  de  coup  elle  ,  &  il  arrive 
que  tout  ce  qui  n'eft  pas  argent  s'ecoule  au  travers  du  vaiffeau  ,  dans  le- 
qucl  ce  dernier  refte  pur. 

On  fe  fert  encore  de  la  propriete  du  nitre  dont  nous  avons  dqa  parle, 
pour  atriner  1'argent  •,  en  le  melant  avec  ce  fel ,  il  arrive  neceffairement 
qu'il  deppuille  de  leur  phlogiftique  tous  les  autres  metaux  qui  pourroient 
ctre  joints  a  1'argent,  &  le  laiffe  feul  dans  fa  forme  metallique. 

Les  precedes  dont  nous  venous  de  parler  fervent  bien  a  feparer  1'argent 
des  meiaux  imparfaits  qui  pourroient  y  etre  joints,  mais  ils  feroient  infuf- 
fifans  pour  en  feparer  l'or  s'il  y  etoit  mele-,  il  faut  pour  cela  un  autre  agent, 
&  cet  agent  eft  l'efprit  de  nitre  :  cet  acide  diffout,  comme  on  fait,  1'ar- 
gent tres-facilement  &  n'a  aucune  action  fur  l'or.  On  fait  done  diffoudre 
dans  cet  acide  1'argent  reduit  en  lames  minces,  s'il  s'y  trouve  quelque  me- 
lange d'or,  ce  dernier  metal  tombe  au  fond  de  la  liqueur  fous  la  forma 
d'une  poudre. 

Pour  retirer  1'argent  contenu  dans  la  liqueur,  on  pent  ou  la  fiire  dif— 
tiller,  &  alors  il  reftera  an  fond  du  vaiffeau,  ou  l'obliger  j  fe  precipiter, 
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en  joignant  a  l'elprit  de  nitre  l'acide  vitriolique  ou  l'acide  marin,  ou  cnfin  '•<     — ; 

en  preientant  au  diffolvant  des  lames  de  cuivre ;  car  l'acide  nitreux  ayant  p 
avec  le  cuivre  plus  d'am'nite  qu'avec  l'argcnt,  il  abandonnera  cc  dernier, 
pour  le  failir  du  cuivre;  alors  on  lavera  bien  la  poufliere  d'argent  qui  fc    Annie  ij$i. 
fera  precipitee,  &  on  la  fondra  avec  le  nitre,  pour  detruire  la  petite  por- 
tion de  cuivre  quelle  auroit  pu  entrainer. 

Lorfqu'on  emploie  la  voie  de  la  diftillation  pour  retircr  l'argcnt  de 
l'acide  nitreux,  li  on  cefle  de  diftiller  lorfqu'on  a  retire  une  partie  du 
phlegme,  &  qu'on  lailfe  refroidir  la  liqueur,  il  s'y  cryftallife  un  fel  com- 
pofe  de  l'acide  du  nitre  &  de  l'argcnt  :  on  nomme  ces  cryftaux  cryftaux 
de  lune ;  &  li  on  interrompt  la  diftillation  lorfqu'elle  approche  de  la  fin, 
on  trouve  au  fond  du  vailfeau  une  matiere  noiratre  tres-cauftique,  con- 
nuc  fous  le  nom  de  pierre  infernale ,  &  qui  fert  en  chirurgie  a  confumer 
les  chairs  &  a  faire  des  efcarres. 

Si  on  precipite  1'argent  par  le  nioyen  de  l'efprit  de  fel,  qui,  faifant  de 
l'efprit  de  nitre  une  eau  regale,  lui  ote  la  propriete  de  le  dilfoudre,  en 
lavant  bien  le  precipite,  &  le  fondant,  on  aura  une  matiere  demi-tranlpa- 
rente,  d'un  rouge  pouipre,  pefante,  &  pliante  a-peu-pres  comme  de  la 
corne,  &  e'eft  ce  qu'on  nomme  lune  cornie. 

Ce  qu'on  fait  pour  la  feparation  de  for  &  de  1'argent  par  la  voie  humi- 
de,  e'eft-a-dire,  en  employant  les  aeides  fous  la  forme  de  liqueur,  on  peut 
l'operer  de  meme  en  mettant  lits  par  lits  dans  un  creufet  les  lames  de  me- 
tal, &  un  melange  de  vitriol  calcine,  de  nitre  &  de  fel  marin;  les  efprits 
que  le  feu  fera  fortir  de  ces  lels  donneront  une  eau  forte  en  vapeur  qui  at- 
taquera  1'argent  &  le  fera  palll-r  dans  les  matieres  qui  contenoient  les  aei- 
des, lailfant  l'or  fous  la  forme  metallique ;  on  retirera  enfuite  1'argent  de 
ces  matieres ,  en  les  lavant  avec  de  l'eau  cfuude  :  e'eft  ce  qu'on  appelle  pu- 
rifier I' argent  par  la  cementation. 

Pour  feparer  le  cuivre  de  fa  mine,  il  faut  d'abord  la  depouiller  des  ma- 
tieres terreufes  par  les  lotions,  &  du  foufre  &  de  I'arfenic  par  la  toncfac- 
tion  ;  alors  on  la  met  dans  un  creufet  avec  trois  fois  fon  poids  de  flux 
noir,  c'elt-a-dire  ,  d'un  melange  de  falpetre  &  de  tartre  qu'on  a  fait  de- 
tonner,  &  une  bonne  quantite  de  fel  marin  :  on  met  ce  vaifTeau  dans  un 
fourneau,  oii  on  fait  un  feu  de  fulion ;  l'operation  finie  &  les  vaiifeaux  re- 
froidis,  on  trouve  au  fond  du  creufet  un  corps  metallique  non  malleable, 
qui  contient  le  cuivre  mele  de  difl'erentes  autres  matieres :  cette  efpece  de 
corps  fe  nomme  cuivre  noir.  Ce  cuivre  noir  devient  malleable ,  11  on  lui 
fait  fubir  une  leconde  fonte ,  en  le  melant  avec  le  plomb.  Comme  le  cui- 
vre eft,  aprcs  l'or  &  1'argent,  celui  qui  foutient  le  plus  grand  degre  de 
feu  lans  perdre  fon  phlogiftique ,  les  autres  matieres  metalliques  avec  lef- 
quelles  il  peut  etre  mele,  feront  reduitcs  en  fcories  par  l'addition  du  plop.ib 
av.int  qu'il  ait  ete  entame;  mais  il  faut  etre  attentif,  au(Ti-tot  aprcs  la  fco- 
rifccition  ,  h  couvrir  le  vailfeau  de  poudre  de  charbon,  pour  fournir  du 
phlogiftique  au  cuivre ,  fans  quoi  on  en  perdroit  une  grande  partie. 

En  tenmt  le  cuivre  expole  a  un  feu  trop  foible  pour  le  fondre ,  mais 
long- temps  continue,  on  lui  enlevc  avec  ion  phlogiRique  la  forme  mi- 
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>  tallique  qu'il  avoit ,  8c  il  eft  reduit  en  une  terre  rougeatre  qu'on  nomme 
chaux  de  cuivre  :  on  reffufcite  cette  chaux  en  cuivre  par  les  memes  moyens 
qui  out  fervi  a  fondre  la  mine. 
Annie  17 At.  ^e  cuivre  fe  diffout  dans  tous  les  acides  mineraux,  &  on  peut  Ten  fe- 
parer  en  prefentant  a  ces  acides  un  corps  avec  lequel  ils  aient  plus  d'affi- 
nite,  commc  le  fer-,  car  ils  diffoudront  ce  dernier,  &  abandonneront  le 
cuivre  qu'on  trouvera  au  fond  du  vaiffeau. 

Le  fer  eft  ordinairement  contenu  dans  des  terres  ou  pierres  metalliques  •, 
on  lave  ces  terres  ou  pierres  pour  en  enlever  tout  ce  qui  ne  tient  point 
de  metal,  &  on  en  ore  par  la  torrefaclion  ce  qu'elles  pouvoient  contenir 
de  foufre  ou  d'arfenic  :  on  les  met  enfuite  dans  un  creufet  avec  un  flux 
ou  fondant  compofe  de  trois  parties  de  nitre  fixe  par  le  tartre ,  d'une  par- 
tie  de  verre  aifement  fufible ,  &  d'une  demi-partie  de  borax  &  de  pou- 
dre  de  charbon-,  on  met  trois  fois  autant  de  ce  fondant  que  de  mine,  & 
on  couvre  le  tout  dun  demi-doigt  de  fel  marin.  On  place  alors  le  creufet 
dans  un  bon  fourneau  a  vent,  &  on  pouffe  le  feu  jufqu'a  la.derniere  vio- 
lence :  l'operation  finie,  &  les  vaiffeaux  refroidis ,  on  trouve  au  fond  du 
creufet  un  culot  de  regule  de  fer  furmonte  de  plufieurs  matieres  fcorifiees. 
Ce  fer  ne  fe  Iaiffe  que  dirficilemenr  etendre  fous  le  marteau  •,  il  y  en  a 
meme  qui,  lorfqu'on  le  frappe  etant  rouge,  fe  fepare  &  sen  va  en  miet- 
tes.  Ce  dernier  contient  beaucoup  de  foufre-,  celui  au  contraire  qui  fe  caffe 
a  froid,  &  qui  a  de  la  dudtilite  lorfqu'il  eft  rouge,  eft  de  bonne  qualite, 
il  ne  faut  autre  chofe  pour  le  rendre  pleinement  m'alleable,  que  rapprocher 
fes  parties  metalliques,  au  moyen  du  marteau,  &  en  chaffer  des  particules 
etrangeres  qui  n'en  ont  pu  etre  encore  feparees.  Pour  cela ,  on  lui  f  lit 
eprouver  une  feconde  fufion  ,  lui  fourniffant  toujours  du  phlogiftique  par 
le  moyen  de  la  poudre  de  charbon  qu'on  y  ajoute ,  &  on  le  bat  etant 
rouge  pour  rapprocher  les  parties  metalliques,  &  en  exprimer,  pour  ainfi 
dire ,  les  matieres  etrangeres  qui  pourroient  s'y  trouver.  Si  cette  feconde 
fulion  ne  fuifit  pas,  on  en  donne  une  troilieme ;  mais  ft  ces  operations  ne 
peuvent  pas  adoucir  le  fer,  c'eft  une  marque  certaine  que  la  mine  a  befoin 
d'etre  melee  avec  d'autres  pour  etre  travaillee,  &  c'eft  a  l'experience  a  in- 
diquer  ce  melange. 

En  introduifant  dans  le  fer  une  plus  grande  quantite  de  phlogiftique , 
il  devient  d'nn  grain  beaucoup  plus  fin  &  acquiert  la  propriete  de  fe  dur- 
cir-,  (i  etant  rouge  on  le  trempe  dans  l'eau  froide,  en  cet  etat  il  fe  nomme 
arier. 

Pour  convertir  le  fer  en  acier,  on  le  met  dans  un  grand  creufet  avec  un 
melange  de  deux  parties  de  charbon,  d'une  partie  d'os  brules  jufqu'au  noir 
dans  un  vaiffeau  clos,  &  d'une  demi-partie  dc  cendres  de  bois  neuf.  Le 
tout  ayant  refte  huit  a  dix  heures  dans  un  feu  fulEfarrt  pour  le  tenir  me- 
diocrement  rouge ,  on  plongera  le  fer  dans  l'eau  froide ,  &  il  fera  con- 
verti  en  acier.  On  peut  voir  tout  le  derail  de  cette  operation  dans  le  li- 
vre  que  M.  de  Reaumur  publia  en  1722  (a),  fur  cette  matiere,  auquel 
M.  Macquer  renvoie  le  ledeur. 

(a)  Voyez  Hift.  1722,  Colleft.  Acad.  Partie  Franc.  Tome  V. 
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Le  phlogiftique  du  fer  y  eft  tres-peu  adherent,  1c  feu,  l'aiftion  meme, 
de  l'eau  commune  le  lui  enlevent  ailement  :  ce  qui  refte  enfuite  eft  line 
terre  rougeatre,  qu'on  nomme  J af ran  de  mars  aflringent  li  l'operation  s'eft 
faite  par  le  feu,  Scjafran  de  mars  aperitif  i\  clle  a  de  faite  p.;r  le  moyen    Annee  i7£t. 
de  l'eau  ou  de  la  rofee.  ' 

Enfin  on  decompofe  le  fer  par  le  moyen  des  acides  mineraux  qui  le 
diffolvent  tous,  &  on  Ten  retire,  ou  en  enlevant  l'acide  par  la  diftillation 
011  l'evaporation ,  ou  en  lui  prcfentant  des  alkalis  fixes  ou  des  terres  abfor- 
bantes ,  avec  lefquels  il  a  plus  d'affinite;  alors  il  abandonne  le  fer  qui  fe 
precipite  en  une  pouffiere  d'un  jaune  rougeatre,  couleur  de  la  tcrre  de  ce 
metal  lorfqu'il  eft  depouilld  de  fon  phlogiftique. 

La  mine  d'etain  contient  une  quantite  conliderable  d'arfenic,  &  pen  ou 
point  de  plomb ;  ce  qui  la  rend  tres-pefante  &  donne  une  grande  facilite 
de  la  feparer  des  parties  terreufes  par  les  lotions.  Par  la  meme  raifon ,  die 
a  befoin  d'etre  bien  torrefiee  pour  en  chaffer  l'arfenic  qui  gateroit  l'etain. 
On  continue  ordinairement  cette  operation  jufqu'a  ce  que  la  mine  n'ex- 
hale  plus  l'odeur  d'ail  ,  qui  ,  comme  on  fait,  eft  le  ligne  de  la  prefence 
de  l'arfenic  ,  &  quelle  ne  blanchiffe  plus  une  lame  de  fer  qu'on  pre- 
fente  au-deffus. 

La  mine  en  cet  etat  eft  mife  dans  un  creufet  avec  le  flux  noir,  e'eft-a- 
dire,  le  tartre  &  le  nitre  detonnes,  la  limaille  de  fer  non  rouillee,  le  bo- 
rax &  la  poix  noire  ,  le  tout  convert  de  deux  doigts  de  fel  marin  pour 
empecher  le  contndr.  de  l'air.  Le  flux  &  le  borax  doivent  accelerer  la  fu- 
fion ,  la  limaille  de  fer  abforbe  ce  qui  pourroit  etre  refte  de  foufre  on 
d'arfenic ,  &  enfin  la  poix  eft  deftinee  a  fournir  a  l'etain  de  nouveau  phlo- 
giftique, a  la  place  de  celui  que  le  feu  lui  peut  enlever.  Apres  avoir  donne 
un  feu  d'abord  affez  modere ,  &  enfuite  affez  fort  pour  fondre  le  tout, 
auffi-tot  que  la  fiifion  eft  achevee,  on  retire  le  vaiffeau  &  on  trouve  au 
fond  l'etain  reduit  en  regule  ,  &  furmonte  des  fcorics  que  Ton  en  fepare. 

L'etain  tenu  long-temps  en  fufion  fe  couvre  d'une  poudre  grife  dont  la 
quantite  augmente  toujours,  de  maniere  qua  la  fin  il  fe  convertit  entie- 
rement  en  cette  poufiiere  qu'on  nomme  etain  calcine' ' ,  ou  pottfe  d'etain. 
Cette  poudre  eft  le  metal  meme  dipouille  de  fon  phlogiftique,  mais  il  le 
reprend  aufli  ailement  qu'il  le  perd  •,  &  en  mettant  dans  un  creufet  rouge 
la  potee  d'erain  avec  du  fuif  ou  quclqu'autre  matiere  graffe  ,  on  la  reffuf- 
cite  en  veritable  etain.  La  potee  d'etain  eft  blanche  li  l'etain  eft  pur,  mais 
die  ne  l'eft  pas  s'il  contient  des  matieres  etrangercs ;  e'eft  done  un  moyen 
de  connoitre  le  titre  de  ce  metal  :  on  doit  ce  moyen  aux  recherches  de 
M.  Gcorlroy,  &  M.  Macquer  renvoie  le  ledteur  a  ce  que  cet  academicien 
en  a  dit  en  1738  ,  dans  les  memoires  de  l'academie. 

L'etain  eft  diffoluble  par  tous  les  acides,  mais  l'eau  regale  eft  celui  qui 
le  diffout  le  mieux  :  li  cependant  on  veut,  il  eft  pofllble  de  combiner 
l'etain  avec  l'acide  du  fel  marin;  pour  cela,  il  faut  l'amalgamer  avec  le  mer- 
cure,  &  y  joindre  le  fublime  corroiif;  alors,  en  diftillant  ce  melange,  il 
vient  une  liqueur  qu'on  garde  dans  un  flacon  bien  bouche  •,  fitot  qu'on 
ouvre  ce  vaiffeau,  U  en  fort  une  fumee  blanche  &  epaiffe.  L'etain  eft  vo- 
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;  latilife  dans  cette  operation  par  l'acide  du  fel  marin  contenu  dans  le  fu- 
blime  corrofif  :  on  nomme  ce  compofe  liqueur  fumante  de  Libavius ,  du 
nom  de  Ton  inventeur. 

Le  plomb  eft  ordinairement  mele  dans  fa  mine  avec  beaucoup  de  feu- 
fire,  qu'on  lui  enleve  par  la  torrefaiftion  •,  alors,  pour  la  fnndre,  on  la  mele 
dans  le  creufet  avec  le  flux  noir  &  le  borax  pour  en  faciliter  la  fufion , 
&  la  limaille  de  fer  pour  abforber  ce  qui  pourroit  y  refter  de  foufre  :  on 
couvre  le  tout  de  quatre  doigts  de  fel  marin  ,  pour  le  defendre  du  con- 
tact immediat  de  fair-,  apres  un  temps  fuffifant  de  feu,  d'abord  foible,  & 
enfuite  capable  de  tenir  la  matiere  en  fufion  :  le  tout  retire,  on  trouvera 
au  fond  du  vaiffeau,  lorfqu'il  fera  refroidi,  un  culot  de  plomb  qu'on  fe- 
parera  des  fcories  qui  le  furmontenr. 

Le  plomb  fe  trouve  fouvent  mele  avec  le  cuivre  •,  mais  la  propriete 
qu'il  a  de  fe  fondre  a  un  feu  modere,  fournit  un  moyen  bien  fimple  de 
Ten  degager  :  on  met  dans  un  vaiffeau  de  terre  plat  &  non  verniffe  le 
melange  de  plomb  &  de  cuivre,  &  on  place  ce  vaiffeau  dans  un  fourneau, 
de  maniere  qu'il  foit  en  pente  ,  &  qu'un  bee  ou  goulot  qu'il  doit  avoir 
fe  rende  dans  un  autre  vaiffeau  place  au-deffous  •,  alors  on  donne  un  feu 
fuffifant  pour  faire  fondre  le  plomb ,  qui  coule  dans  le  vaiffeau  inferieur , 
tandis  que  le  cuivre,  qui  ne  fe  pourroit  fondre  qua  un  feu  bien  plus  vio- 
lent, refte  dans  le  vaiffeau  fuperieur. 

Le  plomb  fe  calcine  comme  letain ,  &  fe  change  en  une  poudre  d'un 
gris  noiratre  qui  ,  fi  on  continue  la  calcination  plus  long-temps  ,  pr:nd 
une  couleur  rouge ,  &  alors  on  1'appelle  minium  ;  mais  ce  qui  eft  bien 
lingulier,  e'eft  que  cette  matiere,  qui  a  du  perdre  beaucoup  par  1'evapo- 
ration,  bien-loin  d'etre  diminuee  de  poids,  fe  trouve  au  contraire  confi- 
derablement  augmented  •,  en  forte  que  de  cent  livres  de  plomb  on  retire 
cent  dix  livres  de  minium.  On  a  imagine  plufieurs  fyftemes  pour  rendre 
jaifon  de  cette  furprenante  augmentation  de  poids  -,  mais  ils  n'ont  pas  paru 
affez  bien  fondes  a  M.  Macquer  pour  qu'il  ait  cm  les  devoir  rapporter 
dans  fon  ouvrage. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  que  le  plomb  fe  vitrifioit  aifement.  Pour  faire 
du  verre  de  plomb,  on  prend  celui  qui  a  deja  fervi  a  l'affinage  de  l'argent, 
&  qui  eft  reduit  en  une  efpece  de  demi-vitrification  qu'on  nomme  lithar- 
ge ;  on  le  mele  avec  du  fable  bien  cryftallin ,  &  on  y  ajoute  le  nitre  &  le 
fel  marin ,  pour  faciliter  la  fufion  •,  apres  un  feu  fuffifant  pour  bien  fondre 
le  tout,  on  trouve  au  fond  du  creufet,  lorfqu'il  eft  refroidi,  un  culot  de 
plomb  furmonte  d'un  verre  tranfpareut,  d'une  couleur  jaune  approchante 
de  celle  du  fuccin. 

Le  plomb  fe  diffout  par  l'acide  nitreux,  pourvu  qu'il  foit  bien  pur;  fi 
on  y  joint  l'acide  vitriolique,  il  fe  precipite  un  fel  neutre  metallique,  qui 
eft  un  vitriol  de  plomb  •,  li  au  contraire  on  y  mele  l'acide  du  fel  marin ,  le 
plomb  fe  precipite  fous  la  mane  forme  que  prend  l'argent  en  pareille  cir- 
conftance  ,  avec  cette  difference ,  que  la  lune  comee  ne  fe  diffout  point 
dans  1'eau,  au-lieu  que  le  plomb  corni  s'y  diffout  trcs-facilement. 

Si  ou  tient  fur  le  feu  la   diffolution  de  plomb   par  l'efprit   de  nitre 
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jufqu'a  ce  qu'il  fe  forme  de   petits  cryftaux   a   fa   furface  ,    &   qu'on  la  —— — — ■ 
laiffe  enfuite  rcpofer ,  on  trouvera  au  fond  une  poudre  giife  qui  blan-    ~ 
chit  Tor,  &  qui  contient  mcme  de  petits  globules  de  mercure  coulant.  On 
eft  redevable  de  cette  curieufe  oblervation  a  feu  M.  GrofTe,  de  cette  aca-    Annie  ijjt. 
demie. 

Les  cryftaux  qui  fe  forment  dans  la  diffolution  de  plomb  par  i'efprit  de 
nitre  ,  font  des  pyramides  regulieres  a  bafe  quarree  ;  ils  out  une  iaveur 
douce  &  fucree  &  ils  fufent  d'eux-memes  etant  cxpofes  au  feu  dans  im 
creufet,  fans  addition  de  matiere  inflammable  :  ce  fel  fe  diffout  tres-diffi- 
cilemcnt  dans  l'eau. 

Les  alkalis  precipitent  la  diffolution  de  plomb  dans  I'efprit  de  nitre ,  & 
ce  precipitd  eft  une  poudre  extremement  blanche  :  differens  fels  neutres, 
tels  que  le  tartre  vitriole,  l'alun  &  le  vitriol  ordinaire  ,  opcrent  la  mcme 
precipitation. 

Le  mercure  n'eft  jstnais  joint  dans  les  entraillcs  de  la  terre  qu'avec  le 
foufre  :  ce  compofe  eft  d'un  rouge  brun,  &  connu  fous  le  nom  de  cinabre. 

Pour  en  retirer  le  mercure ,  on  met  le  cinabre  en  poudre  dans  une 
cornue  avec  une  quantite  de  limaille  de  fer  fumTante  pour  abforber  le 
foufre  ;  on  y  adapte  un  recipient  a  moitie  plein  d'eau ,  de  maniere  que  le 
cou  de  la  cornue  entre  dans  l'eau  d'un  demi-pouce,  &  fun  oblige  par  la 
diftillation  le  mercure  a  s'elevcr  en  vapeurs  qui  fe  condenfent  dans  l'eau 
du  recipient  en  mercure  coulant. 

Si  on  met  le  mercure  dans  un  vaiffeau  de  verre  a  long  cou ,  &  qu'on 
Lit  fiffe  eprouver  pendant  long- temps  le  degre  de  feu  le  plus  fort  qu'il 
puiffe  fouftrir  fans  fe  fublimer ,  il  fe  convertira  en  une  poudre  rouge  qui 
fe  nomme  mercure  pricipiti  par  lui-meme  &  fans  addition. 

Le  mercure  etant  dilious  dans  1'aeide  vitriolique  ,   ii  on  enleve  1'acide 

[>ar  la  diftillation,  il  reftera  au  fond  du  vaiffeau  une  poudre  blanche  qu'on 
avera  cinq  ou  fix  fois  dans  l'eau  chaude,  alors  elle  deviendra  jaune,  &  en 
cet  etat  on  la  nomme  turbith  mineral :  e'eft  un  violent  purgatif ,  &  meme 
un  emetique. 

Si  on  fait  evaporer  l'eau  qui  a  fervi  a  cette  lotion,  Ton  trouvera  apres 
1'evaporation  une  matiere  faline  qui ,  portee  a  la  cave ,  fe  refout  en  une 
liqueur  qu'on  nomme  huiie  de  mercure. 

Le  vif- argent  fe  joint,  corarae  nous  l'avons  dit,  tres-facilement  au  fou- 
fre ;  on  l'y  unit ,  ou  par  la  feule  trituration ,  on  par  un  feu  modere  :  le 
melange  eft  alors  foils  la  forme  d'une  matiere  noire ,  connue  fous  le  nom 
d'&thiops  miniral. 

Si  apres  avoir  pulverife  1'ithiops  mineral  on  le  met  dans  line  cornue, 
&  qu'on  donne  d'abord  un  feu  furnfant  pour  enlever  le  foufre  fuperflu, 
&  enfuite  beaucoup  plus  fort,  il  fe  fublimera  au  haut  du  vaiffeau  du  ve- 
r't.ible  cinabre  abfolument  femblablc  a  celui  qu'on  trouve  tout  forme  dans 
les  mines  de  mercure. 

Le  mercure  fc  diffout  par  I'efprit  de  nitre  a  une  chaleur  trcs-moderee ; 
alors,  li  on  laiffe  refroidir  la  diffolution,  il  s'y  forme  des  cryftaux  qui  font 
un  fel  nitreux  mercuriJ. 


i+8        abr£ge  des  memoires 

»^— SSSB mm  Si  on  jctte  dans  la  diffolution  du  fel  marin  diffous  dans  l'eau  avcc  ub 
C   h  v  Peu  ^e  ^  ammoniac  >  ^e  rnercure  fe  precipitera  fous  la  forme  d'une  pou- 

dre  blanche,  qu'on  lavera  pluileurs  fois  avec  de  l'eau  pure,  pour  lui  enle- 
Annte  ij$l-     ver  1'acide  fuperflu  :  on  nomme  cette  poudre  pricipM  blanc. 

On  pent  encore  retirer  dc  la  diffolution  le  rnercure  qu'elle  contient, 
en  lui  enlevant  l'acide,  foit  par  la  diftillation ,  foit  par  l'evaporation  :  Ton 
trouve  alors  au  fond  du  vaiffeati  le  rnercure  en  poudre  rouge ,  qui  eft  urt 
puiffant  elcarrotique  qu'on  nomme  pricipite  rouge  >  &  qui  eft  beaucoup 
plus  fixe  que  le  rnercure  coulant. 

Si  Ton  met  dans  un  matras  le  precipite  blanc  dont  nous  venons  de  par- 
ler,  mele  avec  pareil  poids  de  vitriol  calcine  an  blanc  ,  &  de  fel  marin 
decrepite,  en  dormant  un  feu  gradue,  il  s'elevera  d'abord  des  vapeurs,  & 
enfuite  par  une  plus  grande  chaleur  il  fe  fublimera  une  matiere  laline, 
blanche  &  demi-tranfparente,  qu'on  nomme  fublime'  corrofif. 

Cette  matiere  eft  un  compofe  de  1'acide  du  fel  matin  &  du  rnercure. 
L'acide  vitriolique  a  d'abord  dicompofe  le  fel  marin ,  &  s'eft  uni  a  fa  bafe 
pour  former  un  fel  de  Glauber;  l'acide  nitreux  moins  puiffant  que  celui 
du  fel,  s'eft  fepare  du  rnercure  &  s'eft  exhale  en  vapeurs;  enfin  l'acide  ma- 
rin s'eft  uni  au  rnercure  &  s'eft  fublime  avec  lui ,  laiffant  au  fond  du  vaif- 
feau  le  fel  de  Glauber  joint  a  la  terre  rouge  ferrugineufe  qui  fervoit  de 
bafe  au  vitriol. 

Le  fublime  corrofif  eft  un  puiffant  efcarrotique  •,  mele  a  la  dofe  d'un 
demi-gros  dans  une  livre  d'eau  de  chaux,  il  la  jaunit,  &  ce  compofe  porte 
le  nom  d'eau  phagidinique  ou  ulcdrairc. 

Si  on  fublime  une  feconde  &  une  troifieme  fois  le  fublime  corrofif,  le 
melant  a  chaque  fois  avec  egal  poids  de  rnercure  coulant,  l'acide  furabon- 
dant  qui  le  rendoit  corrofif  fe  joindra  a  ce  nouveau  rnercure,  &  il  de- 
viendra  ce  que  Ton  appelle  Jublimi  doux  ou  aquila  alba  :  e'eft  alors 
un  fondant  &  un  purgatif  qu'on   emploie  avec  fucces. 

Si  enfin  on  reitere  ces  fublimations  avec  le  fublime  deja  doux ,  il  per- 
dra  abfolument  le  peu  d'acide  qui  lui  donnoit  la  vertu  purgative ,  &  ne 
fera  plus  aucune  impreffion  fur  la  langue ;  alors  on  le  lavera  avec  de  l'ef- 
prit  de  vin  aromatiie,  &  on  le  laiffera  digerer  huit  jours  dans  cette  li- 
queur :  apres  ce  temps  ,  verfant  1'efprit  de  vin  par  inclination ,  Ton  trou- 
vera  au  fond  une  matiere  qu'on  fera  fecher :  e'eft  la  panace'e  mcrcurielle , 
qui  n'eft  plus  aucunement  purgative ,  &  qui  peut  feulement ,  etant  prife 
interieurement ,  exciter  la  falivation. 

Les  demi -metaux  forment  la  feconde  partie  du  regne  mineral;  ils  ont, 
comme  les  metaux,  la  fufibilite,  la  pefanteur ,  la  propriete  de  fe  diffoudre 
dans  les  acides ,  &  le  brillant  metallique ,  mais  ils  n'ont  pas  la  ducbilite  , 
e'eft- a-dire,  qu'ils  ne  peuvent  s'etendre  fous  le  marteau  fans  fe  caffer.  On 
connoit  quatre  fubftances  de  ce  genre, .qui  font  I'antirnoine ,  le  bifmuth 
ou  e'tain  de  glace ,  le  {inc  &  Yarjenic. 

La  mine  qui  contient  I'antirnoine  eft  extremement  fufible,  8c  contient 
beaucoup  de  foufre.  Pour  en  degager  ce  mineral,  on  la  concaffe  groffie- 
rcment,  &  on  la  met  dans  un  creufet  dont  le  fond  eft  perce  de  quclques 

petits 
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petits  trous  :  on  fait  entrer  ce  creiifet  dans  rouverture  d'un  autre,  &  on-^— ■— 

fcouche  bien  toutes  les  ouvertures  de  ces  deux  vailTeaux ;  alors  on  entcrre  /-  .       . 

le  crcufet -  infcru-ur  dans  la  cendre  d'un  fourneau ,  &  on  cntretient  autour 

du  vauTeau  fuperieiir  un  feu  de  tharbon  affez  fort  pour  le  faire  rougir  :    yin.itfe  I7$T. 

au  bout  d'un  quart  d'hcure  on  retirera  les  vailTeaux ,  &  on  trouvcra  1'an- 

timoine  au  fond  du  creufet  infcrieur. 

Cet  antimoine,  quoique  fous  une  forme  metallique,  nedoiretre  regard: 
que  corame  une  veritable  mine,  a  caufe  de  la  quantite  dc  loufre  qu'il 
contient,  &  de  laquelle  il  eft  necclTaire  de  le  depouiller.  Pour  ce!a ,  on 
le  pulverife  &  on  le  mele  avec  le  tartre  blanc  &  le  nitre-,  on  fait  detonner 
le  tout,  cuilleree  a  cuilleree,  dans  un  creufet  ;  aprcs  la  detonnation  ,  Ton 
ticnt  la  matiere  en  fulion  pendant  quelque  temps ,  &  on  verfe  enluite  le 
tout  dans  un  cone  de  fer  chautfe  &  grailfe  de  luif.  La  matiere  etant  re- 
froidie,  on  renverfera  le  cone-,  ©n  y  trouvera  un  culot  de  regule  furmonte 
des  Icories,  defquelles  on  le  feparera  par  un  coup  de  marteau ,  &  on  verra 
fur  la  bale  du  cone  de  regule  la  figure  d'une  etoile  brillante. 

Les  icories  contiendront  encore  de  l'antimoine.  L'acide  du  foulre  qui 
s'eft  briile  s'eft  joint  a  la  bafe  alkaline  du  tartre,  pour  former  un  tartre  vi- 
triols qui ,  avec  quelque  portion  de  foufre  non  detruit  par  le  feu ,  a  com- 
pofe  an  foie  de  loufre  capable  de  tenir  en  dilfolution  une  partie  du  re- 
gule qu'on  en  peut  retirer,  foit  en  fondant  les  fcories  avec  le  fer  qui  ab- 
forbera  le  foufre,  foit  en  les  pulvcrilant,  les  faifant  bouillir  dans  de  l'eau , 
&  verfant  fur  cette  eau  un  acide  :  il  fe  precipite  alors  une  poudre  fulfu- 
reuie,  unie  avec  quelque  portion  de  regule;  on  la  nomme  foufre  dori 
d'  antimoine. 

Le  loufre  uni  avec  l'antimoine  a  motns  d'afhnite  avec  !ui  qu'avec  tons 
les  metaux ,  mais  fur-tout  qu'avec  le  fer  :  on  peut  done  employer  utile— 
ment  ce  dernier  pour  Ten  ieparer.  Pour  cela ,  on  met  rougir  de  petits 
morceaux  de  fer  dans  un  creufet,  &  on  jette  deffus  de  l'antimoine  en 
poudre  qui  fe  fond  auffi-tot  &  fait  fondre  le  fer  -,  alors  on  y  ajoute  du 
nitre  pulverife,  qui  detonne,  & ,  quelques  minutes  apres ,  on  verfe  le  tout 
dans  le  cone  de  fer  chautfe  &  grailie.  La  matiere  refroidie,  on  y  trouve 
le  culot  de  regule,  convert  de  fcories  qu'on  en  lepare  :  ce  regule  n'eft 
pas  encore  abfolument  pur ,  mais  en  le  refondant  une  ou  deux  fois  il 
deviendra  trcs-beau,  il  aura  une  etoile  bien  formee,  &  fera  couvert  dune 
icorie  demi-tranfparente,  d'une  coulcur  citronnee,  tres-acre  &  tres-caufti- 
que.  Ce  regule  le  nomme  rigule  d' antimoine  martial. 

Si  Ton  tient  l'antimoine  en  poudre  dans  un  vairl-au  plat ,  fur  un  feu 
de  charbon  qui  ne  puiffe  le  fondre,  &  qu'on  ait  loin  de  le  remuer  de  temps 
en  temps  avec  un  tuyau  de  pipe ,  il  jettera  beaucoup  de  ftimees  fulfureu- 
fes,  &  le  reduira  en  une  poudre  qu'on  nomme  chaux  d' antimoine.  Cette 
chaux  melee  avec  le  la  von  noir,  &  poutTee  au  feu  dans  un  creulct,  fe  re- 
duira en  un  regule  qu'on  purifiera  en  le  faifant  fondre  une  leconde  fois 
avec  la  moitie  de  Ion  poids  de  chaux  d'antimoine. 

Si  on  mele  dans  un  mortier  de  fer  parties  egales  de  nitre  &  d'antimoine 
bien  pulveriles,  &  qu'on  mette  le  feu  a  cette  poudre  avec  un  charbon 
Tome  XI.  Partie  Franfoife.  I  i 


C    H    Y    M    I    £. 


i5o  ABRtCt    DES    M^MOIRES 

;  allume  ,  il  fe  fera  line  grande  deformation ,  laquelle  etant  paflee  &  le  mor- 
tier  refroidi ,  on  trouvera  au  fond  line  matiere  luifante  &  d'un  rouge  obiciir, 
qu'on  nomme  foie  d'antimoine  .-  on  s'en  lert  pour  faire  le  vin  &  le  tartrc 
Annie  I7f,l-    emetiques  ;  on  en  donne  meme  en  fubftance  aux  chevaux. 

Si  au-lieu  de  faire  fulminer  l'antimoine  avec  fon  poids  fetilement  de 
nitre,  on  y  en  joint  trois  fois  autant,  qu'apres  la  fulmination  l'on -tienne 
la  matiere  en  fullon  pendant  deux  heures ,  &  qu'enfin  on  laifle  cette  ma- 
tiere  vingt-quatre  heures  dans  de  l'eau  chaude,  en  verfant  l'eau  par  incli- 
nation ,  on  trouvera  au  fond  du  vaiffeau  une  poudre  blanche  qu'on  lavera 
dans  plufieurs  eaux  jufqu'a  ce  qu'elle,  foit  entierement  infipide.  Cette 
poudre  n'eft  ni  purgative,  ni  emetique;  &  comme  on  croit  qu'elle  a  1.1 
propriete  de  pouffer  par  la  tranfpiration  ,  on  la  nomme  diaphoritique 
miniral. 

On  pent,  pour  cette  operation,  employer  au-lieu  de  l'antimoine  crnd, 
le  regule-,  mais  comme  ce  dernier  eft  deja  depouille  d'une  partie  de  fon 
fonfre,  il  n'exige  pas  line  fi  grande  quantite  de  nitre,  parties  egales  de 
l'lii)  &  de  l'autre  font  fufhTantes.  Si  on  mele  un  acide  a  l'eau  qui  a  fervi 
aux  lotions  du  diaphoretique  mineral,  il  en  fera  precipiter  une  portion  de 
chaux  d'antimoine  tres-fine,  qu'on  nomme  matiere  perlie  :  cette  matiere 
&  le  diaphoretique  mineral  ne  font  dilTolubles  dans  aucun  acide. 

En  poutTant  la  chaux  d'antimoine  a  un  feu  vif  pendant  un  bon  quart 
d'heure,  elle  fe  reduit  en  une  matiere  jaunatre  tranfparente,  qu'on  nomme 
yerre  d'antimoine  ,  &  qu'on  emploie,  comme  le  foie  d'antimoine,  a  pre- 
parer le  vin  &  le  tartre  emetiques.  Ce  verre  a,  de  meme  que  celui  du 
plomb ,  la  propriete  de  faciliter  la  fcorification  des  matieres  avec  lelquelles 
on  le  mele  :  on  le  reduit  en  regule ,  en  lui  rendant ,  par  le  moyen  du  flux 
noir  avec  lequel  on  le  fond ,  le  phlogiftique  qu'on  lui  avoit  enleve. 

Si  apres  avoir  concaffe  groffierement  l'antimoine  crud ,  on  le  mele  avec 
le  quart  de  fon  poids  de  liqueur  de  nitre  fixe  par  les  charbons,  &  qu'on 
fade  bouillir  le  tout  dans  de  l'eau  commune  pendant  deux  heures,  cette 
eau  ayant  ete  filtree  toute  chaude,  le  troublera;  en  refroidiffant,  elle  rou- 
gira  &  depofera  une  poudre  rouge  qu'on  nomme  kermes  miniral. 

Cette  poudre  n'eft  autre  chofe  qu'un  foie  de  foufre  charge  de  la  partie 
reguline  de  l'antimoine  :  l'alkali  du  nitre  fixe  fe  joint  au  foufre  de  l'anti- 
moine ,  &  forme  avec  lui  un  foie  de  foufre  capable  de  diifoudre  la  partie 
reguline. 

En  repetant  l'ebullition  fur  le  meme  antimoine ,  &  diminuant  toiijours 
.1  chaque  fois  la  dofe  du  nitre ,  il  eft  prelque  incroyable  combien  on  en 
peut  tirer  de  kermes.  Feu  M.  Qeoffroy  a  eu  la  patience  d'aller  jufqu'a  1* 
foixante  &  dix-huitieme  ebullition,  fans  avoir  epuile  la  matiere,  &M.  Mac-r- 
quer  renvoie  fon  lecteur  a  ce  qu'en  a  dit  ce  celebre  academicien  dans  les 
memoires  de  1734  &  de  1735 ,  oil  il  a  trau^  ^  *°lld  ^e  cette  P^Paratiofl 
d'antimoine. 

L'antimoine  &  fon  regule  fe  diffolvent  tres-difficilernent  dans  les  acides 
minerairx,  quoique  prefque  tous  les  attaquent ;  cependant,  en  melant  lef- 
prit  de  nitre  &  ceiui  de  lei  pour  en  former  une  eau  regale,  1'im  &  l'autre 
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s'y  diffoudront,  avec  cette  difference  neanmoins,  que  le  diffolvant  n'at-  — «^—— ■— 
taque  que  la  partie  reguline  de  l'antimoine  crud,  laiffjnt  entiere  la  partie  p 
lulrureufe  qui  monte  a  la  furface  de  la  liqueur  en  vrai  foufre  brulant 

L'acide  vitriolique  diffout  aufli  le  regule;  mais  a  chaud  il  fe  fublime    Annie  n$i. 
du  foufre  au  haut  de  la  cornue.  L'acide  vitriolique  paffe ,  par  la  diftilla- 
tion.-dans  le  recipient,  &  laiffe  dans  la  cornue  une  maffc  faline  extrime- 
inent  cauftique. 

L'efprit  de  fel  le  plus  pur  n'agit  point  feul  fur  l'antimoine,  ni  fur  fori 
regule,  mais  l'efprit  de  nitre  parolt  avoir  fur  lui  une  action  plus  marquee; 
il  penctre  l'antimoine,  prend  une  couleur  verdatre,  reduit  le  mineral  en 
poudre  blanche;  &  h  1'opcration  s'eft  faite  lentement,  on  obferve  fur  la 
furface  des  lames  d'antimoine  qu'il  detache,  de  petits  cryftaux  falins  qu'on 
en  peut  feparer  :  a  tout  prendre  cependant ,  on  ne  peut  pas  appeller  cette 
decompolition  de  l'antimoine  une  veritable  diffolution. 

Quoique  l'acide  du  fel  marin ,  fous  la  forme  de  liqueur ,  ne  puiffe  dif- 
foudre  l'antimoine,  ni  fon  regule,  on  peut  cependant  le  combiner  avcc  enx 
ions  la  forme  feche  par  l'operation  fuirante. 

On  melera  enfemble  fix  parties  de  regule  pulverife,  &  feize  de  fublimc 
corrofif ,  on  mettra  le  tout  dans  une  cornue  de  verre  qui  ait  un  coil  large 
&  court,  &  a  laquelle  on  joindra  un  recipient;  par  un  feu  gradue,  on  en 
tirera  d'abord  une  matiere  qui  s'epaiffira  en  fortant  de  la  cornue,  &  qu'on 
aomme  beurre  d'antimoine. 

Lorfqu'il  ne  viendra  plus  de  cette  matiere,  on  otera  le  recipient,  &  on 
lui  en  fubftituera  un  autre  rempli  d'eau ;  alors ,  en  augmentant  le  feu ,  on 
en  retirera  du  mercure  coulant  qui  le  raffemblera  au  fond  de  l'eau. 

Dans  cette  operation,  l'acide  du  fel  marin  s'unit  a  la  partie  reguline  de 
l'antimoine,  qu'il  enleve  par  la  propriete  qu'il  a  de  volatilifer  les  lubfraiices 
metalliques  avec  lefquelles  il  eft  joint,  &  le  mercure,  abandonne  de  fon 
acide,  reparoit  fous  fa  forme  naturelle ;  mais  li ,  au-lieu  d'employer  le  re- 
gule, on  s'etoit  au  contraire  fervi  d'antimoine  crud,  on  n'auroit  point  de 
mercure  coulant  i  la  fin  de  l'operation,  il  fe  combineroit  avec  le  loufre 
de  l'antimoine,  &  le  lublimeroit  en  cinabre  au  cou  de  la  cornue. 

On  peut  auffi  faire  le  beurre  d'antimoine  avec  toutes  les  preparations 
metalliques  qui  contiennent  l'acide  du  fel  marin  ,  mais  on  fe  fert  du  fu- 
blime corrolif  par  preference,  parce  qua  quantites  egales  il  contient  plus 
d'acides  qu'aucune  de  ces  preparations. 

Le  beurre  d'antimoine  fe  decompofe  trcs-aifement;  (i  on  lc  fait  fondre 
a  une  chaleur  douce,  &  qu'on  le  verfe  dans  l'eau  tiede  ,  cette  eau  fe 
trouble,  le  blanchit,  &  laiffe  precipiter  beaucoup  de  poudre  blanche  : 
on  verfera  l'eau  par  inclination  ,  &  lavant  la  poudre  dans  plufieurs 
eaux,  on  aura  ce  que  Ton  appelle  poudre  d'  Algaroth ,  qui  eft  un  eme- 
tique  ties- violent ,  &  profcrit  pour  cette  raifon  par  tous  les  medecins 
prudens. 

La  meme  chofe  arrive  fi  on  laiffe  le  beurre  d'antimoine  a  l'air  ;  il  en 
attire  lluunidite  li  puiffamment,  que  cette  humidite  le  refout  en  une  li- 
queur qui  depofe,  a  mefure  quelle  fe  forme,  la  poudre  dont  nous  venons 

li  i) 
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„— .. ...  -iMiM.  de  parler.  L'humidite  de  l'air  fait  precifement'Ie  meme   eftet  que  l'eail 
„  qu'on  ajoute  dans  l'operation  precedcnte. 

L  ii  v  m  I  E.  <j.  o[i  p0U^_,  l'antimoine  au  feu  dans  un  creufet  large ,  ferme  d'un  pre- 
Annte  2741.  m'er  couvercle  qui  entre  dedans,  perce  d'un  trou ,  &  enfuite  d'un  cou- 
vercle  ordinaire,  il  s'eleve  entre  les  couvercles  fous  la  forme  d'une  neige 
metallique  diverfement  colorec  fi  Ton  a  employe  de  l'antimoine  trud ; 
blanche  &  biillante  ii  on  s'eft  fervi  de  regule  :  cettc  matiere  fe  nomine 
jleurs  d'antimoine. 

Le  bij'muth  ou  itain  de  glace  tient  le  fecond  rang  entre  les  demi-me- 
taux-,  pour  le  tirer  de  fa  mine,  on  la  caffe  en  petits  morceaux ,  &  on  la 
met  dans  un  creufet ,  auquel  on  donne  un  feu  fuffifant  pour  tenir  la  ma- 
tiere rouge-,  le  tout  etant  refroidi,  on  trouve  au  fond  un  culot  de  bif- 
muth  fuimonte  des  terres  ou  pierres  qui  la  contenoient ,  &  defquelles  elle 
s'eft  fcparee. 

L'acide  nitreux  eft  de  tons  les  acides  celui  qui  diffout  le  mieux  de  bif- 
muth, il  n'eft  pas  memebefoin  pour  cela  que  la  diffolution  fe  fane  a  chaud; 
mais  il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  mettre  tout  l'acide  a  la  fois ,  parce 
qu'il  agiroit  fi  vivement  que  le  melange  fe  gonfleroit  &  fortiroit  hors  du 
vaiffeau.  Si  on  mele  dans  cette  diffolution  des  alkalis  fixes  ou  volatils ,  ou 
meme  fimplement  de  l'eau  le  bifrauth  diffous  fe  precipitera  fous  la  forma 
d'une  poudre  tres-blanche  :  e'eft  de  cette  pouffiere  que  Ton  compofe  le 
blanc  duquel  quelques  dames  font  ufage  a  leur  toilette  •,  on  la  nomme  dans 
la  chymie,  maglftere  de  bifmuth.  II  faut  bien  laver  cette  poudre,  pour  la 
debarraffer  de  l'acide  qui  pourroit  y  refter,  &  la  conferver  dans  une  bou- 
teille  bien  bouchee,  parce  que  l'aclion  de  l'air  la  fait  brunir,  &  que  l'acide, 
s'il  en  reftoit,  la  rendroit  jaune. 

L'acide  nitreux  agit  non-feulement  fur  le  bifmuth,  mais  meme  fur  fa 
mine  :  e'eft  avec  cette  diffolution  que  M.  Hellot  a  fait  une  encre  de  fym- 
pathie  tres- curieufe ,  de  laquelle  il  a  donne  la  preparation  dans  les  me- 
moires  de  l'academie  de  1737.  {a) 

L'acide  vitriolique ,  non  plus  que  celui  du  fel  marin ,  ne  diffolvent  que 
pen  ou  point  le  bilmuth. 

Le  line  fe  tire  d'une  mine  de  difficile  fufion ,  qu'on  nomme  pierre  ca- 
laminaire  :  on  met  cette  mine  dans  une  cornue  avec  un  huitieme  de  fon 
poids  de  pouffiere  de  charbon ,  Ton  y  adapte  un  recipient  dans  lequel  on 
met  un  peu  d'eau ;  par  un  feu  auffi  fort  que  celui  qui  fait  fondre  le  cui- 
vre,  on  oblige  le  zinc  a  fe  fublimer  au  haut  du  cou  de  la  cornue  fous  la 
forme  de  gouttes  metalliques  :  on  le  retire  encore  de  la  matiere  qui  s'at- 
tache  au-devant  des  fourneaux  dans  lefquels  on  fond  quelques  mines ,  & 
qui  eft  une  veritable  calamine  nominee  cadmia  fornacum  ou  calamine  des 
fourneaux. 

Le  zinc  s'enfhmme  fort  aifement  a  l'air  libre ,  alors  il  s'eleve  fous.  la 
forme  d'une  funiee  blanchatre  qui  s'attache  au  haut  du  vaiffeau  •,  on  le 
nomme  en  cer  etat  jleurs  de  7J.nc.  Ces  fleurs  font  une  efpece  de  chaux , 

(a)  Vojez  Hift.   1737,  Collect.  Acad<!m.  Partie  Fransoife,  Tome  VIII. 
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mais    d'une  nature  bien    finguliere  •,  car  elle   eft  d'tine  ii   grande   fixitc  ,  ■"  '   ' 

quelle  relifle   au   feu  le  plus  violent,  fe  reduifant  en  verre  plutot  que  Ckt.mii 
de   fe  fublimer,  &  ne  fe  pouvant  remetallifer  par  quelque  moycn  que 
ce  foit.  Annie  ij$i. 

Si  on  expofe  le  zinc  a  an  feu  violent  dans  des  vaiffeaux  clos,  au-lieu 
de  s'elever  en  fleurs,  il  fe  fublime  tout  entier  en  metal,  fans  aucune  de- 
compohtion. 

Ce  demi-metal  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'ctain ,  &  cette  analogie  a 
fait  le  fujet  d'un  travail  de  M.  Malouin ,  qui  a  ete  rendu  public  dans  les 
memoires  de  l'academie  de  1741.  (a) 

Le  zinc  fe  combine  facilement  avec  le  cuivre  •,  la  pierre  calaminaire , 
melee  dans  la  fufio  1  avec  le  cuivre  rouge,  le  convertit  en  laiton.  Le  zine 
meme,  combine  en  ditferentes  proportions,  foit  avec  le  cuivre  rouge, 
foit  avec  le  laiton  ou  cuivre  jaune,  foit  feul ,  foit  avec  l'addition  de  1« 
limaille  de  fer,  forme  ce  que  Ton  nomine  tombac  ,  funilor ,  mital  de 
prince  .•  M.  Geoffrey  en  a  donne  tout  le  precede  en  1715. 

Le  zinc  eft  dilioluble  par  tousles  acides;  la  diffolution  faite  dans  l'acide 
vitriolique  etant  repofee,  il  fe  cryftallife  un  fel  qui  eft  le  vitriol  blanc ,  on 
vitriol  de  line. 

La  diffolution  du  zinc  dans  le  fel  marin  etant  evaporee  jufqu'a  ficcite, 
&  pouilee  a  un  grand  feu,  donne  un  fublime. 

Les  fleurs  de  zinc  fe  dHlolvent  auffi,  comme  Iui ,  dans  toils  les  acides, 
&  avec  des  phenomenes  abiolument  femblables. 

L'arferiic  fe  tire  du  cobolt ,  de  la  pyrite  blanche ,  &  de  quelques  autres 
matieres  minerales;  pour  Ten  degager,  on  les  reduit  en  poudre-,  on  met 
cette  poudre  dans  une  cornue  a  cou  large  &  court,  a  laquelle  on  ad.ipte 
un  recipient-,  par  un  feu  gradue  il  s'eleve  une  ponffiere  qui  ie  fublime  ail 
cou  de  la  cornue  foils  la  forme  d'une  matiere  blanche  qn'on  nomine  arje- 
nic  blanc  ,  &  qui  prend  le  nora  de  re'gule  d'arfinic  lorfqu'il  eft  joint  au 
phlogilHque  qui  lui  donne  le  brillant  metallique. 

L'arfenic  fe  joint  aifement  avec  le  foufre,  qui  facilite  beaucoup  fa  fepa- 
ratiori  d'avec  fa  mine,  &  lui  donne  la  couleur  jaune;  alors  on  le  nomme 
orpin  ou  orpiment.  Avec  une  plus  grande  quantite  de  foufre  il  prend  la 
couleur  rouge 5  on  le  nomme  fous  cette  forme  rubis  arj'enical. 

Lorfqu'on  a  tire  du  cobolt  tout  l'arfenic  qu'il  contenoit,  il  refte  une 
matiere  terreule  qui,  melee  avec  des  fables  fulibles,  le  vitrifie,  &  produit 
un  verre  d'une  belle  couleur  bleue  qu'on  nomme  Jafre  ou  Jmalth  :  ce 
verre,  reduit  en  poudre,  eft  \'a{iir  &  ['email  qu'on  emploie  dans  la  pein- 
ture;  on  s'en  fert  encore  pour  colorer  en  bleu  la  fa'ianee  &  la  porcelainc. 

En  fublimant  dans  un  alambic  l'arfenic  joint  au  foufre  &  a  l'alkali  fixe, 
il  s'y  eleve,  partie  en  fleurs  blanches,  partie  en  matiere  compacte,  blan- 
che &  demi  tranfparente,  &  il  refte  au  fond  du  vaiffeau  un  melange  d'al- 
kali  fixe  &  de  foufre. 

On  peut  auffi  employer  le  mercure  pour  blanchir  l'arfenic  &  le  feparer 

(«)  Voycz  Hift.  1742,  CoIIeiSioB  Academique,  Partie  Fran^oac,  Tome  IX. 
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;  du  foiifrc  &  du  phlogiftique.  Le  mercure  fe  joint  facilement  au  foufre, 
avec  lequel  il  fe  fublimera  en  cinabre,  &  l'arfenic  fe  fublimera  pur. 

L'arfenic  blanc  n'a  point  la  forme  metallique-,  il  faut,  pour  la  lui  don- 
Annie  17AI.  ner>  'e  combiner  avec  le  phlogiftique.  Pour  cela,  on  le  mele  dans  un 
creufet  avec  le  flux  noir ,  la  limaille  de  fer  &  le  borax ,  cfe  on  couvre  le 
tout  de  Tel  niarin  :  la  matiere  eUnt  fondue ,  &  les  vaiffeaux  refroidis  ,  on 
trouvera  au  fond  du  creufet  un  culot  d'un  regule  metallique  d'une  couleur 
blanche  &  livide,  tres-caflant,  peu  duf ,  &  meme  friable-,  cell  ce  que  Ton 
nomine  rSgule  d'arfenic. 

Le  fer  qu'on  ajoute  dans  cette  operation,  fert  principalement  a  deux 
ufages-,  le  premier  eft:  de  donner  du  corps  au  regule  qui  lans  lui  s'emiet- 
teroit  entre  les  mains  •,  &  le  fecond  eft  de  donner  a  l'arfenic  une  efpece  de 
fixite,  &  l'empecher  de  s'en  aller  en  vapeurs  :  on  peut  employer  audi  le 
caivre  avec  le  meme  fucccs. 

On  fait  encore  du  regule  d'arfenic  en  le  melant  avec  une  huile  grade, 
&  le  fublimant  dans  une  fiole  a  medecine,  au  feu  de  fable  :  celui  qu'on 
retire  par  ce  moyen  eft   pur  &  fans  melange  de  matiere  etrangere;  il  eft 

[>lus  folide  que  celui  qu'on  fait  par  la  methode  dont  nous  venons  de  par- 
er,  &  on  en  retire  davantage. 

De  quelque  facon  qu'on  ait  fait  le  regule  d'arfenic,  on  peut  le  decom- 
pofer  &  le  reduire  en  arfenic  blanc ,  foit  en  lui  enlevant ,  par  le  moyen 
du  mercure  oil  d'un  alkali  fixe,  le  phlogiftique  qu'on  lui  avoit  donne,  loit 
par  la  feule  fublimation. 

L'arfenic,  outre  fa  reffemblance  avec  les  metaux,  a  d'autres  proprietes 
qui  lui  font  communes  avec  les  fubftances  falines.  Cet  article  n'a  pas  etc 
neglige  par  M.  Macquer  :  l'acadanie  a  deja  rendu  compte  au  public  de 
ion  travail  fur  cette  matiere-,  (a)  &  pour  eviter  de  toir.ber  dans  des  re- 
dites,  nous  prions  le  ledteur  de  vouloir  bien  recourir  a  ce  que  nous  en 
avons  dit  alors. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  metaux  &  des  demi-me- 
laux,  nous  n'avons  parle  que  des  operations  qui  fe  font  en  petit  &  fur  des 
quantites  peu  conliderables  :  on  voit  bien  que  ces  precedes  ne  peuvent 
etre  mis  en  ufage  lorfqu'on  a  une  grande  quantite  de  mines  a  travailler,  & 
qu'on  doit  y  lubftituer  d'autres  moyens  plus  expeditifs  &  moins  difpen- 
dieux.  M.  Macquer  en  indique  quelques-uns,  &  renvoie  en  general,  pour 
ce  travail  en  grand,  a  l'ouvrage  de  Shlutter,  traduit  par  M.  Hellot,  de  la 
premiere  partie  duquel  nous  avons  rendu  compte  l'annee  derniere.  (b) 

Le  regne  vegetal  fuit,  dans  l'ordre  de  M.  Macquer,  le  regne  mineral; 
il  comprend  toutes  les  fubftances  que  l'art  peut  extralre  des  plantes  &  des 
autres  matieres  vegetales.  Ces  fubftances  fe  tirent  des  vegetaux  par  divers 
moyens  :  en  pilant  les  plantes  fucculentes  &  les  preffant  enfuite  enfermees 
dans  un  fac  de  toile,  on  en  exprime  un  fuc  qu'on  mele  avec  fix  fois  autant 
d'eau  de  pluie  bien  claire ,  qu'il  y  a  de  ce  fuc  :  on  le  fait  alors  evaporer 

(«)  Voyez  Hift.  1746  &  1748,  CoIIeft.  Acad.  Part.  Fran;.  Tome  IX. 
(4)  Voyez  Hift.  1750  ,  Colleft.  Acad.  Partie  Franc.  Tome  X. 
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en  partie,  &  cette  liqueur,  aprcs  l'avoir  filtree,  &  on  la  porte  dans  un  lieu 
frais ,  ayant  foin  d'en  tenir  la  furface  toujours  couverte  d'liuile  d'olivc.  An 
bout  de  fept  a  huit  mois,  !i  on  verfe  doucement  la  liqueur,  on  trouvera 
la  capacite  du  vaifleau  tapiffce  d'un  fel  qui  s'y  fera  cryftallife  :  on  le  deta-  Anntc  1751. 
chera ,  &  aprcs  l'avoir  lave  &  feche ,  on  le  confervera ,  e'eft  ce  qu'ort 
noinme  le  fel  ejjintkl  de  la  plante. 

Les  plantes  qui  font  moins  fucculentcs ,  ou  qui  rendent  un  fuc  muci- 
lagineui  ,  exigent  line  preparation  diflerente ;  il  faut,  avant  que  de  leg 
pretfer,  les  broyer  dans  l'eau  de  pluie  :  cette  eau  aide  atix  parties  falines 
qui  netoient  pas  furlifamment  difloutes,  ou  qui  etoient  retenues  par  le  mu- 
cilage ,  \  fe  degager  &  i  paffer  dans  la  liqueur  Iorfqu'on  prefle  la  plante. 

Les  huiles  qui  fe  meat  des  plantes ,  font  de  deux  efpeces  •,  les  huiles 
graJJ'es  8c  les  huiles  ejfentielles. 

Les  huiles  gralles  fe  tirent  en  pilant  ou  ccrafant  les  graines  ou  les  fruits 
delquels  on  veut  exprimer  l'huile.  Si  ces  matieres  font  maigres  &  farineu- 
fes,  on  les  humecle  en  les  expofant  &  la  vapeur  de  l'eau  bouillante,  &  on 
les  fait  enfuite  fechcr;  alors  on  les  enveloppe  dans  un  fac  de  toile  forte, 
on  met  ce  lac  fous  line  prefle  entre  deux  plaques  de  fer  echauffees  avec 
l'eau  bouillante,  &  en  preflant  fortement,  l'huile  fort  &  coule  abondam- 
ment  dans  le  vailfeau  prepare  pour  la  recevoir. 

Une  chofe  digne  de  remarque  eft  que ,  quelque  difference  qu'il  y  ait 
entre  les  differentes  graines  deiquelles  on  exprime  l'huile  grade,  tantqu'elle 
eft  nouvelle,  elle  eft  egalement  douce.  L'huile  de  moutarde,  par  exem- 
ple ,  ne  left  pas  moins  que  celles  d'olive  ou  d'amande  douce;  mais  en 
vieilliflant,  les  unes  &  les  autres  perdent  plus  ou  moins  vite  cette  dou- 
ceur, &  e'eft  pour  cette  raifon  qu'il  eft  extremement  important  en  mede- 
cine  de  n'employer  que  celles  qui  font  tres-recentes  •,  autrement  on  cour- 
roit  rilque  de  porter  l'irritation  dans  les  parties  memes  qu'on  vouloit  cal- 
mer. On  s'atlure  aifement ,  en  goiitant  les  huiles ,  qu'elles  n'ont  aucune 
acrete,  &  par  confequent  qu'elles  lont  nouvelles. 

II  y  a  quelques  fruits  defquels  on  retire  l'huile  efientielle  par  l'expref- 
lion ,  mais  les  autres  huiles  effentielles  des  vegetaux  ne  fe  peuvent  degager 
que  par  le  moyen  de  la  diftillation  :  nous  en  parlerons  en  fon  lieu.  Les 
fruits  qui  donnent  la  leur  par  fa  feule  expreffion ,  font  les  oranges,  les  ci- 
trons, les  limons,  les  bergamotes  &  les  autres  fruits  de  cette  efpece :  l'huile 
effentielle  y  eft  renfermee  dans  des  velicules  qui  ibnt  a  la  partie  exterieure 
de  l'ecorce.  En  pliant  &  repliant  cette  ecorce ,  &  la  preffant  entre  les  doigts 
vis-a  vis  d'une  glace  de  niiroir  pofee  verticalement,  on  oblige  l'huile  a 
s'echapper  en  petits  jets  qui  s'attachent  a  la  glace  &  qui  tombent  dans  un 
vaifleau  qu'on  a  mis  au-deflous. 

On  peut  encore  avoir  ces  huiles  plus  facilement  fuivant  la  rn&hodc  pro- 
pose par  M.  Geoffroi.  On  frotte  les  fruits  fur  la  furface  d'un  pain  de  fu- 
crc;  les  velicules  le  dechirent,  &  le  lucre  s  imbibe  de  l'huile  :  lorlqu'i! 
en  a  pris  une  certaine  quantitt*,  on  le  racle  avec  un  couteau,  &  on  L> 
met  dans  des  bouteilles  bien  bouchees.  Le  lucre  n'.iltere  point  la  qualhe 
de  l'huile ,  on  la  peut  garder  pendant   plulieurs  annees ,  &  elle  eft  aulli 
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propre   a  aromatifer   lcs  corps  avec   lefquels  on  la   mele  ,  que    li   die 
etoit  leule. 

La  trituration  eft  encore  un  moyen  de  retirer  des  mixtes  durs ,  &  mime 
Attnee  irzi.  de  ceux  qui  ne  le  font  pas,  les  fubftances  qu'ils  contiennent.  Pour  cela , 
on  les  pile  on  on  les  pulverife,  &  les  ayant  meles  avec  lept  ou  huit  fois 
autant  d'eau  de  pluie,  on  met  le  tout  dans  un  vaiffeau  de  terre,  dans  le- 
qliel  eft  un  moulloir  a  fept.ou  huit  ailerons,  qui  va  continuellement  & 
tres-vite.  Apres  avoir  battu  par  Ton  moyen  la  liqueur  pendant  douze  heu- 
res ,  on  la  filtre  a  travers  deux  toiles  miles  fur  un  tamis  de  crin  ,  apres 
quelle  a  repofe  douze  autres  heures,  on  la  verfe  par  inclination,  on  la 
hitre  par  une  chaufle  d'etoffe ,  &  on  la  fait  evaporer  a  une  ch.ileur  trcs- 
douce  fur  des  afliettes  de  faiance  jufqu'a  conliftance  d'extrait,  ou  memc 
jufqu'a  liccite.  La  matiere  fe  leve  par  ecailles  brillantes,  a  caufe  du  poli 
quelle  a  pris  fur  le  vernis  des  afliettes  :  c'eft  ce  brillant  qui  a  fait  donner 
a  cctte  preparation  le  nom  de  fel  ejjintiel ,  quoiqu'en  erFet  ce  ne  foit 
qu'un  veritable  extrait  des  vegetaux  qu'on  a  employes.  Cette  efpece  de  fel 
porte  audi  le  nom  de  M.  le  comte  de  la  Garaye ,  inventeur  de  cette  me- 
thode. 

Les  graines  ou  amandes  qui  fourniffent  par  expreffion  les  huiles  graf- 
fes,  donnent,  en  les  triturant  avec  l'eau,  une  autre  efpece  de  liqueur  blan- 
che &  laiteufe  qu'on  nomme  e'mulfion  :  c'eft  de  cette  maniere  qu'on  tire 
des  amandes,  en  les  pilant  d'abord  avec  un  peu  d'eau,  *  enfuite  avec  une 
plus  grande  quantite,  une  liqueur  li  femblable  au  lait,  qu'on  la  nomine 
lait  d' amandes.  Ce  lait  &  les  emulfions  ne  font  que  l'huile  meme  impar- 
faitement  melee  avec  l'eau ,  &  qui  y  eft  retenue  par  le  mucilage  de  ces 
fubftances  que  l'eau  a  diffous. 

.  C'eft  pour  cette  raifon  que  6  on  laiffe  long- temps  repofer  ces  liqueurs, 
Thuile  s'elevera  au  deil'us  avec  le  mucilage  qui  y  eft  adherent ,  &  formera 
une  efpece  de  creme  blanche  a  la  furface  de  l'eau  qui  demeurera  limpi- 
de  •,  &  c'eft  audi  la  quantite  de  mucilage  qui  eft  joint  a  l'huile ,  qui  donne 
a  ces  liqueurs  la  propriete  de  s'aigrir  fi  facilement. 

Les  huiles  gralfes  difterent  des  huiles  ellentielles  en  ce  qu'elles  ne  fe 
diffolvent  point  dans  l'efprit  de  vin ,  &  qu'elles  ne  s'elevent  dans  la  diftil- 
lation  qua  un  degre  de  feu  plus  fort  que  celui  de  l'eau  bouillante.  En 
les  diftillant  plulieurs  fois  apres  les  avoir  melees  avec  de  la  chattx  eteinte  a 
l'air-,  on  leur  donne  la  fluidite,  l'odeur,  la  legerete  &  la  diffolubilite  des 
huiles  eilentielles.  Nous  en  avons  dit  la  raifon  en  1745  (a),  en  par- 
lant  d'un  memoire  de  M.  Macquer  fur  ce  fujet,  &  nous  y  renvoyons  le 
ledeur. 

L'acide  vitriolique  diffout  les  huiles  grades  :  il  s'eleve  pendant  la  diflo- 
lution  d'epailfes  vapeurs  noires  qui  fentent  l'huile  brulee  &  le  foufre. 

Si  on  loumet  le  melange  a  la  diftillation  ,  Ton  ne  trouvera  plus  l'acide 
auffl  fort  qu'on  l'avoit  mis  -,  la  partie  aqueufe  de  l'huile  s'eft  jointe  a  une 

(a)  Voyez  Hift.  de  I'Acad.  des  Scieac.  ann^e  1745,  Collection  Academique,  Partie 
Ftancoife,  Tome  IX. 
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j'huile  a  forme,  avec  l'aiitre  partie  de  l'acide ,  du  foufre  ordinaire.  C  h   y   m  1  i 

L'acide  nitreux  diflbut  anfli  les  huilcs  grades  :  il  forme  avec  I'huile  d'o- 
live  line  efpece  de  pommade  blanche,  trcs-dilToluble  dans  l'eiprit  de  vin-,  Annie  / 7 5 ? . 
niais  il  agit  plus  fortement  fur  quelqucs  autres ,  comme,  par  exemplc,  fur 
1'huilc  de  noix  i  il  les  brule  en  quejque  forte,  &  les  rend  noires  &  epaifies. 
Les  alkalis  fixes  ne  fc  combinent  pas  moins  bien  avec  les  huiles  graf- 
fe*  que  les  aciies;  ils  leur  donnent  mime  la  (inguliere  propriete  de  le 
dilfoudre  en  quelque  forte  dans  l'eau.  Le  compols  qui  en  refulte  fe  nom- 
ine Javon ;  il  eft  blanc  &  ferme  s'il  eft.  forme  d'une  forte  Ieflivc  de  chaux 
&  d'alkali ,  unie  par  l'cbuilttioii  a  I'huile  d'olive  ou  a  celle  de  ben  :  ivrais 
fi,  a  ces  huiles,  on  en  fubftitue  d'autres  vegetales  ou  animales,  ou  racme 
des  graiires,  on  n'aura  plus  qu'une  pate  prefque  liquide  qu'on  nomme  fa- 
von noir. 

Les  acides  decompofent  le  favon  en  fe  faililfant  de  l'alkali  avec  Iequel 
ils  out  plus  d'arrinite  que  I'huile  •,  alors  cette  derniere  reparoit  ou  en  rlo- 
cons  peigeux,  ou  fous  la  forme  naturelle ,  e'eft:  pourquoi  les  eaux  qui  ne 
font  pas  abfolument  exemptes  d'acide  ,  comme  celles  de  la  plupart  des 
puits ,  ne  didolvent  pas  bien  le  iavon ,  &  ne  font  pas  propres  au  iavon- 
nage  •,  &  ce  qui  eft  bien  a  remarquer,  e'eft  que  I'huile  gralfe  qu'on  retire 
de  la  dilfolution  du  favon  a  acquis  la  propriete  de  fe  dilloudre  dans  l'ef- 
prit  de  vin. 

Le  Iavon  pris  inteneurement  eft  employe  avec  fucccs  pour  dilToudre  les 
concretions  pierreules  qui  fe  torment  dans  les  dirlerentes  parties  du  corps, 
&  fur-tout  dans  la  veflie  :  e'eft  la  bafe  &  le  leal  ingredient  dans  Iequel 
rdi.le  toute  la  vertu  de  la  compolition  connue  lous  le  nora  de  remede  de 
made  mo  ij die  Stephens. 

Les  huiles  grades  s'unident  au  foufre  par  la  feule  ebullition ,  de  maniere 
qu'elles  ne  torment  avec  lui  qu'un  tout  homogene  •,  &  ce  qui  eft  bien  lln- 
gulier  ,  e'eft  que  le  foufre  inalterable  par  tout  autre  didolvant  eprouve 
dans  ce  melange  un  changement  confiderable. 

Elles  didolvent  audi  a  chaud  le  plomb  ,  &  plus  facilement  encore  Is 
did'erentcs  chaux  de  ce  metal  :  il  relulte  de  ce  melange  une  made  epaide, 
tenace,  qui  fe  durcit  au  froid  jufqu'a  un  certain  point,  &  s'amollit  a  la 
chaleur.  Cette  combinaifon  eft  la  bafe  de  tous  les  emplatres  •,  on  la  pent 
regarder  comme  une  efpece  de  favon  qui ,  au-lieu  d'un  alkali ,  a  pour  bale 
une  chaux  metallique  :  en  eftet ,  le  melange  repand  pendant  l'operation 
une  odeur  de  Iavon  ,  &  I'huile  qu'on  en  retire  en  le  decompofant  a  les 
memes  proprietes  que  cellc  qu'on  retire  du  Iavon  ordinaire.  Comme  ce  fa- 
von metallique  eft  compofe  de  deux  fubftances  qui  font  indidblubles  a 
l'eau,  il  fuit  de-la  necedairement  quelle  n'a  point  d'action  lur  lui,  Sc 
qu'on  ne  le  peut  decompofer  qu'en  y  verlant  l'acide  immediatement  :  le 
in.  illeur  qu'on  puitTe  employer  a  cet  effet  eft;  le  vinaigre,  qui  eft  le  vrai 
didolvant  du  plomb. 

Julqu'ici  nous  n'avons  parle  que  des  fubftances  qu'on  retire  des  vege- 
taux  fins  le  feccurs  du  feu  :  cet  agent  pcut  etre  employe  a  trois  diffcrens 
Tome  XI.  Partie  Francoife.  Kk 
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degr^s ;  le  premier  n'excede  pas  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  •,  le  fecond 
commence  oil  finit  celui-ci,  &  va  en  augmentant  jufqu'au  plus  grand  degre 
que  les  fubftances  vegetales  puiffent  eprouver  dans  des  vaifleaux  fermes ;  lc 
Annie    ll^i-    troifieme  enfin  eft  la  combuftion  des  vegetaux  k  l'air  libre. 

Au  moyen  du  degre  de  chaleur  inferieura  l'eau  bouillante,  on  retire  par 
la  diftillation  au  bain-marie  line  eau  odorante  chargee  du  principe  de  leur 
odeur  :  cette  eau  odorante  eft  compofee  du  phlegme  de  la  plante ,  &  de 
ce  que  Boerhaave  appelle  Xefprit  recleur;  fubftance  li  fubtile,  qu'on  ne 
la  pu  encore  retenir  feule,  &  quelle  fe  diffipe  en  pen  de  temps  (1  on  laifle 
l'eau  odorante  dans  un  vaifleau  mal  bouche.  Les  plantes  aromatiques  font 
celles  qui  contiennent  le  plus  de  cet  efprit  :  ce  font  aufll  celles  defquelles 
on  retire  le  plus  ordinaircment  des  eaux  odorantes. 

Par  la  fimple  ebullition  dans  l'eau,  on  retireroit  aifemenr  les  huiles  grafles 
des  corps  qui  les  contiennent-,  mais  comme  Taction  du  feu  leur  fait  perdrc 
leur  douceur ,  on  n'emploie  pas  ordinairement  ce  moyen  :  on  s'en  fert 
neanmoins  pour  l'extrattion  de  certaines  huiles  qui  font  epaiffes  &  comme 
figees  fous  la  forme  de  beurre  oil  de  cire  :  e'eft  de  cette  maniere  qu'on 
retire  lc  beurre  de  cacao  &  la  cire  ve'gitale  de  la  Louifiane. 

En  mettant  les  plantes  dans  un  alambic  avec  line  aflez  grande  quantitS 
d'eau  impregnee  de  fel  marin ,  on  en  retire,  en  les  diftillant  ii  grand  feu, 
line  eau  odorante  melee  de  1'huile  eflentielle  de  la  plante,  qui,  fuivant  fa 
nature,  furnage  l'eau,  ou  fe  raffemble  au  fond  :  le  fel  qu'on  ajoute  aiguife 
l'eau,  &  la  rend  plus  capable  de  divifcr  •,  il  augmente  un  peu  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante,  &  facilite  l'elevation  de  l'huile ;  enfin  il  empeche  que 
les  fubftances  les  plus  dures,  comme  les  bois,  lesracines,  &c.  qui  doivent 
refter  dans  l'eau  pendant  long- temps  en  digeftion,  n'y  puiflent  fermenter. 

On  peut  auffi  tirer  l'huile  effentielle  de  certaines  fnbftances  par  1111  autre 
moyen  :  on  les  met  entre  deux  toiles  fur  l'embouchure  d'un  vaiffeau  de 
verre  qu'on  plonge  jufqu'h  la  moitie  dans  l'eau  froide,  &  on  place  defllis 
line  capfule  de  fer  dans  laquelle  on  met  un  peu  de  cendres  chaudes. 
L'huile  cluffee  par  cette  chaleur,  defcend  dans  le  vaiffeau  &  s'y  condenfe : 
cette  diftillation  fe  nomme  per  defcenfum;  mais  comme  elle  eft  moins 
Aire,  plus  longue  que  la  diftillation  dans  l'eau,  &  qu'on  tire  moins  d'huile 
par  ce  moyen ,  on  ne  s'efi  fert  que  dans  les  cas  ou  Ton  manque  de  vaif- 
ieaux  propres  a  diftiller ,  &  oii  Ton  a  befoin  fort  promptement  d'huiles 
eifentielles  de  certaines  matieres. 

Si  on  verfe  de  l'eau  bouillante  fur  line  plante ,  &  qu'on  l'y  laiffe  infufer 
quelque  temps,  cette  eau  fe  charge  d'une  partie  de  la  couleur,  de  1'odeur 
&  de  la  faveur  de  la  plante,  &  e'eft  ce  qu'on  nomme  infitfion  i  e'eft  de 
cette  maniere  qu'on  prepare  le  the  &  les  autres  boiflbns  theiformes.  Si 
au-lieu  de  faire  infufer  fimplement  la  plante  dans  l'eau,  on  l'y  fait  bouillir, 
l'eau  fe  charge  d'une  plus  grande  quantite  de  parties  de  la  plante;  on  la 
nomme  alors  dicoclion  :  enfin  les  infufions  &  les  decoctions  eVapor^es  a 
line  chaleur  douce  s'epaiffiflcnt  &  deviemient  des  extraits  qu'on  pent  gar- 
der  pendant  des  annees  entieres ,  fur- tout  (i  on  les  a  reduits  en  forme  ab- 
folument  feche. 
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Lcs  huiles  elfentielles  les  plus  pares  &  les  mieux  faites  s'cpaidilient  en 
vieilliflant ,  &  fe  rapprochent  de  lttat  des  baumes  naturels  &  des  refines-, 
elles  perdent  leur  odeur ,  &  en  prennent  une  qui  reflemble  a  la  tereben- 
thine-, alors,  en  les  diftillsnt  au  bain-marie,  on  en  tirera  une  huile  redti-  Annie  IT<*. 
flee ,  plus  claire  Sc  plus  tame ,  &  dune  odeur  plus  agreable  quelle  n'e- 
toit  avant  la  diftillation  ,  &  il  reftera  au  fond  de  l'alambic  une  matiere 
brune,  tenace,  rehneufe,  &  d'une  odeur  beaucoup  moins  douce. 

On  falfifie  quelquefois  les  huiles  eflentielles  en  y  melant  de  l'efprit  de 
vin  i  cette  faliitication  eft  aifee  a  reconnoitre,  il  nc  rant  qu'c-n  verier  quel- 
ques  gouttes  dans  l'eau  •,  l'efprit  de  vin  qui  y  eft  difloluble  s'y  melera ,  & 
I'huile  qu'il  abandonnera  ,  rendra  l'eau  louche  &  laiteule  ',  ce  que  ne  peut 
faire  I'huile  qui  ne  s'y  mele  point.  On  mele  aulli  quelquefois  I'huile  de  te- 
rebenthine avec  les  huiles  eflentielles ;  mais  on  decouvrira  cette  tromperie 
en  y  trempant  un  petit  morceau  de  liege  qu'on  prcfentera  au  feu  :  l'odeur 
de  I'huile  eflenrielle  qui  malquoit  celle  de  la  terebenthine ,  fe  diflipera 
promptement,  &  celle-ci  plus  tenace  le  fera  ailemcnt  reconnoitre. 

Les  acides  mineraux  ont  fur  lcs  huiles  une  a&ion  qui  fait  un  des  plus 
lingulieis  phenomenes  de  la  chymie  :  le  melange  s'agite,  bouillonne  & 
finit  enfin  par  s'enflamnier.  Becker  eft  le  premier  qui  ait  publie  qu'on  pou- 
voit  enflammer  I'huile  de  terebenthine  en  la  melant  avec  l'acide  vitrioli- 
que  :  apres  liti  Borrichius  a  propofe  d'enflammer  la  meme  huile  par  l'acide 
nitreux  •,  mais  aucun  chymifte  avant  M.  Homberg  n'avoit  pu  parvenir  a 
repeter  cette  experience  avec  fucccs.  En  employant  I'huile  de  vitriol ,  il 
enflamma  par  l'efprit  de  nitre  les  huiles  eflentielles  des  plantes  des  Indes: 
Mrs.Geoffroy  &  Hoffman  trouverent  enluite  le  moyen  d'enflammer  I'huile 
etheree  de  terebenthine ,  mais  en  melant  l'acide  du  vitriol  a  celui  du  ni- 
tre. Dans  un  memoire  lu  par  M.  Macquer ,  duquel  nous  avons  rendu 
compte  en  1745  (a),  il  avoit  propofe  quelques  conjectures  fur  la  maniere 
d'enflammer ,  tant  les  huiles  eflentielles  que  les  huiles  grafies ,  par  les  aci- 
des; enfin,  M.  Rouelle  donna  en  1747,  un  memoire  fur  l'inflamrcation 
des  huiles  par  le  letil  efprit  de  nitre ,  ouvrage  duquel  nous  avons  parle 
dans  l'hiftoire  de  cette  meme  annee  (b),  &  e'eft  a  ce  que  nous  avons 
dit  de  ces  deux  memoires ,  que  nous  renvoyons  le  ledteur  pour  voir 
le  jeu  des  acides ,  &  leur  maniere  d'agir  fur  les  huiles  dans  cette  cir- 
conftance. 

Les  huiles  eflentielles  fe  joignent  avec  le  foufre-,  celle  dc  terebenthine, 
par  exemple,  melee  avec  le  fixieme  de  fon  poids  de  tleurs  dc  loufre  ,  &: 
expolee  dans  un  vaifleau  de  verre  a  un  feu  de  fable  fumiant  pour  la  faire 
bouillir,  dilToudra  le  foufre.  Les  vaifieaux  etant  refroidis ,  une  partie  du 
foufre  fe  depofera  au  fond  du  vaifleau  en  aiguilles  fl-peti-pres  fcmblables 
a  celles  dun  fel,  &  la  liqueur  demeurera  chargee  du  rcftc  du  foufre  :  on 
nomme  cette  combinaiton  baume  de  foufre  tMbinthine  fi  on  a  employe 
I'huile  de  terebenthine,  anife  (\  on  s'eft  iervi  de  celle  d'anis,  &c. 

(a)  Voyei  Hift.   1745 »  CM.  Acad.  Part.  Franc.  Tcme  IX. 
(*)  Voyei  Hift.  1747  ,  Coll.  Acad.  Part.  Franc.  Tome  X. 
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Cette  efpece  de  cryftallifation  du  foufre  qu'on  obferve  en  cette  occa- 
""  fion ,  prouve  que  ce  mixte  eft  uh  fel  neutre  ,   ou  l'acide  a  pour  bafe  le 
C  h  y  m  i  e.  phlogiftique  qui  l'empeche  de  fe  diffoudre  dans  l'eau ,  mais  qui  peut  fe 
Anntt  I 7 At.    decompofer  par  les  huiles  qui  out  a&ion  fur  ce  dernier.  M.  Homberg  a 
fait  fur  ce  fujet  des  experiences  tres-curieufes ,  que  l'academie  a  publiees 
dans  Je  volume  de  1703  (a),  auquel  nous  renvoyons  le  ledeur. 
.    Les  huiles  cffentielles  s'uniffcnt,  comme  les  huiks  graffes,  avec  les  alka- 
lis fixes,  mais  il  faut  que  ces  dcrniers  foient  en  forme  concrete,  fees,  & 
meme  chauds  :  il  refulte  de  ce  melange  un  favon  qui  fe  nomme  favon 
de  Starkei,  du  nom  de  fon  auteur-,  il  fe   diffout  dans  l'eau  comme  le 
favon  ordinaire.  On  peut  decompofer  ce  favon  par  le  moyen  des  acides 
011  de  la  diftillation  ,  comme  nous  avons  dit  qu'on  decompofoit  le  favon 
fait  avec  les  huiles  graffes. 

Les  fnbftances  vegetales,  du  moins  quelques-unes,  contiennent  des  ma- 
tieres  qu'on  ne  pourroit  en  tirer  par  le  degre  de  chaleur  de  l'eau  bouil- 
larite  :  il  faut  employer  tin  degre  de  feu  beaucoup  plus  fort,  auquel  on 
expofe  les  vaiffeaux  qui  les  contiennent. 

On  tenteroit ,  par  exemple ,  inutilement  de  retirer  par  l'ebullition  ou 
par  la  diftillation  au  bain  marie  ,  la  moindre  portion  d'huile  de  cer- 
tains bois,  comme  le  gayac ,  le  bids ,  &c.  qui  cependant  en  contiennent 
beaucoup. 

Pour  decompofer  ces  bois,  il  les  faut  reduire  en  petits  copeaux ,  &  en 
emplir  la  moitie  d'une  comue  de  verre  ou  de  gres  :  on  metrra  ce  vaif- 
feau  dans  un  fourneau ,  &  on  y  ajuftera  un  grand  ballon  de  verre.,  perce 
d'un  petit  trou  a  fa  partie  fuperieure.  En  expofant  cette  comue  a  unfeu 
d'abord  ties- foible,  &  pouffe  enluite  julqu'a  Ja  derniere  violence,  il  s'ele- 
vera  d'abord  line  eau  claire  &  infipide,  enfuite  uue  liqueur  qui  devien- 
dra  de  plus  en  plus  acide-,  apres  cette  liqueur  il  en  paffera  vine  autre  plus 
acide  encore ,  d'une  odeur  penetrante  &  coloree  de  jaune  :  celle-ci  (era 
fuivie  d'une  huile  rouge  &  legere  qui  furnagtra  la  liqueur,  &  enfin  d'un 
acide  tres-fort,  &  d'une  huile  noire,  epaiffe  &  pefante,  qui  tombera  au 
fond  du  recipient.  On  fcparera  la  liqueur  des  deux  huiles  en  la  filtrant  par 
le  papier  gris. 

II  eft  de  la  derniere  confequence ,  quand  l'huile  rouge  paroit ,  de  gou- 
verner  le  ftu  prudemment  &  de  deboucher  fouvent  le  trou  du  recipient  •, 
fans  cela,  la  quantite  incroyable  d'air  qui  fe  degage  de  ces  bois  feroit  in- 
failliblement  crever  les  vaiffeaux,  &  mettroit  l'artifte  en  danger. 

Ancun  des  principes  qu'on  retire  par  ce  moyen  n'eft  pur ,  l'acide  eft 
comme  noye  dans  le  phlegme  ,  &  retient  encore  line  quantite  d'huile 
qu'il  a  emportee  avec  lui;  d'un  autre  cote  l'huile  eft  remplie  d'un  acide 
furabond.mt  qui  la  rend  pefante  &  epaiffe.  On  enleve  le  phlegme  i  l'acide 
par  la  diftillation  a  feu  doux,  &  pour  en  feparer  l'huile,  on  le  mele  avec 
des  matieres  abforbr.ntes,  &  on  l'en  retire  par  la  diftillation;  entin  on  at- 
tenue  l'huile  pefante  &  epaiffe  par  des  diftillations  rtiterees ,  qui  l'enlevent 
de  deffus  l'acide  qu'elle  tenoit. 

(a)  Vovez  Hift.  1703,  CvlJ.  Acad.  Part.  Franc;.  Tome  I. 
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II  y  a  on  grand  nombre  de  plantes  qui ,  outre  les  principes  dont  nous 


venous  de  parler ,  fournifient  encore  line  grande  quantite  dc  fel  alkali  vo-  q  £  £< 

latil.  Prcique  totues  les  plantes  ciucij'eres ,  e'eft-a-dire  qui,  comme  le 
chou ,  la  roquette ,  &c.  portent  des  Heurs  a  quatrc  feuilles  difpofecs  en  Annce  t~$i- 
croix ,  out  cette  propriete  :  il  y  en  a  mime  dans  leur  nombre  qui  dou- 
ncnt  par  l'analyfe,  des  iubfhnces  femblables  A  ctllcs  qu'on  tire  du  corps 
animal;  par  exemple,  la  grainc  de  moutarde  tuitee  comme  le  bois  dc 
gayac,  donne  precifement  ics  memes  lubftances  qu'on  rctireroit  d'un  inor- 
ce.ui  de  viande  ou  de  toute  autre  matiere  animale,  a  cela  pics  que  1'aikaii 
volatil  s'eleve  en  deux  temps  dilicrens ,  foit  que  celui  qui  monte  le  der- 
nier ioit  l'otivrage  du  feu,  loit  qu'il  exiftat  deja  dans  la  plante,  mais  qu'il 
y  format  tin  fcl  ammoniacal  avec  quelque  acide  duquel  il  a  fallu  le  dfga- 
gcr  pour  qu'il  s'clevat. 

Si  aprcs  avoir  brulii  line  ilibftance  vegetale  a  l'air  libre,  &  1'avoir  entie- 
r  ment  reduite  en  cendres  ,  on  verle  lur  ces  cendres  que  quantiie  fufh- 
fante  d'eau  bouillante,  &  qu'aprcs  avoir  filtre  cette  leffive  ,  on  la  fall'c  en- 
tierement  evaporer,  il  reftera  au  fond  du  vailleau  line  matiere  faline  d'un 
bl.mc  jaunatre ,  qu'on  fcra  fondre  &  calciner  dans  un  creulct  pour  la  blan- 
chir  &  la  purifier-,  alors  l'ayant  pilee  toute  chaude,  on  la  gardera  dans  un 
fl  icon  de  verre  garni  de  fon  bouchon  de  mcrae  matiere.  Ce  fel  eft  le  fel 
alkali  fixe  de  la  plante. 

Si  au-lieu  de  bruler  la  plante  a  l'air  libre  ,  on  l'enferme  dans  une  mar- 
mite  dc  fer,  garnie  d'un  couvercle  qui  ne  joigne  pas  trop  exactement,  elle 
brulera  alors  fans  s'enflammer-,  il  fortira  d'epaiffes  fumees  entre  la  mar- 
mite  &  le  couvercle,  ces  fumees  etant  ceffees,  on  decouvrira  la  marmitc, 
&  on  achevera  de  faire  bruler  la  matiere  qui  y  eft  contenue  :  alors  en  la 
leflivant ,  comme  les  cendres  faites  a  l'air  libre,  filtrant  &  evaporaut  la  li- 
queur, on  trouvera  un  lei  un  peu  brun  &  comme  lavonnuix,  qu'on 
nomme  jel  fixe  des  plantes ,  prepare  a  la  maniere  de  Takenius. 

Ce  fel  ne  doit  la  difference  qui  le  trouve  entre  lui  &  l'alkali  fixe  ordi- 
naire, qua  une  portion  d'acide  qui  n'ayant  pu  s'cxhaler  dans  la  combuf- 
tion ,  s'y  eft  jointe ,  l'a  neutralife  imparfaitement  &  rendu  moins  cailfti- 
que  ,  &  a  une  portion  de  l'liuile  de  la  plante  ^  laquelle  il  s'eft  joint,  & 
qui  l'a  rendu  favonncux  :"en  lui  enlevant  ces  lubftances  par  une  vive  cal- 
cination, il  devient  abiolument  femblable  au  iel  fixe  ordinaire. 

Lorlqu'on  niele  a  la  cendre  en  la  lclllvant,  moitic  dc  ion  poids  de  chaux 
bien  vive  &  bien  recente  ,  le  Id  alkali  qu'on  en  retire  deviuu  dune  Ii 
grande  caiilticiti,  qu'etant  applique  lur. la  peau ,  il  y  produit  le  meme  effet 
qu'un  charbon  ardent-,  e'eft  ce  qu'on  nomme  pierre  a  cautere.  Cette  ma- 
tiere attire  puiliamment  l'humidite  de  l'air-,  on  s'en  fert  en  chirurgie  pour 
manger  les  chairs  baveufes  &  pour  faire  des  efcaircs  :  on  ignore  julqu'a 
preient  la  caule  de  la  cauflicite  que  1'addition  de  h  cluux  donne  au  lei 
alkali. 

11  s'attache  aux  parois  interieures  des  cheminees  dans  lefquelles  on  briile 

-des  m.uicrcs  vcgctales,  une  matiere  noire  &  legerc  qu'on  noci-.n-x  Jbie.  En 

diiiillant  cette  matiere  dans  une  cornue  par  un  feq  grajac,  il  paffe  d'abord 
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line  quantite  confiderable  de  phlegme  clair  &  limpide,  enluite  line  eau  Iai- 
teufe  &  blanchatre  ;  alors  changeant  de  recipient  &  augmeniant  le  feu,  il 
s'eleve  un  iel  volatil  jaunatre  qui  s'attachera  au  recipient ,  &  en  meme 
Annie  lte,l.  temps  line  huile  noire  fort  epaiffe.  Les  vaifleaux  etant  refroidis,  on  trou- 
vera  au  con  de  ia  comue  line  matiere  faline,  &  an  fond  un  caput  mor~ 
tuum  noir  &  charbonneux,  incrufte  a  fa  lurtace  d'une  matiere  faline,  lem- 
blable  a  cellc  qui  fe  trouve  au  cou  de  la  comue. 

Le  phlegme  infipide  n'eft  que  de  l'eau  que  la  fuie,  quelque  feche  qu'elle 
paroiffe,  contient  cependant  en  affez  grande  quantite  ;  l'eau  blanche  qui 
vient  enfuite  doit  fa  blancheur  a  quelque  portion  d'huile  qui  y  eft  diiper- 
fee  &  fiifpendue.  Son  odeur  fait  connoitre  qu'elle  contient  beaucoup  d'al- 
kali  volatil  :  celui  qu'on  trouve  en  forme  feche  eft  celui  qui  n'avoit  plus 
affez  d'humidite  pour  le  tenir  en  diffolution  •,  la  matiere  faline  qu'on 
trouve  au  cou  de  la  comue  &  fur  le  caput  mortuum ,  eft  un  fel  com- 
pofe  d'acide  &  d'alkali  volatil,  &  du  nombre  de  ceux  qu'on  nomme  fels 
ammoniacaux ,  defquels  nous  aurons  bientot  occafion  de  parler.  Enfin  on 
retire  par  la  leffive  du  caput  mortuum  une  terre  blanche  ,  extremement 
fixe,  qui  cependant  a  ete  enlevee  avec  le  refte  de  Ia  fuie  par  l'adion  coin- 
binee  de  l'air  &  du  feu. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  des  htiiles  effentielles ,  qu'elles  s'epaiffiffoient 
en  vieilliffant ,  &  perdoient  la  plus  grande  partie  de  leur  fluidite,  &  qu'on 
pouvoit  par  la  diftillation  rendre  cette  fluidite  a  une  partie  de  cette  huile 
epaiffie.  II  fe  trouve  des  corps  qui  font  naturellement  dans  l'etat  d'epaif- 
liirement  que  le  temps  donne  aux  huiles  :  on  nomme  ces  corps  baumes 
naturels  ;  on  en  tire  par  la  diftillation  une  huile  effentielle  ,  &  il  refte, 
comme  aprcs  la  rectification  des  huiles  ,  une  matiere  plus  epaiffe  &  plus 
Templie  d'acide  :  en  enlevant  cet  acide  par  la  diftillation  a  un  feu  plus 
fort ,  on  aura  une  huile  plus  pefante  &  l'acide  fepares  1'un  de  l'autre ,  & 
il  tie  reftera  plus  dans  le  vailfeau  qu'une  matiere  abfolument  charbon- 
neufe. 

II  fe  trouve  encore  dans  la  nature  des  fubftances  dans  lefquelles  l'huile 
effentielle  eft  jointe  a  une  affe2  grande  quantite  d'acide  pour  paroitre  fous 
Hne  forme  feche  &  concrete  :  ce  compofe  fe  nomme  rijine.  L'huile  effen- 
tielle y  eft  8  etroitement  unie  a  l'acide  ,  qu'ori  ne  l'en  pent  feparer  par  la 
diftillation  a  l'alambic  •,  mais  en  fe  fervant  d'une  cornue  ,  &  donnant  un 
feu  plus  fort ,  on  en  tire  d'abord  une  petite  quantite  d'huile  legere  ,  & 
•enfuite  une  autre  huile  rouge  &  epaiffe. 

Dans  quelques-unes  de  ces  fubftances ,  comme  dans  le  benjoin  ,  l'huile 
eft  li  etroitement  unie  avec  l'acide,  qu'elle  l'enleve  avec  elle  fous  la  forme 
d'une  efpece  de  fel  concret  qu'on  nomme  fleurs  :  ce  fel  eft  diffoluble  h 
l'eau  bouillante ,  mais  il  fe  cryftallife  au  fond  des  qu'elle  fe  refroidit. 

II  y  a  encore  une  autre  fubftance  qui  a  beaucoup  de  proprietes  commu- 
.     nes  avec  les  refines,  mais  qui  en  difrere  a  plulieurs  egards  :  cette  fubftance 
eft  le  camphre ,  qui ,  quoique  diffoluble  par  prefque  tons  les  menftrues , 
ne  fe  peut  decompofer  par  aucune  operation.  M.  Macquer  penche  cepen- 
dant a  croire  que  ce  corps  (i  (ingulier  n'eft,  comme  les  autres  refinet, 
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qu'une  huile  epaiffie  par  un  acide  ;   &  cette  opinion  parol t  d'autant  plus  — 

firobable,  qu'avec  une  huile  jaune  tiree  du  vin  &  un  acide  vineux,  M.  Hcl-    _ 
ot  eft  parvenu  a  former  une  efpece  dc  camphre.  Le  vrai  camphre  ii  vo-         H  Y 
latil  &  li  inflammable  feroit-il  done  une  efpece  d'ether  fous  la  forme  con-     Amid  t^At. 
crete  ? 

Si  des  fubfhnces  vegetales  chargees  d'huile  &  de  refine  fe  trouvent  en- 
fevelies  fous  des  terres  chargees  d'acides  mineraux ,  ces  acides ,  en  les  pe- 
netrant ,  s'uniront  a  1  huile  &  a  la  refine ,  &  il  en  refultera  un  compofe 
qu'on  nomme  bitume  :  en  etfet ,  on  trouve  prefqtie  toujours  les  bitumes 
dans  le  voifinage  de  grands  lits  de  bois  foffiles,  qui  paroiffent  etre  les  de- 
bris d'immenfes  forets.  Les  bitumes  font  moins  diifolubles  par  l'efprit  de 
vin  que  les  refines ,  &  four  acide  eft  plus  fixe  &  plus  pefant  :  il  y  en  a  ce- 
pendant  un  dont  on  retire  du  fel  volatil  acide  en  affez  grande  quantite: 
ce  bitume  eft  le  fuccin ,  duquel  M.  Bourdelin  a  donne  en  174,1  (a)  une 
analyfe  fuivie,  a  laquelle  nous  renvoyons  le  le&eur. 

La  cire  eft  encore  une  combination  d'huile  unie  a  un  acide,  mais  cette 
combination  diftere  des  baumes  &  des  relines ,  en  ce  que  ces  derniers  corps 
contiennent  une  huile  eifontielle,  &  que  la  cire  ne  contieot  qu'une  huile 
grafTe  :  e'eft  la  raifon  pour  laquelle  elle  n'eft  pas  comme  eux  diffoluble 
dans  l'efprit  de  vin. 

Entre  les  matieres  tirees  des  vegetaux,  il  sen  trouve  encore  quelques- 
lines  d'un  genre  plus  fingulier  ,  ce  font  les  fiito  fucres  tires  des  plantes, 
comme  le  miel  :  ces  fubftances  ,  analifees  par  la  diftillation ,  donnent  ur» 
acide  &  uh  peu  d'huile  noire;  &  en  leffivant  ce  qui  refte  dans  le  vaifieau, 
on  en  retire  de  l'alkali  fixe. 

Ces  principes  font  abfolument  les  memes  que  ceux  qu'on  retire  des  ma- 
tieres relineufcs ,  mais  la  proportion  en  eft  bien  differente  •,  ces  dernieres 
contiennent  beaucoup  d'huile  jointe  a  un  peu  d'acide ,  &  le  miel  au  con- 
traire  contient  beaucoup  d'acide  joint  a  tres-peu  d'huile  &  a  une  grande 
quantite  de  phlegme;  audi  le  miel  n'eft  nullement  inflammable,  &  eft  dif- 
foluble dans  l'eau ,  deux  qualites  contraires  a  celles  des  relines.  On  doit 
plutot  regarder  le  miel  &  les  autres  marieres  de  cette  nature,  comme  une 
efpece  de  favon  naturel  ,  dans  lequel  l'huile  eft  renduc  diffoluble  dans 
l'eau ,  non  par  un  alkali ,  mais  par  un  acide  ;  &  la  faveur  douce  qu'il  a 
ne  vient  que  de  l'union  intime  de  l'acide  avec  l'huile  qui  l'enduit  &  en 
emoufle  toutes  les  pointes. 

II  eft  encore  dans  le  regne  vegetal  une  autre  efpece  de  corps  tout-a- 
fiit  difterens  de  ceux  defquels  nous  venons  de  parler,  quoique  compofes 
des  memes  principes  ,  mais  combines  dans  une  toute  autre  proportion  : 
ces  corps  font  les  gommes ,  qui,  comme  on  fait,  font  diifolubles  dans 
l'eau,  inditiblubles  dans  l'efprit  de  vin,  &  n'ont,  pour  la  plupart,  aucune 
odeur.  On  en  retire  par  la  diftillation  beaucoup  de  phlegme  inlipide, 
un  acide  ,  un  peu  d'alkali  volatil  ,  un  peu  d'huile  ,  qui  apparemment 
eft  li  intimement  unie  a  l'acide,  quelle  eft  abfolument  diffoluble  dans 

(«)  Voyez  Hift.  1741,  Coll.  Acad.  Part.  Franc.  Tome  IX. 
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^— — — "a  ;  j.-.u  -,  &  enfin  le  reiidu  de  la  diftillation  donne  j  en  le  leiiiyant,  de  l'al- 

C      u     v     jr     I     I'      Ivlli     fixe. 

Les  gommes  content  prelque  toutes  des  arbres-,  &  comme  il  y  en  a  qui 
Ar.nle  t75?-  out  line  feve  relineufe,  la  gomitie  &  la  reline  qui  en  decoulent  fe  melent 
&  fe  durciffent  enfemble  :  ce  compofe  fe  nomme  gomme-rifine  ,  inais 
l'Une  &  l'autre  confervent  leurs  proprietes'  dans  ce  melange  ;  la  gomrae 
continue  d'etre  diiioluble  dans  l'eau,  &  la  rt*fine  dans  l'clprit  de  vin  •,  &. 
li  on  triture  la  gomme-reline  dans  l'eau  ,  la  partie  relmeufe  qui  jie  iera 
point  diflbute,  mais  feulement  fufpendue  en  petites  parties  dans  la  liqueur,, 
lui  donnera  le  blanc  laiteux,  &  en  fera  line  veritable  emullion. 

Jufqu'ici  M.  Macquer  n'a  confideie  les  vegetaux  que  dans  leur  etat  na- 
turel  ,  mais  ils  font  fufceptibles  d'un  mouvement  inteftin  qu'on  nomme 
fermentation  ,  qui  en  change  abfolument  la  texture,  &  y  developpe  des 
principes  qu'on  n'en  auroit  pu  tirer  fans  cette  efpece   de  mstamorphofe. 

La  fermentation  des  vegetaux  a  trois  degres  •,  le  premier  y  developpe 
un  principe  huileux ,  volatil ,  aifement  inflammable,  qu'on  nomme  pour 
cette  raifon  ejprit  ardent  ;  on  nomme  ce  premier  degre  fermentation 
fpiritiieufe. 

Le  fecond  y  fait  paroitre  un  acide  beaucoup  plus  abondant  que  celui 
qu'on  en  pouvoit  retirer  en  les  foiimettant  a  l'analyfe  avant  la  fermenta- 
tion :  ce  fecond  degre  fe  nomme  fermentation  acide. 

Enfin  le  troilieme  y  fait  reconnoitre  un  alkali  volatil  qu'on  n'en  pouvoit 
retirer  auparavant,  du  moins  en  cuiantite  conliderable  :  on  le  nomme  fer- 
mentation putride ,  ou  putrefaction. 

Tous  les  vegetaux  font  fufceptibles  de  cette  demiere  efpece  de  fermen- 
tation ,  mais  tous  ne  le  font  pas  de  la  fermentation  fpiritueule ,  on  ne  pent 
la  faire  fubir  qu'aux  fucs  de  quelques  plantes  &  a  quelques  fuines.  Les 
fucs  vegetaux  qu'on  veut  faire  fermenter,  n'out  befoin  que  d'etre  expri- 
mes  •,  tout  au  plus  faut-il  etendre  &  delayer  dans  l'eau  ceux  qui  font  un 
peu  trop  epais  :  a  l'egard  des  graines  farir.eules  ,  il  eft  necellaire  de  les 
depouilter  d'un  mucilage  qu'elles  contiennent,  &  qu'on  leur  enleve  en  les 
humectant  fulfifamment  pour  les  faire  germer  jufqu'a  un  certain  point,  & 
les  deffechant  eilfuite  ,  ou  mettle  les  torrefiant  legerement  •,  on  les  reduit 
alors  en  farine,  &  apres  avoir  fait  bouillir  cette  farine  dans  l'eau,  on  met 
la  decoction  dans  des  tonneaux  ,  oil  elle  fermente.  Si  cette  fermentation 
ne  s'excitoit  pas  aflez  promptement ,  on  pourroit  la  hater  en  y  melant  un 
peu  de  la  croute  qui  fe  forme  fur  de  pareilles  liqueurs  lorfqu'tlles  fer- 
mentent. 

Lorfque  la  fermentation  eft  achevee  ,  la  liqueur  ,  de  trouble  quelle 
etoit ,  devient  claire ,  &  elle  acquiert  une  faveur  vineufe  &  penetrante  :  li 
e'eft  du  fuc  de  railin ,  il  devient  ce  qu'on  nomme  du  vin  ;  li  e'eft  du  fuc 
de  pommes  oil  de  poires,  e'eft  du  cid^e  •,  fi  au  contraire  on  a  employe  du 
grain  ,  la  liqueur  devient  de  la  biere. 

Si  on  foumet  ces  liqueurs  a  la  diftillation ,  il  monte  line  autre  liqueur 
moins  coloree ,  d'une  odeur  aflez  douce ,  &•  qui ,  jettee  dans  le  feu ,  s'al- 
lume  &  s'enflamme  aufli-tot ;  e'eft  ce  que  Ton  appelle  eau-de-vie ;  en  la 

rediftiilant, 


DE  L'ACADltMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.     *6f 

rediftillant,  on  obtient  line  autre  liqueur  plus  claire  &  plus  fubtile,  qu'on  »— 

nomine  ejprit  de  vin.  C  h   Y  m  I   E. 

Cette  fubftance  inflammable  &  mifcible  avec  l'eau ,  qui  fe  tire  des  ve- 
getaux  fermentes,  &  qu'aucune  analyfe  n'en  auroit  pu  tirer  avant  la  fer-    Annie    i'/$i' 
mentation,  parent  ctre  un  compofe  d'une  huile  effenticlle  trcs-legerc,  inti- 
mement  uriie  avec  du  phlegme  par  le  inoyen  d'un  acide. 

En  diftillant  plulicurs  fois  l'efprit  de  vin  a  unc  chaleur  trcs-douce  ,  on 
le  degage  d'une  portion  de  phlegme  furabondant  qui  n'etoit  point  intime- 
ment  uni  a  l'huile  •,  on  le  nomnie  alors  ejprit  de  vin  reclifii ' ,  ou  alkool. 
On  rendra  ce  precede  plus  efficace  en  mettaat  dans  1'aJanibic  unc  ccrtaine 
quantite  de  Pel  dcciepite  ,  qui  abforbera  le  phlegme  fuperflu ,  &  l'empS- 
chera  de  s'elever. 

On  peut  encore  dtrphlegmer  l'efprit  de  vin  par  le  moyen  des  alkalis 
fixes-,  ces  fcls,  extremement  avides  d'eau  ,  s'emparent  promptement  de 
celle  que  contient  l'efprit  de  vin ,  &  Iui  enlevcnt  toute  1  humidite  qui  lui 
eft  etrangere. 

Lorfqu'on  a  d^phlegme  parfaitement  l'efprit  de  vin  ,  il  prend  ,  par  la 
digeftion  avec  le  fel  de  tartre,  line  couleur  rouge,  &  une  odeur  on  pru 
dirferente  de  celle  qu'il  a  ordinairement  •,  en  cet  etat  on  le  nomine  tein- 
ture  alkaline. 

Si  on  met  une  teinture  alkaline  trcs-forte  digerer  pendant  p'uheurs  mois 
fur  l'alkali,  &  qu'enfuite  on  la  laitfe  repofer  treslong- temps,  alors,  en  la 
diftillant  fur  le  fel  decrepite  plulleurs  fois  de  fuite,  il  monte  un  efprit  de 
vin  acre  &  cauftique',  &  en  diftillant  a  grand  feu  la  matiere  laline  ,  il  en 
fort  une  quantite  d'eau  considerable  :  cette  eau  etoit  certainement  partie 
integrante  de  l'efprit  de  vin  ;  mais  l'alkali  ayant  abforbe  l'acide  qui  la 
joignoit  a  la  partie  huilcufc  ,  elle  s'en  fepare,  &  reparoit  fous  (a  forme 
naturelle.  La  meme  chofe  arrive  en  failanr  bruler  l'efprit  de  vin  le  plus 
dephlegme  fous  une  cloche,  il  nait  de  fa  decompolition  une  quantite  d'ean 
conhderable  qui  fe  ramatle  fous  la  cloche.  La  maniere  de  decompofer  L'ef- 
prit de  vin  par  le  moyen  de  l'alkali  ,  eft  premierement  due  a  Vanhel- 
mont,  qui  1'avoit  propofee  d'une  facon  tres-obfeure,  &  en  dernier  lieu  a. 
M.  Boerhaave ,  qui ,  aprcs  des  travaux  intinis,  eft  venu  a  bout  de  cette 
operation. 

Si  on  mele  peu-a-peu  dans  une  cornue  deux  parties  d'efprit  de  vin  & 
une  partie  d'huile  de  vitriol  bien  concentree ,  il  s'excitera  une  granJe  fer- 
mentation,  &  la  liqueur  s'echauffera  ■,  lailfant  le  tout  en  digeftion  pendant 
deux  jours ,  le  melange  prendra  une  couleur  rouge  :  e'eft  ce  qu'on  nomme 
eau  ou  eJJ'ence  de  Rabel. 

L'acide  du  vitriol  eft  alors  uni  a  l'efprit  de  vin  tout  entier,  mais  la  diftil- 
lation  a  un  feu  trcs-doux  opere  fa  dscompoiition  abloluc.  L'acide  n'eft  pas,  k 
beaucoup  pres,  uni  a  l'huile  aulli  intimement  qu'au  phlegme  qui  entroit 
dans  la  compolitioir,  il  garde  done  obftiniment  le  dernier,  &  il  monte  d'a- 
bord  un  efprit  de  vin  tres-aromatique ,  puis,  en  diminuant  le  feu,  line  le- 
conde  liqueur  ayant  l'odeur  dcther.Lorfque  cette  odeur  change  &  devient 
luh'ureufe,  on  change  le  recipient;  &  en  continuant  a  diftiller ,  il  vient 
Tome  XI.  Partie  Franfoije.  LI 
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une  liqueur  acide  ayant  une  odeur  tres  fulfurcufe ,  &  des  vapcurs  qui  for- 
ment  une  huile  prdinairement  jaunlfre,  qui  d'abord  fumage  la  liqueur,  & 
fe  precipite  enluite  au  fond  :  on  la  nomme  huile  douce  de  vitriol.  La  pre- 
Annfe  17 $l.  miere  liqueur  qui  paffe  pendant  Toperation,  eft  de  l'efprit  de  vin  tres-de- 
phlegme ;  la  feconde  eft  nn  melange  d'efprit  de  vin  non  decompofe,  &  dc 
Tether ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'huile  effehtielle  de  l'efprit  de  vin  feparee 
de  fon  acide,  &  melee  encore  dun  peu  de  phlegme,  qu'on  en  fepare  aile- 
nient  par  une  feconde  diftillation.  II  n'eft  done  pas  etonnant  que  Tether 
lbit  ii  volatil,  &  ne  puiffe  pas  fe  me'er  avec  l'eau,  puifqu'il  hit  manque, 
du  moins  en  gran  de  partie,  le  principe  qui  lui  donnoit  cette  propriete. 

Nous  ne  parlerons  pas  plus  long- temps  ici  de  cette  maticre,  renvoyant 
le  le&eur  a  ce  qu'en  a  dit  M.  Hellot  en  1759,  {a)  011  il  en  donne  toute 
la  theorie ,  &  le  procede  de  1'operation  par  laquelle  on  l'obtient. 

Si  au-lieu  d'huile  de  vitriol  on  verfe  peu-a-peu  fur  l'efprit  de  vin  de 
Telprit  de  nitre,  il  s'excitera  de  meme  line  grande  fermentation  ,  le  melange 
s'echauffera,  &  on  le  Iaiffera  en  repos  dix  ou  douze  heures;  enfuite  l'ayant 
tenu  en  digeftion  pendant  huit  ou  dix  jours,  on  le  diftillera  a  un  feu  tres- 
doux  jufqu'a  ce  qu'il  ne  refte  plus  dans  la  cornue  qu'une  matiere  ^paiffe ; 
on  obtiendra  par  ce  moyen  une  liqueur  d'une  odeur  agreable  &  penetrante, 
qu'on  nomine  ejprit  de  nitre  dulcifiL 

Ce  qu'il  y  a  dc  fingulier ,  e'eft  que  dans  cette  operation  l'acide  nitreux 
femble  le  dticompofer  hii-meme-,  celui  qui  refte  dans  la  cornue  etant  mele 
avec  un  alkali  fixe,  devroit  naturellement  former  un  nitre  regenere,  ce- 
pendant  le  fel  qui  refulte  de  cette  combinaifon  manque  de  la  propriete 
caracleriftique  du  nitre,  il  ne  detonne  point  fur  les  charbons. 

II  eft  vrai  qu'on  pourroit  foupconner  cet  acide  d'etre  celui  de  l'efprit  dc 
vin  que  l'acide  nitreux  a  decompofe-,  cette  conjecture  eft  d'autant  plus 
vraifemblable ,  que  M.  Navier ,  correfpondant  de  l'academie,  eft  venu  a 
bout  de  tirer  de  l'efprit  de  vin  une  huile  etheree  tres-belle ,  fans  autre 
operation  que  de  le  meler  avec  poids  egal  d'efprit  de  nitre.  Si  on  mele  a1 
cette  huile  un  peu  d'alkali  de  tartre  ,  il  s'y  forme  un  nitre  regenere  ,  & 
elle  prend  une  odeur  qui  fait  bien  voir  qu'elle  contenoit  l'acide  du  nitre: 
cette  experience  merite  bien  d'etre  fuivie. 

En  employant  l'efprit  de  fel  au-lieu  de  l'efprit  de  nitre,  &  le  rraitant  de 
la  meme  maniere,  on  aura  line  liqueur  qu'on  nomme  ejprit  de  fel  dulcifli. 

Nous  avons  dit  que  Telprit  de  vin  diifolvoit  les  huiles  effentielles  &  les 
refines-,  fi  done  on  le  met  en  digeftion  fur  des  matieres  qui  en  contien- 
nent,  il  en  difioudra  une  partie,  &  s'en  chargera  :  on  nomme  ces  prepa- 
rations des  teintures ;  d  on  les  diftille ,  on  en  retirera  un  efprit  de  vin 
blanc,  mais  charge  des  parties  odorantes  de  la  plante  :  on  nomme  cette 
efpece  d'efprit  eaufpiritueufe  odorante ;  enfin  le  melange  de  plufieurs  tein- 
tures forme  ce  qu'on  nomme  ilixir. 

Si  on  fait  digerer  l'efprit  de  vin  fur  les  refines,  i!  les  diffoudra,  &  les 
reduira  en  liqueur;  fi  alors  on  applique  ce  melange  fur  des  corps  folides, 

(./)  Vojez  M£m.  T739,  Coll.  Acad.  Part.  Frarif.  Tome  VIII. 
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I'efprit  de  vin  s'evaporant,  la  refine  reprendra  fa  tranlparence  &  fa  duretc,< 

e'eft  ce  qu'on  nomine  vernis ;  il  y  en  a  autant  d'eipeces  qu'il  y  a  dc  dif-  r 

ferentes  refines.  C  h  y  m  i  e. 

Non-feulement  la  fermentation  fpiritueufe  produiten  quelque  forte  dans     AnnCe  it  it. 
les  vegetaux  un  efprit  ardent  qui  ne  s'y  trouvoit  pas  auparavant,  mais  il  y 
dsveloppe  encore  line  autre  fubftance  qui  s'attache  aux  parois  interieures 
des  vaiueaux  qui  contiennent  les  liqueurs  fermentees ,  &  qu'on  nomme  tartre. 

En  diftillant  le  tartre  par  un  feu  gradue  dans  une  cornue  a  laquelle  on 
ait  adapts  un  ballon  perce  d'un  petit  trou  a  fa  partie  fuperieure,  on  aura 
d'abord  une  liqueur  claire ,  aigrelette,  penctrante  &  legerement  amere, 
enfuite  une  huile  tenue  &  limpide,  accompagnee  d'une  ii  grande  quantity 
d'air  qui  fe  degage  de  la  matiere,  qu'il  feroit  crever  les  vaifleaux  fi  Ton 
n'ouvroit  le  trou  du  recipient-,  enfin  il  paflera  un  efprit  acide  &  une  huile 
empyreuniatique,  epaiffc  &  pefante,  &  il  reftera  au  fond  d^  la  cornue  une 
matiere  faline  &  charbonneufe,  qui,  bailee  a  feu  ouvert,  le  reduit  en  un 
corps  blanc,  qui  eft  un  alkali  fixe  &  tres-cauftique. 

Le  tartre,  tel  qu'on  le  retire  des  tonneaux,  contient  beaucoup  de  terre 
irrangere  ;  on  Ten  debarralfe  en  le  f.iifant  bouillir  dans  une  grande  quantitc 
d'eau,  &  filtrant  la  liqueur  chaude  par  une  chauffe  de  laine-,  alors,  en  fii- 
fant  evaporer  la  liqueur  jufqu'a  un  certain  point ,  il  fe  forme  a  fa  furface 
line  croute  faline  qu'on  nomme  crime  de  tartre  ;  Sc  lorfqu'elle  fera  refroi- 
die ,  on  trouvera  aux  parois  du  vailfeau  une  matiere  cryftallifee  qui  fe 
nomine  cryflal  de  tartre. 

Ces  premiers  cryftaux  ne  font  ni  purs,  ni  tranfparens,  ils  font  enduits 
d'une  matiere  grafTedont  on  les  fepare  en  les  faifant  bouillir  avec  une  terre 
blanche  &  favonneufe,  qui  les  degraiffe  &  les  blanchit  parfaitement.  On 
peut  voir  la  defcription  de  ce  travail  dans  un  memoire  de  M.  Fifes,  de  U 
lociete  royale  des  lciences  dc  Montpellier,  imprime  a  la  fin  du  volume  de 
l'academie  de  1715. 

Quoique  le  cryftal  de  tartre  ait  toute  l'apparence  d'un  fel  neutre ,  ce  n'en 
eft  cependant  pas  un,  ce  n'eft  qu'un  acide  cryftallile  avec  une  matiere  hui- 
leufe  qui  lui  fert  comme  de  bafe;  auffi  ce  fel  fingulier  ne  fe  diifout-il 
point  dans  l'eau ,  a  moins  quelle  ne  foit  trcs-chaude. 

Par  cette  raifon ,  le  cryftal  de  tartre  eft  toujours  en  etat  d'agir  fur  les 
fubftances  diflolubles  par  les  acides,  &  de  fe  reduire  en  fel  neutre,  en  fe 
combinant  avec  elles. 

Si  done  on  lui  prefente  un  fel  alkali  fixe,  il  s'unit  avec  lui;  il  fe  com- 
bine de  meine  avec  les  trrrcs  abforbantes  &  avec  les  chaux  pierreufes.  La 
connoiffance  de  cette  derniere  propri:te  eft  due  aux  recherches  de  M"-  du 
Hamel  &  Groffe ,  &  l'academie  en  a  rendu  compte  au  public  dans  fori 
hiftoire  de    1751  &  de  1753,  (a)  auxquelles  nous  renvoyons  le  lecleur. 

Le  cryftal  de  tartre,  joint  aux  alkalis,  forme  differens  fels,  fuivant  les 
differens  alkalis  auxquels  il  eft  joint  •,  fi  e'eft  l'alkali  qu'on  tire  du  tartre 
meme  par  la  combuftion ,  on  nomme  le  fel  qui  refulte  de  cette  union , 

(a)  foyer  Hift.  1732  &  1733,  CoU-  Acad.  Part.  Franc.  Tome  VII. 
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_?S±  tartre  tartarifi ',  oil  fel  vigftal;  li  c'eft  an  contraire  l'alkali  de  la  foude, 
P  on,  ce  qui  revient  an  meme,  cclui  du  fel  marin  qu'on  a  employe,  le  fel 

iicutre  qui  refulte  de  cette  combinaifon  fe  nomme  fel  de  feignette  ,  du 
Slnne'e  t7£l.  nora  de'fon  auteur,  qui  en  avoit  fait  un  fecret,  &  de  la  compolition  du- 
quel  on  a  l'obligation  a  M".  Boulduc  &  Geoft'roy ,  qui ,  l'ayant  trouvee 
chacun  de  fon  cote  &  fans  s'en  etre  rien  communique  l'un  a  l'autre ,  en 
donnerent  en  175 1  (a)  le  procede  a  1'academie. 

Tomes  ces  combinaifons  donnent  an  cryftal  de  tartre  la  propriete  de  fe 
fondre  dans  l'eau,  qu'il  n 'avoir  pas  auparavant,  &  il  ne  faut  pas  s'en  eton- 
ner  ;  la  partie  huileufe  qui  lui  lervoit  de  bafe  &  qui  le  defendoit  de  Tac- 
tion de  l'eau,  s'eft  combinee  avec  l'alkali,  &  a  forme  avec  lui  line  efpece 
de  favon  diiloluble  dans  l'eau. 

On  obtient  encore  line  autre  tartre  foluble  par  le  melange  du  cryftal  de 
tartre  &  du  borax  :  ce  fel,  invente  par  feu  M.  le  Fevre,  correfpondant  de 
1'academie,  ne  fe  cryftallife  point,  il  demeure  toujours  fous  la  forme  d'une 
matiere  gommeufe,  &,  ce  qui  merite  d'etre  remarque,  il  conlerve  toute 
l'acidite  du  cryftal  de  tartre. 

Tons  les  tartres  folubles  fe  decompofent,  ou  par  la  diftillation,  qui  en- 
leve  l'acide  &  laiffe  l'alkali  fixe  an  fond  de  la  cornue,  oil  a  l'aide  des  aci- 
des ,  qui  tons  ont  la  propriete  de  les  decompofer  ■■,  &  comine  dans  cette 
operation  le  nouvel  acide  s'empare  de  la  bale  que  celui  d'u  tartre  avoit 
abandonnee,  il  en  refulte  de  nouveaux  fels  neutres.  Si  on  a,  parexemple, 
decompofe  le  fel  de  Seignette  par  l'acide  vitriolique,  on  aura  apres  l'ope- 
ration  un  fel  de  Glauber,  &  on  trouvera  le  cryftal  de  tartre  precipite,  cet 
acide  s'etant  de  nouveau  combine  avec  l'huile  abandonnee  par  l'alkali,  & 
ctant  redevenu  indiffoluble  a  l'eau. 

Si  on  fait  bouillir  le  tartre  avec  le  fer  feulement  pendant  le  temps  ne- 
ceffaire  pour  fondre  la  partie  faline  du  tartre,  il  fe  formera  dans  la  liqueur 
filtree  &  refroidie  des  cryftaux  de  couleur  rouffe  :  c'eft  ce  qu'on  nomme 
tartre  martial,  qui  n'eft  cependant  que  du  vrai  cryftal  de  tartre  qui  ne 
doit  fa  couleur  qua  line  petite  portion  du  fer  qui  y  eft  jointe  fans  y  etre 
intimement  unie -,  auffi  ce  tartre  n'eft-il  ni  neutralife,  ni  foluble. 

Mais  fi  on  continue  l'ebullition  pendant  dotize  heures  au  moins ,  il  fe 
fera  une  veritable  diffolution  du  fer,  &  la  liqueur  contiendra  Un  fel  forme 
par  l'acide  du  tartre  neutralife  par  le  fer  :  on  la  nomme  teinture  de  mars 
tarlarifie. 

Enfin,  fi  on  joint  a  cette  teinture  le  quart  de  fon  poids  de  fel  vegetal, 
&  qu'on  fafle  evaporer  la  liqueur ,  on  trouvera  an  fond  du  vaiffcan  un  fel 
tres-avide  de  I'humidise  de  1  air ,  &  qu'on  doit  par  cette  raifon  conferver 
dans  line  bouteille  bien  bouchee  :  on  le  nomme  tartre  martial  Joluble. 

De  la  meme  maniere  que  Ton  unit  le  tartre  au  fer  par  le  moyen   de- 
l'ebullition ,  on  l'unit  auffi  a  1'antimoine ;  mais  comme  ce  dernier  eft  plein 
de  foufre  furabondant,  on  fe  fert  ordinairement  pour  cela  du  verre  &  du 
foie  d'antimoine ,  preparations  dans  lefquelles  il  a  le  plus  cte  depouille  de 

<ia)  Voycz  Hift.  1731  ,  l!i-m£me. 
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fon  foufre.  On  fait  bouillir  pendant  douze  heures   parties  egales  de  ces  — ■— 

deux  preparations  avee  autant  de  creme   de  tartre,  &  la  liqueur,  filtree  p  ' 

toute  chaude  &  enfuite  evaporee  jufqu'a  hecite ,  lalne  an  fond  du  vaiffeau 

line  nutiere  (aline  qu'on  nomme  tartre  jlibii ,  ou  emttique.  M.  Gcortioy    Annie    fj$l. 

a  beaucoup  travaille  furcette  preparation  d'antimoine,  &  1'academie  a  rendu 

compte  en   1734   (a)  de  (es   K-cherches ,  auxquellcs  nous  renvoyons  le 

lecleur. 

Le  cryftal  de  tartre  s'unit  aufTi  a  plulleurs  fubftances  metalliques,  &  fur- 
tout  all  plomb,  avec  lequel  il  forme  un  fel  femblable,  par  la  figure  de  fes 
cryftaux,  au  fel  vegetal. 

Lorfqu'apres  avoir  fait  fubir  aux  vegetaux  la  fermentation  fpiritueufe  on 
n'interrompt  pas  cc  mouvement  inteftin,  en  tenant  bicn  pleins,  bien  bou- 
ches  &  dans  un  lieu  frais,  les  vaiffeaux  qui  contiennent  la  liqueur,  la  fer- 
mentation continue,  il  s'excite  un  nouveau  bouillonnement ,  bientot  la 
liqueur  perd  fon  odeur  fpiritueule  pour  en  prendre  line  plus  pdnetrante  & 
plus  forte,  la  faveur  douce  difparoit,  &  la  liqueur  devient  acide  &  pi- 
qu.mte ,  en  un  mot  le  via  cfc  change  en  ce  que  Ton  nomme  vinaigre.  La 
maniere  d'operer  dans  le  vin  cette  feconde' fermentation ,  fait  ce  qu'on 
appelle  le  fecret  des  rinaigriers  ;  mais  malgrd  le  myftere  duquel  ils  tachent 
de  l'envelopper ,  on  a  plulieurs  manieres  de  faire  cette  operation  ,  & 
M.  MacqHer  donne  le  procede  d'une  de  celles  qui  lui  out  paru  les  mcil- 
leures. 

L'acide  que  contient  le  vinaigre  y  eft  mele  avec  line  grande  quantite  de 
phlegme  qui  ne  fait  que  l'arfoiblir ;  on  Ten  deponille  avec  la  plus  grande 
facilite,  il  ne  faut  pour  cela  que  l'expofer  a  la  gelee-,  comme  l'acide  gele 
beaucoup  plus  difficilement  que  l'eau ,  tout  le  phlegme  fegelera,  &  l'a- 
cide rcftera  feul  •,  en  reiterant  cette  operation  plufieurs  fois ,  on  aura  On 
vinaigre  e'xtremement  fort  qu'on  nomme  vinaigre  concentre  pjr  la  gel/e.' 

Le  vin  fe  peut  concentrer  par  la  gelee  de  mime  que  le  vinaigre;  envi- 
ron les  trois  quarts,  qui  ne  font  que  du  phlegme  pur,  fe  gelent,  ce  oui 
refte  fluide  a  une  conliftance  un  pen  <£paiife ,  un  gout  tres-fort,  ct  st  8 
quelqucfois  conferve  fans  alteration  pendant  des  annees  entieres  dans  des 
endroks  ou  le  Iibre  acces  de  Pair,  alternarivement  chaud  &  froid,  au- 
roit  fait  aigrir ,  ou  meme  corrompre  en  peu  de  jours ,  toute  autre  ef- 
pece  de  vin. 

Le  vinaigre  fe  decompofe  nufli  par  la  diftillation  •,  on  en  retire  d'abord, 
par  un  feu  doux,  une  liqueur  blanche,  limpide  &  legere-,  enfuite  1  par  un 
feu  un  peti  plus  fort,  une- liqueur  claire,  plus  pefante  &  plus  acide  que  la' 
premiere  :  alors  il  ne  refte  plus  qu'une  matiere  cpailie  ail  fond  de  l'alam- 
bic  :  on  met  cette  matiere  dans  une  cornue,  &  par  un  feu  graduc  il  en- 
fort  une  liqueur  claire,  acide,  pendtrante  &  tres-pefante ,  puis  une  huile 
fetide,  &  il  refte  au  fond  de  la  cornue  une  matiere  noire  Sc  charbonneuk , 
de  laquelle  on  retire  un  alkali  fixe  en  la  leflivant. 

Si  le  vinaigre  qu'on  foumet  a  cette  analyfe  eft  recent,  il  paife  au  com- 

(n)  Voyez  Ilrft.  1734 ,  la-meme. 
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■  mm  i  i  »— —  mencement  de  la  diftillation  une  portion  d'efprit  ardent ,  mais  on  n'en 
r  „  ,  .  •■  retire  point  du  tout  (i  le  vinaicre  eft  vieux.  Cette  portion  vient  vraifem- 
blablcment  dune  petite  quantite  de  vin  qui  netoit  pas  encore  convertie 
s4nn.ce  lj$t.  en  vinaigre,  &  qui  s'y  convertit  dans  la  fuite  par  line  fermentation  infen- 
fible-,  ce  qui  eft  d'autant  plus  probable,  qu'on  entretient  ties-long-temps 
un  barril  de  vinaigre  en  y  verfant  de  temps  en  temps  du  vin ,  qui  fubit 
ce  changement  par  une  fermentation  fourde,  abfolument  pareille  a  celle 
dont  nous  venons  de  parler. 

L'acide  du  vinaigre,  combine  avec  l'alkali  du  tartrc,  forme  en  s'uniffant 
avec  lui  un  fel  neutre  qui  refte  en  forme  feche  apres  qu'on  a  enleve  par 
un  feu  doux  l'acide  furabondant  •,  ce  fel  a  une  couleur  brune,  il  eft  demi- 
volatil,  &  contient  une  grande  quantite  d'huile  qui  lui  donne  les  proprie- 
tes  de  fe  fondre  aifement  ail  feu,  de  s'enflammer  &  de  fe  diffoudre  dans 
l'efprit  de  vin  :  on  le  nomine  tartre  riginM.  On  peut  aufli  l'avoir  en 
cryftaux ,  en  faifant  evaporer  la  liqueur  en  conitftance  de  fyrop  avant  la 
diftillation  •,  &  la  portant  dans  un  lieu  frais ,  il  s'y  formera  des  grouppes 
de  cryftaux  qu'on  ramaffera  &  que  Ton  confervera  fechement. 

On  peut  combiner  de  meme  l'acide  du  vinaigre  avec  les  abforbans,  & 
fur-tout  avec  ceux  qui  font  tires  du  regne  animal ,  comme  les  yeux  d'£~ 
creviffes,  le  corail ,  les  pe lies  ;  &  (i,  lorfqu'il  l*s  a  dilfous,  on  le  retire 
par  la  diftillation  ,  il  refte  au  fond  du  vaiueaii  une  matiere  qu'on  nomme 
fel  d'yeux  d'e'creviflis  ,  de  corail ,  &c.  Si  au  contraire  on  precipite  la  ma- 
tiere diffoute  par  le  moyen  d'un  alkali  fixe,  le  precipite  prendra  le  nom 
de  magijhre  de  corail,  de  pedes ,  Sec. 

Si  on  mele  dans  un  matras  l'acide  du  vinaigre  avec  le  verd-de-gris ,  qui 
eft ,  comme  on  fait ,  line  diflolution  imparfaite  du  cuivre  par  un  acide 
pareil ,  &  qu'on  hiffe  le  melange  en  digeftion  a  une  chaleur  douce,  le 
vinaigre  fe  chargera  d'une  couleur  verte-bleuatre  tres-foncee  :  e'eft  ce 
qu'on  nomme  teinture  de  Vinus ;  &  li  ayant  fait  evaporer  cette  liqueur 
jufqu'a  pellicule,  on  la  porte  dans  un  lieu  frais,  il  s'y  formera  des  cryf- 
taux d'un  trcs-beau  verd,  qu'on  appelle  cryflaux  de  Venus  :  les  peintres 
qui  les  emploient,  &  les  marchands,  leur  donnent  le  nom  de  ye rdet ,  ou 
verd-  de  gris  diflilU. 

Ces  cryftaux  fe  decompofent  par  la  feule  diftillation  &  fans  aucun  inter- 
tnede ;  il  fort  d'abord  de  la  cornue  un  phlegme  inlipide ,  puis  un  acide 
qui  monte  fous  la  forme  de  vapeurs  blanches  :  il  refte ,  apres  l'operation , 
dans  la  cornue  une  matiere  noire  qui  n'eft  que  du  cuivre,  qu'on  peut  re- 
rivifier  en  le  fondant  avec  le  nitre  &  le  tartre.  L'acide  qui  a  pafle  dans 
la  diftillation  eft  un  vinaigre  extremement  concentre-,  on  le  nomme  efprit 
de  Vinus. 

En  expofant  des  lames  de  plomb  a  la  vapeur  du  vinaigre  lentement 
echaurFe ,  ces  lames  fe  couvriront  peu-a-peu  d'une  matiere  blanche ,  qui 
■'eft  qu'un  plomb  divife  &  non  entitlement  diffous  par  l'acide  du  vinai- 
gre :  cette  matiere  eft  ce  qu'on  nomme  ceruj'e  ,  ou  blanc  de  plomb. 

Si  on  met  digerer  la  cerufe  a  une  douce  chaleur  avec  douze  ou  quinze 
fois  autant  de  vinaigre  diftille ,  ellc  s'y  diffoudra ;  &  li  apres  avoir  fait  eva- 
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porer  la  liqueur  jufqu'a  pellicule ,  on  la  porte  dans  un  lieu  frais,  il  s'y  for  — »»^— ^— ». 
mera  des  cryftaux  qu'on  nomme  Jil  ou  jiicrc  de  Suturne ,  a  caufe  de  la  r 
faveur  douce  &  fucree  qu'il  a.  "■  H  Y  •■'  '   ' 

Le  fel  obtenu  par  cette  premiere  cryftallifation  eft  grifatre;  mais  en  le    Annie  i"<t. 
diffolvant  une  feconde  fois  dans  le  vinaigre  diftille,  &  faifant  evaporer  & 
cryftallifer  cette  liqueur,  on   aura  des  cryftaux  plus  beaux  &  plus  blancs 
que  les  premiers. 

Ce  fel  fe  decompofe,  comme  les  cryftaux  de  Venus ,  par  la  diftillation , 
m.iis  avec  cette  difference,  que  celui-ci  donne  une  liqueur  acide  de  la- 
quelle  on  degage  par  une  feconde  diftillation  un  efprit  ardent  qu'on  n'au- 
roit  pu  tirer  du  vinaigre  par  aucun  moyen  avant  fa  jon&ion  avec  le 
plomb  :  ce  qui  refte  au  fond  de  la  cornue  eft  du  plomb ,  auquel  l'acide 
du  vinaigre  a  lailie  aff.'z  de  phlogiftique  pour  qu'on  puifte  le  revivifier  en 
le  fondant  feulement  dans  un  creufet. 

Lorfquc  du  vin  commence  a  s'aigrir,  (i  on  met  dans  le  vaifleait  qui  le 
contient ,  du  plomb  ou  quelqu'une  des  preparations  de  ce  metal ,  comme 
la  litharge,  &c.  il  perdra  cette  faveur  aigre  pour  en  prendre  une  douce  & 
agreable.  La  metric  chofe  arrive  dans  les  comptoirs  des  cabaretiers,  ou  les 
egouttures  qui  fe  raffemblent  dans  une  cuvette  de  plomb  reftent  quel-: 
que  fois  plulieurs  jours  fans  s'aigrir  en  apparence. 

Nous  dilons  en  apparence,  car  le  plomb  n'empeche  nullement  le  vin 
de  s'aigrir  •,  mais  il  s'unit  avec  l'acide  du  vinaigre  a  mefure  que  celui-ci  fe 
developpe,  &  formant  avec  lui  un  fucre  de  laturne,  il  donne  au  vin  aigri 
une  fauOe  douceur ,  en  le  rendant  un  veritable  poifon  ,  car  le  plomb  dif- 
fous  par  le  vinaigre  en  eft  un  des  plus  terribles  ;  il  eft  peut-etre  I'unique 
caufe  de  la  facheufe  maladie  a  laquelle  font  fujets  les  peintres  &  les  autres 
artiftes  qui  emploient  fouvent  le  Diane  de  plomb.  M.  Macquer  a  effaye  de 
lui  lubftituer  quelqu'autre  matiere  moins  dangereufe  &  qui  put  donner  un 
audi  beau  blanc,  mais  il  a  eu  le  deplailir  de  ne  pouvoir  reuilir  a  procurer 
un  avantage  qu'il  eft  li  louable  d'avoir  delire. 

On  pent  aifement  reconnoitre  li  du  vin  a  ete  fallifie  de  cette  matiere  -, 
il  n'y  a  qu'a  verier  dedans  quelques  gouttes  tfhuile  de  tartre  par  defail- 
lance,  ou  de  la  leffive  de  cendres  de  bois  neuf,  l'acide  abandonnera  le 
plomb  pour  fe  lailir  de  l'alkali ,  &  il  tombera  au  fond  du  vailfeau  (ous  la 
forme  d'une  poudre  tres-blanche  qu'on  nomme  magijlere  de  plomb  ou  de 
faturne. 

Le  troifieme  &  le  dernier  degre  de  fermentation  que  puiflent  eprouver 
Ijs  vegetaux ,  eft  la  putrefaction  :  li  on  met  en  tas  ou  dans  up  tonneau 
ouvert  des  matieres  vegetales  ou  fuccukntes  par  elles-memes,  ou  imbi- 
bees  d'une  furhfante  quantite  d'eau  ,  elles  s'echaufleront  peu-a-peu  ,  & 
lorfque  la  chaleur  fera  devenue  tres-forte,  elles  perdront  leur  odeur  pour 
en  prendre  une  defagreable ;  alors  elles  feront  mollaffes,  comme  cuites, 
ou  meme  reduites  en  une  pate  plus  ou  moins  liquide,  fuivant  la  plus  ou 
moins  grande  quantite  d'eau  qu'elles  contenoient. 

L'alteration  que  la  fermentation  putride  onere  dans  les  vegetaux  eft  ex- 
tremement  linguliere ,  elle  change  abfolument  la  nature  de  l'acide ;  en  1c 
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combmant  avec  une  portion  de  l'huile  &  de  la  terre  atteuuees,  de  maniere 
qu'il  relille  de  ce  melange  tin  fel  qui  n'eft  plus  acide,  qui  a  au  contraire 
les  proprietes  de  i alkali ,  mais  qui  eft  devenu  volatil  •,  audi  par  la  diftilla- 
Annte    it (,4.    tion>  on  ne  retire  de  ces  plantes.  qu'un  phlegme  infipide  &  de  mauvaile 
'  odeur,  &  ce  fel  alkali  volatil,  fans  y  trouver  prefque  aucun  veftige  des 

autres  fubftances  qu'elles  contenoient  auparavant. 

Les  matieres  qui  compofent  le  regne  animal  font  le  laity  le  fang,  la 
chair,  les  os;  les  <zufs  ,  la  gmiffi ,  les  excrimens  .&  X alkali  volatil  qu'on 
en  retire.  : 

Le  lait  ell  de  toutes  les  fubftances  animales  celle  qui  s'eloigne  le  moins 
de  la  nature  des  vegetaux,  on  pourroit  prefque  le  regarder  comme  une 
emulhon  animale  •,  lorfqu'il  eft  nouvellement  tire,  il  a  une  faveur  douce 
&  agreable,  on  n'y  remarque  au  ;gout  aucun  fel,  &  l'analyfe  chymique  n'y 
en  fait  appercevoir  aticune 'marque ',  il  en  contient  neanmoins,  &  il  ne  faut 
que  le  garder  .pour  qu'une  efpece  d'analyfe  ou  de  decompofition  fpontanee 
le  faffe  reconnoitre. 

Le  lait  etant  pendant  quelque  temps  en  repos ,  il  s'eleve  a  la  ftirface 
une  fubftance  blanche,  gvaife  &  epaiife  qu'on  nomine  crime;  on  trouve 
au-delTous  une  maffe  plus  dure  &  plus  fame  qu'on  appelle  cailli;  &  en 
coupant  cette  maffe,  il  sen  ecoule  une  liqueur  aigrelette  qui  eft  le  feruni 
ou  petit  lait. 

Si  on  joint  un  acide  au  lait,  &  qu'on  le  tienne  aune  chaleur  douce  , 
il  fe  caille,  qiioique  nouveau,  meme  qtiand  la  creme  n'en  feroit  pas  feparee  ; 
e'eft  la  maniere  dont  on  fait  les  bpns  fromages.  On  fe  fert  pour  cela  ou  de 
quelques  plantes  qui  contiennent  de  1'acide,  comme  la  chardonnette ,  &c. 
ou  de  ce  qu'on  nomine  p refute ,  qui  n'eft  qu'un  lait  a  demi-digere  qu'on 
trouve  dans  l'cftomac  des  veaux.. 

En  battant  dans  un  vaiffeau  la  creme  feparee  du  lait ,  on  en  tire  une 
maffe  jaunatre  &  graffe  qu'on  nomme  beurre  ,  &  il  refte  au  fond  du  vaif- 
feau une  liqueur  aigre  &  claire,  qui  n'eft  que  du  petit  lait  mele  d'uu  peu 

de  fromage.  ,  .    ,  ,  1  r      m  r 

Cette  dccompofition  du  lait  n'eft  pas  une  veritable  analyle ;  il  taut, 
pour  la  rendre  complette ,  examiner  chacune  de  ces  fubftances  fjparemenr. 
On  tire  du  beurre,  par  la  diftillation ,  une  liqueur  acide  &  une  huile 
qui  d'abord  paroit  fluide,  mais  qui  fe  congele  enfuite  dans  le_  recipient-, 
on  pent  cependant  l'avoir  parfaitement  fluide,  en  reiterant  plufieurs  fois  la 
diftillation.  II  s'eleve  pendant  1'operation  des  vapeurs  (i  vives  &  li  pene- 
trantes,  que  fi  on  les  refpiroit  elles  ferpknt  extremement  dangereufes. 

L'huile  epaitTe  qu'on  retire  du  beurre  ne  doit  cette  confiftance  qua  une 
portion  d'acidc  qui  y  eft  intimement  uni ,  &  qui  s'eleve  avec  elle;  celui 
qui  nioute  avant  l'huile  eft  celui  qui  y  etoit  moins  adherent,  &  il  eft  aife 
de  voir  par-la  pourquoi  le  beurre  incommode  tant  de  perfonnes  :  il  ne 
faut  que  fe  rappeller  qu'il  porte  dans  le  fang  une  grande  quantite  d'acide, 
duquel  il  n'eft  pas  poffible  de  le  debarraffer  avant  que  de  1'employer.  On 
yoit  encore  pourquoi  l'nfage  de  certaines  plantes  trcs-aromatiques  petit  etre 
utile  en  nareille  occafiorn  elles  contiennent  une  huile  eirentielle  extremer 
1  ment 
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ment  fubtile,  capable  de  fuivre  les  parties  du  beurre  dans  le  corps  ani- «^— *— — — 
nial,  &  d'en  emouffer  les  acides  a  mefure  qu'ils  fe  development,  q 

En  foumettant  a  la  diftillation  la  partie  cafeeufe  du  lait  ,    on  en  tire 
d'abord  un  phlegme  legerement  acide ,  qui  le  devient  toujours  de  plus    Annie  lj$l. 
en  plus  a  meiure  que  l'operation  avance ,  puis  une  huile  jaune ,  &  enfin 
line  feconde  huile  noire,  epailTe,  pelante  &  tres-empyreumatique  :  il  refte 
au  fond  de  la  cornue  beaucoup  de  matiere  charbonneufe. 

On  retire  du  fromage  moins  d'acide  que  du  beurre  ,  auffi  l'huile  qui 
vient  par  la  diftillation  eft-elle  moins  epailTe,  fi  cependant  on  en  exceptc 
la  derniere ,  qui  ne  doit  probablement  fon  epaifleur  &  fon  poids  qui 
celui  auquel  elle  eft  jointe.  Le  relidu  charbonneux  contient  une  tres- 
grande  quantite  de  terre ,  &  il  eft  (i  difficile  a  calciner  ,  que  M.  Mac- 
quer  n'a  pu  en  venir  a  bout  par  un  feu  tres-vif  continue  pendant  fix 
heures. 

Le  petit  lait  eft  la  partie  aqueufe  du  lait ,  il  doit  done  contenir  tous 
les  principes  du  lait  diuolubles  dans  1'eau  •,  on  en  fepare  cependant ,  par 
la  diftillation  ,  une  quantite  confiderable  d'huile  ,  mais  cette  huile  y  eft 
accompagnee  d'un  acide  que  le  feu  developpe  ,  &  qui ,  la  reduifant  en 
une  efpece  de  f.ivon  ,  lui  donne  la  propriete  de  ie  dilToudre  dans  l'eau  ; 
on  trouve  au  fond  du  vahfeau  une  matiere  charbonneufe  qui  s'humedte  a 
l'air ,  a  caufe  du  fel  marin  qu'elle  contient ,  &  qu'on  en  retire  en  la  leffi- 
vanti  enfin ,  fi  on  calcine  a  grand  feu  cette  matiere,  la  leffive  donnera 
quelques  indices  d'alkali  fixe. 

Le  lang,  deftine  a  la  nourriture  &  a  l'accroiffement  du  corps  animal, 
doit  contenir  tous  les  principes  necellaires  a  la  reparation  continuelle  qu'il 
y  opere  :  nouvellement  tire  du  corps  d'un  animal  fain ,  il  ne  donne  aucun 
indice  d'acide  ni  d'alkali  :  la  diftillation  y  fait  reconnoitre  d'abord  un 
hlegme  routTatre  qui  fe  charge  bientot  d'un  peu  d'alkali  volatil,  puis  une 
iuile  jaune,  un  efprit  volatil  tres- penetrant ,  un  fel  volatil  en  forme  con- 
crete qui  s'attache  aux  parois  du  recipient ,  &  enfin  une  huile  noire  & 
ipaiffe  comme  de  la  poix  :  il  refte  au  fond  de  la  cornue  une  matiere  char- 
bonneufe qui  ne  contient  point  d'alkali  fixe,  mais  lculement  un  peu  de 
fel  marin. 

La  quantite  d'eau  que  le  fang  contient  dans  fon  etat  naturel ,  en  f.iit 
a-peu-pres  les  fept  huitiemesj  e'eft  pourquoi  il  eft  bon  d'en  faire  cvaporer 
une  partie  a  une  chaleur  douce  quand  on  veut  le  diftiller ,  on  abrege  par- 
la  inhniment  l'operation. 

La  plupart  des  chymiftes  ne  font  aucune  mention  d'acide  dans  ranalyfe 
du  fang  :  M.  Homberg  pretend  cependant  y  en  avoir  trouve.  M.  Macquer 
a  repete  cette  obfervation  •,  mais  quoique  cet  acide  y  exiftat,  il  ne  l'a  ce- 
>endant  reconnu  qu'avec  peine  •,  il  eft  tellement  mele  dans  la  liqueur  avee 
'alkali  volatil,  qu'il  ne  produit  d'abord  lur  les  corps  auxquels  on  l'appli- 
que,  aucun  des  effets  que  produifent  ordinairement  les  acides,  comme  de 
rougir  le  papier  bleu-,  mais  quelque  temps  aprcs,  &  lorfque  l'alkali  volatil 
s'eft  diffipe,  il  fe  fait  reconnoitre  pour  ce  qu'il  eft  :  car  quoique  cet  acide 
du  fang  foit  volatil,  l'alkari  left  encore  plus  que  lui,  &  s'evapore  le  pre- 
Tome  XI.  Partie  Irancoi/i.  Mm 
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'    "*""  mier ;  &  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  les  peut  feparer  l'un  de  l'autre  ,  en 

r  diftillant  la  liqueur  qui  les  contient. 

Wous  ne  parlons  point  ici  de  la  chair  ni  des  os  des  animaux ,  parce 
Annie  ij$t.  que  M.  Macquer  adopte  abfolument  dans  fon  ouvrage  l'analyfe  que  feu 
M.  Geoftroy  a  faite  de  ces  matieres  ,  &  qa'il  a  donn^e  a  l'academie 
en  1730,  (a)  a  laquelle  nous  renvoyons  le  le&eur*,  nous  nous  contente- 
rons  de  dire  ici  qu'on  retire  de  ces  deux  fubllances ,  par  l'analyfe  ,  du 
phlegme ,  de  l'alkali  volatil  &  line  huile  epaiffe ,  &  que  la  matiere  qui  refte 
apres  la  diftillation  donne,  etant  calcinee,  quelques  indices  d'un  alkali  fixe. 

Si  on  diftille  dans  une  cornue,  a  un  feu  gradue  ,  la  graiffe  d'un  corps 
animal ,  comme ,  par  exemple  ,  du  fuif  de  mouton  bien  depouilM ,  en  le 
paffant  a  travers  un  linge,  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  fuif,  il  paffera  d'abord 
Jin  phlegme  indpide  ayant  une  forte  odeur  de  fuif;  ce  phlegme  fera  fuivi 
d'un  autre  fort  acide  ;  il  viendra  enfuite  quelques  gouttes  d'huile  claire , 
•puis  une  matiere  qui  fe  figera  dans  le  recipient ,  prenant  une  conliftancc 
tin  peu  moins  dure  que  du  fuif  :  il  reftera  dans  la  cornue  une  petite  quan- 
tite de  matiere  charbonneufe. 

La  matiere  femblable  a  du  beurre  qui  fe  fige  dans  le  recipient ,  eft  dc 
la  meme  nature  que  l'huile  qui  monte  avant  elle  dans  la  diftillation,  & 
elle  n'en  differe  que  par  la  quantite  d'acide  qu'elle  contient;  on  Ten  peut 
depouiller  par  des  diftillations  reiterees,  &  on  la  reduit  par  ce  moyen  en 
huile  limpide  &  fluide. 

Les  principes  qu'on  retire  du  fuif  font  abfolument  les  memes  que  ceux 
que  l'analyfe  fait  reconnoitre  dans  le  beurre ,  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  ce  qui  eft  beurre  dans  le  chyle  oil  dans  le  lait ,  devient  graiffe  dans 
1'animal ,  &  que  c'eft  comme  le  depot  oii  la  nature  met  en  relerve  tout 
1'acide  lurabondant.  On  ne  retire  aitcun  alkali  de  la  graiffe  bien  depouillee 
de  chairs,  pas  meme  la  plus  petite  quantite-,  &  comme  fon  acide  n'eft  pas 
bien  developpe ,  elle  ne  le  diffout  pas  dans  l'efprit  de  vin ,  a  moins  que 
cet  acide  ne  foit  developpe  par  les  diftillations,  en  eela  femblable  a  la  cire 
&  aux  autres  compolt;s  huileux  de  meme  efpece. 

Les  oeufs  font,  en  general  ,  compofes  <ie  deux  parties  tres-differentes -, 
1'une  eft  une  efpece  de  mucilage  qu'on  nomine  blanc  ,  &  l'autre  eft  une 
matiere  jaunatre  qui  prend  de-la  le  nom  de  jaune  ,•  l'une  &  l'autre  s'en- 
durciffent  par  l'ebullition  ,  &  fe  feparent  alors  tres-facilement.  Si  on  -foil"- 
met  le  blanc  d'ceuf  a  la  diftillation ,  on  en  tirera  d'abord  une  quantite  de 
phlegme  inlipide  ,  qui  fera  environ  les  neuf  dixiemes  de  la  matiere,  & 
alors  on  trouvcra  les  blancs  d'ceuf  reduits  en  un  ties- petit  volume,  reffem- 
blant  a  des  morceaux  de  verre  rouffatre ,  durs  &  cailans  :  changeant  alors 
de  vaiffeaux  ,  &  diftillant  ces  morceaux  a  la  cornue ,  on  en  tirera  par  un 
feu  gradue  un  efprit  volatil  huileux,  une  huile  jaune,  un  fel  volatil  en 
forme  concrete,  &  enfin  une  huile  noire  &  'epaiile  ;  il  ne  refterii  alors 
dans  la  cornue  qu'une  matiere  chatbonneule.  Las'  jaunes  ,  chauifes  dans 
une  terrine  jufqu'a  ce  qu'ils  commenccriL  a  fondre  comme  de  la  mbc!le , 

(a)  Voyez  Hift.  <le  I'Aca'd.  'des  Scienc.  ai^rtee  1730,  Collect.  Academ.  Part.  Fianc. 
Tome  VI.  •  ' 
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€i  enfuite  preffes  dans  un  fac  de  toile  entre  deux  plaques  chaudes,  ren-  — — — — » 

dront  une  affez  grande  quantite  d'huile  jaune ;  &  le  marc  etant  diftille,   r 
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donnera  a-peu-pres  les  memes  pnncipes  qu  on  retire  du  blanc. 

La  grande  quantite  d'eau  qu'on  tire  du  blanc  d'oeuf  fraichement  cuit,  Annie  1741- 
eft  apparemment  la  raifon  pour  laquelle  cette  fubftance  eft  li  pen  nourril- 
fante;  mais  fi  on  laiffe  a  l'air  pendant  quelques  jours  le  blanc  d'ecuf  cuit, 
cette  humidite  s'en  fepare  d'elle-meme,  apparemment  par  on  commence- 
ment de  putrefaction  :  cette  liqueur  eft  le  duTolvant  des  gommes  refines, 
&  en  particulier  de  la  myrrhe ;  on  la  met  dans  la  cavite  d'un  cruf  dur, 
duquel  on  a  enleve  le  jaune  ,  &  peu  de  jours  apres  la  myrrhe  difioute 
tombe  dans  un  vafe  qu'on  place  au-deffous  pour  la  recevoir  :  on  nomme 
trcs-improprement  cette  diffolution  huile  de  myrrhe  par  defaillance. 

Les  excremens  des  animaux  font  la  matiere  fe'eale  &  {'urine ;  nous  ne 
dirons  rien  ici  de  la  premiere  ,  renvoyant  le  ledeur  a  l'analyfe  qui  en 
a  etc  faite  par  M.  Romberg  ,  de  laquelle  l'academie  a  rendu  compte 
en  171 1 ,  (a)  ainfi  que  du  phofphore  qu'il  en  a  tire. 

L'urine  humaine  donne  par  la  diftillation  environ  trente-neuf  quaran- 
tiemes  de  phlegme  inlipide,  ayant  cependant  une  odeur  d'urine.  On  pent 
auffi ,  fans  rifque,  enlever  ce  phlegme j>ar  evaporation,  le  refidu  fera  alors 
devenu  plus  epais,  &  d'une  coulrur  prefque  noire;  on  le  joindra  avec  le 
triple  de  fori  poids  de  fablon  ,  &  par  la  diftillation  a  la  cornue  on  en 
tirera  d'abord  encore  un  peu  de  phlegme,  puis  un  efprit  volatil,  enfuite 
une  liqueur  jaune  huileufe,  &  avec  elle  un  fel  volatil  concret  qui  s'atta- 
chera  aux  parois  du  recipient,  enfin  une  huile  fetide  tres-foncee  :  il  ref- 
tera  dans  la  cornue  une  matiere  charbonneufe ,  de  laquelle  on  tirera  une 
quantite  confiderable  de  fel  inarin. 

On  voit  par  cette  analyfe  que  l'urine  donne,  a  tres-peu  pres,  les  memes 
principes  que  les  autres  matieres  animales,  mais  elle  contient  de  plus  les 
fels  neutres  que  l'animal  a  pris  ,  &  qui  ne  fe  peuvent  decomposer  par  la 
digeftion  •,  e'eft  pourquoi  l'urine  humaine  contient  une  li  grande  quantite 
de  fel  marin  :  ce  fel  n'eft  pas  cependant  le  feul  qu'on  y  trouve-,  en  la  fai- 
fant  evaporer  jufqu'a  la  conhftance  d'une  creme  de  lait  nouvelle ,  &  la 
laiffant  dans  un  lieu  frais  ,  il  s'y  cryftallife  un  fel  dont  les  cryftaux  font 
rouffatres  &  difftrens  de  ceux  du  fel  marin ;  en  les  faifant  dilfoudre  dans 
l'eau  chaude ,  &  enfuite  cryftallifer  ,  &  rdpetant  plulieurs  fois  cette  ma- 
noeuvre, on  leur  enleve  cette  couleur-,  e'eft  ce  que  M.  Boerhaave  nomme 
In  fel  ejfintiel  de  l'urine  ,  &  dans  lequel  M.  Margrafr  croit  qu'eft  content! 
l'acide  propre  a  former  le  phofphore  de  Kunkel. 

Les  alkalis  fixes  degagent  de  l'urine  fraiche  une  grande  quantite  d'alkali 
volatil,  qui  paroit  en  forme  concrete  ou  en  liqueur,  fuivant  que  l'alkali 
fixe  y  dtoit  lui-meme ,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  la  plupart  des 
matieres  animales  contiennent  un  fel  ammoniacal,  e'eft-a-dire  ,  compofe 
d'un  acide  &  d'un  alkalr  volatil ,  que  l'alkali  fixe  degage  en  fe  joignant  a 
l'acide ;  &  ce  qui  confirme  encore  ce  fentiment,  e'eft  que  la  chaux  degage 

(a)  Coiled.  Acad.  Part.  Franc.  Tome  III. 
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— — — ■— ■  aufli  de  1'urine  un  alkali  volatil  tres- penetrant ,  mais   qui   n'eft  jamais  en 
~  forme  feche,  effet  quelle  ne  manque  jamais  de  produire  avec  les  (els'  de 

cette  elpece. 
Annie  fjt)l>  De  quelqiie  matiere  qu'ait  ere  tire  l'alkali  volatil,  il  eft  abfolument  Ie 
meme,  mais  il  eft  mele  de  difterentes  matieres  etrangeres,  deiquelles  on 
doit  le  feparer  (I  on  vent  l'avoir  pur  ?  la  propriete  qu'il  a  de  s'elever  avec 
la  plus  grande  facilite  en  fournit  le  moyen ,  il  ne  faut  pour  cela  que  fepa- 
rer par  la  diftillation  les  liqueurs  qui  le  contiennent ,  de  l'huile  epaifle  & 
fetide,  &  enluite,  par  line  feconde  diftillation  a  un  feu  tres  doux,  on  le 
fera  monter  au  chapiteau  de  l'alambic,  oil  il  s'attachera  blanc  &  pur. 

L'alkali  volatil  s'unit,  comme  l'alkali  fixe,  avec  tous  les  acides;  de  leur 
union  nait  une  efpece  de  fel  neutre  qui  fe  nomme  fel  ammoniac  fi  l'acide 
qu'il  contient  eft  celui  du  fel  marin  ,  &  fel  ammoniacal  nitreux  ou  vitrio- 
lique  s'il  a  ete  fait  avec  1'un  de  ces  deux  acides-,  ce  dernier  fe  nomme  fel 
ammoniac  fecret  de  Glauber.  On  obtient  encore  par  le  moyen  de  l'acide 
du  vinaigre  une  autre  efpece  de  (el  ammoniacal  lingulier,  qui  ne  fe  redtiit 
que  difricilement  foils  la  forme  concrete. 

On  a  long-temps  ignore  la  maniere  de  faire  le  fel  ammoniac  ufite  en 
Egypte,  mais  on  a  fu  enfin  par  les  memoires  de  M«.  leMaire.&  Granger, 
qu'on  le  tiroit  de  la  fuie  des  matieres  animates  :  nous  renvoyons  le  le&eur 
a  ces  memoires,  que  t'academie  a  publics  en  1710. 

On  trouve  quelquefois  du  fel  ammoniac  dans  le  voifinage  des  volcans, 
il  n'eft  probablement  du  qu'a  la  luie  des  matieres  vegctales  oil  animates 
que  le  volcan  a  conlumees. 

Lorfque  le  fel  ammoniac  eft  impur ,  on  le  purifie  en  le  diflotvant  dans 
I'eau ,  &  la  faifant  evaporer  &  cryftallifer  :  (1  on  veut  le  faire  fublimer,  il 
s'en  eleve  alors  une  partie  fous  la  forme  d'une  poudre  blanche  &  legere 
qu'on  nomme  fleurs  de  fel  ammoniac ,  &  qui  n'eft  en  efFet  que  du  fel 
ammoniac  en  poudre. 

Le  fel  ammoniac  peut  enlever  avec  Iui ,  dans  la  fublimation  ,  des  ma- 
tieres tres-pefantes  &  tres-fixes  :  on  fait  fublimer  avec  lui  du  fer,  de  la 
pierre  hematite,  le  cuivre  qui  fert  de  bafe  au  vitriol  bleu,  Sec.  on  le 
nomme  alors  fel  ammoniac  martial,  ens  Veneris  j'&c.  fuivant  les  matieres 
auxquelles  on  1'a  joint. 

Comme  le  fel  ammoniac  eft  un  compofe  de  l'alkali  volatil  &  de  l'acide 
du  fel  marin  ,  (1  on  mele  avec  lui  l'acide  vitriolique  ou  l'acide  nitreux , 
ils  fepareront  cet  acide  de  fa  bafe  alkaline  &  s'uniront  avec  lui ;  alors  l'a- 
cide du  fel  s'elevera  &  paflera  en  forme  d'efprit  de  fel  dans  le  recipient : 
on  trouvera  an  fond  du  vaiffeau  un  fel  ammoniac  fecret  de  Glauber ,  ft 
©n  a  employe  l'acide  vitriolique,  oil  un  fel  ammoniacal  nitreux  ii  on  s'eft 
iervi  de  l'acide  du  nitre. 

Par  la  meme  raifon  qu'on  decompofe  le  fel  ammoniac  &  les  fels  ammo- 
niacaux,  en  fubftituant  un  acide  plus  fort  a  celui  qui  fert  a  les. former, 
on  les  decompofe  aufli  par  le  moyen  d'un  alkali  fixe,  qui ,  ie  faililfant  de 
l'acide,  lailie  libre  l'alkali  volatil,  lequel  fe  fublime  auffi-tot  au  chapiteau 
de  l'aiambic,  laiilant  an  fond  de  la  cucurbite  une  matiere  faline,  de  laquelle 
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on  tire  par  la  cryftallifation  un  lei  connu  fous  le  nom  de  Jel  febrifuge  de 

Silvius ;  vertti  cependant  fort  equivoque,  du  moins  dans  ces  climats  :  & 

fi  au  lieu  du  fel  de  tartre  on  avoit  employe  le  fel  de  foude  (  alkali  qui, 

comme  on  fait,  eft  abfolument  femblable  a  la  bale  du  fel  marin  j  on  au-     Annie  175*. 

roit,  au-lieu  de  fel  febrifuge,  un  veritable  fc!  marin-,  preuve  evidcnte  que 

ces  deux  fels  ne  different  que  par  les  alkalis  qui  leur  .fervent  de  bafe. 

On  opere  de  meme  la  decompofition  du  fel  ammoniac,  en  employant 
les  terres  abforbantes,  &  meme  la  chaux-,  il  refte  alors  au  fond  du  vaif- 
feau  un  fel  compofe  dc  i'acide  du  fel  ammoniac  combine  avec  la  chaux ; 
on  le  nomrae/i/  ammoniac  fixe  ,  il  fe  relout  a  l'humidite  :  on  le  nomme 
en  cet  etat  huile  de  chaux  par  dtfaillance  ,•  mais  line  (mgularite  bien 
digne  de  remarque ,  eft  que  le  fel  volatil  qui  s'eleve  pendant  1'operatioB 
eft  toujours  en  forme  concrete  quand  on  a  employe  les  terres  abforban- 
tes ,  &  toujours  fluide  quand  on  s'eft  fervi  de  la  chaux.  Un  autre  pheno- 
mene  auffi  extraordinaire,  eft  qu'il  eft  eomme  prouve  que  l'alkali  volatil 
enleve  avec  lui  une  partie  de  l'alkali  fixe  011  de  la  terre  abforbante,  qu'on 
ne  pent  plus  lui  faire  abandonner.  La  caufe  de  ces  deux  phenomenes  n'eft. 
pas  encore  bien  connue,  &  nous  renvoyons  le  Iecteur  aux  recherches  que 
M.  du  Hamel  a  faites  fur  cette  matiere  ,  &  que  l'academie  a  publiees 
en  1755  (a). 

L'alkali  volatil  fe  pent  aifement  combiner  avec  les  matieres  huileufes ; 
pour  faciliter  cette  union  ,  on  mcle  le  fel  ammoniac  avec  parties  epales 
de  fel  de  tartre,  on  couvre  le  tout  d'efprit  de  vin  •,  a  une  chaleur  tres- 
douce,  l'efprit  de  vin  paffe  dans  le  recipient,  &  le  fel  fe  fublime  au  cha- 
piteau  :  alors  on  le  remet  dans  un  autre  alair.bic  avec  un  gros  &  demi 
d'huile  effenticlle  odorante  pour  chaque  once  de  fel ,  &  on  le  fait  fublimer 
a  une  tres-douce  chaleur  :  le  fel  volatil  s'eleve  &  s'attache  au  ch.ipiteau  , 
il  a  pour  tors  une  odeur  compofee  de  la  fienne  &  de  celle  de  l'huile  elTen- 
tielle  qu'on  y  a  jointe. 

En  diftillant  plulieurs  fois  le  meme  fel  volatil  &  le  meme  efprit  de  vin , 
il  s'en  unit  toujours  a  chaque  operation  une  petite  partie,  &  a  la  fin  tout 
fe  relout  en  une  liqueur  qu'on  nomme  efprit  \olatil  de  fel  ammoniac. 

Tclles  font  les  difterentes  operations  qui  font  la  bate  du  livre  de 
M.  Macquer  ,  &  qu'il  accompagne  par- tout  de  reflexions  qui  font  voir 
[^application  des  principes  qu'il  avoit  donnes  dans  fes  elemens  de  chymie 
theorique.  On  a  pu  remarquer  qu'il  ne  donne  ici  qu'une  feule  operation 
de  chaque  elpece,  mais  il  a  choifi  avec  foin  celle  qui  prefentoit  le  plus 
de  fingularites  remarquables.  S'il  n'a  pas  eu  en  vue  d'enfeigner  tons  les 
procedes  chymiques,  il  a  du  moins  voulu  en  expofer  tous  les  principes, 
&  la  maniere  de  les  appliquer  :  avec  ce  fecours,  un  artifte  intelligent  (era 
toujours  en  etat  non-feulement  de  reuffir  dans  toutes  les  operations  con- 
nues,  mais  encore  de  pouvoir  en  imaginer  de  nouvelles,  &  meme  de 
rectifier  les  procedes  ou  mal  decrits,  ou  charges  d'une  obfeurite  foil  vent 
produite  par  l'ignorance ,  &  quelquefois  par  l'-nvie  de  pouveir  fe  donn.r 

(a)  Voyez  Hift.  1.735,  Coll.  Acad.  Part.  Franc.  Tome  VII. 
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mm  pour  auteur  d'une  decouverte,  en  fe  refervant  cependant  fori  fecret.  Tous 

ces  myfteres  affecHs  difparoiffent   nereffairement  devant  line  theorie  lu- 

*"   mineufe  &  des  effais  choifis  de  ^application  des  principes  a  la  pratique. 

Annie    17  At.    •"  feroit  a  fouhaiter  que  tous  ceux  qui  ont  ecrit  de  la  chymie,  euffent  tra- 

vaille  d'auiTI  bonne  foi  au  progres  de  cette  fcience,  &  ail  bien  qui  en  peut 

reveuir  a  la  fociete. 


S  U  R     LE     BLEU    D  E     P  R  U  S  S  E. 
_i  e  bleu  de  Pruffe  n'eft  connu  que  depuis  affez  peu  de  temps  dans  la 


.      ,  chymie-,  l'academie  a  rendu  compte  en  1725  (a)  de  la  decouverte  que 

Annie  ijaz.  gt  ^  ^j  Geoffroy  l'ainc,  de  la  maniere  de  le  preparer,  &  on  s'eft  plus 
Hift.  applique  depuis  ce  temps  a  en  perfeiftionner  la  compofition  qu'a  en  con- 
noitrc  les  veritables  elemens.  Ce  n'efl;  pas  cependant  que  ce  point  ait  ete 
abfolument  neglige  :  M.  Geoffroy  &  feu  M.  1'abbe  Menon  avoient  chacun 
tin  fentiment  different  fur  la  nature  de  cette  compofition ;  felon  le  premier, 
le  bleu  de  Prnffe  n'efl;  que  le  bitume  du  fer  divife  par  un  alkali  favon- 
neux,  &  tranfporte  fur  la  terre  blanche  de  l'alun  ;  le  fecond,  au  contraire, 
pretend  que  le  bleu  de  Pruffe  eft  le  fer  meme  precipite  dans  fa  couleur 
naturelle  par  la  lelllve  favonneufe  ,  &  depofe  fur  la  terre  de  l'alun.  C'eft 
a  confirmer  par  de  nouvelles  experiences  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les 
fentimens  de  ces  deux  habiles  chymiftcs,  &  .1  expofer  celui  que  de  nou- 
veaux  faits  lui  ont  fait  adopter  ,  que  M.  Macquer  a  deftine  le  memoire 
dont  nous  allons  tacher  de  donner  line  idee. 

Les  chimiftes  qui  ont  travaille  jufqu'ici  fur  le  bleu  de  Prafle  ,  n'ont 
cherche  a  le  connoitre  qu'en  le  compofant;  &  dans  cette  vue  ils  ont 
varie,  tantot  la  leffive  favonneufe,  tantot  les  matieres  inflammables  avec 
lefquelles  on  calcinoit  Talleali ,  tantot  ils  ont  change  la  proportion  des 
ingrediens  qui  le  compofent,  ou  en  ont  fupprime  quelques-uns  •,  en  un 
mot  ils  ont  toujours ,  s'il  m'eft  permis  de  me  fervir  de  ce  mot  employe 
la  fynthefe  dans  leurs  recherches.  M.  Macquer  au  contraire  inftruit  par 
les  tentatives  qu'il  avoit  faitcs  fur  cette  matiere,  &  defquelles  nous  avons 
rendu  compte  en  174.9  [b)t  a  cru  devoir  prendre  une  route  differen- 
te,  &  fe  fervir  de  la  decompofition  on  de  l'analyfe  du  bleu  de  Prude 
deja  fait ,  pour  en  connoitre  la  nature.  Void  ce  que  fes  experiences 
lui  ont  appris  de  plus  decifif. 

Quelque  bien  lave  &  feche  que  puiffe  etre  le  bleu  de  Pruffe ,  il  eft 
abfolument  inattirable  par  l'aimant,  qui  n'en  enleve  pas  la  moindre  par- 
cellej  cependant  ce  meme  bleu  calcine  a  feu  ouvert  dans  un  creufet , 
devient  entierement  attirable.  Pendant  cette  calcination  ,  il  s'eleve  des 
vapeurs  qui  ont  une  odeur  bien  marquee  d'alkali  volatil ;  la  couleur 
bleue  difparoit ,  &  fe  change  en  une  couleur  de  rouille  un  peu  jaunatre. 

(a)  Voyei  Hift.  1725,  Coll.  Acad.  Part.  Frang.  Tome  V. 
(*5  Voyez  Hift.  1749,  Collect.  Acad.  Part.  Frang.  Tome  X. 
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II   fait  de  cette  experience  que  le  bleu  de  Pruffe  contient  une  ma-  ■— 

tiere  inflammable  qui  s'eleve  avec  l'alkali  volatil ,  &  li  on  en  doutoit,  il  /- 
ne  faudroir  que  jetter  un  peu  de  ce  bleu  fur  du  falpetre  en  fulion-,  il  fe 
feroit  une  detonation  foible  a  la  verite,  mais  qui  cependant  ne  permet  pas    Annie    f  52. 
de  douter  de  l'exiftence  de  la  matiere  inflammable  dans  le  bleu  de  Prude. 

II  luit  encore  de  la  meme  experience ,  que  M.  Geoffroy  s'eft  trompc 
lorfqu'il  a  cru  que  le  bleu  de  Pruffe  n'etoit  que  la  terre  de  l'alun  co- 
loree  par  le  feul  bitume  du  fer  ,  puflque  la  terre  decoloree  par  la  cal- 
cination ,  &  qui  fervoit  de  bafe  au  bleu  de  Pruffe,  eft  attiree  totale- 
ment  par  l'ainiant,  &  par  confeqtient  une  vraie  terre  ferrugineufe  :  enfin 
on  en  peut  conclure  que  M.  l'abbe  Menon  a  raifon  lorfqu'il  affure  que 
le  bleu  de  Prude  n'eft  uniquement  que  du  fer ;  mais  a  legard  de  la 
couleur  bleue ,  qu'il  regarde  comme  eflenticlle  a  ce  metal ,  il  ne  peut 
etre  pas  audi  bien  fonde. 

Son  fentiment  eft  appuye  principalement  fur  deux  propo/itions ,  la  pre- 
miere que  le  bleu  eft  la  couleur  naturelle  du  fer,  &  la  feconde  que  la 
Ieffive  alkaline  du  bleu  de  PrulTe  precipite  toutes  les  fubftances  metal- 
liques  dans  la  couleur  qui  leur  eft  naturelle.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
propositions  ne  paroiffent  futfifimment  prouvees  :  au  contraire  il  femble 
que  la  couleur  bleue  foit  ablolument  etrangere  au  fer  •,  ce  metal  reduit 
en  parties  de  telle  fineffe  qu'on  voudra,  n'offrira  jamais  qu'une  couleur 
b'anche  livide,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  bleir,  &  fi  la  chaleur  fait 
prendre  au  fer  chauffe  a  un  certain  degre  une  couleur  bleue,  elle  lui 
en  donne  audi  un  grand  nombre  d'autres  qui  ne  font  pas  plus  natu- 
rclles  au  fer  que  le  bleu.  Cette  couleur  bleue  donnee  par  la  chaleur 
n'eft  nullement  particuliere  au  fer,  puifque  le  cuivre  rouge  prend  auffi 
au  feu  toutes  les  memes  imances  :  enfin  la  meme  chofe  arrive  a  plulieurs 
fubftances  metalliques  auxquelles  certainement  on  ne  s'aviferoit  jamais 
de  donner  le  bleu  pour  couleur  naturelle.  La  feconde  proportion  de 
M.  l'abbe  Menon  ,  que  la  Ieffive  du  bleu  de  PrufTe  precipite  toutes  les 
fubftances  metalliques  dans  leur  couleur  naturelle,  parent  un  peu  troa 
generalement  avancee  :  en  effet,  s'il  y  en  a  quelques-unes  qu'elle  precipite 
fous  des  couleurs  qui  approchent  de  la  leur,  comme  le  cuivre  &  le  bifmuth , 
il  y  en  a  d'autres  qu'elle  precipite  fous  des  couleurs  abfolument  differentes  , 
comme  Targent  qu'elle  precipite  en  fnive ,  &  le  fublime  corroiif  qu'elle 
precipite  en  verd.    Pourquoi  le  fer  ne  feroit-il  pas  dans  le  meme  cas  ? 

Puifqu'on  ne  pent  pas  dire  que  la  couleur  du  bleu  de  Pruffe  foit  ccllc 
du  fer ,  &  qn'il  eft  d'ailleurs  certain  que  ce  m^tal  entre  dans  fa  com- 
pofition ,  il  taut  voir  d'oii  cette  couleur  peut  lui  etre  venue  5  &  e'eft  ce 
que  vont  nous  indiquer  les  experiences  de  M.  Macquer. 

II  a  tente  inutilement  de  diffoudre  le  bleu  de  Pruffe  par  les  nci- 
des ,  meme  aides  de  la  chaleur-,  mais  la  liqueur  alkaline  de  nitre  fixe 
par  le  t.utre  ,  l'a  dillous  avec  la  plus  grande  facilite  :  la  couleur  bletrt 
a  dilp.mi  d'.-.bord  ,  &  la  liqueur  etant  echaufKe  au  point  de  bouillir ,  il 
n'eft  plus  refte  an  fond  dii  matras  qu'une  poudre  jaune ,  furmontee  d'un 
fiuide  dc  la  meme  ccmleur. 


C    H    V    M    I    E. 


*8o'        abr£ge   des   memoires 

Cette  poudre  ,  reftee  fur  Ie  filtre  par  lequel  Ton  avoit  coule  la  li- 
queur ,  fut  lavee  avec  grand  foin  jufqu'a  ce  que  l'eau  en  fortit  d'une 
parfaite  inlipidite ;  une  partie  fut  entierement  diffoute  par  l'eau-forte, 
Annie  17 $Z.  &  une  autre  partie,  calcinee  dans  un  creufet  jufqu'a  rougir,  fut  entie- 
rement attiree  par  l'aimant  •,  preuve  evidente  que  c'etoit  le  fer  conteiui 
dans  le   bleu   de  Prune,  &  que  ce  fer  n'etoit   pas   bleu  par  lui -meme. 

C'etoit  done  dans  la  leflive  alkaline  qu'il  falloit  chercher  ce  bleu 
quelle  avoit  enleve  au  fer  ,  &  pour  1'obliger  a  paroitre ,  M.  Macquer 
mela  dans  la  leflive  affez  d'eau- forte  pour  faturer  l'alkali  ,  &  faire  par 
confequent  precipiter  au  fond  du  vaiffeau  ce  qu'il  tenoit  en  diffolu- 
tion.  II  obierva  dans  cette  operation ,  qu'il  avoit  fallu  beaucoup  moins 
d'acide  pour  faturer  cette  leflive  alkaline,  chargee  de  la  diffoltition  du 
bleu  de  Pruffe  ,  qu'elle  n'en  avoit  exige  fi  elle  avoit  ete  feule  •,  & 
qu'apres  l'efrervefcence  il  s'etoit  fait  un  precipite  d'un  bleu  fonce ,  en- 
iuite  de  quoi  la  liqueur  avoit  repris   fa   couleur  jaune  &  fa  limpidite. 

La  premiere  obfervation  donnoit  lieu  de  prefumer  que  la  matiere  co- 
lorante  fe  joignoit  a  l'alkali  comme  auroit  pu  faire  un  acide,  &  qu'elle 
l'avoit  en  partie  neutralife*,  &  fi  cela  etoit  vrai ,  il  devoit  etre  poflible  de 
pouffer  cette  union  jufqu'au  point  de  faire  perdre  a  la  leflive  touts  fon 
alkalinite ;  ce  fut  aufli  ce  qui  arriva.  En  donnant  fucceffivement  de  nouveau 
bleu  de  Prulle  a  decolorer  a  la  meme  leflive ,  M.  Macquer  la  reduilit  i 
ne  plus  en  decolorer  de  nouveau,  a  n'avoir  aucune  faveur  alkaline,  a  ne 
point  alterer  la  couleur  du  lirop  violat,  &  a  ne  faire  aucune  effervefcence 
avec  les  acides;  elle  avoit  alors  decolore  la  vingtieme  partie  de  ion  poids 
de  bleu  de  Pruffe. 

La  feconde  obfervation  laiffoit  en  doute  fi  le  precipite  etoit  de  vrai 
bleu  de  Pruffe  tout  forme,  ou  li  ce  n'etoit  que  cette  fubitance  ,  qui  jointc 
avec  le  fer ,  le  conftitue. 

Pour  s'en  eclaircir,  M.  Macquer  prit  de  la  leflive  alkaline  entierement 
faturee  de  cette  fubftance  qu'elle  enleve  au  bleu  de  Pruffe,  il  y  mela  de 
l'eau  forte,  &  il  fe  precipita  une  quantite  mediocre  de  veritable  bleu  de 
Pruffe. 

Cette  experience  lui  rappella  qu'il  avoit  quelque  temps  auparavant  pre- 
cipite par  le  meme  inoyen  line  petite  quantite  de  bleu  de  Pruffe  d'une  Ief- 
five alkaline,  preparee  par  la  calcination  de  l'alkali  avec  le  fang  de  ba-uf,  & 
qu'en  mqlant  de  la  diffolution  de  foude  avec  un  acide  il  fe  precipitoit  aufli 
une  petite  quantite  de  fecule  bleue ,  il  lui  vint  alors  dans  l'elprit  que  ces 
trois  precipites  pouvoient  bien  etre  de  la  meme  nature,  &  ce  fut  aufli  ce 
que  1'experience  lui  confirma. 

Mais  comment  etoit- il  poflible  que  la  leflive  qui  ne  contenoit  qu'une 
partie  du  bleu  de  Pruffe,  puifquela  terre  ferrugineufe  en  etoit  otee,  don- 
nat  pour  precipite  du  vrai  bleu  de  Pruffe ;  Voici  ce  que  les  experiences 
de  M.  Macquer  lui  ont  appris  fur  ce  fujet. 

Cette  matiere  colorante ,  qui  n'eft  diffoluble  par  aiicun  acide ,  I'eft  par 
tous  les  alkalis,  qui  non-feulement  la  diffolvent  avec  la  plus  grande  faci- 
lite,  mais  s'y  uniffent  telleinent  qu'aucun  acide  feul  ne  peut  Ten  feparer: 

nous 
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nous  difons  aucun  acide  feul ,  car  fi  1'acide  tient  en  dilfoltition  quelque  ■      ■  ■ 

mital,  il  nc  manque  jamais  de  precipiter  cette  matiere  en  bleu  li  ce  metal   - 
eft  dufer,  &  fotis  d'autres  couleurs  li  e'eft  toute  autre  matiere  mctil'ique-,        H  v 
&  tons  ces  prccipites  deviennent  propres,  comme  le  bleu  de  PnnTe,  a    Annie    i7$z. 
faturcr  les  alkalis  de  maniere  a  reproduire  les  memes  precipitcs  avec  les 
memes  diflblutions  metalliques  ,  ils  font  tous  indiflolubles  par  les  acides, 
en  un  mot  ils  ont  tous ,  a  la  couleur  pres ,  les  memes  proprietes  que  lc 
bleu  de  Prufle. 

II  paroitra  peut-etre  fingulier  que  cette  matiere  fi  adherente  aux  alkalis 
quelle  n'en  peut  etre  feparee  par  aucun  acide  lorfqu'il  eft  feul,  s'en  deta- 
che  li  facilement  lorfque  1'acide  eft  joint  a  line  ditfoiution  metallique.  La 
raifon  de  ce  phenomene  eft  l'affinite  qu'apparemment  elle  a  avec  lies  mar 
tieres  metalliques,  &  qui  aide  dans  cette  operation  celle  de  1'acide  avec 
l'alkali,  infuftifante  par  elle-meme  pour  operer  la  precipitation  de  la  ma- 
tiere :  on  connoit  en  chymie  cet  effet  des  doubles  amnites ,  &  nous  en 
avons  deja  parle  en   1746  (a)  d'apres  M.  Macquer. 

Tout  ceci  pofe,  ce  qui  fe  pafle  dans  l'operation  du  bleu  de  Prune  s'ex- 
plique  naturellement  :  la  leflive  alkaline  fe  charge  de  la  matiere  colorante, 
oti  par  la  calcination  de  l'alkali  avec  le  fang  de  boeuf,  ou  par  la  digeftion 
avec  du  bleu  de  Prufle  deja  forme,  avec  cette  difference  que  dans  ce  der- 
nier cas  on  peut  Ten  charger  jufqu'a  entiere  faturation  ;  ce  qui  n'arrive 
pas  dans  le  premier,  ou  il  refte  une  grande  partie  de  l'alkali  parfaite- 
ment  libre. 

Lorfqu'on  mele  cette  liqueur  aVec  la  diflblution  de  vitriol  qui,  comme 
on  fait ,  eft  un  acide  charge  de  parties  ferrugineufes ;  il  arrive  necefiaire- 
ment  que  la  partie  libre  de  l'alkali  fe  joint  a  une  portion  de  1'acide,  & 
l'oblige  de  lacher  la  terre  ferrugineufe  qu'il  tenoit  dilToute,  &  qui  fe  pre- 
cipite  fous  la  forme  d'une  poudr*  jaune  •,  &  en  meme  temps  la  portion 
de  l'alkali  qui  tient  la  matiere  colorante,  en  eft  depouillee  par  1'acide  joint 
au  fer ,  &  ce  dernier  melange  fe  precipite  en  bleu  :  or  le  jaune  &  le  bleu 
torment  le  verd  -,  le  precipite  total  doit  done  etre  verd  jufqu'a  ce  qu'on 
l'ait  expofe  a  l'adion  d'un  acide,  qui  diffolvant  la  terre  ferrugineufe  fans 
toucher  a  !a  matiere  bleue  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  eft  induTolublc 
par  tous  les  acides,  rend  a  cette  derniere  fa  couleur. 

On  voir  encore  aifement  a  quoi  fert  dans  l'operation  du  bleu  de  Prufle 
la  diffblution  d'alun  qu'on  y  mele.  Cette  diflblution ,  qui  ne  contient  que 
1'acide  vitriolique  uni  a  une  terre  fans  aucun  metal ,  ne  precipiteroit  par 
elle-meme  aucune  portion  du  bleu  contenu  dans  la  leffive,  M.  Macquer 
s'en  eft  affiire  par  l'experience  •,  mais  1'acide  s'empare  de  la  partie  libre  de 
la  liqueur  alkaline,  &  empeche  par  ce  moyen  qu'il  ne  fe  precipite  une  fi 
grande  quantite  de  cette  terre  jaune  qui  rend  le  precipite  verdatre  :  il  eft 
vrai  qu'au-lieu  de  cette  terre  jaune  on  a  dans  le  precipite  celle  de  Tallin  •, 
mais  cette  derniere  eft  blanche ,  &  ne  peut  par  confequent  akerer  la  cou- 
leur bleue  quen  diminuant  un  peu  fori  intenhte. 

J*)  Vojm  Hift.  1746,  lii-meme. 
Tome  XI.  Panic  Frcn$oife.  N  n 
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— ■      II  fuit  encore  de  cette  theorie ,  qu'il  doit  etre  indifferent  de  verfer  de 

""  l'acide  fur  le  precipite  pour  dilfoudre  la  terre  ferrugineufe  qui  le  rendoit 

C  ii  y  m  i  e.   ver  j  ^  QU  je  m£jer  ce  meme  acide  avec  la  leffive  alkaline ,  pour  la  faturer 

AnnU   17 $i.    &  l'empecher  de  precipiter  cette  terre  contenue  dans  le  vitriol ,  &  c'eft 

aufli  ce  que  l'experience  a  confirme.  La  leffive  alkaline  faturee  d'acide  a 

toujours  donne ,  en  la  joignant  a  la  diffolution  de  vitriol,  un  precipite  par- 

faitement  bleu  &  fans  aucuue  nuance  de  verd. 

Une  feule  difflculte  paroit  s'elever  contre  l'opinion  de  M.  Macquer. 
Puifque  les  acides  ne  peuvent  degager  la  matiere  colorante  de  la  leffive 
alkaline  lorfqu'ils  font  feuls,  d'oti  pent  venir  le  bleu  de  Pruffe  qui  s'eft 
precipite  de  cette  leffive  lorfqu'il  y  a  verfe  de  l'eau  forte ,  dans  l'expe- 
rience dont  nous  avons  parle  ?  mais  il  n'eft  pas  difficile  d'en  trouver  la 
folution.  Le  fer  eft  diffoluble  au  moins  en  partie  par  les  alkalis-,  il  n'eft 
done  pas  impoffible  que  la  leffive  contienne  quelque  portion  de  ce  metal, 
&  ce  fera  a  cette  portion  de  fer  qu'on  devra  la  petite  quantite  de  fecule 
bleue  qui  s'eft  precipitee  dans  cette  experience  :  tout  rentre  par-la  dans  la 
fyfteme. 

II  refteroit  a  favoir  ce  que  c'eft,  a  proprement  parler,  que  cette  ma- 
tiere qui  colore  le  fer  en  bleu.  M.  Macquer  croit  que  c'eft  vraifemblable- 
ment  une  matiere  inflammable  dans  un  etat  trcs-peu  connu-,  mais  il  faut 
de  nouvelles  experiences  pour  pouvoir  determiner  abfolument  fa  nature 
&  cet  etat,  elles  feront  la  matiere  d'une  autre  differtation :  il  n'etoit  queftion 
dans  celle-ci  que  de  donner  une  theorie  chymique,  claire  &  exadte  de  ce 
qui  fe  paffe  dans  foperation  du  bleu  de  Pruffe ,  &  on  ne  reprochera  fd- 
rement  pas  a  M.  Macquer  de  n'avoir  pas  rempli  fon  objet. 


Hift. 


OBSERVATION     CHYMIQUE. 

IVXr.  Hellot  ayant  recu  un  echantillon  d'une  pretendue  mine  de  Co-* 
bolt  qui  fervoit  de  matrice  a  un  grand  nombre  de  petits  cryftaux ,  fans 
couleur  &  tres-tranfparens ,  voulut  voir  A  les  vapeurs  fulfureufes  &:  arfe- 
nicales  de  cette  matiere  ne  feroient  pas  capables  de  donner  a  ces  cryftaux 
quelque  teinte  coloree.  Pour  cela  ,  il  mit  l'echantillon  tout  entier  fous 
la  moufle  d'un  fourneau  de  coupelle,  dans  leqnel  il  fit  pendant  deux  heu- 
res  un  feu  modere,  &  capable  de  tenir  feulement  la  moufle  d'un  rouge 
obfeur;  il  ne  fe  fit  aucun  petillement,  les  cryftaux  ne  fe  fendirent  point, 
il  ne  s'y  fit  pas  meme  de  glaces.  La  moufle  etant  demeurec  fermee  jufqu'^ 
l'entier  refroidiffement ,  M.  Hellot  en  tira  l'echantillon,  &  vit  que  ce  qu'il 
avoit  foupconne  etoit  arrive  :  les  vapeurs  forties  de  ce  mineral  avoient 
teint  les  cryftaux  de  toutes  les  couleurs  des  pierres  precieufes  qu'on  con- 
noh,  &  cet  echantillon  qu'il  a  fait  voir  a  l'academie  eft  actuellement 
un  affemblage  de  faphirs,  de  topaies  demeraudes,  de  rubis  ,  de  Jacyn- 
thes ,  d'amethiftes ,  de  cornalines ,  d'agathes ,  &c.  Cette  experience  eft  une 
preuve  inconteftable  de  l'opinion  deja  recue,  que  toutes  les  pierres  pre-? 


1    ■■ 


.    . 
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cieufes  font  colorees  par  des  vapeurs  minerales.  Quelque  fortes  que  fuflcnt  gg; 
les  raifons  qu'on  avoit  d'adopter  ce  fentiment,  elles  l'etoient  certaincinent  r 
moins  que  le  fait  dont  nous  venons  de  parler.  L'experience  eft  la  feule        H 
demonftration  des  veritables  phylkiens.  Annie  1"'%, 


Y    M    I    E. 


SUR     LES     EAUX     THERM  ALES 
D  E      V  i  c  h  y. 

J-i A  plupart  des  anteurs  qui  ont  ecrit  fur  les  eaux  minerales  de  Vichy,  — 

femblent  avoir  eti  plutot  en  vue  de  faire  connoitre  leurs  proprietes  me-      .      , 
dicinales,  que  lew  hiftoire  phylique  :  on  ne  peut  pas  meme  leur  en  favoir    Annee   l^S3- 
mauvais  gre;  l'ufage  medicinal  des  eaux  minerales  eft  celui  qui  intereffe  le   Hift. 
plus  grand  nombre  de  perfonnes.  La  curiolite  phyfique  ne  doit  avoir  rang 
qu'apres  l'utilite  publique,  a  laquelle  elle  ne   contribue  quelquefois  que 
lentement  &  indireitement,  quoique  dans  le  fond  elle  lui  foit  toujours 
avantageufe. 

C'eft  cette  hiftoire  phyhque  des  eaujf  minerales  de  Vichy  que  M.  de 
la  Sone  a  entrepris  de  donner.  Un  fejour  aflez  long  qu'il  a  eu  occafion  de 
faire  en  cette  ville ,  lui  a  permis  d'en  examiner  la  lituation  &  celle  de  fe* 
environs  ,  la  nature  du  terrain  ,  les  difterens  foffiles  qu'il  renferme,  &  enfin 
de  faire,  fur  le  lieu  meme,  l'analyfe  de  ces  eaux  qui  perdent,  dans  le 
tranfport,  une  grande  partie  des  differentes  fubftances  qu'elles  contiennent 
en  fortant  de  la  fource. 

La  ville  de  Vichy,  qui  donne  fon  nom  a  ces  eaux,  eft  fituee  fur  les 
bords  de  la  riviere  dAUier,  dans  une  vallee  affez  voifine  des  montagnes 
dAuvergne  &  de  Fores.  Cette  riviere  a  fa  fource  dans  la  montagne  de  Lo- 
deve ,  la  plus  haute  du  Gevaudan  ,  d'ou ,  apres  avoir  traverfc  T'Auvergne 
&  le  Bourbonnois,  elle  va  fe  jetter  dans  la  Loire,  prcs  de  Nevers;  elle 
roule,  comme  ne  le  favent  que  trop  les  navigateurs  de  la  Loire,  une  tres- 
grande  quantite  de  fable,  ce  qui  forme  des  atterilTemens  qui,  joints  a  Is 
rapidite  de  fon  cours  &  aux  cnies  d'eau  qui  y  font  frequentes ,  canfent  des 
inondations  vaftes  &  fubites,  &  de  frequens  changemens  dans  le  lit  dc 
cette  riviere. 

L'Allier  roule,  independamment  de  fon  fable,  quantite  de  pierres  Cm- 
gulieres,  comme  des  quartz  diaphanes  de  differentes  couleurs  &  qui  font 
lpecifiquement  plus  Iegers  que  les  autres  pierres  de  la  meme  riviere,  des 
talcs,  des  granits  de  differentes  efpeces,  dont  quelques-uns  paroiffent  meles 
de  grains  quartzeux  &  de  quelques  paillettes  de  talc  ou  mica.  Ces  memes 
fubftances  fe  retrouvent  dans  tout  le  terrain  que  TAllier  peut  avoir  inonde; 
on  les  trouve  par- tout  en  fouillant,  &  on  ne  peut  guere  s'empccher  de 
croire  qu'elles  y  ont  ete  apportees  par  les  eaux  de  cette  riviere. 

Ces  differentes  pierres,  fubmergees  dans  les  eaux  de  TAllier,  s'y  decom- 
poftnt  a  la  longue,  &  il  rilulte  de  leurs  debris  un  fable  ou  une  poudrc 

Nn  i) 


C    H    Y    M    I    E. 


2S+  A  B  R  t  G  t    D  E  S    M  £  M  0  I  R  E  S 

brune  qu'on  y  trouve  line  affez  grande  abondance.  Ce  fable  eit  tout  rem- 
pli  de  panicnles  talqueufes,  qui  feroicnt,  au  premier  coup-d'ceil,  regarder 
:tte  riviere  comme  aurifere,  &  peut-etre  merac  ne  fe  tromperoit-on  pas 


cette  riviere  comme  aurirere,  &  peut-etre  merac  ne  le  tromperoit-on  pas 
Annc'e  27  "\  trop.  Le  Ceze,  le  Gardon  ik.  le  Lot,  qui  ont  leur  fource  dans  les  memes 
montagnes  que  l'Allier,  &  qui  roulent  dans  leurs  eaux  a-peu-pres  les  me- 
rries matieres ,  font",  comme  on  fait,  au  rrombre  des  rivieres  auriferes,  & 
il  fe  pourroit  faire  que  l'Allier  leur  reffemblat  encore  en  ce  point. 

Le  fable  de  cette  riviere  contient  des  particules  ferrugineufes ;  M.  de 
3a  Sone  s'en  eft  affure  par  l'epreuve  de  la  pierre  d'aimant.  On  trouve  fur 
fes  bords,  fur-tout  aux  environs  de  Vichy,  de  gros  rochers  compofes  de 
cailloux  excefftvement  durs,  lies  par  line  fubftance  pierreufe  qui  ne  reft 
pas  moins  :  tout  alipres  de  ceux-ci  on  en  trouve  d'autres  compofes  d'une 
efpece  de  fpath  cryftallife  comme  un  fel,  compofe  de  lames  diaphanes, 
appliquees  &  adherentes  les  lines  aux  autres,  dont  chacune  paroit ,  a  fon 
tour,  compofee  de  filets  oil  aiguilles  d'une  tres-grande  fineffe,  ce  fpath 
fermente  vivement  avec  l'acide  nitreux.  Enfin,  M.  de  la  Sone  a  trouve  dil 
bitume  dans  deux  endroits  affez  voillns  des  eaux  :  on  y  obferve  audi  line 
terre  noire  qui  paroit  etre  bitumineufe  &  femblable  a  celle  qu'on  trouve 
dans  le  Bourbonnois,  dans  l'Auvergne  &  dans  quelques  autres  provinces 
du  royaume.  "^ 

»  L'examen  de  toutes  ces  fubftances  qui  avoifinent  les  eaux  minerales,  pa-: 
roit  a  M.  de  la  Sone  un  moyen  plus  fur  de  connoitre  leur  nature  &  leur 
compolition,  que  les  analyfes  ordinaires,  &  il  croit  qu'on  trouveroit  dans 
le  bitume  qui  peut  entretenir  des  feux  fouterrains ,  une  caufe  plus  plaufi- 
ble  de  la  chaleur  de  ces  eaux ,  que  dans  les  differentes  hypothefes  qu'ou 
a  imnginees  pour  en  rendre  raifon. 

II  n'y  a  a  Vichy  que  fept  fontaines  minerales  dont  on  faffe  ufage  :quatre 
de  ces  fontaines  entourent  un  batiment  deftiue  a  doucher  &  a  etuver  les 
malades. 

La  principale  fe  nomme  la  Grande-grille,  c'eft  de  celle-la  que  fe  tirent 
•les  eaux  de  Vichy  qui  s'envoient  dans  les  differens  endroits  du  royaume  i 
le  baflin  en  eft  octogone  ,  d'environ  cinq  pieds  de  diametre  ,  il  eft  cotivert 
d'une  efpece  de  dome,  &  ferme  d'une  grille  de  fer  :  l'eau  fort  du  fond 
de  ce  pints  en  bouillonnant,  &  M.  de  la  Sone  l'ayant  fait  abfohiment  epui- 
ier,  a  vu  clairement  que  ces  bouillons  s'elevoient  a  la  hauteur  perpendicu- 
Iaire  d'un  pied  &  plus  au-deliiis  du  fond.  Lorfque  le  baffin  eft  plein ,  ces 
memes  bouillons  s'elevent  jufqu'a  la  'furface  en'  faifant  le  meme  bruit  que 
ceux  de  l'eau  bouillante  ordinaire;  mais  les  bulles  qui  cvevent  a  la  furface 
de  l'eau  en  font  tin  autre  tout- a- fait  lingulier,  &  qu'on  ne  petit  guere 
comparer  qu'au  petillement  d'un  vin  de  Champagne  fumeux  qu'on  vient 
de  verier  dans  un  verre  :  il  s'en  eleve  continuellement  une  vapeur  plus  ou 
moins  apparente  ,  felon  les  differentes  temperatures  de  l'air  :  chaque  erup- 
tion de  bouillon  eft  precedee  d'une  efpece  d'explolion  011  bruit  fouterrain 
qui  fe  fait,  entendre  tres-diftin£tementi  &  qui  eft  proportionnee  ala  force 
du  bouillon  &  a  la  quantite  de  billies  qui  va  partir.  Ce  phenomene  s'obferve 
plus  ailcment  a  la  feconde  .fource  appellee  la  IPetite- grille  ou  la  fontainQ 
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Chomel,  parce  que  les  bouillons  y  font  moins  frequens  &  en  moindre  quan-  ™ 


tite  qu'a  la  Grande-grille.  La  troilieme  fource  fe  nomme  le  Grand-puits-  /- 
cane,  oula  fontaine  des  Capucins',  celle-ci  eft  la  plus  abondantc  de  Vichy, 
&  peut-etre  du  royaume-,  a  voir  la  quantite  d'eau  quelle  donne  ,  &  la    Annie    l"S3' 
force  de  Ion  bouillon  ,  elle  fembleroit  etre  line  vafte  chaudierc  rcmplie 
d'eau  trcs-bouillante-,  la  quatrienie  fc  nomme  le  Petit-puits-cane,  &  c'eft 
la  dcrniere  de  celles  qui  accompagnent  le  batiment  deftinc  aux  douches 
&  a  letuve  :  la  cinquieme  eft  a  quelque  diftance  de  cc  batiment  en  tirant 
vers  la  ville,  on  la  nomme  le  Petit- boulet,  le  baflin  qui  la  renferme  eft 
entoure  de  plulieurs  autres  fources  qui  foulevent  la  terre  par  leurs  bouil- 
lons :  la  lixieme,  qu'on  nomme  le  Gros- boulet,  eft  a  cote  d'une  des  por- 
tcs  de  la  ville ;  l'eau  y  eft  fournie  par  une  feule  fource ,  mais  a  un  des 
angles  du  baflin  il  y  en  a  encore  line  qui  jette  fon  eail  en  dehors.  Toutes 
ces  fources  font  abfolument  de  meme  nature ,  &  elles  ont  toutes  les  me- 
mes  proprieties  en  plus  grand  ou  moindre  degre ;  mais  la  feptieme  eft  tout- 
a-fait  differente  des  autres ,  elle  fort  d'un  roc  place  fur  la  rive  de  l'Allier 
au-deffous  de  la  colline  oil  eft  bati  le  couvent  des  Celeftins ;  fon  baflin 
eft  creufe  dans  le  meme  rocher,  &  n'a  guere  plus  d'un  pied  en  carre,  fur 
4eux  de  profondcur;  la  fource  fort  du  fond,  &  ne  fournit  qu'un   filet 
d'eau  fans  bouillon  :  quoique  l'eau  foit  trcs-claire  dans  le  vaifleau  oil  on 
l'a  puifee,  elle  paroit  toujours  trouble  dans  le  refervoir,  ce  qui  n'eft  dil 
qu'a  une  fermentation  infenhble  de  laquelle  plulieurs  autres  eaux  thermales 
fournilfent  des  exemples. 

Ces  fept  fources  font  les  feules  defquelles  on  faffe  ufage  a  Vichy,  ce 
qui  n'empeche  pas  qu'il  ne  s'y  en  trouve  beaucoup  d'autres  -,  les  puits  mc- 
nies  participent  prelque  tous  a  la  qiiantite  minerale  de  l'eau  :  on  trouve 
cependant  aux  environs  plulieurs  fources  d'eau  commune,  mais  toutes 
chargees  d'un  principe  terreux  qui  les  rend  dures  &  mal-faines. 

II  eft  affez  lingulier  que  ces  eaux  medicinales  qui  fe  montrent  d'elles- 
memes  &  en  li  grande  abondance,  n'aient  pas  attire  depuis  long- temps 
l'attention  de  ceux  qui  ont  ete  les  maitres  de  ce  pays,  &  fur-tout  celle 
des  Romains,  qui  ont  fait  tant  de  cas  de  ces  efpcces  de  remedes,  qu'ils 
n'ontrien  neglige  pour  en  rendre  Tufage  commode,  comme  le  marquent 
bien  les  monumens  de  leurs  travaux  qui  reftent  encore  aupres  de  prefque 
toutes  les  eaux  minerales  de  France,  &  les  vaiffeaux  de  differentes  efpeces 
qu'on  y  trouve  enfouis.  On  ne  rencontre  rien  de  tout  ctla  a  Vichy,  &  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  I'ufage  qu'on  fait  de  ces  eaux  n'eft  pas  fort 
ancien;  mais  (i  1'art  n'a  pas  contribue  a  rembelliffement  de  ces  fources,  la 
nature  y  a  fupplee  par  la  btaute  de  la  vallee  oil  elles  font  (ituees. 

Le  degre  de  chaleur  eft  different  dans  les  diflerentes  fources  de  Vichy, 
la  plus  chaude  de  toutes  eft  le  Petit-puits-carre.  Au  10  juillet  1750, 
jour  auquel  M.  de  la  Sone  en  fit  l'experience,  elle  fit  monter  le  thermo- 
metre  de  M.  de  Reaumur  jufqu'a  40  d;gres  au-deifus  de  la  congelation, 
au-lim  que  la  chaleur  de  la  fource  des  Celeftins  ne  paffa  pas  ii^degres  : 
les  diflerens  degres  de  chaleiu  des  autres  fources  fe  trouveut  dans  cet 
intervalle. 
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— — SBH "^  L'eau  de  la  Grande-grille  a,  lorfqu'on  la  boit  a  la  fource,  une  favent 
^  douceatre  &  legerement  faline ,  repandant  fur  l'organe  une   efpece  de 

frafcheur,  corame  le  nitre,  &  finhTant  par  faire  fcntir  un  gout  legerer 
Anne't    1753.    merit  lixiviel. 

Celle  du  grand  &  du  Petit-puits-carre  eft  prefqu'entierement  infipide, 
elle  donne  pourtant  ce  mSme  gout  lixiviel  quand  on  la  tient  quelques 
lnomcns  dans  la  bouche. 

L'eau  de  la  Petite-grille  eft  la  plus  douce  de  routes,  elle  ne  fait  prefque 
aucune  impreffion  fur  la  langue  •,  celle  du  Gros-boulct ,  &  plus  encore 
celle  du  Petit-boulet,  excitent  fur  la  langue  une  impreffion  aifez  fembla- 
ble  a  celle  de  la  faumure ,  quoiqu'un  peu  moins  defagreable. 

L'eau  du  rocher  des  Celeftins  eft  piquante  &  a  un  montant  femblable 
a  celui  des  vins  fumeux  &  petillans;  cette  propriete,  &  quelques  autres 
qu'elle  a  femblables  a  celles  des  eaux  de  Pougues,  lui  ont  fait  donner  le 
nom  de  fontaine  de  Pougues  :  les  autres  fources  thermales  donnent  aufli 
une  eau  plus  ou  moins  piquante,  mais  moins  que  celle  des  Celeftins.  II 
eft  a  remarquer  que  l'inteniite  de  la  faveur  des  eaux  varie  felon  le  temps, 
qu'elle  n'eft  jamais  plus  forte  que  lorfque  les  matinees  font  fraiches,  & 
que  ces  memes  faveurs  difparoiflent  &  s'evanouiffent  lorfque  les  eaux , 
apres  avoir  etc  puifees,  ont  lejourne  yingt-quatre  ou  trente-lix  heures  dans 
un  vaiffeau  ouvert. 

Les  eaux  du  Grand  &  Petit-puits-carre,  de  la  Grande  &  de  la  Petite- 
grille  ,  font  favonneufes  &  on&ueufes  au  toucher ,  fur-tout  celles  de  la 
Petite-grille,  qui  femblent  comme  huileufe,  elles  rendent  la  peau  douce 
lorfqu'on  s'y  baigne  :  propriete  ,  an  refte ,  qui  n'eft  pas  particuliere  aux 
eaux  de  Vichy,  puifqu'il  fe  trouve  des  eaux  minerales  dans  le  royaume, 
qui  la  poffedent  a  un  tel  point,  que  les  malades  qui  s'y  baignent  croient 
fe  plonger  dans  rhuile. 

La  vapeur  qu'exhalent  les  eaux  de  Vichy  a  une  odeur  tres-fenfible  de 
bitume ,  elle  fe  repand  fort  loin ,  &  elle  attire  de  pres  de  trois  lieues  les 
beftiaux,  qui  font  tres-friands  de  ces  eaux-,  il  eft  lingulier  de  les  voir  y 
accourir  en  foule,  fe  heurter  ou  fe  battre  pour  en  boire  les  premiers,  &, 
ce  qui  eft  encore  plus  furprenant,  traverfer  fouvent  la  riviere  d'Allier  fans 
y  boire,  quoique  tres-alteres.  Cette  avidite  avec  laquelle  ces  animaux  re- 
cherchent  les  eaux  minerales,  eft  certainement  line  marque  de  l'utilit£  qu'ils 
en  retirent ;  audi  voit-on  qu'apres  en  avoir  etc  purges  ils  paroilfent  jouir 
d'une  meilleure  fante,  &  avoir  le  poil  plus  luifant  :  ils  y  viennent  regu- 
litirement  aux  deux  faifons,  &  c'eft  pour  eviter  qu'ils  ne  gatent  l'eau  des 
fontaines  qu'elles  (ont  couvertes  de  fortes  grilles  de  fer  a  petits  carreaux. 

Non-feulement  cette  eau  eft,  comme  nous  venons  de  le  dire,  favora- 
ble aux  beftiaux ,  mais  il  faut  qu'elle  le  foit  au  moins  autant  aux  grenouil- 
les,  aux  couleuvres  &  a  une  infinite  d'infeclres  aquatiques,  dont  le  ruiileau 
qui  leur  fert  d'ecoulement  fourmillent  d'une  facon  linguliere. 

Les  eaux  du  Petit-puits-carre,  du  Petit  &  du  Gros-boulet,  ne  depofent 
prefque  rien  dans  leurs  baffins,  mais  celles  de  la  Grande,  de  la  Petite- 
grille  &  du  grand  puits  des  Capucins,  incruftent  les  leurs  d'une  efpece  de 


DE  L'ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.      187 

tuf  jaunatre  qui  durcit  avec  le  temps  a  un  tel  point ,  que  M.  de  la  Sonc  ne  ^i^Mnni 
put  en  detacher  des  fragmens  qu'a  coups  de  marteau.  Ces  incrultations  font  r 
produites  par  tine  terre  extremement  fine,  fufpcndue  dans  les  eaux-,  elle        H,ln!l 
paroit  d'abord  fous  la  forme  d'une  pellicule  a  la  furface  des  eaux,  &  forme    Annie  i~ci 
en  fe  depofant  tine  maffe  feuilletee,  qui,  en  fe  durciffant,  prefente  une 
ftru&ure  a-peu-pres  femblable  a  celle  du  fpath  dont  nous  avons  parle;  on 
y  diftingue  raeme  des  paillettes  talqueufes ,  &  aprcs  ce  que  nous  avons  dit 
du  tcrroir  des  environs,  il  n'eft  pas  difficile  d'en  deviner  l'origine  :  on  re- 
trouve  encore  cette  meme  terre  au  bord  des  baflins  &  dans  les  ruiffeaux 
qui  fervent  de  decharge  aux  eaux,  fous  la  forme  d'une  ecume  gelatineufe, 
forme  quelle  doit  a  une  portion  d'huile  bitumineufe  a  laquelle  elle  s'eft 
Jointe.  Cette  ecume,  mife  dans  un  lieu  Cec,  devient  femblable  a  des  frag- 
mens de  pain,  a  chanter ;  elle  fe  diffout  facilement  dans  l'eau  •,  &  u  on  la 
filtre,  on  ne  trouve  qu'une  terre  fubtile  qui  paffe  au  travers  du  filtrc 
comme  un  iel. 

Cette  mcrae  terre  apparemment  fe  metallife  a  la  longue ,  car  on  trouve 
dans  les  ruiffeaux  de  decharge  une  boue  noire  qui  a  une  odeur  de  fer  tres- 
reconnoiffable,  &  qu'on  n'y  voit  point  lorfque  les  ruiffeaux  ont  ete  net- 
toyes  depuis  peu  de  temps  :  il  en  taut  apparemment  un  conliderable  a  la 
terre  pour  fe  combiner  intimement  avec  le  principe  huileux ,  &  pour  pro- 
duire  ce  fer  qu'aucune  analyfe  ne  petit  decouvrir  dans  les  eaux  minerales 
de  Vichy;  ce  qui  eft  d'atitant  plus  vraifemblable,  que  cette  boue  noire 
contient  audi  du  bitume. 

Les  acides,  tant  mineratix  que  vegetaux,  fermentent  affez  vivement  avec 
les  eaux  de  Vichy  recemment  puifees ,  &  beaucoup  moins  fenfiblement 
avec  celles  qui  ont  etc  gardees  dans  des  vailTeaux  ouverts,  011  feulement 
lecouees  fortement  pour  en  chaffer  l'air ;  mais  la  creme  de  tartre  eft  de 
tons  les  acides  celui  qui  y  excite  la  fermentation  la  plus  marquee  •,  ce  qui 
indique  qu'elles  contiennent  une  terre  abforbante,  cet  acide  ayant  la  pro- 
priete  de  fermenter  plus  vivement  avec  cette  efpece  de  terre  qu'avec  au- 
cun  alkali. 

L'alun,  de  meme  que  l'huile  de  chaux  qui,  comme  on  fait,  n'eft  qu'une 
combinaifon  de  l'acide  du  fel  marin  avec  la  chatix  ,  troublent  l'eau  de 
Vichy  &  en  precipitent  une  terre  blanche  ;  elle  precipite  le  fublime  cor- 
rolif  en  une  poudre  jaune ,  elle  verdit  la  teinture  de  violette ,  la  noix  de 
galle  lui  donne  une  couleur  de  rofe  pale.  L'alkali  volatil  rend  l'eau  de  Vi- 
chy, nouvellement  puifee,  un  peu  louche  &  rotigeatre,  &  l'eau  de  chatix 
lui  donne  line  couleur  de  girafol. 

Lorfqu'on  lecoue  fortement  les  eaux  de  Vichy  dans  une  bouteille  & 
qu'on  la  bouche  tout  de  fuite,  il  fe  fait  tres-promptement  un  depot  qui 
fermente  avec  les  acides  :  lorfque  l'eau  n'a  pas  etc  fecottee,  le  meme  de- 
pot ne  fe  fait  qu'aprcs  un  temps  conliderable. 

M.  de  la  Sone  a  expofe  pendant  plulleurs  jours  a  la  vapeur  des  eaux, 
un  chapiteau  de  verre,  dans  la  gouttiere  duquel  il  avoit  mis  un  peu  d'a- 
eide  vitriolique,  &  il  s'y  eft  forme  plulieurs.petits  cryftaux  foyeux. 

Cette  vapeur  ue  rougit  en  aucune  maniere  le  papier  bleu  teiut  avec  le 
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mu.r,iMwmm±.jML*tm~ .  toumefol ;  bien  loin  de-Ii,  M.   Barlet  y  en  ayant  expofe  un  morceaii 
P  qu'il  avoit  rougi  avec  l'efprit  de  vitriol,  la  vapeur  lui  rendit  fa  premiers 

'  couleur. 
Annie  Z7£?.  Toutes  ces  experiences  prouvent  evidemment  que  ces  e.iux  font  alk.ili- 
nes,  par  un  principe  falin  &  par  une  terre  ablorbante;  qu'elles  contiennent 
line  matiere  ferrugineufe  •,  qu'elles  contiennent  un  principe  fpiritueux , 
compofe  non-feulement  d'un  air  furabondant,  comme  il  s'en  trouve  dans 
quelques  eaux,  mais  encore  d'une  portion  de  cette  terre  fubtile  dont  nous 
venons  de  parler,  jointe  au  principe  huileux  du  bitume,  Sc  volatilifee  par 
cet  air  qui  vraifemblablement  ell  le  principal  agent  qui  tient  cette  terre 
fufpendue ,  puifque  lorfqu'on  Ten  chaile  brufquement  en  fecouant  l'eau 
minerale,  la  terre  fe  depofe  tres-promptement ,  &  qu'au  contraire  elle  ne 
fe  depofe  que  tres-lentement  lorfque  l'eau  eft  bouchee  &  que  l'air  ne  s'e- 
vapore  que  lentement ;  que  ce  meme  principe  contient  audi  une  portion 
de  la  terre  ferrugineufe  qui  exifte  dans  ces  eaux ,  puifque  lorfqu'elles  font 
depouillees  de  leur  air  &  qu'elles  ont  form£  leur  depot,  on  n'y  remarque 
plus  aucun  indice  de  matiere  ferrugineufe ;  qu'on  doit  encore  a  ce  meme 
air  mele  avec  la  terre  &  le  bitume,  &  qu'on  peut  en  cet  itat  regarder, 
fuivant  la  penfee  de  Lifter,  comme  line  efpece  d'efprit ,  la  faveur  acidule 
qu'ont  ces  eaux  a  leur  fource  &  qu'elles  perdent  avt'c  leur  air  furabondant; 
enfin  que  ce  meme  principe  aerieri  eft  la  caufe  d'une  partie  de  l'eftervef- 
cence  que  ces  eaux  font  avec  tons  les  acides  :  nous  difons  d'une  partie , 
car  quoique  l'effervefcence  de  ces  eaux  loir,  moindre  quand  elles  en  font 
depouillees,  cependant  elle  ne  cefle  pas  entierement ,  ce  qui  prouve  bien 
que  ces  eaux,  par  elles-memes,  font  veritablement  allcalines. 

Quoique  l'evaporation  ait  parti  avec  raifon  a  M.  de  la  Sone  un  moyen 
peu  fur  de  decouvrir  la  composition  des  eaux  minerales ,  fur-tout  de  celles 
dont  les  principes  n'ont  entr'eux  qu'une  union  legere,  8c,  pour  ainli  dire, 
fuperficielle ,  il  n'a  cependant  pas  era  fe  pouvoir  difpenfer  de  la  mettrc 
en  pratique. 

A  meiiire  que  l'eau  de  Vichy  s'evapore,  elle  fe  trouble,  prend  une  fa- 
veur lixivielle,  il  fe  forme  a  la  furface  une  peUicule  inlipide,  &  il  fe  pre-» 
cipite  au  fond  du  vaiffeau  une  terre  fubtile ;  enfin ,  en  pouffant  l'evapora- 
tion plus  long-temps,  le  depot  prend  la  forme  d'une  matiere  vifqueufe 
qui ,  avec  les  fels  qui  font  dans  l'eau ,  la  rend  gralfe  &  on&ueufe  comme 
une  veritable  eau-mere. 

Cette  matiere  vifqueufe  paroit  etre  compofee  de  la  terre  fubtile  conte- 
nue  dans  les  eaux ,  qui ,  jointe  avec  quelques  parties  grades ,  forme  un  fel 
imparfait,  qui  cependant  eft  diffoluble  a  l'eau,  qualite  qui  ne  tient  vrai- 
femblablement que  de  la  quantite  d'air  qui  y  eft  jointe;  car  a  mefure  que 
le  feu  en  degage  cet  air ,  la  terre  perd  fa  folubilite  &  fon  caradtere  falin 
pour  reprendre  celui  de  terre.  C'eft  probablement  &  cette  matiere  vifqueufe 
contenue  dans  les  eaux  qu'on  doit  attribuer  la  propriete  qu'elles  ont  de 
fermenter  &  de  fe  corrompre  :  M.  le  Monnier  a  obferve  la  meme  proprietu 
dans  l'eau  de  Barege  concentree. 

Cette  meme  matiere  terreufe  devenue  prefque  faline,  s'unifTant  a  l'huile 

bitumineufe, 


'... 
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bitumincufe  ,  produit  line   efpcce  He  favon   qui  rend  l'eau  onclueufe  &  M^MM^5* 
grade  au  toucher ,  &  qui  bride  Taction  des  fels  quelle  contient ;  ce  qui  q  h  y  M 
eft  li  vrai ,  que  cellcs  des  fources  de  Vichy  qui  participent  le  moins  a  la 
qualite  favonneufe  font  auili  les  plus  vives,  &  font  fentir  la  plus  forte  in\-     Annie   lj$3' 
predion  de  fel. 

Le  fel  alkali  contenu  dans  les  eaux  agit  apparemment  fur  la  terre  fubtile 
qui  s'y  trouve,  &  la  rend  foluble  ;  il  en  recoit  aufli  lui-mcmc  une  plus 
grands  folubilitc,  qu'il  perd  a  niefure  qu'il  eft  depouille  de  cette  terre  a 
laquclle  il  etoit  joint. 

M.  de  la  Sone  a  verfe  de  l'acide  vitriolique  fur  le  relidu  des  eaux  dc 
Vichy,  audi  tot  il.  s'eft  fait  une  forte  eftervefcence,  accompagnec  d'une 
odeur  d'efprit  de  fel.  II  y  a  done  du  fel  marin  dans  ces  eaux  •,  &  ce  qui 
le  prouve  encore,  e'eft  que  ce  meme  fel,  tire  du  relidu,  a  precipite  Taiv 
gent  dili'ous  par  1'efprit  de  nitre,  en  grumeaux  blanchatres  ,  delquels 
M.  de  la  Sone  a  fait  un  peu  de  lune  cornee  :  enfin ,  il  s'eft  cryftallife  dans 
l'eau  impregnee  de  ce  relidu ,  du  fel  de  Glauber  qui  fe  fondoit  ailement 
au  feu ,  &  qui ,  joint  a  la  poudre  de  charbon ,  a  donne  du  foufre  •,  raais  ce 
fel  &  le  fel  marin  y  font  en  petite  quantite  ,  celui  qui  domine  dans  ces 
eaux  eft  le  natrum  :  &  en  eftet,  M.  de  la  Sone  ayant  jette  de  1'efprit  de  fel 
fur  le  relidu ,  il  s'y  eft  cryftallife  du  fel  marin  en  alfez  bonne  quantite;  mais 
ce  qui  eft  bien  a  remarquer  ,  e'eft  que  les  eaux  de  Vichy  contiennent  tous 
ces  fels  dans  un  etat  tres-lingulier;  ils  n'y  font  pas  abfolument  formes;  ils 
fe  detruifent  &  fe  decompofent  a  1'air,  ce  ne  font  que  des  fels  imparfaits, 
&  cet  etat  d'imperfection  ne  permet  pas  de  determiner  exaclement  dans 
quelle  proportion  ils  y  font  contenus.  II  refulte  feulement  des  experiences 
de  M.  de  la  Sone ,  que  d'une  pinte  d'eau  de  Vichy  on  tire ,  par  evapora- 
tion ,  environ  deux  gros  d'un  relidu  lalin  oil  le  natrum  domine  ;  qu'elles 
contiennent  encore  un  principe  lpiritueux  tres-remarquable,  du  bitume, 
un  allcali  naturel,  un  peu  de  lei  marin,  du  fel  de  Glauber  &  une  terre  ab- 
forbante  trcs-fubtile  :  principe  jufqu'a  prefent  peu  obferve,  quoiqu'il  y  ait 
lieu  de  croire  qu'il  exifte  dans  prefque  toutes  les  eaux  minerales;  qu'enfin 
ces  principes  y  font  tellement  combines ,  que  les  proprietes  medicinales 
des  eaux  ne  peuvent  etre  attribuees  a  aucun  d'eux  pris  feparement. 

Les  eaux  de  Vichy  font  fondantes  &  aperitives;  dies  reudiffent  fur- 
tout  dans  les  concretions  bilieules  ou  lymphatiques ;  elles  font  meme  li 
fondantes,  qu'elles  ne  doivent  etre  donnees  qu'avec  precaution  :  il  y  a 
des  exemples  qu'elles  ont  quelquefois  produit  des  effets  funeftes,  lorfqu'on 
les  a  mal  a-propos  employees.  Les  eaux  de  la  Grande  &  de  la  Petite- 
grille  lout  falutaires  dans  les  maladies  des  reins  :  M.  de  la  Sone  a  vu  une 
perfonne  fujette  a  de  violentes  coliques  nephretiques,  a  qui  l'ulage  de  ces 
eaux  tit  rendre  une  pierre  de  la  groffeur  d'une  olive  ,  accompagnee  de 
beaucoup  de  gravier  &  de  glaires.  II  ne  fiut  pas  s'en  etonner ,  les  expe- 
riences de  M.  Hales,  &  de  la  fociete  royale  d'Edimbourg,  ont  appris  que 
les  liqueurs  aduellement  en  eftervefcence,  &  l'eau  de  chaux ,  avoient  !a 
vertu  de  diffoudre  la  pierre.  Les  eaux  de  Vichy  tiennent  le  premier  cj.- 
raclere  de  leur  principe  acrien,  &  le  fecond  de  leur  terre  abforbante,  m^is 
Tome  XI.  Panic  Francoi/e.  O  o 
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SSSSSSSSSSSSS  i'  fi"*t  pour  cela  qu'elles  foient  bues  a  leur  iource  •,  nous  avons   vu  que 
r  „    repofees  ou  tranfportees,  elles  perdoient  l'une  &  l'antre  qualite. 

h  y  m  i  e.  j,j|£s  ferojent  pell  convenables  aux  atrabilaires  &  a  ceux  qui  ont  les  nerfs 
Anne'e  ty^.  trop  feniibles;  elles  caufent,  en  ce  cas,  des  gonflemens  &  line  tendon  au 
bas-ventre,  qui  eft  quelquefois  fuivie  de  vomiflement  -,  mais,  dans  prefque 
tous  les  cas,  il  eft  necelfaire  d'employer  par  preference  l'eau  de  la  Grande- 
grille,  qui  eft  douce  &  temperee,  &  qti'on  peut  meine  encore  adoucir, 
fans  diminuer  la  vertu  fondante,  en  la  coupant  avec  l'eau  de  la  Petite  grille. 
Mais  on  ne  peut  trop  repeter  que  l'effet  des  eaux  de  Vichy,  buesJi  leur 
fburce,  eft  infiniment  fuperieur  a  celui  qu'on  peut  attendre  de  ces  memes 
eaux  tranfportees  :  nous  en  avons  dit  la  raifon  d'avance ,  &  l'experience 
fe  trouve,  en  ce  point,  parfaitement  d'accord  avec  la  theorie  de  M.  de 
la  Sone.  C'eft  le  but  que  tout  bon  phylicien  fe  doit  propofer. 
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n  doit  a  feu  M.  Homberg  d'avoir  enfeigne  aux  chymiftes  a  tirer  dti 
borax,  par  le  moyen  de  l'acide  vitriplique ,  un  fel  auquel  on  a  donne  le 
nonrde  fel  fedatif,  a  caufe  de  la  vertu  qu'il  a  en  medecine ;  mais  ni  lui 
ni  ceux  qui  font  fuivi  n'avoient  determine  quelle  etoit  la  nature  de  ce  fel, 
ni  meme  celle  du  borax  dont  on  le  tiroit.  M.  Baron  a  fatisfait  h  la  der- 
niere  partie,  en  faifant  voir  dans  un  memoire  qu'il  kit  a  l'academie  avant 
d'en  etre  membre,  &  qui  a  ete  imprime  parmi  ceux  des  favans  etrangers, 
que  le  borax  n'etoit  autre  chofe  que  le  fel  fedatif  meme,  joint  a  la  bafe 
du  fel  marin. 

Mais  li  le  memoire  de  M.  Baron  nous  a  eclaires  fur  la  composition  du 
borax,  il  n'a  jette  aucun  jour  fur  celle  du  fel  fedatif ,  qui  etoit  encore 
auffi  inconnue  que  lorfque  M.  Homberg  a  trouve  moyen  de  le  feparer 
du  borax. 

C'eft  a  la  recherche  de  cette  "competition  que  M.  Bourdelin  a  cru  de- 
voir employer  quelques  tentatives ,  d'une  partie  defquelles  nous  allons 
elfayer  de  donner  uue  idee ,  la  fuite  de  fon  travail  devant  faire  la  matiere 
d'autres  memoires. 

On  croyoit,  avant  les  recherches  de  M.  Baron,  que  le  borax  etoit  corn- 
pole  de  deux  parties,  dont  l'une  etoit  la  bafe  du  fel  marin  ,  qui  eftective- 
ment  y  exifte,  &  l'autre  line  terre  vitrifiable  ;  que  de  l'acide  vitriolique 
qu'on  verfoit  dans  line  dilfolution  de  borax,  line  partie  fe  joignoit  a  la 
bafe  alkaline  du  fel  marin  pour  former  un  fel  de  Glauber ,  &  que  1  autre 
partie  formoit,  par  fa  combinaifon  avec  la  terre  vitrifiable,  cefel  lingulier 
qu'on  nomme  fel  fedatif.  La  fuppolition  de  cette  terre  vitrifiable  paroil- 
foit  d'autant  mieux  fondee,  qu'elle  etoit  appuyee  fur  la  propriete  qu'a  le 
borax  de  fe  vitrifier  tres-facilement ;  mais  les  experiences  de  M.  Baron  ont 
fait  voir  que  cette  terre  n'entroit  point  dans  la  compoiition  de  ce  fel  : 
en  effet ,  li  elle  y  exiftoit ,  il  feroit  neceflaire  qu'elle  format ,  avec  les  dif- 
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dant,  quel  que  foit  l'acide  qu'on  emploie  a  la  decompolilion  du  borax,  p 
on  a  toujours  le  meme  fel  fedatif. 

II  f.mt  done  convenir  qu'on  ne  connoit  en  aucune  facon  la  compofition     Annie   i~$l- 
de  ce  fel ,  puifqu'on  ignore  egalement  la  nature  de  fa  bale  &  celle  dc  l'a- 
cide qui  s'y  corporifie. 

On  conjecture  cependant  que  cet  acide  eft  l'acide  vitriolique ,  &  cela 
pour  deux  raifons;  la  premiere  eft  qu'il  decompofe  tous  les  fels,  &  la  fe- 
conde,  qu'aueun  ne  pcut  le  decompoler :  aucun  aciJe  mineral  ne  l'attaqtr  , 
Sc  les  alkalis,  bien-loin  d'en  feparer  les  parties  integrantes,  s'unilfent  a  lui 
&  le  rendent  plus  compofe  qu'il  netoit. 

Cependant,  quelque  fpecieufe  &  quelque  vraie  meme  que  foit,  gene- 
ralement  parlant,  la  preuve  de  l'exiftence  de  l'acide  vitriolique  dans  un 
fel  neutre,  qu'on  tire  de  l'impofTibilite  de  le  decompofer  par  cet  acide, 
on  ne  pcut  pas  dire  que  ce  foit  line  demonstration.  M.  Bourdelin  lui— 
meme  a  fait  voir  une  exception  a  cette  regie  ,  en  demontrant  (a)  que 
l'acide  du  fuccin  eft  l'acide  du  fel  marin,  quoique  l'acide  vitriolique  ne 
puilfe  decompofer  ce  mixte ,  1'huile  dans  laquelle  il  abonde  le  defendant 
de  cet  acide. 

La  raifon  tiree  de  la  propriete  cf&i  le  fel  fedatif  de  decompofer  tous 
les  fels  neutres,  comme  le  fait  l'acide  vitriolique,  paroit  plus  forte  :  il 
fcmble  meme  que  cet  acide  y  foit  plus  puiiiant  qu'il  ne  l'eft  lorfqu'il  eft 
joint  a  fa  bale  metallique,  puifqu'il  ne  peut  attaquer  les  fels  que  quand  il 
s'en  eft  (epare,  au-lieu  que  dans  le  fel  fedatif  il  agit  fans  abaudonner  fa 
bale-,  &  pour  fuivre  plus  loin  l'analogie,  de  meme  que  l'acide  vitriolique 
s'unit  avec  les  bales  alkalines  des  fels  qu'il  decompole  ,  pour  former  de 
nouveaux  fels ,  de  meme  audi  le  fel  fedatif  s'unit  avec  la  bale  alkaline  du 
fel  qu'il  a  dctruit,  pour  former  avec  elle  un  borax. 

Toutes  ces  raifons  peuvent  faire  legitimement  foupconner  que  l'acide 
du  fel  fedatif  eft  l'acide  vitriolique  •,  mais  ,  quelque  legitime  que  puilfe 
etre  ce  prejuge  ,  un  prejuge  n'eft  pas  une  preuve,  fur-tout  en  phylique, 
ou  il  n'appartient  qu'a  ["experience  feule  de  prononcer.  C'eft  done  a  elle 
que  M.  Bourdelin  s'eft  adreffe,  &  voici  ce  qu'il  en  a  pu  tirer. 

On  ne  connoit  en  chymic  que  quatre  acides,  celui  du  vitriol,  celui 
du  nitre,  celui  du  fel  marin,  tous  trois  mineraux,  &  l'acide  vegetal  :  ce 
dernier  eft  toujours  aife  a  reconnoitre ,  aucun  des  fels  ou  des  concretions 
falines  ou  il  entre,  ne  peut  relifter  au  feu  ni  a  la  prelence  d'un  alkali  fixe; 
1'un  ou  ['autre  les  decompofe  dans  le  moment ,  &  laitfe  par  cc  moyen  leur 
acide  a  decouvcrt. 

L'acide  nitreux  eft  encore  plus  aife  a  reconnoitre;  lous  quelque  forme 

Su'il  foit,  &  avec  quelque  bafe  qu'il  puiffe  crre  combine,  un  charbon 
lume  le  fait  infailliblement  reparoitre,  &  la  fulmination  le  decele. 
Ces  deux  acides  etant  exclus  du  CA  feJatif,  on  ne  peut  done  y  chercher 
que  l'acide  vitriolique  ou  celui  du  lei  marin;  &  toutes  les  experience;  qui 

(«;  Totci  Hilt.  1743,  Colled.  Acad.  P»rt.  Franj.  Tome  IX. 
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— — —^m  tendront  a  prouver  que  l'un  de  ces  acides  ne  s'y  trouve  pas,  feront  des 
„  preuves  indirect^  de  l'exiftence  de  l'autre. 

M.  Bourdelin  oblerve  cependant  que  le  degr£  de  probabilite  n'eft  pas 
Anntt  17^3-  ^?A  P°ur  l'un  &  pour  l'autre  de  ces  acides.  On  fait  que  l'acide  du  (el 
marin  ne  decompofe  pas  le  nitre,  &  qu'au  coniraire  l'acide  de  ce  dernier 
decompofe  le  lei  marin,  c'eft-a-dire,  que  fi  Ton  prefente  au  fel  marin  l'a- 
cide nitreux  degage  de  fa  bale ,  celui-ci  chaffe  l'acide  du  fel  marin  de  la 
fienne  ,  s'y  loge  ,  &  forme  avec  elle  un  fel  nitreux  qu'on  nomme  nitre 
quadrangulaire  :  or  le  fel  fedatif  decompofe  le  nitre ,  done  fon  acide 
n'eft  pas  celui  du  fel  marin.  Revenons  aux  experiences  de  M.  Bourdelin. 

Les  premieres  ont  eke  de  meler  le  fel  ledatif  avec  les  trois  acides  mine- 
raux  ,  feparement  &  dans  difterens  vaiifeaux,  &  de  les  diftiller  enluite  ail 
feu  de  fable-,  le  fel  fedatif  s'eft  dilfous  dans  l'acide  vitriolique  :  a  la  veritc 
la  diffolutipn  a  etc  lente,  &  elle  a  eu  meme  befoin  du  fecours  d'une  legcre 
chaleur.  L'huile  de  vitriol  s'eft  alors  trouvee  teinte  d'une  couleur  rouge 
affez  belle,  qui  venoit  probablement  d'un  peu  de  matiere  grade  contenue 
dans  le  fel  fedatif,  &  de  laquelle  nous  verrons  bientot  d'autres  indices. 

Le  fel  fedatif  n'a  pu  etre  diffous  par  l'acide  nitreux ,  ni  par  celui  du  fel 
marin  •,  les  trois  acides  ont  pnffe  par  la  diftiliation  dans  le  recipient,  &  le 
fel  fedatif  s'eft  trouv^  au  fond  des  tjpis  cornues,  fous  la  forme  d'une  ma- 
tiere vitrifiee ,  qui  cependant  fe  fondoit  dans  l'eau  chaude ,  oil  fe  cryftal- 
lifoit  fous  la  forme  d'un  vrai  fel  fedatif.  Ce  lei  n'avoit  done  point  ete 
decompofe. 

Ce  verre  de  fel  fedatif  etoit  conftamment  blanc,  Iorfqu'on  employoit 
l'acide  vitriolique  :  il  ne  reftoit  ni  a  l'acide,  ni  au  verre,  aucune  trace  de 
cette  couleur  rouge  qu'avoit  pris  la  diffolution  ■,  mais  l'acide  avoit  con- 
traifte  une  forte  odeur  d'elprit  lulfureux  volatil,  nouvelle  preuve  de  l'exil- 
tence  d'une  matiere  gralfe  dans  le  fel  fedatif,  puilque  par  la  jonition  avec 
l'acide  vitriolique  elle  avoit  produit  du  foufre,  qui  n'eft,  comme  on  fait, 
qu'une  combinaifon  de  cet  acide  avec  le  phlogiftique  on  la  matiere  in- 
flammable. 

Le  verre  de  borax  tire  de  la  cornue  oil  avoit  ete  l'efprit  de  fel ,  etoit 
auffi  conftamment  blanc  que  celui  dont  nous  venons  de  parler ;  mais  ce- 
lui de  la  cornue  ou  avoit  ete  l'efprit  de  nitre ,  fut  tantot  blanc  &  tantot 
noir,  il  eft  vrai  que  cette  derniere  couleur  n'etoit  due  qua  un  pen  de  fer 
que  contenoit  l'elprit  de  nitre,  &  que  M.  Bourdelin  trouva  en  parcel- 
les  attirables  par  l'aimant,  fur  le  filtre  oil  il  avoit  palle  la  folution  de  ce 
verre  noir. 

Dans  une  des  operations  de  M.  Bourdelin,  le  verre  blanc  de  borax 
tire  de  fon  melange  avec  l'acide  vitriolique,  ayant  ete  laiffe  dans  la  cornue 
qui  n'etoit  fermee  qu'avec  un  bouchon  de  papier,  fe  gonfla  &  parvint  i 
occuper  le  double  de  la  place  qu'il  occupoit;  phenomene  du,  felon  lui, 
a  une  portion  d'acide  vitriolique  qu'il  avoit  retenue  :  cet  acide  eft,  comme 
J'oniait,  fort  avide  de  l'humidite  de  fair ,  &  e'etoit  en  l'attirant  qu'il  avoit 
occahonne  ce  gonrlement  de  toute  la  mafl'e. 

Les  experiences,  dont  nous  venons  de  rendre  compte ,  prouvent  bien 
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que  le  fel  fedatif  contient  line  matiere  grade,  mais  ellcs  ne  donnent  an-  ■ 

cunes  lumieres  fur  la  nature  de  l'acide  qui  entre  dans  la  composition.  En  r 

fuppofant,  avec  prefque  tous  les  chymiftes,  que  cet  acide  eft  le  vitrioli- 

que,  M.  Bourdelin  iniagina  qu'en  mclant  le  lei  fedatif  avec  la  poudre  de     Annie   1J$3. 

charbon  ,  le  phlogiftiquc  de  ce  dernier  combine  avec  l'acide  vitriolique 

formeroit  du  foufre,  &  que  ce  loufre  mele  avec  l'alkali  qu'on  foupcon- 

noit  pour  bale  au  lei  fedatif,  formeroit  une  efpece  d'hepar  fulfuris  dont 

le  phlegme    qui    pafferoit   par    la   diftillation    feroit  impregne  ,   &  qu'il 

feroit  aife  de  reconnoitre  a  l'odeur  d'ecufs  couves  qua  toujours  le  foie 

de  foufre. 

La  diftillation  faite,  M.  Bourdelin  trouva  le  phlegme  fans  aueune  odeur: 
ce  n'etoit  done  pas  l'acide  vitriolique  qui  etoit  contenii  dans  le  fel  feda- 
tif. Pour  s'affurer  li  ce  n'etoit  point  celui  du  fcl  marin ,  M.  Bourdelin  verfa 
dans  ce  phlegme  de  la  diffolution  d'argent  par  l'efprit  de  nitre  :  or  il  eft 
connu  de  tous  les  chymiftes  ,  que  des  que  Ton  mele  de  l'efprit  de  fel  a 
une  pareille  dilfolution ,  ce  nouvel  acide  s'empare  de  l'argent  &:  le  preci- 

Eite  en  caille  blanc  qui ,  expofe  au  feu ,  fe  change  en  une  matiere  flexi- 
le, fecable  &  tranfparente  comrae  de  la  come,  &a  laquelle  on  a  donne 
pour  cette  raifon  le  nom  de  lune  cornie. 

Ce  fut  precifement  ce  qui  arriva  a.  la^iflolution  d'argent  de  M.  Bour- 
delin ;  il  fe  precipita  un  caille  blanc  qui  devint  au  feu  une  veritable  lune 
cornee  :  il  etoit  bien  certain  que  l'efprit  de  (el  qui  avoit  opere  cet  effet  ns 
venoit  pas  du  charbon,  il  falloit  done  qu'il  vint  du  fel  fcdatif. 

Puifqu'une  partie  de  l'acide  de  ce  fel  s'etoit  feparee,  il  etoit  naturel  de 
penfer  qu'il  avoit  audi  abandonne  une  partie  de  la  bafe ,  &  qu'on  la  trou- 
veroit  dans  le  relidu  de  la  diftillation.  M.  Bourdelin  lefliva  ce  relidu  coin- 
pofe  de  charbon  &  de  fel  fedatif  vitrifie  •,  il  filtra  la  leffive  &  en  lira  un 
fel  fedatif  fale ,  qu'il  fit  fondre  dans  de  l'eau  &  filtrer  de  nouveau;  il  rcfta 
fur  le  filtre  une  terre  qui,  ayant  ete  bien  lavee,  devint  blanche  &  inlipi- 
de ,  &  qui  ne  pouvoit  fe  dilfoudre  dans  l'eau.  Cette  terre  pouvoit  bien 
etre  regardee  comme  la  bafe  du  fel  fedatif ;  en  ce  cas ,  il  n'etoit  pas  dou- 
teux  qu'elie  ne  fut  dilToluble  par  l'acide  du  lei  marin  ,  &  que  de  leur  com- 
binailon  il  ne  naquit  un  veritable  fcl  fedatif,  &  ce  fut  effedivement  ce 
qui  arriva. 

Cette  meme  terre  fut  aufTi  diffoute  parfaitement  par  l'efprit  de  nitre  -, 
moins  parfaitement  par  l'huile  de  vitriol,  plus  lentement,  mais  totalement, 
par  l'acide  du  vinaigre,  avec  lequel  des  trois  qu'elie  cut  etc  diffoute  •,  elle 
donna  toujours  a  la  flamine  de  l'efprit  de  vin  la  couleur  verte  que  le  fel 
fedatif  a  coutume  de  lui  donner;  elle  la  lui  a  meme  donnee,  quoique  plus 
foiblcment,  fans  etre  diffoute. 

L'efprit  de  vin  briile  fur  cette  terre  diffoute  par  l'acide  vitriolique  & 
par  l'acide  nitrcux,  a  donne  line  odeur  d'ether,  femblable  a  celle  que  don- 
nent ces  deux  acides  combines  chacun  avec  l'efprit  de  vin  ,  mais  ce  que 
M.  Bourdelin  n'auroit  pas  attendu,  e'eft  que  l'efprit  dc  vin  brule  lur  cette 
meme  terre  diffoute  par  l'efprit  de  fel,  a  donne  une  odeur  d'efprit  fulfu- 
reux  volatil.  Enfin ,  cellc  qui  avoit  ete  diffoute  par  l'acide  du  vinaigre , 
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n'.i  domic  a  l'cfprit  de  vin  qu'une  odeur  de  vinaigre-,  mais  pendant  qu'il 
biiiloit,  M.  Bourdclin  a  oblerve  un.  petillement  tres-marque  &  dont  les 
explolions  donnoient  des  jets  de  fljranie  rougeatres,  diftincls  du  gros  dc 
Anne'e    ijc,"1.    '*  flamme  qui  etoit  verte. 

Jamais  peut-etre  chymifte  n'a  eu  lieu  de  croire  plus  legitimement  que 
M.  Bourdelin,  qu'il  etoit  parvenu  a  la  decompolition  d'un  mixte;  il  avoit 
tire  du  Tel  fedatif  l'acide  du  fel  marin  &  une  terre  qui  paroiffoit  lui  fer- 
vir  de  bafe-,  il  avoit  trouve  a  cette  terre  la  propriete  qua  le  fel  Iedatif  de 
verdir  la  flamme  dc  1'eiprit  de  vin;  enfin  il  avoit  produit  de  nouveau  fel 
fedatif  par  la  combination  de  cette  terre  avec  l'efprit  de  fel  :  quelle  de- 
eouverte  chymique  a  ete  mieux  prouvee  1 

Nonobftant  toutes  ces  preuves,  cette  pretendue  decouverte  n'en  etoit 
point  une-,  M.  Bourdelin  s'en  eft  affure  en  repetant  pluiieurs  fois  1'expe- 
rience,qui  ne  lui  a  jamais  reullique  cette  fois,  il  y  avoit  ete  probablement 
trompe  par  quelque  circonftance  particuliere ,  qui  eft  encore  inconnue,  & 
cet  exemple  eft  bien  propre  a  faire  voir  combien  il  eft  neceffaire  de  nc 
(e  fier  en  phylique  qu'aux!  experiences  pluiieurs  fois  reiteres  avec  le  meme 
liicces. 

M.  Bourdclin  ne  voyant  plus  aucune  raifon  de  croire  que  l'acide  du 
fel  fedatif  etoit  le  meme  que  cejui  du  fel  marin,  fe  retourna  encore  du 
cote  de  l'acide  vitriolique  •,  &  comme  il  l'avoit  employe  fans  fucces  lorl- 
qu'il  etoit  feul  &  degage  de  fa  bafe ,  il  l'employa  cette  fois  mele  avec  le 
phlogiftique  &  fous  la  forme  de  foufre ,  imaginant  que  li  l'acide  du  fel 
fedatif  etoit  celui  de  fel  marin,  l'acide  vitriolique  du  foufre,  abandonne 
de  Ion  phlogiftique,  s'engageroit  peut-etre  dans  la  bafe  du  fel  fedatif, 
&  y  formeroit  un  fel  ncutre  qui  pourroit  faire  connoitre  la  nature  de 
cette  bafe. 

Dans  cette  vue ,  il  mit  dans  un  creufet  couvert  parties  egales  de  fel  fe- 
datif &  de  foufre,  &  expofa  le  tout  a  un  bon  feu  :  la  matiere  fondue 
commenca  a  fe  vitrifier  •,  elle  exhaloit  d'abord  une  odeur  qui  paroiiioit 
tenir  de  celle  qu'auroit  un  melange  de  fuccin  &  de  benjoin  :  le  teu  ayant 
ete  poulfe,  la  mutiere  s'enflamina  &  donna  des  jets  de  flamme ,  dont  les 
uns  qui  etoient  bleus  appartenoient  au  foufre,  &  les  autres  qui  etoient 
verds  n'etoient  dus  qu'au  fel  fedatif-,  pour  lors  cette  odeur  agreable  qui 
s'etoit  d'abord  fait  fentir  avoit  difparu,  &  il  ne  reftoit  plus  qu'une  vapeur 
fulfureufe  tres-fufFocante.  Les  vailfeaux  etant  refroidis,  M.  Bourdelin  y 
trouva  un  verre  de  fel  fedatif,  plus  dur  qu'aucun  de  cette  efpece  qu'il  eiit 
encore  vu  :  ce  verre  relifta  plus  de  huit  jours  a  l'humidite  de  fair  lans 
aucune  alteration  -,  il  fe  fondit  cependant,  quoique  difHcilement,  dans  l'eau 
bouillante,  il  fe  cryftallila  dans  cette  diiTolution  de  veritable  fel  Iedatif, 
preuve  evidente  qu'il  n'avoit  point  ete  decompofe. 

Dans  toutes  les  experiences  dont  nous  venons  de  parler  ,  le  melange 
de  l'acide  -vitriolique  avec  le  fel  fedatif  avoit  ete  expofe  au  feu  pref- 
(ju'auffi-tot  qu'il  avoit  etc  fait.  M.  Bourdelin  crut  qu'une  action  de  cet 
acide  ,  plus  lente  &  continuee  plus  long-temps  ,  leroit  peut-etre  plus 
elficacc.  Suivant  cette  idee  ,  il  mit  dans  une  capfule  de  rerre  deux  on- 
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ces  d'huilc  de  vitriol  &  line  once  de  fel  fcdatif  •,  il  s'cxcita  une  legere : 
chaleur  qui  dura  peu ,  8c  il  ne  fe  fit  aucun  bouillonnement  :  trois  jours  /- 
aprcs,  le  tout  n'etoit  plus  qu'une  liqueur  epaiife,  furmontee  d'une  moufc 
fine  &  tres-epailfe  ,  qui  donnoir  fur  la  langue  un  peu  de  chaleur,  mais  Annc'e  17  £2. 
dans  laquelle  on  diftinguoit  nettement  que  l'acide  vitriolique  etoit  trcs- 
adouci.  Au  cinquieme  jour,  il  l'etoit  an  point  de  ne  dormer  fur  la  lan- 
gue qu'une  chaleur  &  une  acidite  tres-lupportables,  ce  qui  pouvoit  natu- 
rellement  faire  croire  que  cet  acide  avoit  commence  a  agir  fur  le  fel  fcda- 
tif :  alors  le  tout  fut  mis  a  un  feu  de  digeflion  trcs-doux  ■,  la  moufle  dif- 
parut,  &  il  fe  fublima  un  peu  de  fel  fedatif  en  neige  tres-fine.  II  fortoit, 
par  le  tuyau  d'un  entonnoir  de  verre  qui  couvroit  la  capfule,  une  vapcur 
d'efprit  fulfureux  volatil  trcs  penetrante,  dans  laquelle  cependant  M.  Bour- 
delin  crut  appercevoir  une  legere  odeur  d'efprit  de  fel.  Cette  vapcur  ctoit 
blanche ;  &  quand  on  decouvroit  la  caplule  ,  le  froid  de  l'air  la  conden- 
foit  en  un  image  afiez  epais  pour  cacher  la  liqueur.  Enfin,  l'huile  de  vi- 
triol s'etant  ablolument  diffipee  fous  la  forme  de  cette  vapeur  ,  il  refta 
dans  le  vaiffeau  une  maffe  dure,  blanche  au  fond  8c  dans  1'interieur,  & 
canelle  clair  a  fa  furface.  La  durete  de  cette  matfe  &  fon  enduit  colore 
fircnt  prefque  efperer  a  M.  Bourdelin  la  decompolition  de  fon  fel,  il  n'e- 
toit  cependant  rien  moins  que  decompole  •,  &  cette  matiere  avant  ete  dif- 
foute  dans  l'eau,  donna  des  cryftaux  de  veritable  fel  fedatif.  Tout  ce  que 
tira  M.  Bourdelin  de  cette  experience ,  fut  une  nouvelle  preuve  de  l'exif- 
tence  de  cette  matiere  grade  dont  nous  avons  deja  parle,  fans  laquelle  on 
ne  pourroit  guere  expliquer  ce  vernis  colore  qui  couvroit  la  matiere  ref- 
tee  au  fond  de  la  caplule ,  pi  l'odeur  fulfureufe  que  le  melange  avoit  exha- 
lee  pendant  le  temps  de  fon  evaporation. 

M.  Bourdelin  reitera  encore  cette  experience  ,  mais  d'une  maniere  un 
peu  diffiirente  ;  au-lieu  de  faire  le  melange  dans  un  vaifieau  ouvert ,  il 
mit  le  fel  fedatif  &  l'acide  vitriolique  dans  un  alambic  de  verre  d'une  feule 
piece ,  &  dont  l'ouverture  etoit  exa&ement  fermee  par  un  bouchon  de 
menu  matiere;  il  y  fit  entrer  une  once  de  fel  fedatif ,  fur  laquelle  il  en 
verfa  quatre  d'huile  de  vitriol.  Le  vaifieau  fut  mis  au  bain  de  fable  ,  Sc 
pendant  lix  jours  M.  Bourdelin  entretint  le  feu  depuis  le  matin  jufqu'a 
dix  heures  du  foir.  Ordinairement,  pendant  cet  efpace  de  temps  ,  l'acide 
etoit  palfe  entierement  dans  le  recipient ,  &  il  ne  reftoit  au  fond  du  vaif- 
feau qu'une  maffe  de  verre  de  fel  fedatif,  qui  le  premier  jour  etoit  peu 
tr^nlparente  &  fort  brune,  mais  qui  s'eclaircilioit  chaque  fois  que  M.  Bour- 
delin y  fiiloit  repalfer  l'acide  ,  en  forte  qua  la  cinquieme  diltillation  il 
etoit  aulli  clair  &  audi  tranfparent  que  le  vailfeau  meme  qui  etoit  de  verre 
blanc.  A  chaque  diftillation,  M.  Bourdelin  ajoutoit  de  nouvelle  huile  de 
vitriol  :  enfin  a  la  fixicme,  au-lieu  de  ce  verre  de  fel  fedatif  li  tranlpa- 
rent,  il  fe  trouvaune  liqueur  epaille,  gluante  &  comme  gelatineufe.  Jamais 
M.  Bourdelin  n'avoit  eu  plus  de  preuves  de  l'exiftence  d'une  matiere  gralle 
dans  le  fel  fedatif,  qu'il  en  eut  dans  cette  operation.  Pour  cnlever  cette 
matiere  gralle  au  relidu,  il  en  mit  la  plus  grande  panic  dans  un  alambic 
de  verre  ,  verla  delfus  de  bon  efprit  de  vin ,  &  diftilla  :  il  ctoit  certain 
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hi  i  in i  in  iiMniM—  qu'en  menageant  Ie  feu  prudemment ,  l'efprit  de  vin   s'eleveroit  avec  la 

„  matiere  grafie  du  relidu  dont  il  fe  feroit  charge  -,  mais  ayant  ete  oblige  de 

'  quitter,  ceux  qui  gouvernerent  l'&peration  en  Ton  abfence  donnerent  un 

Annie   1743.     fcu  troP  v'^'  'a  niatiere  fe  gonrla,  s'eleva  jufque  dans  le  chapiteau,  ron- 

gea  le  lut  qui  le  joignoit  a  la  cucurbite ,  &  tout  fe  repandit  &  fe  mela. 

Heureulement  M.  Bourdelin  avoit  conferve  quelque  peu  de  ce  refidu  ge- 

latineux  de  la  premiere  operation  •,  il  le  mit  dans  un  petit  alambic  de  ver- 

re ,  verla  deffus  de  l'eau  filtree ,  &  diftilla  :  l'eau  vint  aigrelette  ,  &  il  fe 

fublima  du  fel  fedatif,  preuve  evidente  qu'il  n'avoit  point  ete  decompofe. 

Aucune  des  tentatives  dont  nous  venous  de  parler  n'ayant  reufii , 
M.  Bourdelin  imagina  de  faire  detonner  avec  le  charbon ,  du  nitre  mele 
avec  parties  egales  de  fel  fedatif,  efperant  que  fi  l'acide  vitriolique  n'etoit 
pas  celui  de  ce  fel ,  il  pourroit  fe  loger  dans  la  bafe  du  nitre  abandonnee 
de  fon  acide,  &  former  avec  elle  un  nouveau  fel  dans  lequel  il  feroit 
peut-ctre  plus  reconnoiffable. 

M.iis  quelque  bien  imagine  que  flit  ce  procede ,  il  n'eut  pas  plus  de  fuc- 
ces  que  les  autres  •,  la  detonation  du  falpetre  mele  avec  le  fel  fedatif  fe  fit 
plus  difficilement  que  fi  le  premier  est  ete  feul  ,  &  la  matiere  ayant  ete 
pouffee  a  un  tres-grand  feu ,  il  fe  trouva  au  fond  du  creufet  une  petite 
maffe  noire  vitrifiee,  furmontee  d'un  cercle  de  matiere  qui  paroitloit  alka- 
line, &  qui  cependant  ne  s'humeifta  point  a  l'air  pendant  trois  jours  qu'elle 
y  fut  expofee.  Cette  matiere  n'avoit  aucune  faveur  brulante ,  lorfqu'on  la 
mettoit  fur  la  langue  •,  bien  loin  de-la ,  elle  en  avoit  une  douceatre  ,  & , 
pour  tout  dire  en  un  mot,  le  fel  fedatif,  au-lieu  de  fe  decompofer,  s'etoit 
uni  en  entier  a  la  bafe  alkaline  du  nitre ,  avec  laquelle  il  avoit  fait  de  ve- 
ritable borax. 

Une  circonftance  particuliere  engagea  M.  Bourdelin  a  repeter  encore 
la  diftillation  du  lei  fedatif  avec  le  charbon ,  dans  laquelle  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  il  avoit  trouve  de  tres- forts  indices  de  la  prefence  de  l'acide 
du  fel  marin  dans  le  fel  fedatif.  Celui  dont  il  s'etoit  fervi  dans  cette  occa- 
fion ,  avoit  un  petit  ceil  rougeatre  :  il  lui  arriva  d'en  faire,  qui  par  halard, 
&  quoique  parfaitement  bon,  lui  parut  avoir  cette  meme  nuance  :  il  ima- 
gina aufli-tot  de  recomniencer  fon  operation  avec  ce  dernier ,  pour  voir 
s'il  auroit  les  memes  refill  tats ;  mais,  pour  s'affurer  mieux  de  n'etre  point 
trompe  par  quelque  circonftance  particuliere ,  il  refolut  de  faire  en  meme 
temps  la  meme  experience  avec  du  fel  (edatif  parfaitement  blanc  :  les  deux 
diftiUations  donnerenr.  abfolument,  &  fans  aucune  difference,  les  memes 
produits  :  il  monta  dans  toutes  deux  un  phlegme  louche ,  ayant  une  odeur 
d'empyreume  ,  une  amertume  affez  fenlible  ,  une  Iegere  acidite  ,  &  ce 
phlegme  rougiflbit  le  papier  bleu ;  preuve  evidente  de  l'acide  qu'il  contenoir. 

M.  Bourdelin  partagea  chacun  de  ces  phlegmes  dans  quatre  verres,  ce 
qui  en  faifoit  huit  ranges  fur  deux  lignes  :  dans  les  deux  premiers,  il  verfa 
de  la  difl'olution  d'argent  par  l'efprit  de  nitre  •,  dans  les  deux  feconds,  il 
verfa  de  la  difl'olution  de  mercure  par  le  meme  elprit ;  dans  les  deux  fui- 
vans,  de  l'alkali  fixe  du  tartre-,  &  enfin  dans  les  deux  derniers,  un  peu 
d'efrrit  de  vitriol  foible. 

Si 


Y    M    I    E. 
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Si  l'acide  contcnu  dans  le  phlegme,  &  qui  avoit  rougi  le  papier  bleu,  5 
avoit  ete  celui  du  fel  marin ,  la  dillolution  d'argent  auroit  dii  le  precipiter  p 
fous  la  forme  d'un  caille  blanc;  ce  fut  *ce  qui  n'arriva  point  a  ce  precipite 
brim  :  il  eft  vrai  que  cette  couleur  pouvoit  lui  venir  d'un  pen  d'huile  bru-  Annie  1753. 
lee  du  charbon ,  qui  s'y  etoit  jointe,  &  qui  s'en  fepara,  laiiTant  le  precipits 
de  couleur  de  cannelle  clair;  mais  ce  precipite  mis  ail  feu  ue  donna  point 
de  lune  cornee  :  l'acide  du  fel  fedatif,  felon  cette  experience,  n'eft  done 
pas  celui  du  fel  marin ,  oil  il  y  eft  joint  a  quelqu'autrc  matiere  qui  enipe- 
che  (on  action. 

La  dillolution  de  mercure  fut  precipitee  en  blanc  ;  elle  1'auroit  dit 
ctre  en  jaune  ,  (i  l'acide  vitriolique  avoit  ete  celui  du  fel  fedatif  :  h 
liqueur  qui  lurnageoit  le  precipite  prit  an  bout  de  quelques  jours  une 
couleur  rouge  ,  &  ce  qu'il  y  a  de  lingulier  ,  e'eft  que  celle  qui  venoit 
de  ce  fel  fedatif  rougcatre  dont  nous  avons  parle  ,  etoit  beaucoup  moins 
rouge  que  celle  qui  venoit  du  fel  fedatif  blanc ,  diftille  en  meme  temps. 

Cette  derniere  experience  fembleroit  encore  indiquer  que  l'acide  du  fel 
fedatif  feroit  celui  du  fel  marin ;  car  fi  e'etoit  le  vitriolique  ,  la  dilfolution 
de  mercure  auroit  etc  precipitee  en  jaune,  au-lieu  de  l'etre  en  blanc;  mais 
ceci  ne  pent  palfer  que  pour  line  conjecture  fujette  a  verification  ,  & 
M.  Bourdelin  ne  la  donne  que  pour  telle. 

La  dimculte  qu'eprouvoit  M.  Bourdelin  dans  la  decompofition  du  fel 
fedatif,  lui  rappella  dans  l'efprit  le  fameux  probleme  de  M.  Stahl  ,  dans 
lequel  il  propoioit  de  decompofer  le  tartre  vitriole  dins  la  paume  de  la 
main,  lans  feu,  en  peu  de  momens,  &  d'en  tirer  l'acide  vitriolique.  On 
fait  Jiijourd'hui  que  pour  reloudre  ce  probleme,  il  ne  faut  que  prefenter 
au  tartre  vitriole  diilous  dans  l'eau ,  une  diiiolution  de  mercure  feite  par 
le  nitre;  a  l'inftant  meme,  l'acide  vitriolique  abandonne  l'alkali  du  tartre, 
chiiie  l'acide  nitreux  du  mercure,  &  s'unilfant  avec  ce  dernier,  forme  1111 
fel  mercuriel  jaune  ,  nomme  turbith  mineral.  M.  Bourdelin  imagina  de 
tenter  le  meme  procede  avec  le  fel  fedatif ,  penfant  que  li  l'acide  de  ce  fel 
etoit  le  vitriolique  ,  il  pourroit  avoir  un  turbith  mineral  par  cette  ope- 
ration. 

Pour  y  parvenir,  il  verfa  de  la  diflblution  de  mercure  par  l'efprit  de 
nitre,  dans  de  l'eau  chaude  oii  il  avoit  auparavant  fait"fondre  du  lei  leda- 
tif ;  audi- tot  il  appercut  un  nuage  jaune  qui  occupoit  toute  la  capacite  du 
vaiileau,  &  le  lendemain  il  trouva  au  fond  un  precipite  d'un  beau  jaune 
citron  ,  qui  paroiiloit  etre  du  turbith  mineral.  Afin  d'avoir  un  terme  de 
comparaifun  fur ,  il  fit ,  a  la  maniere  ordinaire ,  du  turbith  mineral.  Ce 
dernier,  &  le  precipite  dont  nous  venons  de  parler,  fe  trouverent  preci- 
fement  de  la  meme  couleur;  lis  prirent  tons  deux  egalement  la  couleur 
rouge  iur  les  charbons  ardens,  &  la  perdirent  de  meme  en  fe  refroidil- 
fant ;  tous  deux  ont  ete  egalement  precipites  en  blanc  par  l'efprit  de  fel ; 
tons  deux  enfin,  meles  avec  l'efprit  de  fel  &  expofes  au  feu  d.ins  un  alam- 
bic  ,  ont  donne  du  lublime  doux  :  en  un  mot ,  toutes  les  cpreuves  ont 
fait  reconnoitre  que  le  precipite  dont  nous  avons  parle  etoit  un  vrai  tur- 
bith mineral.  II  icmbleroit  qu'on  en  diit  conclure  que  l'acide  vitriolique 
Tome  XI.  Partie  Fran$oiJe.  F  r 
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■  eft  celui  du  fel  fedatif;  mais  cependant  M.  Bourdelin  croit  que  cet  acidc 


r  vitriolique  lui  eft  etranger,  &  que  ce  n'eft  qu'une  portion  de  celui  qu'on 

11  '  a  employe  a  le  feparer  du  borax  &  qui  lui  eft  demeuree  fuperficiellement 

Annii  27 £3.  unie.  La  raifon  qu'il  en  donne,  eft  que  quand  le  fel  fedatif  a  fourni  line 
tres-petite  quantite  d'acide  vitriolique,  on  a  beau  y  veiTer  la  meme  dilfo- 
lution  de  mercure  par  l'efprit  de  nitre,  il  ne  fe  fait  plus  de  turbith  mine- 
ral, ce  qui  devroit  pourtant  arriver  II  cet  acide  venoit  de  la  decompofition 
du  fel  fedatif. 

II  refulte  done  des  experiences  de  M.  Bourdelin ,  que  ce  fel  contient 
une  matiere  graffe ,  on,  ce  qui  eft  encore  plus  precis,  que  le  phlogillique 
y  exifte ,  mais  que  jufqu'ici  il  n'a  pu  etre  decompofe,  de  qiulque  facon 
qu'on  ait  pu  s'y  prendre.  Nous  rendrons  compte  dans  les  volumes  fuivans, 
des  nouvelles  tentatives  que  M.  Bourdelin  a  faites  pour  le  reduire.  II  eft 
bien  fingulier  qu'il  fe  trouve  dans  la  nature  un  etre  qui  s'ecarte  autant 
que  eclui-ci  des  loix  generates  qui  femblent  etre  impofees  a  tons  ceux  de 
fon  efpece.  On  pourroit  prefque  dire  qu'il  eft  entre  les  fels,  a  cet  egard, 
ce  que  le  mercure  eft  parmi  les  lubftances  mctalliques. 


S  U  R     L  E     BISMUTH. 

Hift.  JLie  bifmuth  eft  au  nombre  des  demi-metaux,  e'eft-a-dire  qu'il  a  la 
pefanteur  &  la  propriete  de  fe  fondre  comme  les  metaux  •,  mais  il  ne  le 
lairre  pas,  comme  eux,  etendre  fous  le  marteau;  bien  loin  de-la,  il  eft 
C)  caffant ,  qu'il  fe  pulverife  ailement  dans  un  mortier  :  il  paroit  compofe 
de  facettes  brillantes ,  ordinairement  blanches,  mais  qui  cependant  pren- 
nent  quelquefois  une  couleur  de  bleu-fonce,  tirant  fur  le  pourpre;  il 
entre  en  fulion  a  line  chaleur  tres  -  douce  ,  &  long  -  temps  avant  que 
d'avoir  rougi. 

Comme  cette  fubftance  n'eft  d'aucun  ufage  en  medecine  ,  8c  qu'on 
s'en  fert  tres-peu  dans  la  pratique  des  aits ,  elle  a  ere  affez  negligee  par 
les  chymiftes  :  M.  Pott  a  ete  le  leul  qui  l'ait  juge  digne  de  fes  recher- 
ches  &  qui  en  ait  donne  un  traite  un  pen  detaille. 

M.  Geoffroy,  fils  de  celui  que  l'academie  p?rdit  l'annee  derniere,_& 
qui  ne  lui  a  que  bien  peu  furvecu  ,  avoit  juge  a  propos  de  tourner  fes 
vues  vers  le  meme  objet,  &  il  avoit  commence  par  repeter  les  expe- 
riences que  M.  Pott  avoit  faites  fur  le  bifmuth.  Ses  operations  lui  ayant 
donne  p'ulieurs  refultats  difterens  de  ceux  de  ce  celebre  chymifte  ,  H 
crut  devoir  les  recommencer  pluiieurs  fois,  pour  s'aifurer  de  la  realite 
de  ces  refultats  ,  &  la  fuite  de  fon  travail  l'a  conduit  a  une  analogie 
tres-marquee  qu'il  trouve  entre  le  plomb  &  le  bifmuth.  Nous  allons  ta- 
cher  de  donner  une  idee   de    fes  experiences. 

Une  de  celles  de  M.  Pott  a  montre  a  ce  celebre  chymifte  que  le 
bifmuth,  calcine  a  feu  ouvert,  avoit  perdu  trois  trente-huitiemes  de  fon 
poids  :  M.  Geoffroy  a  trouve  au  contraire  qu'il  avoit  augmente  d'un  qua- 
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de  fer,  il  (oupconna  que  larlcmc,  que  quelques  chymiftes  croient  etre  #-. 
contenu  dans  le  bilmuth  ,  avoit  pu  detacher  de  la  pocle  quelques  par- 
ti s  f.-rnigineufes  qui  remplacoient,  &  audela  ,  ce  que  le  bifmuth  avoit  Annie  ?75J. 
perdu  a  la  calcination.  Pour  eviter  cet  inconvenient,  il  a  fait  la  calci- 
nation dans  des  vailleaux  de  verre  &  de  terre  non  vernilTie,  remuant 
la  matiere  avec  tin  tube  de  verre  arrondi  par  le  bout,  &  il  a  toujours 
trou  ve  que  le  bifmuth  augmentoit  a  la  calcination  ,  mais  que  la  chaux 
line  fois  tormee  n'augraentoit  plus  de  poids ,  a  quelque  violence  de  feu 
qu'on  put  l'expofer. 

Voila  done  une  resemblance  entre  ce  demi-metal  &  le  plomb ,  qui 
augmente  audi  de  poids  lorkju'on  le  calcine  :  M.  Geoffrey  en  a  encore 
decourert  plofieurs  autres. 

La  chaux  de  bilmuth  le  vitrific  fans  aucune  addition  ,  comme  celle 
du  plomb  ;  cette  derniere  ronge  li  promptement  les  vailleaux ,  qu'or- 
dinairement  elle  les  perce  avant  que  tome  la  chaux  foit  vitrifiee  :  celie 
de  bilmuth  les  ronge  audi ,  quoique  plus  lentement ;  nouveau  caraftcrc 
de  reffemblance  entre  les  deux  uibftanceS. 

En  chaufrant  la  chaux  de  plomb  fur  un  tet  pendant  deux  heures  , 
fous  la  moufle  d'un  fourneau  de  coupelle  ,  M.  Geofiroy  l'a  convert! ; 
en  madicot  :  la  meme  operation  ,  faite  avec  le  bilmuth ,  lui  a  donne  audi 
du  madicot ,  quoiqu'un  peu   moins  beau  que   celui  de  plomb. 

On  a  cru  long- temps  que  le  plomb  etoit  le  leul  metal  propre  a  pu- 
rifier 1'or  &  l'argent  dans  la  coupelle.  Un  artifte  apprit  en  1727,  a  feu 
M.  du  Fay  (a),  que  pour  debarrafier  1'or  de  quelques  matieres  etran- 
geres,  comme  de  l'imeril,  il  falloit  le  coupeler  avec  une  grand;  qin:-.- 
tite  de  bilmuth  :  M.  Pott  a  depuis  fait  voir  qu'on  pouvoit  purifier 
l'argent  a  la  coupelle  ,  en  employant  ce  demi-metal  au  lieu  de  plomb. 
M.  Geortroy  a  (uivi  ces  operations,  &  voici  les  remarques  qu'il  a  eu  oc- 
calion  de  faire  a  ce  fujet. 

II  taut  un  feu  beaucoup  plus  vif  lorfqu'on  emploie  le  bifmuth  que 
lorfqu'on  fe  fert  de  plomb;  mais  quand  une  fois  on  l'a  mis  en  b.iin  clair, 
il  faiit  diminuer  le  feu  fubitement  •,  fans  cela  ,  il  jaillit  prefqu'audi  -  tot 
&  jette  une  gerbe  de  globules  enflammes  :  le  plomb  en  jette  audi ,  mais 
plus  gros ,  moins  brillans  &  en    beaucoup   moindre  quantite. 

M.-  Geoffroy  s'eft  affure  que  le  bifmuth  afrinoit  l'argent  audi  parfai- 
tement  que  le  plomb ,  employe  en  ineme  quantite  :  pour  cela ,  il  a  lui- 
meme  allie  de  l'argent  de  coupelle  avec  du  cuivre,  puis  il  l'a  coupele 
de  nouveau  avec  une  quantite  de  bifmuth  egale  a  celle  du  plomb 
qu'on  emploie  ordinairement  a  cette  operation ,  &  il  a  eu  un  bouton 
de  fin  precilement   egr;l  a  l'argent  pur  qu'il  y  avoit   mis. 

Le  bilmuth ,  comme  le  plomb ,  contient  ordinairement  de  l'argent ;  il 
eft  done  important  de  connoitre  ce  qu'il  en  contient ,  fi  Ton  ne  vent 
ctre  trompe  dans  les  eiTais  par  ce  furplus  d'argent  qui  fe  joindroit  an 
bouton. 

(«)  Voycz  Hifi.  1747,  Collecl.  Acad.  Partie  Fran;.  Tome  VI. 
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m '""* Le  bifmuth  parvenu  au  plus  grand  degre  de  chaleur  qu'il  puiiTe  pren- 

C   h  y  m  ^re'  'ette  Hne  fllmt^e  ial,ne>  epaiffe   &  fort  abondante,  qui,  a  l'appro- 

che  des  corps  froids,  fe  condenfe  en  fleurs  jaunes.  M.  Geoffroy  eft  par- 
Annc'e  IJ53.  venu  a  ramafler  une  quantite  fenfible  de  ces  fleurs ,  en  faifant  chauffer 
le  bifmuth  a  plufieurs  reprifes  ,  &  le  retirant  du  fourneau  des  qu'il 
commencoit  a  fumer ,  pour  mettre  deiTus  un  entonnoir  de  verre  qui 
reciit  &  condenlilt  la  fumee ",  mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  poler  l'entonnoir  fur  le  vailfeau  qui  contient  le  bifmuth  ,  de  facon 
qu'il  intercepte  tout  pallage  a  fair  •,  on  feroit  difparoitre  la  fumee  ,  qui 
a  befoin  du  libre  contact  de  l'air  pour  s'elever.  M.  Geoffroy  a  vu 
cette  fumee  s'allumer  par  la  damme  qui  fortoit  du  fourneau  ,  &  don- 
ner  dans  les  vaifleaux  qui  la  contenoient  une  flamme  bleue.  Cette  ex- 
perience ,  jointe  a  cellc  de  la  gerbe  dont  nous  avons  parle  ,  fait  voir 
evidemment  que  le  bifmuth  contient  des  parties  inflammables  •,  ce  qui 
eft  contre  l'opinion  de  M.  Pott,  qui  nie  formellement  cette  inflam- 
mabilite. 

M.  Geoffroy  n'eft  pas  plus  d'accord  avec  ce  celebre  chymifte  fur  le  de- 
gre de  volatilite  du  bilmuth  :  M.  Pott  pretend  qu'il  n'eft  pas  vrai  que  ce 
demi-metal  fe  difllpe  prefque  tout  entier  en  vapeurs.  L'experience  a  cc- 
pendant  fait  voir  a  M.  Geoffrey  que  deux  onces  de  bifmuth  fe  pouvoient 
reduire  abfoltiment  en  vapeurs ,  a  Fexception  d'environ  vingt-quatre  grains, 
qui  demeurerent  en  litharge  au  fond  du  vaiffeau.  II  eft  vrai  que  ce  vaiifeau 
doit  etre  un  pot  de  gres  ,  &  non  un  creufet  ordinaire ;  le  bilmuth  auroit 
perce  ce  dernier  long- temps  avant  que  d'etre  totalement  enleve,  &  e'eft 
pent- etre  cette  circonftance  qui  a  pu  faire  illufion  a  M.  Pott. 

Les  fleurs  de  bifmuth  font  parfaitement  fixes  ,  M.  Geoffroy  n'a  jamais 
-  pu  parvenir  a  en  fubliaier  la  moindre  partie;  elles  prennent  au  feu  une 
couleur  rouge  qui  ne  dure  qu'autant  que  leur  chaleur ,  car  en  fe  refroi- 
diffant  elles  reprennent  leur  couleur  jaune  :  elles  ne  contiennent  point  d'ar- 
fenic  comme  on  le  foupconnoit ,  M.  Geoffroy  s'en  eft  allure  en  les  chauf- 
fant  vivement  entre  deux  plaques  de  cuivre  rouge  qu'elles  n'ont  point 
blanchi ,  &:  en  les  fublimant  avec  partie  egale  de  poudre  de  pyrite  fulfu- 
reufe ,  dont  elles  n'ont  point  rougi  le  foufre. 

Le  plomb  s'eleve  prefque  tout  entier  en  fleurs  comme  le  bifmuth,  mais 
fes  fleurs  font  tin  pen  plus  pales  que  celles  de  ce  dernier,  &  les  expe- 
riences y  font  reconnoitre  une  petite  quantite  d'arfenic. 

Le  verre  de  bifmuth  une  fois  forme  ne  s'imbibe  point  dans  les  cou- 

fjelles  comme  le  dit  M.  Pott,  mais  l'adfion  du  feu  trop  vivement  &  trop 
ong-  temps  continuee  le  change  en  une  litharge  abfolument  femblable  a 
telle  du  plomb. 

La  propriete  qu'a  le  verre  de  bifmuth  de  ronger  &  de  detruire  les  ter- 
res ,  comme  celui  du  plomb,  fit  naitre  a  M.  Geoffroy  l'idee  d'employer 
ce  femi-metal,  comme  on  emploie  le  plomb,  h  feparer  le  fin  des  mines  en 
detruif.int  &  fcorifiant  toutes  les  matieres  qui  le  tiennent  enibarraffe  :  il 
partagea  done  un  morceau  de  mine ,  tenant  cuivre  &  argent ,  prealable- 
ment  prepare  par  la  torrcfj<5Uon  ,  &  en  mit  un  gros  avec  une  once  de 
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plomb  en  grains,  &  un  autre  gros  avec  line  once  de  bifmutli  en  poudre.  2S 
Les  deux  vaiffeaux  furent  expoles  au  meme  feu  pendant  le  meme  efpace  t" 


i^cs    ueux  v,uuchux  mieni  cxpoici  au  iiicuie  reu   pcnuani  ic  meme  eipace   /-■ 

de  temps,  &   ils  ont  donne  precifement  la  mane  quantite  d'argent  fin.  '  s' 

Le  bifmuth  peut  done  fervir,  comme  le  plomb,  a  eifayer  les  mines  par  la    Annie  1752, 

fcorification. 

De  routes  les  experiences  de  M.  Geoffroy  que  nous  venous  de  rappor- 
ter,  il  fcmble  refulter  qu'il  y  a  une  analogic  bien  marquee  entre  le  plomb 
&  le  bifmuth  :  il  ne  feroit  plus  queftion  que  de  voir  li  cette  analogie  fe 
foutiendroit  en  traitant  ces  deux  fubftances  de  la  meme  maniere  avec  les 
acides  &  les  dirterens  (els.  C'etoit  ce  que  M.  Geoffroy  fe  propofoit  d'exa- 
miner,  mais  fa  mort  prematuree  a  interrompu  ce  travail,  &  il  eft  a  fou- 
huiter  que  quclque  habile  chymifte  veuille  bien  l'adopter  &  le  pourfuivre. 


SUR    L' EVAPORATION    DE    LA    GLACE. 

XV 1  en  n'eft  plus  connu,  meme  par  cenx  qui  ne  s'occupent  pas  de  la   Hift. 
phyfique,  qua  l'evaporation  des  liquides  :  on  fait  que  ces  corps  expofes  a 
decouvert  a  un  air  tempere,  perdent  continuellement  line  portion  de  leur 
fubftance  qui   fe  diffipe ,  &  diminuent  ainli   de   volume  plus  ou  moins 
promptement ,  felon  leur  degre  de  volatilite. 

Quelque  generale  que  foit  cette  regie,  elle  admet  cependant  quelques 
exceptions.  Le  mercure ,  par  exemple ,  ne  s'evapore  que  par  un  degre  de 
chaleur  tres-conliderable  ;  &  l'acide  vitriolique  ,  tres-concentre  ,  qu'on 
nomme  afTez  improprement  huile  de  vitriol,  bien-loin  de  diminuer  lorf- 
qu'on  le  lailfe  expofe  a  l'air,  y  augmente  fenliblement  de  poids,  par  l'hu- 
inidite  de  l'air  qu'il  ablorbe  avidement. 

Mais  fi  les  liquides  jouiffent  prefque  tons  plus  ou  moins  de  cette  pro- 

ftriete ,  peut-on  dire  que  les  folides  en  foient  totalement  prives?  Le  ce- 
ebre  Boyle  ofe  afllirer  que  non  ,  dans  un  traite  qu'il  a  donne  fur  cette 
matiere,  qu'il  a  intitule,  De  atmofphxris  corporum  confiftentium ,  dins 
lequel  il  rapporte  les  differentes  experiences  fur  lefquelles  il  appuie  fou 
fentiment. 

Mais  li  on  examine  foigneufement  ces  experiences,  on  ne  les  trouvera 
plus  audi  deceives  qu'il  le  pretend  :  on  tiouvera  qu'a  1'exception  de  celles 
qu'il  a  faites  fur  la  glace  ,  cllcs  ne  prouvent  que  la  perte  que  font  ces 
corps  d'une  humidite  qu'on  fait  qu'ils  contiennent;  en  un  mot,  qu'on  n'en 
peut  dediiire  que  la  preuve  d'un  dellechement  qu'ils  eprouvent,  &  non 
celle  d'une  veritable  evaporation. 

Ce  feroit  cependant  beaucoup  que  d'avoir  prouve,  par  l'exemple  de  la 
glace ,  qu'il  y  a  un  corps  folide  fufccptible  d'evaporation  :  e'eft  aum  ce  que 
M.  Baron  s'eft  propole  d'examiner  avec  (bin. 

Boyle  eft,  comme  nous  l'avons  dit,  le  premier  qui  ait  reconnu  que  la 
glace  etoit  fujette  a  l'evaporation ,  malgre  toute  fa  folidite ;  M.  Sedileau  & 
M.  Mariotte  ont  depuis  confirm*  la  meme  veritc  :  M.  Gauteron,  fecretairc 


5oi  A  B  R  E  G  £    DES    MiMOIRES 

_  de  la  fociete  royale  des  fciences  de  Montpellier ,  alia  encore  plus  loin,  il 
deduiht  de  les  experiences  faites  pendant  le  rigoureux  hiver  de  1709,0110 
L  h  y  m  1  e.  noii-feulement  la  glace  s'evaporoit  malgre  le  froid  exceffif  qu'il  faiioit 
dnne'e  27A?.  a'ors>  mais  encore  que  cette  evaporation  furpaffoit  celle  de  l'eau  qui  com- 
mence a  geler,  &  qu'tlle  etoit  d'autant  plus  prompte  que  le  froid  etoit 
plus  vif.  Enfin,  les  experiences  dc  M.  de  Mairan,  qu'il  rapporte  dans  fa  dif- 
fertation  fur  la  glace,  de  laquelle  nous  avons  rendu  compte,  en  1749  (a), 
paroiffent  concourir  a  etablir  l'evaporabilite  de  la  glace. 

Quoiqu'un  (1  grand  nombre  de  temoignages  paroitfe  conftater  irrevoca- 
blement  la  realite  du  phenomene ,  cependant  la  difficulte  de  le  lier  avec 
les  principes  de  phyliqiie  les  plus  conftans,  a  engage  M.  Baron  a  profiter 
du  froid  qu'il  a  fait  en  1755 ,  pour  tenter  fur  ce  fujet  de  nouvelles  ex- 
periences. 

II  a  mis  d'abord  dans  line  chambre  fans  feu  ,  &  dont  la  fenetre  etoit 
ouverte,  14  onces  |  d'eau  dans  line  jatte  de  porcelaine  :  le  lendemain  , 
l'eau  convertie  en  glace  fut  pelee,  elle  avoit  perdu  5  gros  de  fon  poids-, 
le  jour  fuivant  elle  fut  encore  pefee,  &  trouvee  precifement  du  mcme 
poids  que  la  veille.  Sur  le  foir ,  la  glace,  quoique  placee  dans  un  lieu 
plus  chaud  &  prefque  fondue,  n'avoit  perdu  que  quelques  <grains  de  fon 
poids. 

Cette  experience  fembloit  indiquer  que  l'eau  s'evapore  malgre  le  froid, 
&  jufqu'a  ce  qu'elle  ait  perdu  fa  liquidite  ■,  mais  elle  indiquoit  aiifli  que 
des  qu'elle  etoit  reduite  en  glace ,  elle  ne  s'evaporoit  plus ,  ce  qui  fe  trou- 
voit  abfolument  contraire  aux  experiences  de  M.  Gautcron.  M.  Baron  ima- 
gina  que  peut-etre  un  froid  plus  grand  produiroit  ce  que,  felon  l'idee  de 
M.  Gauteron  ,  un  moindre  froid  n'auroit  pu  faire  •,  &  pour  s'en  eclaircir, 
il  eut  recours  aux  experiences  fuivantes. 

II  mit  le  matin  dans  une  jatte  de  porcelaine  un  morceau  de  glace,  pe- 
fant  un  peu  moins  d'une  livre,  &  poia  le  tout  fur  la  tablette  d'une  chemi- 
nee  ou  il  y  avoit  bon  feu  :  le  foir ,  le  morceau  de  glace  etoit  entierement 
fondu  &  avoit  perdu  5  gros  {  de  ion  poids.  II  remit  alors  dans  le  vaif- 
feau  13  onces  d'eau  bouillante,  qui  fe  gelerent  en  mafTe  pendant  la  nuit; 
il  laiffa  ce  morceau  de  glace  toute  la  journee  du  lendemain  dans  la  meme 
chambre,  mais  fort  loin  du  feu;  &  lorfqu'il  la  pefa,  elle  n'avoit  perdu 
qu'un  gros  de  fon  poids,  qiioiqu'entierement  degelee. 

De  cette  experience  il  fuit  que  la  glace,  du  moins  loriqu'elle  degele, 
perd  d'autant  moins  de  fon  poids ,  quelle  eft  expofee  a  un  air  moins 
chaud  ;  ce  qui  eft  abfolument  contre  l'opinion  d'un  grand  nombre  de 
phyhciens,  qui  veulent  au  contraire  que  la  glace  perde  d'autant  plus  par 
levaporation  ,  que  le  froid  eft  plus  vif. 

Pour  s'aflurer  davantage  du  refultat  des  experiences  precedentes,  M.  Ba- 
ron prit  trois  tatles  pareilles  ,  dans  chacune  defquelles  il  avoit  mis  deux 
onces  d'eau  :  vers  les  9  heures  du  foir  ces  taffes  furent  placees,  l'line  dans 
une  armoire  voitine  dune  cheminee  oii  il  y  avoit  grand  feu;  la  feconde, 

(a)  Voyez  Hift.  1749,  Collcft.  Acad.  Fart.  Franf.  Tome  X. 
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fur  une  table  de  marble  dans  l.i  rncme  ch.imbre ,  mais  a  quinze  pieds  du 
feu;  la  troilieme  enfin,  fur  l'appui  exterieur  d'une  croilce  tournee  au  nord. 
Le  lcndemain  matin,  les  trois  tafles  furent  pefees  :  celle  qui  avoit  etc  ren- 
fermee  prcs  de  la  cheminee  avoit  perdu  un  gros  de  fon  poids;  la  feconde,  Annie  17*3. 
eloignee  du  feu  dans  la  meme  chambre ,  n  avoit  perdu  que  vingt-quatre 
grains;  &  la  troilieme,  dont  l'eau  s'etoit  glacee ,  n'en  avoit  perdu  que 
douze ;  nouvclle  confirmation  de  ce  que  les  experiences  precedentes 
avoient  deja  fait  voir,  que  l'eau  s'evaporoit  d'autant  plus,  qu'elle  etoit  ex- 
polee  a  un  air  moins  froid ,  &  prejuge  bien  violent  contre  le  fentiment 
de  M.  Gauterori  ,  puifque  les  eftets  etant  neceflairement  proportionnels  a 
leurs  caufes ,  on  devoit  en  conclure  que  l'evaporation  de  la  glace  devoit 
etre  regardee  comme  nulle ,  &  approcher  d'autant  plus  de  ce  terme,  que 
le  froid  deviendroit  plus  grand. 

La  difference  marquee  &  foutenue  que  M.  Baron  trouvoit  entre  fes  ex- 
periences &  celles  de  Montpellier,  commenca  a  lui  donner  quelque  foup- 
con ,  que  dans  ces  dernicres  on  avoit  pris  pour  l'effet  du  froid  celui  de 
quelqu'autre  caufe  qui  fe  trouvoit  compliquee  avec  le  froid.  La  premiere 
qui  fe  prelenta  i  fon  efprit  fut  le  vent  :  on  fait  que  rien  ne  favorife  plus 
l'evaporation  des  liquides  que  d'y  etre  expofes,  &  M.  Ganteron  lui-meme 
avoit  remarque  que  l'evaporation,  tant  de  l'eau  que  de  la  glace,  etoit  pro- 
portionnee ,  non-fculement  a  l'intenlite  du  froid,  mais  a  la  violence  du 
vent.  Dans  ce  fyfleme ,  il  n'y  avoit  plus  lieu  de  s'etonner  de  la  difference 
qui  fe  trouvoit  entre  les  experiences  de  Montpellier,  oii  la  glace  s'etoit 
evaporee,  &  celles  de  Paris,  oil  elle  ne  paroilloit  pas  1'avoir  fait :  les  pre- 
mieres avoient  etc  fakes  par  un  grand  vent,  &  les  fecondes  par  an  temps 
calme. 

Pour  s'eclaircir  fur  ce  point,  il  falloit  interroger  la  nature  par  de  nou- 
velles  experiences  :  ce  fut  audi  ce  que  fit  M.  Baron.  II  placja  d'abord  dans 
un  laboratoire,  dont  il  avoit  laitfe  les  fenetres  ouvertes,  plulieurs  vaiffeaux 
remplis  dean;  &  comme  il  ne  geloit  pas  alors;  il  fe  borna  a  L-s  peler  clia- 
que  jour  pour  voir  ce  que  l'eau  de  cliacun  avoit  perdu  de  lbn  pouls  par 
l'evaporation.  La  gelee  etant  venue,  les  vaiffeaux  furent  mis  fur  line  fene- 
tre  expofee  au  nord  ,  &  M.  Baron  continua  exactement  de  voir  ce  que 
chacun  perdroit  journellcment  de  Ion  poids;  il  y  ajouta  raeme  alors  un 
morceau  de  glace  qu'il  avoit  exactement  pele  avant  de  l'expoler  a  1'air,  & 
luivit  exactement  la  diminution  de  poids  de  tous  fes  glacons. 

La  conjecture  qu'il  avoit  formee  le  trouva  plcinement  vaifiee,  l'eva- 
poiation  de  la  glace  fut  toujours  d'autant  plus  grande  que  le  vent  louffla 
avec  plus  de  force,  &  cela  fans  aucun  rapport  avec  l'intenlite  du  froid,  qui 
v.uia  plulieurs  fois  pendant  cet  intervalle  de  temps. 

Voulant  s'en   affurer  encore  d'une  facon  phis  particuliere ,  M.  Baron 
laca  tous  fes  vaiffeaux  dans  unc  chambre  fans  feu  tonrne  a  left,  &  dans 
a  fenetre  de  laqiulle,  qu'on  avoit  lailice  ouverte,  le  vent,  qui  etoit  alors 
au  nord,  ne  pouvoit  que  tres -indirect ement  penetrer. 

Si  la  glace  ne  diminuoit  de  poids  que  par  Taction  du  vent,  il  devoit 
iKcellairemcnt  arriver  que  la  diminution  flit  beaucoup  moindre  dans  cette 
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■»———■  chambre  qu'en  plein  air,  quoique  le  froid  y  flit  a-pei:-pres  au  me'me  de- 

r  gre.  Ce  fut  effedrivement  ce  qui  arriva ,  &  il  reTulta  de  ces  dernicres  expe- 

!I  '  deuces  comme  des  precedentes ,  que  l'evaporation  de  la  glace  eft  toujours 

Anne'e    176^-    Proport'onne"e  a  'a  force  du  vent,  de  forte  qu'elle  perd  d'autant  moins 

de  (on  poids  dans  la  meme  temperature  d'air ,  qu'elle  eft  placee  plus  a  l'abri 

du  vent,  &  que  quelque  froid  qu'il  falle,  elle  n'en  perd  pas  la  moindrc 

partie ,  fi  elle  fe  trouve  dans  un  air  calme  &  tranquille. 

Une  demiere  experience  dont  un  heureux  hafard  fournit  l'idee  a  M.  Baron , 
do n ne  encore  un  nouveau  degre  de  certitude  a  ce  fentiment.  Une  cruche 
de  gres  a  derai  pleine  d'eau  avoit  ete  oubliee  dans  fon  laboratoire  •,  elle 
etoit  negligemment  bouchee  d'un  bouchon  de  liege  :  l'ayant  appercue ,  il 
voulut  voir  s'il  etoit  encore  temps  de  la  preferver  du  mauvais  effet  de  la 
gelee;  il  fut  fort  furpris,  en  levant  le  bouchon  ,  d'en  voir  la  face  infcrieure 
&  tout  le  haut  de  la  cruche  tapiffees  d'une  legere  couche  de  neigc  tres- 
fine.  Cette  neige  rappella  a  M.  Baron  l'evaporation  de  la  glace,  &  il 
penfa  qu'elle  etoit  produite  par  ce  qui  avoit  ete  enleve  de  celle  qui  occu- 
poit  le  fond  du  vailfeau,  ce  qui  auroit  abfolument  renverfe  toutes  les  idees. 

L'experience  neceffaire  a  l'eclairciflenient  de  ce  doute  etoit  trop  aifee  a 
tenter  pour  etre  negligee  :  il  remplit  d'eau  un  pot  a  lucre,  cylindrique , 
jufqu'a  un  pouce  du  bord;  il  y  entra  un  peu  plus  de  neuf  onces  :  l'ayant 
recouvert ,  il  l'expofa  fur  une  croifee  tournee  au  nord •,  le  thermometre 
etoit  alors  a  zero  &  y  demeura  pendant  deux  jours.  M.  Baron  etoit  attentif 
a  lever  de  temps  en  temps  le  couvercle ,  pour  voir  s'il  n'y  appercevroit 
point  de  gouttelettes :  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quatre  jours  qu'il  en  apper- 
cut.  Le  lendemain  ces  gouttes  etoient  converties  en  neige,  &  il  paroiifnit 
quelques  filets  de  glace  fur  l'eau,  mais  le  jour  d'apres  elle  etoit  abfolument 
gelee.  II  pefa  feparement  le  vaiileau  plein  de  glace  &  le  couvercle  garni 
de  neige  :  l'eau  convertie  en  glace  avoit  perdu  vingt-un  grains  de  foil 
poids,  mais  ces  vingt-un  grains  etoient  en  neige  fur  le  couvercle,  &  le 
tout  etoit  piecifement,  &  fans  aucune  diminution,  du  meme  poids.  La 
gelee  ayant  continue  quelques  jours  &  augmente  de  force ,  M.  Baron  pefa 
ioigneufement  le  pot  a  fucre  &  fon  couvercle ,  fans  pouvoir  remarquer  le 
moindre  changement  dans  l'un  ni  dans  l'autre. 

II  refulte  de  cette  experience,  1°.  que  bien-loin  que  le  froid,  comme 
froid,  favorife  l'evaporation  de  l'eau,  il  fert  au  contraire  k  la  ralentir  & 
a  la  diminuer,  lorfque  l'eau  eft  mife  a  l'abri  de  l'agitation  del'air;  lapreuve 
en  eft  evidente,  puifque  dans  cette  experience  neuf  onces  d'eau  n'ont  perdu 
en  quatre  jours,  par  l'evaporation,  que  vingt-un  grains,  tandis  que  dans 
une  autre  que  nous  avons  rapportee,  deux  onces  d'eau  ,  expofees  a  la  gelee 
en  plein  air,  en  avoient  perdu  douze  en  moins  d'un  demi  jour-,  ic.  que 
l'evaporation  de  l'eau  depend  d'un  mouvement  intellin  qu'elle  conferve 
tant  qu'elle  eft  liquide,  &  que  l'air  n'aide  qu'en  tranfportant  a  chaque  inf- 
tant  les  parties  qui  fe  font  detachees  de  la  furface ,  &  donnant  lieu  par-la 
h  d'autres  parties  de  fe  degager ;  5  °.  que  l'eau  ceffe  abfolument  de  s'eva- 
porer  dcs  qu'elle  eft  devenue  glace,  pourvu  quelle  foit  a  l'abri  de  l'agi- 
tation de  l'air;  4."   que  la  diminution  qu'on  obferve  dans  la  glace  expofec 
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en  plcin  air  &  an  vent ,  n'eft  point  Pellet  d'tine  evaporation,  niais  au  con  ■uimna»«« 
trairc  dune  rapure  extreraement  Hue,  que  le  vent  qui  frottc  la  glace  en  .-. 
emporte  continuellement ;  on,  pour  tout  dire  en  un  mot,  que  l'evapora- 
tion  de  l'eau  eft  unc  veritable  evaporation,  &  que  cellc  de  la  glace  n'en  ell    Anne'e   17S$- 
pas  u ne. 

En  etiet,  lorfqtie  l'eau  s'ev.ipore,  ce  qui  s'en  detachc  change  de  forme 
&:  prelque  de  nature-,  mais  ce  qui  fe  detache  de  la  glace  n'en  change 
point,  ce  n'eft  qu'une  pouffierc  tres-finc  qui  ne  diflerc  pas  plus  de  la  glace, 
que  la  poudlere  qui  s  Sieve  du  grcs  lorfqu'on  le  faille,  &  qui  eft  h  lou- 
vent  fimefte  aux  ouvriers ,  ne  differe  de  cette  pierre ;  or  s'il  arrive  que 
cctte  poudre  glaciate  foit  apportee  par  le  vent  en  trcs-grande  abondance, 
elle  produira  un  degre  de  froid  extraordinaire,  &  e'eft  peut-ctre  la  caufc 
a  laquelle  on  doit  attribuer  certains  froids  fubits. 

Cette  pouffiere  n'eft  pas  roeme  toujours  impalpable  &  invifible.  II  eft 
rapporte  dans  les  transactions  philofophiques ,  (a)  que  fur  les  bords  de  la 
riviere  de  Churchill,  dans  la  baie  d'Hudfon,  les  brouillards  qui  vienncnt 
du  nord  paroilfent  fenhblement  remplis  de  pctites  parcelles  de  glace,  tine* 
coinme  des  cheveux  &  aufli  pointues  que  des  aiguilles.  Ces  ptt.tes  par- 
celles fe  logent  dans  les  habits ;  Si  li  elles  trouvent  quelque  partie  Ju  corps 
decouverte,  elles  s'y  piquent  &  y  caufent  des  ampoules  dures  &  doulou- 
reufes.  Cette  obfervation  eft  une  preuve  vilible  &  demonftrative  de  cs 
que  le  raifonnement  avoit  fuggere  a  M.  Baron  de  condure  de  fes  expe- 
riences. 

(u)  Voycz  Tranf.  Philofopb.  ann<<e  174a,  n°.  465. 


SuR    LA    SU  RA  BON  DAN  CE    D'ACIDE    QU'O  N    O  BSERKE 
EN     QUELQU  ES    SeLS    NEU  TRES. 

-B-Jcs  chymiftes  ont  extreraement  varie  fur  la  definition  des  fels  neu'res 
ou  lels  fales-,  quelques-uns  ne  vouloient  reconnoitre  pour  tels  que  ccux  , 

qui  etoicnt  formes  par  I'llnion  des  acides  avec  les  alkalis,  qui  etoient  lolu-  '-  -'' 

bles  dans  l'eau  &  imprimoient  fur  la  langue  une  faveur  falee ;  on  ne  peut    Hift. 
pas  meme  dire  qu'ils  euiTent  fur  ce  point  abfolument  tort.  On  ne  conno.il- 
ioit  guere  alors  de  fels  neutres  que  le  nitre  &  le  f.-l  marin ,  tous  deux  con- 
formes  a  cette  definition ,  &  tous  deux  ouvrages  de  la  nature. 

Les  travaux  du  celebre  Glauber  augmenterent  beaucoup  le  nombre  des 
fels  neutres.  L'art  parvint  a  imiter  la  nature ,  forma  de  nouveaux  fels  dont 
on  n'avoit  point  de  connoiffance,  &  oblige'a  de  reculer  les  etroites  limi- 
tcs  que  leur  donnoit  la  definition.  On  y  a  depuis  ajoute  ceux  don;  les 
bafes  font  un  alkali  volatil  ou  une  terre  abforbante,  &  enfin  ceux  qui  ont 
pour  bafe  une  matiere  metallique.  M.  Rouclle  penfe  meme  qu'on  doit  en- 
core rendre  cette  definition  plus  gcnerele,  &  admettre  all  rang  des  fels 
neutres  tons  ccux  qui  font  formes  par  I'union  d'un  acide  avec  une  fubftance 
quelconque,  qui  lui  fert  de  bale  &  lui  donne  unc  forme  concrete  &  folidc. 
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■iM-miiuauiiMi      Quelques  chymiftes  ajoutoient  encore,  comme  un  caracterecffentiel  an* 

P  fels  neutres,  que  l'acide  y  fut  tellement  retenu  par  la  bafe,  &  I'alkali,  s'il 

H  Y   'N  y  en  avoif,  tellement  bride  par  l'acide,  que  ni  Tun  ni  1'autrc  n'agiffent  fur 

Annit    J7t4.    ''i  couleur  blcue  dti  fyrop  de  violette,  que  l'acide  change,  comme  Ton 

fait ,  en  rouge ,  &  I'alkali  en  verd. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  M.  Rouelle  n'adopte  cette  demiere  condition  ; 
bien-loin  de-la,  il  entreprend  de  faire  voir  qu'il  y  a  des  fels  neutres  qui 
contiennent  beaucoup  plus  d'acide  que  Ieiir  bafe  n'en  peut  abforber ;  que 
cet  acide  eft:  cependant  uni  &  combine  avec  les  autres  parties-,  que  ces  lels 
beaucoup  plus  aifement  folubles  dans  l'eau  que  ceux  qui  etant  compofes  du 
meme  acide  &  de  la  meme  bafe ,  n'ont  preaferuent  que  la  jufte  mefure 
d'acide  ;  &  qu'enfin ,  pour  achever  la  gradation ,  il  s'en  trouve  qui  n'ont 
que  tres-peu  d'acide  &  qui  font  audi,  ou  tres-peu  folubles,  ou  meme 
abfolument  infolubles.  Ceux  que  M.  Rouelle  fe  propofe  principalement 
d'examiner  dans  ce  memoire,  font  les  fels  neutres  qui  out  une  furabon- 
dance  d'acide,  matiere  depuis  long  temps  fous  les  yeux  des  chymiftes  qui 
out  examine  la  nature  des  fels,  &  qu'on  peut  avec  jufte  raifon  etre  furpris 
de  trouver  prefqu'entierement  neuve. 

Le  detail  de  ces  fels  neutres  feroit  immenfe ,  mais  M.  Rouelle  ne  s'eft 
propofe  d'examiner  ici  que  ceux  qui  naiffent  de  la  combinaifon  de  l'acide 
du  lei  marin  &  de  l'acide  vitriolique  avec  le  mercure,  de  l'acide  marin  avec 
le  regule  d'antimoine ,  de  l'acide  nitreux  avec  le  bifmuth ,  &  de  l'acide  vi- 
triolique avec  I'alkali  fixe.  Ces  fels  choifis  avec  foin  pour  raffembler  les 
principaux  phenomenes ,  ferviront  d'exemples  pour  tous  les  autres. 

Le  premier  fel  neutre  de  cette  efpece  qu'examine  M.  Rouelle  eft  le  fu- 
blime corrofif  :  on  fait  qu'il  eft  forme  par  l'union  de  l'acide  du  fel  marin 
an  mercure ,  &  qu'il  a  une  telle  abondance  d'acide ,  que  quatre  parties  de 
fublime  corrolif  peuvent  encore  en  diffoudre  jufqu'a  trois  de  nouveau  mer- 
cure; alors  il  change  totalement  de  nature,  de  poilon  qu'il  etoit,  par  Tac- 
tion de  l'acide  trop  libre  qu'il  contenoit,  il  devient  un  remedeconnu  fous 
le  nom  de  fublime  doux  ou  d'aquila  alba;  &  an- lieu  d'etre  tres- facile  a 
diffoudre,  comme  il  etoit  fous  la  forme  de  fublime  corrofif,  il  devient  an 
contraire  fi  difficile  a  fondre  dans  l'eau,  qu'il  faut  une  tres-grande  quantite 
de  ce  fiuide  &  une  ebullition  long-temps  foutenue  pour  en  diffoudre  une 
tres- petite  partie.  M.  Rouelle  a  trouve  par  experience  qu'une  partie  de 
iublime  doux  exigeoit  onze  cents  parties  d'eau  bouillante  pour  etre  diffoute. 
Voila  done  deux  fels  compofes  tous  deux  de  l'acide  du  fel  marin  &  du 
mercure ,  dont  les  effets  &  les  proprietes  font  abfolument  differentes ,  & 
qui  ne  different  cependant  que  parce  que  1'un  ne  contient  d'acide  que  ce 
qui  lui  eft  abfolument  neceffaire,  au-lieu  que  l'autre  en  a  plus  que  la 
quantite  de  mercure  qui  lui  iert  de  bafe  n'en  a  pu  arre'ter. 

II  y  a  cependant  des  bornes  a  cette  furabondance  d'acide,  &  M.  Rouelle 
a  inutilement  tente  de  faire  prendre  ^  du  fublime  corrolif  plus  d'acide  qu'il 
n'en  contenoit  •,  il  a  toujours  refufe  obftinement  d'en  admettre  de  nou- 
veau ,  foit  que  cet  acide  fut  celui  du  fel  marin  ,  foit  qu'on  ait  effaye  de 
lui  en  joindrc  un  autre  •,  &  il  eft  certain  que  l'acide  furabondant  n'eft  pas 
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fculement  meie  avec  1c  mercure,  nuis  qu'il  y  eft  uni,  puilqu'il  prend  avcc ' 
lui  une  forme  concrete,  &  qu'ils  fe  fublinicnt  cnfcmble.  q 

La  folution  du  fublimc  corrolif  ou  qui  a  furabon dance  d'acide,  change 
la  couleur  bleue  du  fyrop  de  violettes  en  verd  ;  exception  bien  rnaiquee  A:i:\^e  -','$4-. 
a  la  regie  ordinaire,  par  Iaquclle  les  acides  qui  agilient  fur  ce  fyrop  lui 
donnent  ordinaircment  la  tcinture  rouge,  cc  lecon  proprc  a  mettre  Is 
chymiftes  en  garde  contre  l'envic  d'etablir  legerement  des  regies  generales. 
L'allcali  fixe  &  le  volatil  precipitent  la  diflolution  de  ce  fel ,  raais  fans 
effervefcence  :  elle  en  fait  une  plus  marquee  lorfqu'on  la  joint  a  quelouei 
fubftances  mctalliques  avec  lefquelles  l'acide  du  lei  marin  a  plus  d'alHuitc 
qu'avcc  le  mercure,  comme  l'arfenic,  le  regule  d'antimoine,  I'etain. 

La  folution  du  lublime  doux  qui  n'a  point  d'acide  furabondant,  change 
en  verd-bleu  la  couleur  de  la  teinture  de  violettes.  L'aik.rli  fixe  &  l'alliali 
volatil  la  troublent  1'un  &  1'autre,  le  volatil  plus  que  le  fixe,  mais  ni  l'u» 
ni  1'autre  n'en  precipitent  prefque  rien. 

Les  memes  phenomenes  que  nous  vient  d'orfrir  le  mercure  uni  a  l'acide 
du  fel  mnrin,  fe  retrouvent  encore  dans  une  combinaifon  de  la  meme  m:- 
ticie  unie  a  l'acide  \itriolique,  &  que  fan  connolt  fous  le  nom  de  precipice 
faune  on  turbitk  mineral. 

Pour  fnre  le  turbith  mineral,  on  mele  le  mercure  dans  une  retorte  avec 
parties  egalcs  d'huile  de  vitriol  bien  concentree,  ou  meme  davantage  s'il 
eft  necefTaire  :  cet  acide  n'attaque  le  mercure  que  lorfqu'il  eft  prefque  bo u  - 
lant ;  l'cifcrvefcence  palfee,  on  celie  le  feu,  &  on  trouve  dans  le  vain;  Ml 
line  matle  faline  blanche;  on  la  met  dans  un  lie  11  frais  &  humide  ou  eiie 
tombe  en  deliquium  ,  on  on  la  broie  dans  un  mortier  de  verre  &  on  f 
verfe  de  l'eau  bouillante;  il  fe  precipite  dans  l'inftant  une  poudre  jaune, 
qu'on  nomme  le  turbith  miniral  ou  le  mercure  precipite  jaunc. 

Cette  poudre  cependant  n'eft  point  un  precipite  veritable,  e'eft  la  paitie 
du  mercure  unie  avec  la  jufte  quantite  d'acide  qui  forme  un  fel  ncutie 
parfait,  &  par  confequent  tres- difficile  a  diffoudrc;  1'autre  partie  du  mer- 
cure unie  a  une  quantite  furabondante  d'acide ,  rcfte  dans  la  liqueur  &  fe 
peut  cryftallifer^  il  tombe  en  deliquium  a  1'air  humide,  &  fe  diliuut  aviso 
facilite  dans  l'eau. 

La  folution  de  ce  dernier  change  en  rouge  la  couleur  bleue  de  la  tein- 
ture de  violettes  i  clle  fait  une  forte  effervelcence  ,  rant  avec  l'allcali  v,i- 
latil  qu'avec  l'allcali  fixe;  le  premier  en  precipite  une  poudre  rouge,  &  la 
fecond  une  blanche. 

La  folution  de  turbith  miniral  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
ri'a  precifement  que  cc  qu'il  lui  f.uit  d'acide,  change  auffi  en  rouge  la  uin- 
turc  de  violettes ;  mais  un  inft.mt  apres  ce  rouge  le  change  en  un  I 
celefte,  trcs-diflerent  du  bleu  de  la  teinture  de  violettes.  L'alkali  fixe  ni 
le  volatil  ne  font  effervefcence  avec  cette  lohition  •,  cependant  ils  en  j- re- 
cipient, le  premier  une  poudre  d'un  jaune  (ale,  qui  devient  enfuke  dun 
brun  obfeur ,  puis  enfin  noiratre,  &  le  (e.cond  une  poudre  d'un  bran 
obfeur  &  qui  devient  aufli  par  la  fuite  noiratre.  Cette  difference  de  cju- 
leurs  cntre  les  precipites  de  deux  fejs  qui  ne  different  one  par  la  qu:.:>.tite 
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d'acide,  a  paru  a  M.  Ruelle ,  &  eft  en  effet  bieii  digne  d'etre  remarqueV, 
elle  fait  voir  combien  on  doit  etrc  exact  a  fuivre  les  procedes  a  la  lettre, 
puifqu'un  changement  audi  indifferent  en  apparence  que  celui-ci,  peut  ap- 
Annee  IJA4.     porter  dans  le  refultat  une  difference  auffi  peu  attendue. 

Une  troilieme  combinaifon  d'acide  avec  cette  fubftance  metallique,  qui 
produit  encore  deux  fels  neutrcs ,  l'un  avec  furabondance  d'acide ,  &  l'au- 
tre  qui  n'en  a  que  fa  jufte  quantite ,  eft  celle  de  l'acide  du  fel  marin  avec 
le  regule  d'antiinoine.  Pour  former  cette  combinaifon  ,  Ton  joint  enfem- 
ble  dans  une  cornue  le  fublime  corrolif  &  le  regule  d'antimoine ,  bien 
pulverifes  l'un  &  l'autre  :  le  melange  s'agite,  s'echauffe,  fe  gonfle  &  repand 
desvapeurs;  alors  le  vaiffeau  etant  mis  dans  un  fourneau,  au  bain  de  fable 
on  au  feu  de  reverbere ,  on  voit  couler  par  le  bee  de  la  cornue  une  ma- 
tiese  femblable  a  du  beurre  fondu  ,  que  Ton  nomine,  pour  cette  raifon, 
beurre  d'antimoine.  Elle  n'eft  que  la  combinaifon  de  l'acide  du  fel  marin 
qui  a  quitte  le  mercure  auquel  il  tenoit,  pour  fe  jetter  fur  le  regule. 

Le  beurre  d'antimoine,  comme  le  turbith  mineral,  attire  l'humidite  de 
Fair  &  tombe  en  deliquitim  :  ce  qu'il  a  de  plus  lingulicr,  e'eft  qu'une  cer- 
taine  quantite  d'eau  bouillante  paroit  le  dilfoudre  entierement  :  mais  li  on 
en  ajoute  une  plus  grande  quantite ,  alors  il  fe  precipite  au  fond  du  vaif- 
feau une  matiere  qu'on  nomme  mercure  de  vie ,  &  qu'on  avoit  regardee 
jufqu'ici  comme  un  precipite.  Ce  n'en  eft  cependant  pas  un,  e'eft  la  partie 
du  fel  neutre  qui  n'a  que  la  jufte  quantite  d'acide,  &  qui  par  confequent 
eft  tres- difficile  a  dilfoudre  :  l'autre  partie,  qui  contient  une  iurabondance 
d'acide,  demeure  diffoute  dans  la  liqueur,  mais  il  faut  pour  cela  quelle 
foit  trcs-chaude;  car  li  a  la  liqueur  qui  contient  ce  fel  on  ajoute  de  l'eau 
bouillante,  il  ne  fe  fera  aucun  changement ;  au-lieu  que  la  meme  quantite 
d'eau ,  li  elle  eft  froide,  troublera  la  folution  &  operera  une  eipece  de  pre- 
cipite, qui  n'eft  cependant  autre  chofe  que  le  fel  meme  cryftallile  par  r ad- 
dition de  l'eau  froide ,  &  qui  s'y  diffoudra  ailement  des  qu'on  l'aura  fait 
chauffer. 

La  folution  de  ce  fel  avec  furabondance  d'acide  rongit  la  teinture  de 
violettes,  il  fermente  avec  les  deux  efpeces  d'alkalis  ;  le  fixe  en  precipite 
une  matiere  brune  &  noiratre ,  &  le  volatil  une  blanche. 

Le  mercure  de  vie  ou  le  fel  parfaitement  neutre  eft  tres-peu  foluble, 
on  n'en  peut  obtenir  la  folution  qu'en  le  faifant  long-temps  bouillir,  alors 
cette  folution  change  la  couleur  de  la  teinture  de  violettes  en  un  rouge 
tirant  fur  le  violet  :  aucun  des  deux  alkalis  ne  fait  eff'erveicence  avec  elle, 
ilstroublent  feulement  l'un  &  l'autre  la  limpidite  de  la  liqueur,  lui  don- 
nent  enfuite  une  couleur  d'opale,  &  en  precipitent  une  poudre  blanche. 
Nous  venons  de  voir  ferret  de  l'union  de  l'acide  vitriolique  &  de  celui 
du  fel  marin  aux  fubftances  metalliques  dans  la  formation  des  fels  nentres, 
nous  allons  retrouver  encore  les  memes  phenomenes  en  employant  l'acide 
nitreux. 

On  fait  que  pour  faire  cette  poudre  blanche  qu'on  nomme  magijlere 
de  bifmuth ,  on  fait  dilfoudre  le  bifmuth  dans  l'acide  du  nitre,  &  qu'en- 
ftiite  on  le  precipite  en  verfant  fur  la  ditfolution  une  autre  diffolution  de 
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fel  marin,  de  tartre  vitriole,  de  fel  de  Glauber,  &c.  Les  chymiftes  ont : 
cte  extremement  partages  fur  Taction  de  ces  fels ,  qu'ils  croyoient  necef- 
faires  a  la  precipitation  du  magiftere  de  bifmuth.  Le  feul  M.  Pott  a  ofc 
avancer  qu'aucune  de  ces  diffolutions  ne  precipitoit  le  bifmuth  par  Taction  Annie  17  c.4. 
de  fon  fel,  mais  feulement  a  caufe  de  l'eau  qu'il  contenoit.  II  avoit  rai- 
fon,  mais  il  n'avoit  pas  la  clef  neceffaire  pour  penetrer  dans  ce  jeu  de  la 
nature  :  les  obfervations  de  M.  Rouelle  la  lui  ont  donnee. 

Lorfque  l'acide  nitreux  s'unit  all  bifmuth,  il  forme,  commc  les  autres 
acides  dont  nous  venons  de  parler,  deux  fels  neutres  ,  dont  l'un,  qui  eft  le 
magiflere,  n'a  que  la  jufte  quantite  d'acide  qui  lui  eft  neceffaire,  &  eft  trcs- 
difficile  a  diffoudre;  &  l'autre,  qui  demeurc  lulpendu  dans  l'eau  &  qui  s'y 
diffout  tres-facilement,  a  une  furabondance  d'acide.  Ce  dernier  fe  cryftal- 
life  par  Tevaporation  ;  la  folution  change  la  couleur  bleue  de  la  tcinture 
de  violettes  en  un  rouge  violet,  qui  bientot  aprcs  eft  totalement  detruit, 
ce  qui  arrive  auffi  lorlqu'on  emploie  l'acide  nitreux  feul. 

Le  niiigiflere  de  bijmutli,  qui  n'a  que  d  jufte  mefure  d'acide,  eft  trcs- 
peu  foluble;  &  lorlqu'on  la  diffous  dans  l'eau  par  une  longue  ebullition, 
cettc  (olution  donne  a  la  teinture  de  violettes  une  couleur  rouge  tirant  fur 
le  violet.  L'aikaU  fixe  ni  Talkafi  volatil  ne  fermentcnt  avec  elle,  lis  en  trou- 
blent  leulcmcnt  la  limpidite  &  en  precipite  une  poudre  blanche. 

Ce  n'eft  pas  cependant  qu'on  ne  puiffe  unir  le  bifmuth  diffous  par  l'ef- 
prit  de  nitre  &  an  autre  acide  plus  puiifant,  comme  celui  du  vitriol  ou  du 
fel  marin;  M.  Rouelle  en  donne  les  moyens  &  les  relultats,  qui  font  voir 
l'aiflion  de  ces  fels  bien  diftincte  &  bien  fcparee  de  Taction  de  l'eau,  qui 
opere  feule  la  precipitation  du  magiflere  qu'on  avoit  toujours  pris  pour 
un  limple  precipite ,  &  qui  eft  un  veritable  fel  neutre. 

Tous  les  dirferens  precipites  de  bifmuth  ,  prefque  infolubles  par  etix- 
memes ,  deviendront  tres-aifement  lolubles  li  on  leur  fait  prendre  une  plus 
j»rande  quantite  du  trie  me  acide;  phenomene  furprenant  jufqu'ici,  &  qui 
devient  une  fuite  naturelle  de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  lurabondance 
d'acide ,  &  de  la  facilite  qu'elle  donne  aux  fels  neutres  qui  Font ,  de  Ce 
dilfoudre. 

Les  lels  qui  ont  pour  bafe  des  fubftances  niEtalliques  ,  ne  font  pas  les 
feuls  qui  foient  fulceptibles  de  la  furabondance  d'acide.  Le  tartre  vitriole, 
forme  par  Tunion  de  l'acide  vitriolique  &  de  Talkali  fixe,  eft  fufceptible  de 
Texccs  d'acide;  M.  Rouelle  eft  parvenu  a  lui  en  faire-  prendre  beaucoup 
plus  qu'il  n'en  a  ordinairement,  en  le  melant  dans  une  cornue  avec  la  moi- 
tie  de  Ion  poids  d'huile  de  vitriol ,  &  diftillant  aprcs  1'efFervefcence  qui 
s'excite  dans  ce  melange ,  tout  l'acide  que  le  tartre  vitriole  n'avoit  pas  re- 
tenu  ;  la  mafie  du  lei  le  trouva  augmentee  d'un  cinquieme.  Alors  ce  fel  li 
difficile  a  fondrc  quand  il  n'a  que  l'acide  necelfairc,  devient  11  foluble  qu'il 
attire  1'humidite  de  i'air  &  tombe  en  deliquium  ;  diffous  dans  l'eau,  il 
cryftallife;  il  change  en  rouge  la  teinture  de  violettes  8c  fermente  vive- 
rricnt  avec  les  alkalis  fixes  &  les  volatils;  toutes  proprietes  qu'il  n'avoit 
point ,  ou  qu'il  n'avoit  au  moins  qu'a  un  foible  degre ,  lorlqu'il  n'avoit  pas 
cet  acide  lurabondant  que  lui  donne  l'opiration. 
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■  mi  im  ■■■».  i  ■      De  toutes  les  recberches  de  M.  Rouelle  fur  ce  fujet,  il  refulcc  done 
r  qu'on  a  pris  fouvent  pour  prccipites  de  veritables  fels  neutres,  peu  foul- 

ly h   y  M  I  E.  ^jes  ^  raj(on  ,je  ]a  pCtite  quantite  d'acide  qu'ils  contenoient,  :  qu'il  faut  dc 
Annie  17  44.    necefilte  diftinguer  Ics  fels  neutres  en  trois  claffes;  en  fels  neutres  avec  ex- 
ecs d'acide,  qui  le  diffolvent  trcs  f.tcilement ,  &  d'autres  qui  font  prei- 
qii'infolubles  •,  &:  que  meme  quclques-uns  des  metaux  unis  a  l'eau  regale 
ou  an  vinaigre,  donnent  les  merries  lels. 

Certe  theorie  donne  la  clef  d'une  infinite  de  phenomenes  embarraffans: 
elle  jette  un  nouveau  jour  fur  la  nature  des  fels  neutres  •,  &  on  peut  diro 
que  les  vues  de  M.  Rouelle  font  conduit  a  un  de  ces  phenomenes  pri- 
mordiaux ,  qui  fervent  en  quclque  lorte  de  principe ,  pour  en  expliquer 
une  infinite  d'autres  qui  en  dependent.  11  ne  fera  peut-etre  jamais  domic 
aux  phyliciens  de  remonter  plus  bant. 


M, 


OBSERVATION     CHYMIQUE. 


.r.  Ma  lou  in  a  fait  voir  a  1'academie  un  morceau  de  papier  qui 
avoit  fervi  a  couvrir  un  vaiffeau  qui  contenoit  du  cobolt,  &  fur  lequel 
il  y  avoit  une  dendrite  tres-bien  marquee.  Ce  qui  paroitra  peut-etre  en- 
core plus  fingulier,  e'eft  que  la  carte  qui  couvroit  l'orifice  du  vaiffeau,  & 
qui  par  confequent  fe  trouvoit  entre  la  matiere  qui  y  etoit  contenue,  & 
le  papier ,  n'en  avoit  prefque  point  recti  d'empreinte.  Ce  vaiffeau  etoit 
refie  dans  le  laboratoire  de  M.  Malouin  une  vingtaine  d'annees  fans  etre 
ouvert.  Le  fait  a  paru  a  1'academie  affez  fingulier  pour  meriter  quelle  en 
fit  part  au  public. 


SuR      UNE     N  OUVELLE     MeTH  O  DE     DE     D  I SSOU  D  RE 

les    Met  au  x. 


o 


n  a  toujours  employe  les  acides  les  plus  forts  a  la  diffolution  des 

metaux  •,  on  a  meme  fouvent  aide  leur  action  par  celle  du  feu.  C'etoit  a 

Annie   IJSS-    J'aide  de  ces  moyens  qu'on  etoit  parvenu  jufqu'ici  a  en  tirer  des  remedes 

Hift.   efficaces,  decififs,  &  feuls  capables  de  vaincre  l'opiniatrete  de  certaines 

maladies. 

Malpre  tous  ces  avantages,  M.  le  comte  de  la  Garaye  a  craint  que  la 
violence  des  acides  &  du  feu  ne  leur  imprimat  un  caraclrere  dangereux  : 
le  meme  efprit  d'humanite  &  de  cbarite  qui  lui  avoit  dqa  fait  decouvrir 
des  remedes  vegetaux  jufqn'alors  inconnus,  l'a  engage  a  rechercher  s'il  ne 

{>ourroit  point  trouver  des  agens  plus  doux  avec  lefquels  on  put  diffoudre 
es  metaux,  fans  rifquer  de  rendre  dangereux  les  remedes  qu'on  en  tire. 
Dans  cette  vue ,  il  a  voulu  effayer  l\  les  fels  neutres  les  plus  doux  aides 
de  la  feule  chaleur  de  l'air,  ne  feroient  pas  fiiflifans  pour  decompofer  les 
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mstsux ;  &  malgre  le  peu  d'a&ivite  de  ces  diffolvans ,  il  y  a  reufli  :  mais  —— *— — ■ 
comme  le  nonibrc  des  fc!s  neutres  connus  eft  tres-grand  ,  &  que  par  con-   r 
fequent  eclui  des  combiiuiions  qu'on  en  peut  faire  avec  Ics  metaux,  dc- 
vient  immenfe,  le  roi ,  qui  avoit   delire   que  les  premiers  rcmedes  de    Annie  1^5$. 
M.  de  la  Garaye  fuffent  rendus  publics  pour  le  bien  de  fes  peuples  &  de 
l'humanite,  a  voulu  prevenir  l'obftacle  que  le  grand  age  de  ce  vertueux 
citoyen  pourroit  mettre  a  l'execution  entiere  d'un  projet  de  li  longue  exe- 
cution, en  chargeant  M.  Macquer   de  le  fuivre  dans  toute  Ion  ctendue. 
Nous  allons  donner  ici  le  precis  des  operations  dont  il  a  fait  part  a  l'aca- 
demie ,  &  des  reflexions  dont  il  les  a  accompagnees. 

Le  premier  objet  des  tentatives  de  M.  le  comte  de  la  Garaye  a  ete  le 
mercure-,  en  le  melant  avec  quatre  fois  autant  de  fel  ammoniac,  triturant 
bien  le  melange ,  le  laiffant  enfuite  repofer  a  l'air  dans  des  vaiffeaux  de 
verre ,  &  le  rcbroyant  de  temps  en  temps ,  il  obtient  une  maffe  faline  & 
mercurielle,  qui  mile  dans  un  matras  avec  de  bon  eiprit  de  vin,  donne, 
au  moyen  dune  chaleur  d'abord  tres-douce,  &  enfnite  pouffee  jufqu'a  l'e- 
bullition  ,  une  teinture  legerement  citrine  ,  &  li  chargee  de  mercure , 
qu'elle  blanchit  a  l'inftant  le  cuivre  quelle  touche. 

Cette  teinture  eft  tres-efticace  pour  la  guerifon  d'une  infinite  de  mala- 
dies auxquelles  le  mercure  felt  de  remede ;  on  en  a  meme  donne  pendant 
quinze  jours  une  affez  forte  dofe  fans  quelle  ait  excite  aucune  falivation  ■, 
«l!e  a  produit  des  ertets  furprenans  dans  les  maladies  rebelles  de  la  peau; 
en  un  mot,  on  la  peut  regarder  comme  un  des  meilleurs  remedes  de 
c:tte  efpece  :  &  pour  en  revenir  a  la  phyiique,  il  doit  paroitre  bien  lln- 
gulier  que  le  corps  le  plus  pefant  apres  Tor  que  Ton  connoiffe  dans  la  na- 
ture, puiffe  etre  attenue,  divife ,  au  point  de  demeurer  parfaitement  fuf- 
pendu  dans  une  liqueur  audi  legere  que  l'efprit  de  vin. 

En  lubftituant  l'eau  commune  a  l'efprit  de  vin,  on  tire  de  meme  une 
diffolution  mercurielle-,  mais  celle-ci  n'eft  propre  qua  etre  employee  ex- 
terieurement. 

Le  mars  a  ete  traite  par  la  meme  methode  &  avec  le  meme  faeces;  mele 
avec  la  moitie  de  fon  poids  de  vitriol  bleu  &  un  peu  d'eau  commune ,  il 
s'echauffe,  il  le  durcit  enfuite  en  une  maffe  qu'on  laiffe  maeerer  pendant 
hurt  jours  a  la  cave;  apres  l'avoir  broyee  au  bout  de  ce  temps,  on  la  Ca- 
che, &  on  l'arrofe  alternativement  avec  de  l'eau  jufqu'a  ce  quelle  ait  pris 
one  belle  couleur  de  fafran  de  mars  •,  alors  on  broie  le  tout  dans  un  mor- 
tier  en  y  yerfant  de  l'eau,  tant  que  cette  eau  en  tire  une  teinture  derouille, 
&  on  ceffe  d'en  mettre  lorfqu'elle  fort  claire  de  delfus  le  melange.  Cette 
e.m  rouillee  filtree,  eft  une  liqueur  affez  chargee  de  mars  pour  que  trentc 
eu  quarante  gouttes  mifes  dans  une  pinte  d'eau  en  faffent  une  excellente 
eau  minerale  fernigineufe. 

M.  de  la  Garaye  ne  s'eft  pas  contente  de  diffoudre  le  mars  par  le  moyen 
du  vitriol  -,  il  a  employe  au  meme  ufage  le  fel  mariu ,  le  nitre  &  le  fel 
ammoniac-,  il  a  obtenu ,  par  le  moyen  de  ce  dernier,  un  fel  j-uine  auquel 
l'efprit  de  yin  enleve  fa  couleur  en  s'en  chargeant  lui  meme,  aufli-bien 
que  d'une  faveur  (Uptique  &  amere,  &  de  la  propricte  de  donner  par  fon 
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oielange  avec  la  noix  de  galle  une  affcz  belle  couleur  de  bleu  fonce.  Cette 
teintme  ,  &  celles  que  M.  de  la  Garaye  a  tirees  par  le  moyen  des  autres 
M  X  E'  fels  dont  nous  venons  de  parlcr ,  font  trcs-douces ,  &  peuveut  etre  era- 
Amu't  l  J A 5.  ployees  avec  fucces  dans  toutes  les  maladies  oil  Ton  eft  dans  le  cas  d'em- 
ployer  les  preparations  martiales.  M.  le  Monnier,  medecin ,  regarde  merae 
la  premiere  dont  nous  avons  parle  comme  un  fpecihque  centre  une  ma- 
ladie  convullive  &  efrrayante  alfez  frequcnte  a  Saint-Germain  ,  &  qui  eft 
rebelle  h  prelque  tous  les  autres  remedes. 

Le  cuivre >  traite  avec  le  fel  ammoniac,  fuivant  la  nouvelle  mthhode  de 
M.  de  la  Garaye  ,  donne  &  l'cau  line  tres-belle  couleur  bleue  :  l'elprit 
de  vin  n'en  tire  qu'une  legere  couleur  verte,  mais  l'eau-de-vie,  qui  tient 
de  1'un  &  de  l'autre ,  en  recoit  une  fort  belle  couleur  de  verd  bleu. 

On  juge  bien  que  cette  teinture  ne  peut  pas  etre  prife  intericurement 
fans  danger;  mais  appliquee  exterieurenicnt,  elle  produit  des  eftets  admi- 
rables  :  on  a  vu  avec  etonnement  ces  ulceres  aux  jambes ,  rebelles  &  ma- 
lins,  qui  font  fi  communs  en  Bretagne,  ceder  trcs-promptement  a  Tillage 
de  ce  reniede. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  doit  ,111  rede  etre  regarde  que  comme 
un  elfai.  Les  autres  iels  &  les  autres  rrutaux  offrent  un  grand  nombre  d'ex- 
periences  curieufes  &  probablement  utiles  a  tenter ,  &  M.  Macquer  pro- 
lnet  la  fuite  de  ce  travail  :  en  attendant,  il  s'eft  permis  de  faire  fur  la  tein- 
ture mercurielle  quelques  reflexions,  deiqnelles  nous  allons  rendre  compte. 
II  feroit  bien  etonnant  que  parmi  toutes  les  combinaifons  que  les  chy- 
milles  ont  faites  du  mercure  avec  difKrentes  fubftances,  celle  de  ce  metal 
avec  le  fel  ammoniac  leur  eiit  entierement  echappi  ;  audi  en  ont-ils  eu 
quelque  connoidance.  M.  Macquer  a  trouve  dans  Stahl ,  dans  Manget  & 
dans  Lemery  meme,  des  precedes  pour  faire  une  combinaifon  de  mercure 
&  de  fel  ammoniac  ■,  mais  il  ne  pargit ,  par  aucun  de  ces  patiages ,  qti'ils 
aient  donnc  a  l'examen  de  cette  combinaifon  toute  l'attention  neceliaire 
pour  en  connoitre  la  nature  &  les  proprietes  :  on  voit  feulement  qu'ils 
ont  connu  que  Is  fel  ammoniac  avoit  de  Faction  fur  le  mercure  ;  mais 
comment  fe  fait  cette  action  ?  eft-elle  accompagnee  d'une  decompolition 
du  fel  ammoniac  ?  &  en  ce  cas,  quel  eft  le  caractere  du  compofe  qui  rc- 
fulte  de ■  Tunion  d'une  de  fes  parties  avec  le  mercure?  toutes  queftions 
abfolument  neuves ,  &  pour  la  dccilion  defquelles  M.  Macquer  a  eu  re- 
cours  h  l'experience. 

II  trouva  d'abord  que  les  vapcurs  bien  marquees  d'efprit  volatil  de  fel 
ammoniac,  qui  s'elevent  du  melange  de  ce  fel  avec  le  mercure,  dans  1'ope- 
ration  de  M.  de  la  Garaye,  etoient  line  prcuve  fans  replique  de  la  decom- 
polition de  ce  fel ,  &  que  l'alkali  volatil  s'en  evaporant ,  il  ne  reftoit  que 
l'acide  du  fel  marin  qui  put  s'unir  avec  le  mercure ,  &  il  ne  s'agiffoit  plus 
que  de  determiner  la  nature  de  cette  combinaifon. 

On  connoit  jufqu'ici  quatre  combinaifons  de  l'acide  marin  &  du  mer- 
cure; le  fublime  corroiif,  le  mercure  doux,  la  panacee  &  le  precipite  blanc. 
II  aoit  done  queftion  de  lavoir  ti  la  combinaifon  nouvelle  fe  rapportoit 
a  l'une  de  ces  quatre ,  ou  fi  elle  en  formoit  une  cinquieme. 

De 
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De  quelque  maniere  qti'on  piiifle  s'y  prendre  pour  f.iire  le  melange  ■— — ■■■■■■jl 
prefcrit  par  M.  le  comte  de  la  Garaye,  il  rcfte  toujours  line  partie  con:i-  ^         . 
derable  du  (el  ammoniac  &  une  afllz  grande  quantite  de  mercurc,  qui  ne 
fc  decompofent  ni  ne  s'uniiTeiit -,  &  cette  quaniitc  furabondante  de  fcl  am-    Anne'e  ij$$- 
Kioniac  ne  manque  pas  de  fe  dilToudre  avec  le  melange  dans  l'eau  ou  dans 
1'efprit  de  vin,  dans  lequel  on  le  met  digerer ;  ce  qui  eft  (1  vrai ,  que  la 
nioindre  quantite  d'huile  de  tartre  qti'on  y  jette  degage  l'alkali  volatil  dc 
ce  fel ,  qui  fe  reconnoit  bientot  a  1'odeiir  qu'il  excite  en  s'ecliappant. 

Pour  le  debarralfcr  de  ce  fel  tout-a-fait  inutile,  M.  Macquer  a  tente 
de  le  feparer  pjr  line  diftillation  &  par  line  fublitnation  faites  a  feu  gra- 
due  i  il  n'a  pu  obtenir  par  ce  moyen  la  reparation  qu'il  deliroit ,  &  remar- 
quant  au  contraire  quelques  vapeurs  d'acide  marin  dans  la  fublimation ,  il 
en  infera  que  le  compole  mercuriel  pourroit  bien  changer  de  nature,  Sc 
qu'il  filloit  abandonner  cette  voie. 

La  cryftallilation  ne  lui  a  pas  mieux  reuffi  ,  il  n'en  a  pu  obtenir  une 
feule  qui  ne  ftlt  compofee  en  meme  temps  de  la  combinaifon  mercuriellc 
&  du  lei  ammoniac.   II  a  done  fallu  l'abandonner. 

Ce  n'eft  pas  cependant  que  la  cryftallifation  ait  ete  tout-a-fait  inutile  a 
M.  Macquer  :  elle  lui  a  otfert  des  phenomenes  linguliers  dans  la  figure 
que  prennent  les  molecules  falines  ;  mais  quelque  curieux  qu'ait  ete  ce 
fpeclacle,  il  ne  menoit  point  au  but  que  M.  Macquer  s'etoit  propofe,  Sc 
il  a  <he  oblige  de  fe  delifter  du  dellein  qu'il  avoit  de  feparer  du  lei  mer- 
curiel le  fel  ammoniac  non  decompofe  qui  y  eft  li  opinutrement  Joint. 

Au  defaut  de  cette  efpece  de  decomposition  ,  il  a  pris  une  voie  toute 
dirlerente.  Nous  avons  dit  qu'il  etoit  hors  de  doute  que  dans  l'operation 
de  M.  de  la  Garaye,  le  mercure  s'linilfoit  avec  l'acide  marin  contenu  dans 
le  fel  ammoniac  •,  &  les  difricultes  qua  rencontrees  M.  Macquer  c»  feparer 
de  cette  combinaifon  le  fel  ammoniac  non  decompote,  lui  ont  fait  naitre 
l'idee  de  joindre  le  fel  ammoniac  atix  preparations  mercurielles,  dans  lef- 
quellcs  entre  l'acide  marin  ,  &  de  les  comparer  en  cet  etat  au  compofc 
mercuriel  de  la  Garaye,  pour  voir  a  laquelle  il  reiTemble  le  plus,  on  s'il 
conftitue  une  cinquieme  efpece. 

Des  la  premiere  operation  il  ne  refta  plus  des  quatre  preparations  mer- 
curielles connues  oil  entre  l'acide  marin,  que  le  leul  lublime  corrolif  qui 
put  etre  compare  h  la  compoiition  de  M.  de  la  Garaye  ;  les  trois  autres 
ne  purent  fe  tenir  en  diffolution  avec  le  fel  ammoniac,  ni  dans  l'eau,  ni 
dans  1'efprit  de  vin. 

Le  melange  du  fublime  corrofif  avec  le  fel  ammoniac  n'etoit  pas  inconnu 
aux  chymiftcs  :  Junker ,  Dippel ,  Kunckel  ,  M.  Pott ,  &  pluheurs  autres 
chymiftes  en  ont  parle-,  mais  il  paroit  qu'on  n'a  pas  fait  encore  affez  d'at- 
tention  a  plulieurs  proprietes  remarquablcs  qu'ofrre  ce  melange-,  une  des 
plus  lingulieres  eft  la  facilite  extraordinaire  avec  laquelle  le  lublime  corrolif 
l'e  ditlout  dans  l'eau  impregnee  de  fel  ammoniac,  &  en  bien  plus  grande 
quantite  qu'il  ne  feroit  dans  l'eau  pure.  Le  melange  de  ces  deux  tels 
donne  au  cuivre  qui  en  eft  touche  une  couleur  d'argent  tres-eclatante, 
ce  que  ne  fait  pas  le  fublime  corrolif  fcul  >  enfin  le  precipite  qu'on  en 
Tome  XL  Partie  Francoije.  R  r 
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— »^^^—  obtient  par  1'addition  d'un  alkali  fixe  eft  blanc,  au-lieu  que  celui  qu'on 
r,  obtient  par  la  mime   voie  du  fublime  corrodf  feul  ,  eft  d'un  rouge  dc 

C    H    Y    M    I    E.    I     .  r  b 

brique. 
Annie  IJAZ.  Le  premier  pas  qu'a  fait  M.  Macquer  a  ete  de  s'affurer  par  experience 
de  la  quantite  de  fublime  corrolif  que  l'eau  pure  pouvoit  diffoudre;  il  a 
trouve  qu'a  froid  elle  en  diflblvoit  environ  une  vingtieme  partie  de  ion 
poids  •,  que  lorfqu'on  l'echaurle ,  elle  en  diflout  beaucoup  plus ;  mais  que 
ce  plus  fe  precipite  en  cryftaux  a  mefure  que  l'eau  reprend  fa  premiere 
temperature.  Une  circonftance  bien  remarquable  eft  que  la  figure  des  cryf- 
taux varie  fuivant  ce  qui  a  caufe  la  cryftallilation  :  (1  elle  n'eft  due  qu'au 
refroidiffement  de  la  liqueur,  les  cryftaux  ont  toujours  la  forme  d'aiguilles 
pointues  &  femblables  a  des  poignards  •,  mais  (1  au  contraire  elle  s'eft  faite 
par  le  moyen  de  l'evaporatioii,  alors  les  cryftaux  font  plus  irreguliers  :  on 
en  voit  de  cubiques,  de  lozanges;  plus  (ouvent  ils  reprefentent  des  prif- 
mes  a  quatre  angles  coupes  carrement  par  les  bouts,  &  lans  aucune  pointe. 
M.  Macquer  attribue  ces  varietes  a  la  promptitude  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  fe  fait  feViporation. 

Des  experiences  femblables  lui  ont  appris  que  l'eau  pure  diflblvoit  a 
froid  a  peu-pres  le  tiers  de  fon  poids  de  iel  ammoniac  ,  &  qu'echauffee 
julqu'a  l'ebullition  ,  elle  en  peut  difloudre  plus  des  deux  tiers;  mais  cette 
partie  du  fel ,  difloute  a  l'aide  de  1  ebullition ,  fe  cryftallife  des  que  l'eau 
fe  refroidit,  &  fe  met  en  une  malfe  confufe,  dans  laquelle  on  ne  remar- 
que  aucuns  cryftaux  regulierement  termines. 

L'eau  chargee  du  tiers  de  fon  poids  de  fel  ammoniac ,  &  qui ,  comme 
nous  venous  de  le  dire ,  eft  tout  ce  qu'elle  en  peut  diffoudre  a  froid ,  a 
diffous  beaucoup  plus  que  fon  poids  de  fublime  corrolif;  mais  une  cir- 
conftance affez  linguliere  de  cette  operation  eft  qu'une  partie  de  ce  fel 
diffous  fe  cryftallifa  fans  qu'il  eut  pu  fe  faire  aucune  evaporation  de  la 
liqueur,  &  fans  que  la  temperature  de  l'air  fut  changee.  Ce  phenomene 
furprit  M.  Macquer;  mais  apres  y  avoir  bien  reflechi  ,  il  foupconna  que 
lorfqu'il  avoit  mele  enfemble  le  fublime  corrolif  avec  l'eau  chargee  de  fel 
ammoniac  ,  la  liqueur  s'etoit  echauftee,  &•  avoit  diffous  par  ce  moyen  une 
quantite  de  fel  furabondante  qu'elle  avoit  enfuite  lailfe  cryftallifer  en  fe 
refroidiflant  :  l'experience  juftifia  fa  conjeclure,  &  lui  fit  voir  que  pour 
eviter  cet  inconvenient ,  il  faut  jetter  le  fublime  corrolif  dans  la  liqueur, 
en  portions  affez  petites  pour  qu'il  n'excite  pas  une  chaleur  fenlible  en  fe 
diffolvant. 

Ce  que  M.  Macquer  avoit  fait  en  employant  l'eau  commune,  il  l'a  atiffi 
tente  en  fe  fervant  d'efprit  de  vin  qui,  comme  nous  avons  vu,  dilfout 
auffi  le  fublime  corrolif  &  le  fel  ammoniac.  II  a  done  examine  d'abord 
ce  que  1'efprit  de  vin  diflblvoit  a  froid  de  ce  dernier  fel.  Cette  expe- 
rience avoit  ete  tentee  par  Hoffman ,  &  il  avoit  trouve  qu'il  en  pourroit 
diffoudre  une  llxieme  partie  de  fon  poids.  M.  Macquer  a  eu  un  refultat 
bien  different;  il  n'en  a  jamais  pu  diffoudre  qu'une  trente-dcuxieme  partie. 
Cette  difference  l'a  furpris  ;  il  en  a  cherche  la  caufe,  &  trouve  que  plus 
1'efprit  de  vin  etoit  pur  &  deflegme,  moins  il  diflblvoit  dc  fel  ammoniac. 
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Apparemment  celui  dont  il  s'etoit  fervi  ctoit  trcs- rectifier,  &  celui  d'Hoffr.:an  ■       — — 

tris-peu.  P 

L'efprit  de  vin  feul  diffbut  a  froid  pres  dcs  trois  huitiemes  de  fou  poids         H  Y  M  I  I 
de  fublime  corrofif:  chauffe  jufqu'i  l'pbullition ,  il  en  diffout  line  quantite     Annie   Z7ZA. 
prefque  egale  a  fon  poids;  mais  cet  excedent  fe  cryftallife  en  laiffant  re- 
froidir  la  liqueur. 

Le  raeme  efprit  de  vin,  charge  du  trente-deuxieme  de  fon  poids  de 
fel  ammoniac  ,  ce  qui  eft  ce  qu'il  en  peut  diffoudre,  a  diffous  a  froid 
pres  des  trois  quarts  de  fon  poids  de  fublime  corrolif;  mais  cette  diffolu- 
tion  ne  produiloit  pas  les  merries  eftets  que  la  teinture  mercurielle  de  M.  de 
la  Garaye;  elle  ne  blanchiffoit  pas  le  cuivre,  &  le  precipite  qu'on  en  obte- 
noit  par  le  moyen  de  l'alkali  fixe,  n'ctoit  point  blanc.       • 

M.  Macquer  imagina  que  cette  difference  pouvoit  venir  de  ce  que  fon 
melange  ne  contenoit  pas  affez  de  lei  ammoniac  •,  mais  comment  en  faire 
dilfoudre  davantage  a  l'efprit  de  vin ;  Enfin ,  il  lui  vint  dans  l'efprit  qu'eu 
commencant  par  le  charger  de  fublime  corrofif,  il  viendroit  peut-etre  a 
bout  de  lui  faire  diffoudre  une  plus  grande  quantite  de  fel  ammoniac.  II 
ne  fut  point  trompe  dans  fon  attente,  &  la  dilfolution  devint  abfolument 
femblable  a  la  teinture  mercurielle  de  M.  de  la  Garaye ,  &  fouttnt  ce  pa- 
rallele  dans  toutes  les  epreuves  auxquelles  cette  derniere  avoit  ete  foumife, 
blanchiffant  le  cuivre,  donnant,par  le  moyen  de  l'alkali  fixe,un  precipite 
blanc,  &  prcfentant  enfin  &  la  diftillation  &  i  la  fublimation  les  mimes 
phenomenes  dont  nous  avons  parle. 

11  refulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  du  melange  du  fel 
ammoniac  &  du  mercure  il  nait  un  compofe  falin  qui  contient  1'acide 
marin  &  le  mercure  unis  1'un  avec  l'autre  ,  &  que  celle  des  preparations 
mercurielles  connues ,  avec  laquelle  ce  nouveau  fel  a  le  plus  de  rapport , 
eft  le  fublime  corrofif :  que  de  quelque  maniere  que  le  nouveau  fel  puiffe 
etre  diifous  ,  il  fe  trouve  joint  &  intimement  combine  avec  une  allcz 
grande  quantite  de  fel  ammoniac  non  decompofe  qui  fe  dilfout  avec  lui 
dans  1'eau  &  dans  l'efprit  de  vin,  &  qu'on  n'en  peut  feparer  ni  par  la  fu- 
blimation ,  ni  par  la  cryftallifation  •,  que  cette  joniftion  nicme  du  nouveau 
fel  ou  du  fublime  corrolif  avec  le  fel  ammoniac  n'eft  pas  une  iimple  mix- 
tion ,  puifqu'on  ne  pent  les  feparer  l'un  de  l'autre ,  &  que  de  plus  elle  pro- 
duit  un  phenomene  bien  digne  de  remarque,  qui  conlifte  en  ce  que  lorf- 
qu'un  des  deux  eft  diffous  dans  l'eau  on  dans  l'efprit  de  vin ,  il  com- 
munique a  ces  liqueurs  la  propriete  de  ditloudre  une  bien  plus  grande 
quantite  de  l'autre  qu'elles  n'en  pouvoient  diffoudre  auparavant  :  d'oii  il 
fuit  que  dans  l'operation  de  M.  de  la  Garaye  le  mercure  eft  diffous,  pour 
ainli  dire ,  deux  fois ,  la  premiere  ,  par  1'acide  marin  de  la  partie  du  fel 
ammoniac,  qui  fe  decompoie,  &  qui  forme  avec  lui  un  compote  lalin 
qui  eft  k  fon  tour  diffous  une  feconde  fois  par  le  fel  ammoniac  non  de- 
compofe qui  s'y  joint. 

La  reffemblance  que  nous  venons  de  faire  remarquer  entre  le  nouveau 
fel  mercuriel  &  le  fublime  corrolif,  pourroit  peut-etre  en  donner  quelque 
defiance,  mais  elle  fcroit  mal  fondee  :  il  ne  lui  reffemble  nullement,  quant 
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^— — ^——  a  fa  qualite  corrolive,  &  M.  Macquer  a  fait  toutes  les  experiences  necef- 

C    h  y  m  i  e.  faires  pour  s'en  convaincre ;  elles  l'ont  conduit  a  determiner  en  quoi  con- 

fifte  la  qualite  corrolive  des  preparations  oii  le  mercure  eft  uni  au  (el  marin  < 

Annie  ZJ55-     queftion  egalement  intereffante  pour  la  chymie  &  pour  la  medecine,  mais 

dont  la  ditcullion  auroit  ete  trop  Iongue  pour  avoir  place  dans  ce  me- 

moire ,  &  que  M.  Macquer  referve  pour  une  autre  differtation. 


SvR  UN  NOUVEAU  SEE  ,  QUI  DECOUVRE  QUELQUES  PROPRIETES 
SINCUZIERES   DU   SeL   SEDAT1F. 

Hift.  JL/A  propriete  qu'a  le  tartre  d'etre  indiilbluble  a  1'eail  froide  eft  connue 
de  tons  les  chymiftes  :  cette  qualite  lui  eft  tellement  eifentielle  qu'on  ne 
pent  la  lui  faire  perdre  que  par  1'addition  d'un  fel  lixiviel  &  alkali ,  ou , 
comme  Mrs.  du  Hamel  &  Groffe  l'ont  fait  voir  en  1731  (a),  par  celle 
d'une  terre  abforbante  dillbluble  par  1'acide  vegetal. 

Entre  les  differens  procedes  propoles  pour  rendre  le  tartre  foluble,  un 
des  plus  iinguliers  eft  celui  que  M.  Lefevre  ,  medecin  d'Uzes  ,  donna 
en  171S  (!>).  Au-lieu  de  joindre  au  tartre  ,  pour  le  rendre  foluble  ,  tin 
alkali  011  une  terre  abforbante,  il  l'unit  avec  le  borax  ,  &  obtient  enfuite, 
par  l'evaporation  d'une  grande  partie  de  la  liqueur,  un  fel  qui,  au-lieu 
d'etre  fee  &  cryftallife,  eft  fous  la  figure  d'une  gomme  molle  vifqueufe  , 
qui  conferve  tout  1'acide  du  tartre ,  melee  cependant  de  l'amertume  proprc 
au  borax,  &  qui  attire  I'humidite  de  l'air;  circonftance  d'autant  plus  re- 
marquable>  que  le  tartre  crud,  ou  cryftallife,  n'attire  nullement  I'humidite 
de  lair,  &  que  le  borax,  bien-loin  de  l'attirer,  laiffe  echapper  une  panie 
de  l'eau  de  fa  cryftallifation  &  tombe  en  une  efpece  de  ferine. 

Un  compofe  (i  lingulier  a  pique  la  curiolite  de  M.  de  la  Sone ,  &  l'a  de- 
termine a  en  falre  le  fujet  de  les  recherches. 

Avant  que  d'aller  plus  loin ,  il  eft  bon  de  rappeller  au  le&eur  que  le 
borax  eft,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  compofe  d'un  fel  nomme  fel 
fidiitif ' ,  &  de  l'alkali  de  la  foude.  Le  tartre,  mele  avec  cet  alkali  feul,  de- 
vient  foluble ,  &  e'eft  ce  qu'on  a  nomme  fel  de  Seignette ,  du  nom  de 
fon  inveuteur  ■,  fel  neutre  dans  lequel  le  tartre  perd  abfolument  toute  fon 
acidite. 

II  eft  done  bien  certain  que  dans  le  borax  tartarift  de  M.  Lefevre,  ce 
n'eft  point  a  la  partie  alkaline  du  borax  que  le  tartre  eft  uni ,  puifque  le 
nouveau  fel  qui  en  refulte  eft  acide  &  vifqueux ,  &  que  par  confequent 
il  ne  fe  combine  dans  cette  operation  qu'avec  le  fel  fedatif. 

Cette  reflexion  conduilit  M.  de  la  Sone  a  tenter  de  joindre  le  tartre  avec 
le  fel  fedatif  feul,  &  il  obtint,  par  ce  moyen,  un  compofe  gommeux  & 
tout  femblable  a  celui  qu'avoit  donne  le  melange  du  borax  entier  avec  Ic 
tartre. 

(a)  Voyez  Hift.   1732,  CoIIeft.  A cad^m.  Partie  Fran<;oife,  Tome  VII. 
(i)  Voyei  Hift.  1728,  Colleftion  Academique ,  Partie  Francoife,  Tome  VI. 
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M.  Lefevre  prefcrit  pour  cc  melange ,  deux  parties  de  tartre  &  une  de  """ Bg 

borax,  011,  pour  parler  plus  jufte,  de  fel  fedatif,  mais  il  s'cn  faut  bien  p 

que  ce  (bit  la  le  terme  extreme  :  M.  de  la  Sone  a  trouve  qu'une  feule 

partie  de  fel  fedatif  pouvoit  rendre  folubles  quatrc  parties  de  tartre.  Annie    tJ£A 

Mais  pourquoi ,  dans  cette  nouvelle  combinaifou ,  le  tartre  ne  perd-il 
pas  fon  acidite  comme  dans  toutes  les  autres?  &  pourquoi  le  fel  fedatif  y 
conkrve-t-il  fon  amcrtume  ?  e'eft  ce  qu'il  eft  queftion  d'examiner,  roais 
il  faut  pour  cela  reprendre  encore  an  moment  l'operation  de  M.  Lefevre. 

Puifqite  le  borax  tartarile  fe  fait  egalement  bien  ,  foit  qu'on  emploie  le 
borax  en  nature,  foit  qu'on  ne  fe  ferve  que  du  fel  ledatif,  qui  n'en  eft 
qu'une  partie,  il  eft  nature!  de  prefumer  que  ce  n'eft  qu'avec  ce  dernier 
que  le  tartre  s'unit ;  mais  que  devient  alors  Talkali  qui  fait  la  bafe  du  bo- 
rax ?  on  pourroit  croire  que  dans  le  meme  temps  qu'une  partie  de  l'acide 
du  tartre  s'unit  au  fel  fedatif  pour  former  le  borax  tartarife ,  une  autre 
portion  du  meme  acide  s'unit  avec  la  bafe  alkaline  du  borax  •,  en  forte  que 
dins  le  lei  gommeux  qu'on  obtient  il  y  auroit  deux  ic-Is ,  i'un  qui  feroit 
le  borax  tartarile ,  &  l'autre  un  veritable  fel  de  Seignette. 

II  etoit  trop  aife  de  s'cclaircir  fur  ce  point,  pour  que  M.  de  la  Sone 
reftat  dans  l'incertitude.  Le  vinaigre  diftille,  qui  n'a  point  de  prife  fur  le 
borax  tartarife,  decompofe  tons  les  autres  tartres  folubles  ;  il  ne  falloit  done 
que  verier  de  cet  acide  fur  le  compofe  falin  pour  decompofer  le  fel  de 
Seignette,  s'il  y  en  avoit.  L'experience  a  ete  faite,  &  l'acide  du  vinaigre 
n'a  rien  precipite. 

Comment  done  fe  pent  faire  cette  linguliere  union  qui  met  fi  bien  Ic 
fel  de  Seignette  meme  a  l'abri  de  Taction  de  l'acide:  le  fel  fedatif  lui  don- 
neroit  il  aufll  des  entraves  pour  le  fouftraire  a  cette  action? 

L'experience  feule  pouvoit  lever  tous  ces  doutes,  &  e'eft  auffi  a  cet 
oracle  que  M.  de  la  Sone  a  eu  recours  :  il  a  fait  ditl'oudre  dans  un  deny- 
fetier  d'eau  un  gros  de  fel  fedatif  &  trois  gros  de  fel  de  Seignette :  le  tout 
s'eft  parfaitement  &  pailiblement  diflous  &  fans  alterer  en  aucune  manicre 
la  faveur  du  fel  de  Seignette-,  il  ne  s'eft  pas  lepare  on  atome  de  fe!  ledatif 
ni  precipite  la  moindre  parcelle  dc  tartre  :  le  vinaigre  verfe  fur  cette  lolu- 
tion  n'y  a  produit  aucune  decompoiition.  II  eft  done  certain  que  le  fel 
fedatif  pent  s'unir  an  fel  de  Seignette,  lans  dcranger  la  competition;  que 
dans  cet  etat  il  le  defend  de  Taction  de  l'acide  du  vinaigre;  que  dans  cette 
deiniere  operation  il  laiffe  au  fel  de  Seignette  fa  faveur,  comme  dans  celle 
de  M.  Lefevre,  il  laiffe  au  tartre  fon  acidite;  d'oii  il  fuit  que  dans  cette 
efpece  d'union  il  ne  fe  fait  aucune  decompoiition  des  fels  auxquels  on 
joint  le  fel  fedatif,  ni  de  ce  dernier-,  qu'on  ne  pourroit  degager  le  fel  fe- 
datif du  borax  par  le  moyen  de  l'acide  du  tartre,  puilqu'il  s'uniroit  avec 
tout  le  borax  fans  le  decompoler,  &  qu'enfin  le  fel  fedatif  donne  a  l'acide 
du  tartre  un  plus  grand  rapport  avec  la  bafe  alkaline  oil  il  eft  engage, 
puifque  le  vinaigre  ne  Ten  degage  plus. 

11  ne  refte  plus  qua  trouver  la  raifon  phylique  de  cette  union  G  finga- 
licre ,  &  ccpend.int  li  intirne  ,  entre  deux  fels  qui  ne  fe  decompofent 
point ,  &  M.  de  la  Sone  croit  Tappercevoix  dans  la  nature  de  ccs  l'els. 
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On  ne  doute  point  aujourd'hui  que  le  tartre  ne  foit  compo(5  d'un  acidc, 
d'une  petite  quanttte  de  terre  &  de  beaucoup  de  matiere  huileufe;  do  J 
il  ftiit  qu'il  n'a  que  trcs-peu  d'affinit^  avec  l'eau,  qu'il  n'en  a  aucune  avec 
Annfe  17  At.    'es  'nl^es  "i  avec  l'efprit  de  vin,  &  que  les  acides  purs  le  decompofent 
facilement. 

Le  fel  fedatif  de  fon  cote  a  encore  moins  de  rapport  avec  l'eau  &  en 
a  beaucoup  avec  l'efprit  de  vin  :  en  un  mot  on  peut  prefumer  qu'il  eft 
compofe  d'un  acide  puiffant,  rendu  concret  &  tres-enveloppe  par  un  prin- 
cipe  huileux.  En  examinant  done  ce  qui  fe  paffe  dans  le  melange  du  tartre 
&  du  fel  fedatif,  il  paroit  que  ce  n'eft  guere  qu'avec  la  partie  grade  du 
tartre  que  ce  fel  s'unit  par  ce  moyen.  Le  fel  fedatif  failiflant  cette  partie 
grafle,  en  depouille  en  grande  partie  l'acide  du  tartre,  &  le  remet  par-la 
dans  la  claffe  des  autres  acides ,  en  lui  rendant  l'affinite  avec  l'eau  &  la 
faculte  de  s'y  diflbudre;  peut-etre  meme  le  met-il  par  ce  moyen,  en  etat 
d'etre  aufli  fort  que  l'acide  du  vinaigre ,  &  d'empecher  ce  dernier  de  lui 
enlever  les  bafes  alkalines  dont  il  s'efl  empare,  &  ce  fera  pourquoi  le  fel 
de  Seignette,  mele  avec  le  fel  fedatif,  ne  s'efl:  point  decompofe  par  le 
vinaigre. 

Toute  cette  theorie  fe  trouve  parfaitement  d'accord  avec  line  expe- 
rience de  M.  de  la  Sone.  II  a  jette  de  l'allcali  vegetal  bien  pur  fur  une 
folution  de  tartre  rendu  foluble  par  le  fel  fedatif :  il  s'efl  fait  une  erlervef- 
cence,  &  l'acidite  de  la  liqueur  a  fait  place  a  la  faveur  du  fel  vegetal. 
L'acide  du  tartre  s'efl:  done  empare  de  cette  bafe  alkaline ;  &  puiiqu'il  ne 
s'efl:  fait  aucune  feparation  du  fel  fedatif,  ce  n'etoit  pas  a  cet  acide  qu'il 
etoit  principalement  uni  :  refte  done  que  ce  foit  avec  la  partie  huileufe 
du  tartre  &  avec  la  terre  que  contient  ce  dernier  •,  car  une  experience  de 
M.  Baron  apprend  que  la  dilfolution  de  fel  fedatif,  jettee  fur  une  dilfolu- 
tion  de  foufre  &  de  chaux  ,  chaffe  le  foufre  de  la  bafe  calcaire  &  s'y  fubf- 
titue ;  preuve  evidente  de  l'affinite  qu'il  a  avec  le  principe  terreux. 

M.  de  la  Sone  ayant  remarque  cette  double  affinite  du  fel  fedatif  avec 
le  principe  huileux  &  avec  le  principe  terreux ,  a  voulu  voir  s'il  ne  pou- 
voit  point  en  trouver  entre  ce  meme  fel  &  le  foufre-,  mais  de  quelque 
maniere  qu'il  s'y  foit  pris  pour  unir  ces  fubflances,  il  n'a  pit  y  parvenir. 

L'affinite  du  fel  fedatif  avec  l'efprit  de  vin ,  lui  a  fait  audi  naitre  la  pen- 
fee  d'effayer  (1  ce  fel,  combine  avec  l'efprit  de  vin,  auroit  encore  action 
fur  le  tartre. 

Pour  cela,  dans  une  folution  d'un  gros  de  fel  fedatif  par  deux  onces 
d'efprit  de  vin  pret  a  bouillir,  il  a  jette  un  gros  de  creme  de  tarrre-,  mais 
celle-ci  eft  demeuree  au  fond  du  vailleau,&  il  ne  s'eft  point  fait  de  dil- 
folution :  le  fel  fedatif  en  cet  etat  n'a  done  plus  d'acHon  fur  le  tartre.  . 

De-la  M.  de  la  Sone  crut  avoir  lieu  d'inferer  que  l'efprit  de  vin  pour- 
roit  decompofer  le  tartre  rendu  foluble  par  le  fel  fedatif-,  il  en  fit  l'expe- 
rience,  &  ne  douta  pas  qu'il  n'eiit  reuili  voyant  tomber  au  fond  du  vaif- 
feau  une  matiere  trcs- blanche  qu'il  prit  pour  la  creme  de  tartre  degagee 
du  fel  fedatif.  Mais  quel  fut  fon  etonnement,  quand  au-lieu  de  creme  de 
tartre  il  trouva  une  maife  blanche  vifqueufe,  qui  prit  bientot  a  fair  de  la 
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confiftance,  &  devint  une  made  faline  un  peu  farineufe  !  En  un   mot,  iiiimh— q 
e'etoit  le  tartre  foluble  par  le  fel  fedatif  que  1  efprit  de  yin  avoit  precipittj 
fans  le  decompofer  &  fans  y  operer  d'autre  changement  que  de  lui  donner        H  Y  M  '  * 
la  forme  de  fel  concret  au-lieu  de  celle  de  gomme.  v—ii   .„ 

Le  reiultat  que  M.  de  la  hone  11  attendoit  point,  lui  fit  dautant  plus 
de  plaifir ,  qu'il  lui  donna  le  moyen  d'avoir  le  nouveau  fel ,  fee  ,  pur  & 
blanc  ,  fans  etre  oblige  de  l'alterer  pcut-etre  par  une  evaporation  pouffee 
julqu'a  la  dedication ;  mais  il  faut  pour  obtenir  cet  erfet  une  certaine  pro- 
portion dans  le  melange,  &  M.  de  la  Sone  s'en  eft  alTure  par  experience. 

Le  fait  que  nous  venous  de  rapporter  peut  encore  etre  regarde  comme 
une  preuve  convaincante  de  la  forte  aftinite  du  fel  fedatif  &  du  tartre, 
puifque  l'efprit  de  vin  qui  degage  le  premier  de  la  bafe  alkaline  du  borax, 
ne  l'a  pu  degager  dans  cette  operation  du  tartre  avec  lequel  il  etoit  uni , 
&  qu'il  n'a  fait  que  rendre  cette  union  plus  intime ,  en  enlevant  appa- 
remment  l'eau  qui  s'etoit  introduite  dans  le  melange  pendant  la  dilfo- 
lution. 

Feu  M.  Lemery  avoit  penfe  que  le  borax  tartarife  de  M.  Lefevre  pou- 
voit,  etant  trcs-folubie ,  compofer  un  emetique  plus  parfait  que  le  tartre 
ftibie  ordinaire ',  mais  M.  de  la  Sone  s'eft  affure  que  cet  emetique  ne 
pourroit  etre  qu'infidele  :  d'ailleurs  on  ne  pourroit  l'avoir  qu'en  liqueur, 
&  enfin  il  ne  le  conferve  point. 

Au  contraire  ,  le  nouveau  fel  confervant  toute  l'acidite  du  tartre  tire 
tres  bien  la  qualite  emetique  de  1'antimoine  •,  il  forme ,  felon  M.  de  la 
Sone  ,  un  emetique  plus  parfait  que  lemetique  ordinaire  ,  il  eft  extre- 
mement  foluble,  &  fe  conferve  tres- bien;  mais  e'eft  a  l'experience  a  de- 
cider fur  fon  ufage  en  medecine,  &  M.  de  la  Sone  eft  trop  prudent  pour 
vouloir  prevenir  Ion  jugement. 

II  s'eft  contente,  dans  ce  memoire ,  d'avoir  expofe  dans  tons  fes  details 
la  formation  linguliere  de  ce  fel,  de  procurer  les  moyens  de  l'avoir  en 
forme  concrete ,  &  de  donner  des  rations  phyliques  des  phenomenes 
ctonnans  qu'il  offre  a  chaque  pas. 
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jjjCj    .iN  ous  venons  dans  l'article  precedent  de  parler  du  fel  fedatif,  rela- 


tivement  a  fon  union  avec  le  tartre  ,  nous  allons  dans  celui-ci  le  conh- 
derer  en  lui-meme,  &  reprendre  la  fuite  du  travail  de  M.  Bourdelin, 
duquel  nous  avons  rendu  compte  en   1753  (a). 

Une  des  proprietes  caradtiriftiques  du  fel  fedatif,  eft  celle  de  teindre 
en  verd  la  damme  de  l'efprit  de  vin  qu'on  brule  deffus ;  mais  cette  pro- 
priete appartient-elle  au  fel  fedatif  tout  feul  ?  eft-ce  par  route  fa  fubftance 
qu'il  produit  ce  phenomene  ?  eft-ce  feulement  par  quelqu'une  des  parties 
qui  le  compofent?  toutes  queftions  intereflantes ,  &  que  M.  Bourdelin  a 
voulu  examiner  par  l'experience. 

II  eft  plus  que  vraifemblable  que  de  quelque  maniere  que  le  fel  fddatif 
colore  la  damme  de  l'efprit  de  vin  ,  il  ne  doit  cette  propriete  qua  la 
facilite  qu'il  a  d'etre  diffous  par  cet  efprit  j  &  ,  felon  toutes  les  apparen- 
ces ,  cette  diffolubilite  ne  vient  que  de  la  quantite  de  plogiftique  qu'il 
contient. 

La  queftion  fe  reduit  done  a  favoir  fi  le  fel  fedatif  eft  le^  feul  qui  teigne 
en  verd  la  damme  de  l'efprit  de  vin  ,  &  a  examiner  li  e'eft  tout  ce  fel 
ou  feulement  le  phlogiftique,  ou  la  matiere  graife  qu'il  contient,  qui 
produit  cet  effet.  _ 

Pour  s'eclaircir  fur  la  premiere  partie ,  M.  Bourdelin  a  brule  de  1  efprit 
de  vin  fur  differens  fels  neutres  &  fur  les  parties  compofantes  de  ces  fels, 
e'eft-a-dire  ,  fur  leurs  acides  &  fur  leurs  bafes  feparement -,  car  il  eft  pol- 
hble  qu'un  fel  entier  n'ait  pas  la  propriete  de  verdir  la  damme  de  l'efprit 
de  vin ,  &  que  1'une  de  fes  parties  compofantes  l'ait.  Le  borax ,  par  exem- 
ple,  ne  donne  a  cette  damme  aucune  couletir  verte,  tandis  que  le  fel  fe- 
datif, qui  en  fait  partie,  la  lui  communique.  Voici  le  refultat  des  ex- 
periences. 

Le  borax,  le  nitre,  le  fel  marin,  le  fel  ammoniac,  la  creme  de  tartre, 
la  terre  foliee  du  tartre,  le  fel  de  tartre,  le  fel  de  foude,  le  tartre  vitriole, 
le  fel  de  Glauber,  le  vitriol  de  fer  ,  le  vitriol  blanc,  n'ont  pas  donne  la 
plus  petite  nuance  de  verd  a  la  damme  de  l'efprit  de  vin  qu'on  a  brule 
fur  ces  matieres  :  le  feul  vitriol  bleu,  ou  de  cuivre ,  lui  a  donne  une 
belle  couleur  verte. 

Voila  done  un  fel  qui,  comme  le  fel  fedatif,  colore  en  verd  la  damme 
de  l'efprit  de  vin  :  mais  eft-ce  tout  ce  fel ,  ou  feulement  fa  partie  cui- 
vreufe,  qui  opere  cet  effet?  e'eft  ce  dont  M.  Bourdelin  a  voulu  s'aifurer. 
Si  les  differens  acides  qu'on  peut  employer  pour  diifoudre  le  cuivre, 
l'alkali  volatil  meme,  qui,  comme  on  fait,  le  ditfout  auffi ,  concouroient 
a  la  produaion  de  la  damme  verte ,  il  eft  certain  que ,  felon  le  diffol- 
vant  qu'on  emploieroit,  on  auroit  des  varieties  dans  la  damme. 

(a)  Voyez  Hift.  1753  ,  ci-deffus. 
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C'eft  ce  qui  n'eft  point  arrive-,  le  cuivre,  diffous  par  l'acide  vitriolique  1 
'"  Ikali 


Sc  par  1'alkali  volatil ,  a  donne  a  la  flamme  la  meme  couleur.  C'eft  done  ~ 

le  cuivre  feul  qu'on   doit  regarder  comme  feule  &  unique  caufe  de  cet 

effet;  mais  pour  qu'il  puttie  colorer  en  verd  la  flamme  de  l'efprit  de  via,    Annie    I"  ' ^ 

il  faut  qu'il  foit  dilfous.  L'experience  a  appris  a  M.  Bourdelin  ,  qu'em- 

ployc  en  nature ,   il  ne  dontioit  a  la  flamme  de  l'efprit  de  vin  aucune 

couleur  •,  mais  les  trois  acides  mineraux  ,  l'acide  vegetal ,  &  meme  1'alkali  • 

volatil,  le  mettent,  par  la  ditiolution ,  en  etat  de  produire  ce  phenomene. 

Quoique  le  vitriol  verd,ou  de  fer,  n'ait  pas  colore  en  verd  la  flamme 
de  l'efprit  de  vin,  M.  Bourdelin  crut  cependant  y  appercevoir  pendant 
des  inftans  quelques  veftiges  de  verd.  Ce  phenomene  ne  l'etonna  point; 
il  y  a  trcs-peu  de  vitriol  verd  qui  ne  contienne  quelque  petite  portion 
de  cuivre  :  c'eft  i  ces  atomes  cuivreux  qu'etoit  due  la  legere  nuance  de 
verd  qu'il  avoit  obfervee. 

Mais  ce  qui  eft  bien  plus  fingulier,  e'eft  que  le  vitriol  blanc  de  Goflar, 
qui ,  felon  toutes  les  apparences ,  contient  beaucoup  plus  de  cuivre  que 
le  vitriol  verd ,  ne  donne  pas  la  plus  petite  nuance  de  verd  a  la  flamme 
de  l'efprit  de  vin.  Seroit-ce  le  zinc  qui  retiendroit  ce  cuivre  &  l'em- 
pecheroit  de  fe  manifefter  ?  cette  queftion  a  paru  a  M.  Bourdelin  etran- 
gere  a  fon  fujet,  &  il  la  lailTe  de  cote  pour  le  pouriuivre. 

Suivant  le  plan  qu'il  s'etoit  propofe,  il  devoit  non-feulement  examiner 
l'eflet  des  fcls  concrets,  mais  celui  des  acides  de  ces  memes  fels  &  1'al- 
kali volatil. 

II  a  done  foumis  a  la  meme  experience  l'efprit  de  nitre ,  qui  a  donne 
line  trcs- foible  nuance  verdatre,  due  probablement  au  peu  de  cuivre  qu'il 
avoit  enleve  du  colcothar  011  vitriol  calcine  qui  avoit  fervi  a  fa  dif- 
tillatiof). 

L'efprit  de  fel  ,  l'acide  vitriolique  ,  l'acide  vegetal  Sc  1'alkali  volatil 
n'ont  pas  donne  a  la  flamme  de  l'efprit  de  vin  la  plus  legere  nuance 
de  verd. 

On  peut  done  affurer  que  le  fel  fedatif  n'eft  pas  abfolument  le  feul 

5jui  colore  en  verd  la  flamme  de  l'efprit  de  vin ,  puifque  toutes  les  difc 
olutions  de  cuivre  font  le  meme  effet ,  &  fur-tout  le  vitriol  bleu  :  ce 
n'eft  pas  non  plus  a  fa  partie  gralfe  qu'il  doit  cette  propriete  :  le  fel 
ammoniac,  qui  en  contient  autant ,  &  plus  que  le  fel  ledatif,  ne  l'a  en 
aucune  maniere,  non  plus  que  la  terre  foliee  du  tartre  &  le  fel  de  fuccin, 
qui  en  font  audi  tous  deux  extremement  charges. 

Mais  cette  meme  propriete  que  le  fel  fedatif  a  commune  avec  les  dif- 
folutions  de  cuivre  ,  ne  pourroit-elle  pas  donner  lieu  de  foupconner  qu'il 
entreroit  un  peu  de  ce  metal  dans  fa  compofition.  Pour  s'en  eclaircir, 
M.  Bourdelin  a  eu  recours  a  l'efprit  volatil  de  fel  ammoniac  :  on  fait  que 
cet  efpjit  decele  le  cuivre,  en  quelque  petite  quantite  qu'il  puifle  etre 
dilfous  dans  une  liqueur,  par  la  couleur  bleue  qu'il  lui  donne.  Il  a  done 
verfe  de  cet  efprit  dans  une  folution  de  fel  ammoniac,  mais  il  n'y  a  pas 
appercu  la  plus  petite  nuance  de  bleu ,  quoique  l'operation  eiit  ete  faite 
a  chaud.  Le  phlogiftique ,  ou  quelqu'autre  matiere  qui  nous  eft  inconnue. 
Tome  XI.  Partie  Frangoife.  S  s 
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"    '  pourroit-il  done  mafquer  affez  bien  Ie  cuivre ,  s'il  y  en  a  dans  le  fel  fe- 

C  h  y  m  i  e    ^at'' :»  Pour  'e  ^ou^r,,'re  ^  faction  de  l'efprit  volatil  du  fel  ammoniac  ?  e'eft 

ce  que  M.  Bourdelin  n'ofe  decider. 
Annie  fj$5-  II  ne  paroit  pas  meme  que  l'efprit  volatil  ait  penetre  le  fel  fedatif-,  celui 
qu'on  a  retire  du  melange ,  par  la  diftillation  ,  n'en  avoit  pas  conferve  la 
moindre  quantite,  puifque,  briile  avec  l'efprit  de  vin  ,  il  n'a  communique 
aucune  couleur  verte  a  la  flatnme;  &  cette  circonftance  eft  d'autant  plus 
remarquable ,  que  tous  les  acides  mineraux ,  &  l'efprit  de  vin  meme  pren- 
nent ,  par  la  diftillation  fur  le  fel  fedatif,  la  propriete  de  verdir  la  flamme 
de  l'efprit  de  vin. 

L'efprit  de  vinaigre  fort  audi ,  par  la  diftillation ,  de  deffus  le  fel  fe- 
datif, precifement  comme  on  l'y  a  mis,  &  ne  teint  en  aucune  maniere  en 
verd  la  flamme  de  l'efprit  de  vin. 

Aux  experiences  faites  fur  la  propriete  du  fel  fedatif,  de  laquelle  nous 
venons  de  parler,  M.  Bourdelin  en  a  joint  quelques  autres  fur  le  meme 
fel,  defquelles  nous  allons  effayer  de  donner  une  idee. 

Pour  depouiller  le  fel  fedatif  de  cette  matiere  graffe  qui  le  met  vrai- 
femblablement  a  l'abri  de  faction  de  l'acide  vitriolique,  il  imagina  de  la 
lui  enlever  par  le  moyen  de  l'efprit  de  vin ,  en  le  diftillant  fur  ce  fel  tin 
grand  nombre  de  fois  •,  mais  ce  moyen  n'ayant  pu  enlever  au  fel  fedatif  la 
moindre  partie  de  cette  matiere,  M.  Bourdelin  penfa  que  peut-etre  en 
brillant  pluheurs  fois  de  l'efprit  de  vin  fur  le  fel  fedatif  il  feroit  plus  heu- 
reux,  &  il  en  tenta  l'experience  :  il  n'a  pu  obtenir  par  ce  moyen  la  fepara- 
tion  entiere  de  la  matiere  graffe  qu'il  vouloit  operer ,  mais  l'experience 
n'a  pas  ete  pour  cela  tout-a-fait  inutile-,  elle  a  fait  voir  a  M.  Bourdelin  des 
differences  notables  entre  le  fel  fedatif  qui  eft  provenu  de  cette  prepara- 
tion,  &  celui  qui  provenoit  du  refultat  de  quelque  operation  que'ee  flit. 
Celui-ci  au-lieu  de  fe  precipiter  comme  dans  les  autres  operations,  au 
fond  du  vaiffeau,  s'eft  eleve  en  petites  lames  le  long  des  bords  de  la  cap- 
fule  qui  le  contenoit  •,  ces  lames  memes  n'avoient  point  la  figure  qu'ont 
ordinairement  les  lames  de  fel  fedatif,  elles  etoient  fous  la  forme  de  peti- 
tes plaques  compofees  de  petits  cryftaux  irreguliers,  la  plupart  de  figure 
ronde ,  mais  brillans  &  tranfparens ,  ce  qui  n'eft  point  ordinaire  aux  cryf- 
taux de  fel  fedatif.  Cetoit  pourtant  bien  ce  meme  fel ,  &  il  a  communi- 
que la  couleur  verte  a  la  flamme  de  l'efprit  de  vin  ,  comme  le  fel  fedatif 
ordinaire  :  il  s'eft  diffous  de  meme  dans  l'acide  vitriolique,  &  n'a  caufe 
aucun  changement  a  la  diffolution  d'argent  par  l'efprit  de  nitre;  preuve 
evidente  que  malgre  les  changemens  que  nous  avons  obferves  dans  fa  cry(- 
tallifation  il  n'etoit  pas  moins  entier  pour  avoir  etc  expoie  dix  fois  a  fac- 
tion de  la  flamme  de  l'efprit  de  vin. 

M.  Bourdelin  avoit  tente  inutilement,  comme  nous  l'avons  dit  en  par- 
lant  de  fon  premier  memoire  (a),  de  decompofer  le  fel  ftdatif  en  em- 
ployant  l'acide  vitriolique  pur  &  degage  de  fa  bafe  :  il  ^tcit  done  plus  que 
vraifemblable  que  ce  meme  fel  uni  k  fa  bafe  metallique,  feroit  encore 

(a)  Voyez  Hift.  1753,  la-m^me. 
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iftoins  puiflant  pour  operer  cette  decompofltion  •,  mais  comme  il  arrive  i 
fouvent  que  la  nature  iemblc  prendre  plailir  a  dementir  ces  fortes  de  vrai- 
femblances,  M.  Bourdelin  a  voulu ,  pour  n'avoir  rien  a  fe  reprocher, 
tenter  la  racme  decompofltion  avec  le  vitriol  verd,  le  blanc  &  le  bleu:  Aiinic  it- 
'll a  done  diftille  le  fel  fedatif  avec  ces  trois  vitriols  en  nature,  tonj  ours,  '  " J 
commc  il  s'y  attendoit  bien  ,  fans  obtenir  aucune  decompofltion  de  ce  fel, 
mais  il  obferva  dans  l'operation  faite  avec  le  vitriol  bleu ,  une  circonftance 
trop  linguliere  pour  que  nous  puiflions  la  pafler  fous  lllence  ;  en  retirant 
la  liqueur  de  defius  le  fel  fedatif  qui  s'en  etoit  precipite ,  M.  Bourdelin  rc- 
connut  qu'il  s'y  etoit  aiifli  precipite  oa  peu  de  vitriol  bleu.  Nous  avon$ 
dit  que  ce  fel  coloroit  en  verd,  comnie  le  fel  fedatif,  la  flamnie  de  1'ef- 
prit  de  vin  :  il  etoit  done  affez  naturel  de  penfer  que  ces  deux  fels  reunis 
devoient  donner  a  cette  flanime  une  couleur  verte  plus  forte  &  plus  mar- 
quee •,  le  contraire  eft  precifement  arrive  ,  tant  il  eft  vrai  qu'en  phyflque 
les  plus  fortes  prefomptions  ne  font  pas  des  preuves. 

Le  vitriol  entier  n'ayant  pu  reuffir  a  decompofer  le  fel  fedatif,  M.  Bour- 
delin voulut  eflayer  le  meme  fel ,  calcine  d'abord  en  jaune  &  enfuite  en 
rouge ,  &  il  diftilla  le  fel  fedatif  avec  ces  deux  matieres.  Dans  (a  derniere 
operation  une  circonftance  imprevue  penfa  le  jetter  dans  l'erreur  •,  ceux 
qu'il  avoit  charges  de  faire  le  melange  des  deux  matieres ,  mirent  dans  la 
corntie,  au-lieu  de  vitriol  calcine  en  rouge,  une  terre  de  meme  couleur 
tiree  du  voiflnage  de  la  mer,  &  tres-remplie  de  fel  raarin  :  aufli  M.  Bour- 
delin vit-il  s'elever  des  vapeurs  qui  donnerent  un  fluide  dont  l'odeur  etoit 
celle  de  l'efprit  de  fel ,  Sc  qui  precipitoit  en  caille  Wane  la  diffolution 
d'argent ,  en  un  mot  un  veritable  efprit  de  fel  :  il  crut  pour  un  moment 
avoir  enfin  depouille  le  fel  fedatif  de  fon  acide,  il  fe  trompoit  cependant, 
&  l'examen  de  cette  terre  qu'on  avoit  prife  pour  du  colcotbar  lui  fit  voir 
evidemment  d'oii  venoit  fon  efprit  de  fel ,  &  que  le  fel  fedatif  n'avoic 
point  ete  decompofe. 

On  pourroit  peut-etre  imaginer  que  le  feu  qu'avoit  employe  M.  Bour- 
delin dans  fes  diftillations ,  n'avoit  pas  ete  afiez  violent  pour  operer  avec 
le  vitriol  la  decompofltion  du  fel  fedatif,  U  etoit  aife  de  lever  ce  fcru- 
pule  :  pour  cela,  M.  Bourdelin  mit  par  lits  dans  un  creufet  du  vitriol  & 
du  fel  fedatif,  &  1'expofa  pendant  fix  heures  au  feu  le  plus  violent ,  le 
creufet  etant  couvert  &  les  jointures  bien  luttees ;  mais  ce  feu,  tout  vio- 
lent qu'il  etoit,  ne  produillt  aucun  effet,  &  le  fel  fedatif  refta  fans  fe  de- 
compofer. 

De  l'opiniatrete  avec  laquelle  le  fel  fedatif  rellfte  a  I'acide  vitriolique," 
il  fembleroit  qu'on  put  legitimement  conclure  que  e'eft  ce  meme  acide 
qui  entre  dans  fa  compofltion  ;  cependant  M.  Bourdelin  croit  avoir  une 
preuve  complette  du  contraire  dans  une  experience  qu'il  a  rapportile  dans 
Ion  premier  memoire  &  qu'il  a  fouvent  repetee ;  e'eft  qu'ayant  diftille  le 
fel  fedatif  avec  partie  egale  de  poudre  de  charbon  ,  il  a  jette  du  phtegme 
provenant  de  cette  diftillation  ,  dans  de  la  folution  de  mercure  par  l'ef- 
rrit  de  nitre ,  &  qu'il  s'eft  toujours  fait  au  fond  de  la  liqueur  un  preciniti 
fclanc.  Or,  il  eft  trcs-connu  que  ce  precipite  ne  peut  s'obtenir  que  par  l'ef- 
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■■«■  i.ii^—  prit-  de  fel,  &  qu'au  contraire  l'acide  vitriolique  precipite  de  cette  diffolu- 

r  tion  une  matiere  jaune  qu'on  nomine  turbith  mineral;  d'oii  M.  Bourdelin 

croit  pouvoir  conclure  que  l'acide  du  fel  fedatif  n'eft  pas  l'acide  vitrio- 

Ann'e    17<$-    lique,  &  que  c'eft  au  contraire  celui  du  fel  marin.  On  voit  par  toutes  les 

tentatives  que  nous  venons  de  rapporter,  que  la  compofition  du  fel  fedatif 

n'eft  pas  prete  a  etre  connue,  &  que  ce  fel  prepare  encore  bien  des  tra- 

vaux  aux  chymiftes  qui  entreprendront  de  le  decompofer. 


OBSERVATION     CHYMIQUE. 

Bift.  V/n  avoit  toujours  regarde  dans  la  chymie,  comme  impofllble,  de  re- 
duire  les  fleurs  de  regule  d'antimoine  a  leur  premier  etat ,  cette  reduction 
avoit  jufqu'ici  echappe  aux  efforts  des  plus  habiles  chymiftes  :  M.  Rohault, 
medecin  d'Amiens ,  a  cependant  communique  a  l'academie  line  manierc 
tresfimple  de  l'operer.  A  l'aide  d'un  melange  de  matiere  charbonneufe  & 
d'un  peu  d'alkali  fixe,  ces  fleurs  fi  rebelles  fe  fondent  avec  la  derniere  fa- 
cilite ,  &  cet  exemple  doit  faire  voir  que  fouvent  les  difficultes  qu'on 
eprouve  dans  les  recherches  phyfiques,  viennent  moins  des  obftacles  qu'y 
oppofe  la  nature  ,  que  de  ce  qu'on  a  mal  choifi  les  moyens  de  les 
combattre. 
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SUR       LA       FORMATION 

£   T 

h'  ACCROISSEMENT 

X>£5        C   O    i!    iV    £   i       DES       A   N   I   M   J   V   X. 

ous  avons  parle  en    1746  (a)  de  l'operation  par  Iaquelle  on  fubfti- 


tue  a  la  crcte  coupee  d'un  jeune  coq,  un  de  fes  ergots  audi  coupe,  qui  « 
s'y  greffe,  &  devient  par  la  fuite  une  veritable  come,  quelquefois  de  plu-      N 
fieurs  ponces  de  long  ,   &  nous  avons  decrit  la  maniere  admirable  dont    Annie   7  7 Ai. 
fe  fait  cette  jonction.  De  nouvelles  obfervations  ont  appris  a  M.  du  Ha- 
mel  que  ces  comes  artificielles  tomboient  quelquefois  d'elles-memes  en        ' 
tout  ou  en  partie ,  &  qu'il  s'en  reproduifoit  de  nouvelles  ■,  nous  allons  ren- 
dre  compte  de  la  maniere  dont  il  explique  cette  chute  &  cette  repro- 
duction. 

Lcs  comes  produites  par  l'infition  des  ergots  font  ,  comtne  celles  des 
becufs,  compofees  d'un  noyau  offeux  reconvert  par  une  partie  purement 
comee.  On  kit,  &  M.  du  Hamel  lui-meme  l'a  fait  voir  dans  les  niemoi- 
res  qu'il  a  donnes  fur  les  os,  qu'ils  ne  croiffent  que  par  l'addition  des  nou- 
velles couches  du  periofte ,  qui  s'offifient  :  la  meme  chofe  s'obferve  dans 
l'accroiffement  de  la  partie  cornee,  avec  cette  difference  que  l'accroiffe- 
ment  de  l'os  fe  fait  par  fa  partie  exterieure,  au-lieu  que  celui  de  la  come 
fe  fait  par  fon  interieure.  Cette  difference  ,  toute  legere  quelle  peut  pa- 
roitre,  en  met  cependant  une  extreme  dans  l'accroiffement  des  deux  par- 
ties :  les  nouveaux  feuillets  du  periofte  appliques  fur  l'os  ne  derangent  en 
rien  les  couches  precedemment  offifiees  ',  mais  les  nouvelles  lames  qui, 
s'il  eft  permis  d'ufer  de  ce  terme  ,  fe  cornifient ,  ne  peuvent  fe  placer 
fous  les  autres  precedemment  endurcies ,  fans  les  deplacer  &  les  pouffer 
en  avant.  On  doit  done  coniid^rer  une  corne  comme  formee  d'une  infi- 
nite de  comets  coniques ,  emboites  les  uns  dans  les  autres ,  &  deiquels  Ie 
plus  bas  ,  celui  qui  fe  trouve  precifement  a  la  racine  de  la  corne  &  en 
dedans  ,  eft  toujours  le'dernier  forme.  Cette  ftrudlure  meme  n'eft  pas  une 
pure  fuppolition  :  en  failant  macerer  des  cornes  de  coqs  dans  de  Tefprit 
de  vin ,  M.  du  Hamel  eft  parvenu  a  en  feparer  les  cornets  ■,  &  les  chats 
Liffent  fouvent  dans  les  corps  ou  ils  vont  gratter  ,  les  extranites  ou  les 
dsrniers  cornets  de  Ieurs  ongles. 

(«)   Voyez  Hift.  1746,  Collection  AcaJe'tnique,  Partie  Franscife ;  Tome  X. 


A  X  A  T  O  M  II. 


5is        a  b  r  e  g  e  des  m  £  m  o  i  r  e  s 

II  fuit  encore  que  les  comes  des  animaux  ne  croiflent  pas  par  une  exten- 

fion  de  toutes  Ieurs  parties,  mais  par  l'addition  de  nouveaux  cornets ;  & 

"en  eft'et,  fi  on  fait  une  marque  a  un  pouce ,  par  exemple,  de  la  pointe 

Annie    ijc,l*    de  la  come  d'un  coq  lorfqu'elle  n'a  que  deux  ponces  de  longueur  ,  1'ac- 

croiffement  de  la  corne  eloigner.!  bien  la  marque  de  la  bafe,  mais  elle  rei- 

tera  toujours  a  mane  diftance  de  fa  pointe. 

De  cette  formation  M.  du  Hamel  tire  l'explication  tres-vraifemblable 
de  la  chute  &  de  la  reproduction  des  comes  de  fes  coqs.  Le  noyau  offeux 
une  fois  forme  eft  reconvert  par  la  premiere  feuille  du  periofte  ,  qui  fe 
change  en  corne  ,  &  qui  devient  une  elpece  detui  conique  qui  l'enve- 
loppe;  c'eft  par  la  pointe  que  commence  fendurcuTement ,  &  le  cornet 
eft  durci  dans  toute  fon  etendue ,  randis  que  la  bafe  en  eft  encore  cartila- 
gineufe  .:  pendant  que  ce  premier  s'endurcit ,  une  autre  lame  du  periofte 
forme  au-deffous  un  fecond  cornet  ,  &  par  confequent  pouffe  en  avant 
toute  la  partie  endurcie  du  premier,  qui  ne  pent  fe  preter  a  aucnne  exten- 
fion  •,  mais  la  partie  cartilagineufe  de  la  bafe  cede  &  s'etend,  en  forte  que 
le  premier  cornet  fert  d'enveloppe  au  fecond.  La  meme  chofe  arrive  lorf- 
quil  s'en  forme  un  troifieme ,  un  quatrieme ,  &c.  en  un  mot,  tant  que  la 
bafe  du  premier  eft  fufceptible  d'extenfion  •,  mais  cette  extenfion  a  des 
bornes,  &  a  la  fin  la  bafe  fe  detache  :  alors  le  cornet  qui  faifoit  l'enve- 
Ioppe  generale  de  la  corne  n'etant  plus  adherent  a  la  bafe,  les  cornets  qu'il 
enveloppoit  ne  tiennent  plus  enfemble  que  par  l'adherence  qu'ils  ont  en- 
tr^eux ,  qui  eft  beaucoup  moindre  que  celle  de  l'enveloppe  a  la  bafe.  Si 
done  il  fe  trouve  quelque  cornet  moins  adherent  que  les  autres ,  le  feul 
oids  de  la  corne  ou  le  moindre  choc  la  fera  rompre  en  cet  endroit,  8c 
'.e  cornet  qui  reftera  a  Texterieur  deviendra  une  nouvelle  enveloppe  qui 
fe  pretera  i  fon  tour  a  raccroiffement  de  ceux  qui  fe  formeront  deffous-, 
hiais  fi  le  noyau  offeux ,  &  par  confequent  le  periofte  ,  viennent  a  etre 
emportes ,  foit  a  deffein ,  foit  par  quelque  cas  fortuit ,  il  ne  fe  fera  plus 
de  reproduction ,  M.  du  Hamel  s'en  eft  affure  par  l'experience.  Tout  ceci 
rentre  ^bfolument  dans  les  idees  qu'il  a  donnees  de  la  formation  des  os, 
&  on  a  tout  lieu  de  penfer  que  la  meme  maniere  de  crottre  a  lieu  pour 
les  bees  des  otfeaux ,  &  peut-£tre  pour  bieu  d'autres  parties  du  corps 
animal. 


i; 
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Li  y  a  peu  de  fujets  defquels  il  ait  etc  autant  parle  que  de  l'hippoma- 
nes :  la  plupart  des  anciens ,  &  apres  cux  plufieurs  modernes  l'ont  regards 
comme  fa  matiere  principale  d'un  philtre  extremement  puifiant ;  il  paroit 
meme  que  du  temps  de  Juvenal  {a)  cette  opinion  etoit  trcs- accreditee , 
puifque  ce  poe'te  celebre  n'helite  pas  a  attribuer  line  grande  partis  des  de- 
fordres  de  Caligula  a  line  potion  que  lui  avoit  fait  prendre  Ccefonia  fa 
femme,  dans  laquelle  elle  avoit  fait  entrer  un  hippomanes  entier.  On  doit 
pourtant  a  Ariftote  la  juftice  de  dire  qu'il  n'avoit  pas  domic  dans  ce  pre- 
juge,  &  qu'il  traite  nettement  (b)  de  contes  pueriles  tout  ce  qu'on  debi- 
toit  de  Ton  temps  fur  cette  matiere. 

Apres  avoir  long-temps  regarde  l'hippomanes  comme  un  philtre  redou- 
table ,  on  etoit  parvenu  a  douter  de  fon  exiftence  :  il  ne  tcnoit  cependant 
qu'aux  phyficiens  modernes  de  s'en  affurer,  foit  par  leur  propre  experience, 
foit  par  le  ripport  du  journal  des  phyficiens  d'AUemagne,  (c)  dans  lequel 
il  eft  expreflcment  rapporte  que  M.  Raygerus  en  avoit  eu  entre  les  mains 
Un  frais,  qui  lui  parut  beaucoup  plus  grand  que  ne  le  dit  Pline,  &  du- 
quel  il  fit  la  ditfeclion  :  il  oblcrva  meme  que  le  poulain  auquel  on  avoit 
ote  cet  hippomanes ,  n'en  fut  pas  moins  nourri  par  L  mere  :  ce  qui  eft 
formellement  contre  l'opinion  commune  qu'on  avoit  ,  que  li  la  lament 
ne  devoroit  pas  elle-meme  l'hippomanes ,  elle  abandonnoit  le  poulain. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  fuit  que  fur  cette  matiere , 
comme  lur  beaucoup  d'autres,  on  a  beaucoup  raifonne  &  peu  obferve, 
&  que  par  une  confequence  neceffaire  on  eft  tombc  dans  line  multitude 
d'opinions  diiferentes ,  inevitable  en  fuivant  cette  methode. 

M.  Daubenton  a  pris  une  route  plus  certaine,  il  a  obferve,  &  e'eft  de 
fes  obfervations  ,  peut-etre  les  premieres  qui  aient  ete  faites  exaccement 
depuis  deux  mille  ans  ou  environ  que  le  fujet  en  eft  indique ,  que  nous 
allons  donner  le  refultat. 

On  diftingue  deux  fortes  d'hippomanes;  le  premier  eft  une  liqueur  qui. 
fort  des  parties  naturelles  de  la  jument  pendant  quelle  eft  en  chaleur-,  le 
fecond  eft  une  matiere  plus  folide,  qu'on  pretend  que  le  poulain  apporte 
en  naiffant,  attachee  a  ft  tcte  :  Pline  lui  donne  la  grolleur  d'une  figue  fau- 
vage  &  une  couleur  noire,  quelques  phyficiens  modernes  le  font  de  Fa 
couleur  &  de  la  figure  de  la  rate  ,  &  compofe  de  trois  feuillets  attaches 
par  un  bord  commun  ,  ce  .qui  lui  fuppofc  neceffairement  deux  cavitcs. 
allons  bientot  voir  que  tout  ce  qui  avoit  ete  dit  de  1'hippomancSj 
e  la  couleur  &  ccs  cavites,  etoit  fort  eloigne  de  la  vidti. 


A  N  A  T  o  M   I  E. 

Annie  i~$i. 
[lift. 


Nous 
excepts 


(a)  Juven.  Satyr.  VI. 

(«)  Ariftot.  de  Uift.  Anim.  Lib.  VIII.  Cap.  XXIV. 
(O  Ann.  Octav.  impreff.  1678,  page  1)4. 
Tome  XI.  Panic  Franfoi/e.  Tt 
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La  premiere  obfervation  de  M.  Daubenton  fut  faite  fur  nn  poulain  venu 

.  par  avortement  quelques  mois  avant  le  terme  ,  il  examina  foigneufement 

n  A  t  o  m  i  E.  je  front  jjjj  Iequel  il  ne  trouva  aucun  hippomanes,  ni  aiicun  veftige  qu'il 

Jlnnte   tJAt.     Y  en  cut  jamais  eu  :  le  fcetus  etoit  feparc  de  fes  membranes,  dans  lefquel- 

les  il  n'y  avnit  rien  qui  put  avoir  la  moindre  reflemblance  a  1'hippomanes. 

II  fut  plus  heurcux  dans  d'autres  defections,  il  trouva  eftectivement  des 
hippomanes,  mais  littles  d'une  maniere  bien  difterente  de  ce  que  dcman- 
doit  le  prejuge\ 

Le  foetus ,  dans  les  animaux  comme  dans  l'homme ,  eft  enveloppe  de 
deux  membranes  connues  fous  le  nom  6! amnios  &  de  chorion  ;  mais  dans 
les  premiers  il  fe  trouve  une  troilieme  membrane  entre  ces  deux  enve- 
loppes  :  celle-ci  ne  contient  point  le  fcetus  entier  comme  les  autres ,  elle 
eft  une  production  d'un  canal  nomme  ouraque ,  qui,  partant  de  la  veflie, 
pafie  par  le  nombril ,  accompagne  le  cordon  ombilical ,  &  percant  l'am- 
nios,  la  plus  interieure  des  membranes,  forme  par  fon  extenlion  entre 
celle-ci  &  le  chorion  un  fac  membraneux  oblong,  qui  reffemble  a  une  ef- 
pece  de  faucifie,  &  auquel  cette  forme  a  fait  donner  le  nom  A' allanto'ide  : 
fon  ufage  eft  de  recevoir  Purine  fupcrflue  de  l'animal ,  qui  s'y  vuide  par 
l'ouraque.  Cette  membrane  s'unit  etroitement  au  chorion ,  &  c'eft  dans  la 
cavite  d'une  des  cornes  formees  par  cette  derniere,  &  revetue  par  l'epa- 
nouiflement  de  l'allanto'ide,  que  M.  Daubenton  trouva  tin  hippomanes 
flottant  dans  la  liqueur-,  il  avoit  trois  polices  huit  lignes  de  longueur  fur 
un  pouce  dix  lignes  de  largeur,  &  fept  lignes  d'epailfeur  dans  le  milieu; 
lesbords  etoient  amincis,  franges  &  tei  mines  par  des  prolongemens  moins 
folides  que  le  corps  merae;  il  etoit  creux,  &  renfermoit  un  noyau  on 
corps  de  fubftance  femblable  a  de  la  colle  ramollie ,  qui  occupoit  a-peu- 
pres  toute  la  cavite,  &  etoit  plus  adherent  par  une  de  fes  faces  que  par 
l'autre  :  le  tout  etoit  d'une  couleur  d'olive  brune,  &  pefoit  une  once  cinq 
gros  &  demi. 

Dans  la  corne  oppofee,  il  y  avoit  deux  on  trois  petits  hippomanes  qui 
tenoient  a  rallanto'i'de,  chacun  par  un  filet  creux  qui  renfermoit  des  vail- 
feaux  fanguins  tres-delies. 

La  matiere  de  tous  ces  hippomanes  fe  feparoit  en  pluueurs  lames  dans 
toute  fon  etendue ;  on  n'y  voyoit  aucune  trace  de  vaifleaux ,  &  elle  rel- 
fembloit  parfiitement  a  de  la  gelee  fort  epaiftie. 

Ce  que  M.  Daubenton  avoit  obferve  dans  la  premiere  jument  qu'il  fit 
ouvrir ,  il  le  retrouva  dans  plufieurs  autres ,  &  il  fut  pleinement  affure  que 
1'hippomanes  n'etoit  fouvenr  pas  unique  dans  un  merae  fujet ,  &  qu'il  eft 
conflamment  place  dans  la  cavite  qui  eft  entre  l'amnios  &  I'allantoide. 

Cette  foliation  rend  l'adherence  de  I'hippomaiies  au  front  du  poulain  phy- 
fiquement  impoflible,  il  n'y  a  aucun  paft.ige  de  l'endroit  ou  il  eft  forme 
au- dedans  de  la  membrane  qui  enveloppe  immediatement  le  fcetus  :  il 
peut  a  la  verite  paroitre  en  merae  temps  que  la  tetc,  &  cela  doit  meme 
affez  fouvent  arriver,  parce  que  le  fcetus  fortant  la  tete  la  premiere  par 
rouverture  du  cou  de  la  matrice ,  1'hippomanes ,  entraine  par  fon  poids  & 
flottant  dans  une  liqueur,  doit  tomber  en  meme  temps,  &  paroitre  aufli- 
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tot  que  lcs  membranes  font  dechirees;  mais  il  ne  fera  jamais  adherent  a  la  ■ 

tete,  il  ne  petit  pas  meme  y  etre  joint,  a  moins  que  le  potilain  n'empor-  . 

tat  fur  Li  tete  comme'  line  calotte  la  partie  des  membrane*  qui  conticnt  ce 

corps;  ce  qui  doit  etre  cxtremement  rare.  Anntc   ij$i. 

La  ftrudure  de  l'hippomanes  fit  juger  2  M.  Daubenton  qu'il  n'etoit 
point  un  corps  organife,  mais  feulement  un  luc  epaifJi.  Le  moyen  de  sen 
eclaircir  etoit  limple  &  facile  :  il  fit  ouvrir  une  jument  pleine,  &  recut 
dans  un  vaiffeau  la  liqueur  qui  fe  trouvoit  entre  1'allantoide  &  l'amnios , 
enfuite  il  fit  couler  dans  un  autre  vaiffeau  celle  qui  etoit  contenue  dans 
l'amnios  :  il  fit  evaporer  feparement  Tune  &  1'autre  ■,  la  liqueur  de  l'amnios 
ne  donna  dans  l'evaporation  aucune  odeur,  &  ne  laiffa  au  fond  du  vailleau 
prefque  aucune  relidence ;  1'autre  au  contraire  repandit  une  forte  odeuc 
d'urine,  &  il  demeura  dans  la  terrine  une  matiere  audi  abondante,  li  par- 
fjitement  femblable  a  l'hippomanes,  qu'il  auroit  ete  impoflible  de  Ten  dif- 
tinguer ,  Il  celle-ci  n'eut  etc  collee  au  fond  de  la  terrine. 

11  fuit  dc  cette  experience,  que  l'hippomanes  n'eft  qu'un  fediment  de  la 
liqueur  contenue  entre  l'amnios  &  1'allantoide  :  il  n'eft  done  pas  etonnant 
que  Ton  y  trouve  des  couches  feparees ,  puilque  les  parties  de  la  liqueur 
qui  fe  font  endurcies  fuccefliveinent  les  unes  fur  les  autres  ,  ont  du  les 
produire  :  s'il  eft  frange  fur  fes  bords ,  e'eft  que  fa  fubftance,  qui  y  eft 
plus  mince,  y  eft  comme  defunie  &  dechiree  par  la  fluctuation  de  la  li- 
queur &  par  le  frottement  des  parties  voilines  :  il  doit  avoir  des  figures 
differentes,  fuivant  les  differens  endroits  oil  il  s'eft  forme,  &  ces  figures 
changent  encore  fuivant  les  divers  mouvemens  que  lui  donnent  le  fcetus 
&  la  jument.  Si  au  commencement  de  fa  formation  il  s'eft  trouve  par  ha- 
fard  replie ,  une  nouvelle  couche  qui  l'aura  enveloppe  dans  cet  etat,  l'aura 
furement  rendu  creux  •,  s'il  s'eft  trouve  replie  une  feconde  fois ,  il  y  aura 
deux  cavites,  en  un  mot,  la  formation  de  l'hippomanes  une  fois  develop- 
pee,  il  eft  aife  d'expliquer  tous  les  phenomenes  que  Ton  y  obferve. 

L'hippomanes  n'eft  done  pas  un  pur  etre  de  raifon ,  il  exifte ,  mais  dans 
les  enveloppes  du  poulain,  &  fins  pouvoir  jamais,  comme  on  l'avoit  pre- 
tendu  ,  etre  adherent  a  fa  tete-,  la  mere  n'en  allaite  pas  moins  fon  petit 
quand  on  a  enleve  cette  matiere;  en  un  mot,  il  ne  peut  donner  aucun 
fondement  a  prefque  tout  ce  qu'on  en  avoit  public,  cependant ,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  il  exifte  fort  pres  du  poulain ,  &  il  paroit  au  jour 
en  meme  temps  que  lui.  II  n'en  falloit  pas  rant  pour  fervir  de  fondement 
a  un  prejuge  :  a  tout  prendre ,  on  devroit  prelque  tenir  compte  a  ceux 
«jui  l'ont  introduit ,  de  ne  1'avoir  pas  rendu  plus  ridicule. 


Tt 
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A  N  A  T  O   M  I  E 

Anne'e  17  $i. 


S  U  R    L'  ORGANISATION    DES    OS. 


Hift.  J__^'accroissement  &  l'organifation  des  os  out  toujours  etc  regardes 
comme  deux  points  importans  dans  l'anatomie  ;  cependant  on  avoit  eu 
julqu'ici  pcu  de  lumiercs  lur  ces  deux  objets  intereflans  :  l'academie  a 
rendu  compte  du  travail  de  M.  du  Hamel  fur  le  premier  (a)  :  il  refulte 
de  fes  recherches  que  les  os ,  purement  cartilagineux  dans  le  commence- 
ment de  leur  formation ,  s'endurciffent  peu-a  pen  en  commencant  par  la 
partie  interieure-,  que  la  partie  dure  de  l'os  eft  compofee  de  differentes 
couches  appliquees  les  lines  lur  les  autres  •,  que  les  os  ne  croillent  que 
tant  qu'ils  font  cartilagineux,  &  celfent  abfolument  de  s'etendre  tant  en 
en  longueur  qu'en  grolleur,  des  qu'ils  font  offifics  •,  &  que  s'ils  augmen- 
ted dans  la  fuite  en  diametre  ,  ce  n'eft  que  par  1'addition  des  lames  du 
periofte  qui  s'offifienr.  &  s'y  ajoutent  ;  en  un  mot  ,  que  l'accroiffement 
des  os  fe  fait  prelque  de  la  incmc  maniere  que  celui  du  corps  ligneux 
des  arbres. 

Mais  quelle  eft  la  ftructure  de  ces  lames  offeufes?  comment  font-elles 
unies  enlemble ;  comment  fe  forment  les  cellules ,  &  tout  ce  tiflu  reti- 
culaire  fi  admirable  qu'on  oblerve  au  dedans  des  os  ?  C'eft  cc  qui  ref- 
toit  a  examiner  pour  avoir  une  idee  complette  de  l'organilation  des  os. 
C'eft  pour  eclaircir  tous  ces  points  que  M.  de  la  Seine  a  fait  un  grand 
nombre  d'experiences  &  de  recherches  ,  qui  lui  en  ont  enfin  donne  une 
entiere  connoiffance. 

Avant  que  de  prefenter  une  idee  de  ce  travail,  il  ne  fera  pcut-etre 
pas  hors  de  propos  de  rappeller  au  lecteur  les  differentes  parties  qu'on 
remarque  en  examinant  un  os   ouvert  fuivant  fa  longueur. 

L'enveloppe  exterieure  de  l'os  eft  une  couche  dure  &  plus  epaifie 
vers  le  milieu  de  la  longueur  de  l'os  que  vers  fes  extremites  •,  cette  cou- 
che eft  compofee  de  lames  toutes  etroitement  unies  vers  la  partie  moyenne 
de  l'os ,  mais  dont  les  plus  internes  s'ecartant  les  lines  des  autres  vers  les 
extremites ,  laiffent  entre  elles  de  efpaces  ou  cellules  irregulierement  par- 
tagees  par  des  brides  offeufes  qui  vont  d'une  lame  a  l'autre ;  enfin  au 
dedans  de  l'os  on  obferve  un  tiffu  reticulaire  de  filets  offeux  qui  for- 
ment des  mailles  aflez  grandes  ,  &  qui  enveloppent  un  efpace  rempli 
par  line  fuite  de  facs  membraneux  tres-minces ,  renfermant  line  efpece 
d'huile  animale  qu'on  nomine  moelle. 

Les  obfervations  ont  toujours  oblige  les  anatomiftes  a  reconnoitre 
que  les  lames  offeufes  etoient  principalement  compofees  de  fibres  qui 
formoient  un  veritable  refeau.  Malpighi,  &  aprcs  lui  la  plus  grande 
partie  des  anatomiftes  modernes,  en  font  remplir  les  mailles  par  un  fuc 
qui ,  en  s'offifiant ,  forme  de  ce  refeau  une  couche  ou  lame  uniforme. 

(a)  Voyez  Hift.  1741 ,  174a,  1743  ,  Collecl.  Acad.  Fart.  Franc.  Tome  IX. 
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M.  dc  la  Sone  au  contraire  nie  l'exiftence  &  la  neceflite  de  ce  fuc  ™ 
ofleux   :  felon  lui  ,  lcs  lames  ofleufes  ne  font  abfolument  compofces 
que  de  fibres,  &  les  areoles  on  mailles  formees  par  i'ehtrelacerncnt  des  ^  N  A  T  °  M  '  r- 
fibres  les  plus  grofles  &  les  premieres  oflifiees  font  remplies  par  un  tiflu    Annc'c  nti 
femblable  forme  d'autres  fibres  qui  s'offifient  dans  la  fuite ;  &  void  lcs 
principalis  raifons  qui  le  portent  a  adopter  ce  fentiment. 

En  examinaht  l'os  du  crlne  d'un  foetus  mort  dans  le  temps  auquel 
l'oflification  commencoit,  il  obferva  le  refeau  ofleux  duquel  nous  ve- 
nons  de  parler ,  dont  les  mailles  etoient  vuides  ;  mais  dans  d'autres  os 
pareils  de  fetus  un  pen  plus  avances  il  remarqua  a  la  loupe  &  au  mi- 
crofcope  de  nouveaux  filets  ofleux  tout  femblables  aux  premiers  ,  & 
qui  en  remp'illbient  les  mailles. 
.La  calcination  des  os  du  crane  d'un  petit  foetus  lui  a  fait  voir  la 
mgme  organisation  fibreufe  dms  les  mailles;  &,  pour  le  dire  en  paf- 
fant,  ce  moyen  eft  un  des  meilleurs  qu'on  puifl'e  employer  pour  faire 
avec  fucccs  de  pareille<i  obfervaiions ,  le  feu  reduifant  les  fibres  encore 
tendres  a .  line  efpece  d'oflification  prematura?  ,  qui  les  fait  aifiment  dif- 
tin^uer  :  enfin  la  maceration  des  os  dans  l'efprit  de  vin,  &  enfuite  leur 
deification  ,  lui  ont  prefente  les  memes  phenomenes. 
■  D'aillcurs,  a  quoi  pourroit  fervir  le  fuc  ofleux  de  MJpighi  ?  les  fibres 
n'en  ont  mil  befoin  pour  s'offifier,  puifqu'on  ne  remploie°  qu'a  remplir 
les  vuides  du  refeau  ofleux  deja  f jrms ;  &  il  n"eft  pas  neceilaire  a  leur 
adherence  mutuelle ,  puifqu'on  voit  ,  par  l'exemple  des  oiides  &  de 
l'cmail  des  dents,  que  la  limple  contiguite  des  fibres  fuftit°pour  leur 
faire  contractor  une  union  tres-forte. 

Enfin  M.  de  la  Sone  s'eft  encore  confirme  dans  Ton  opinion  par  une 
autre  voie  :  il  a"  fait  tremper  des  feuillets  ofleux  Spares  dc  l'os  d'un 
adulte ,  dans  une  liqueur  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  ;  ils  s'y  font 
r.-.mollis,  &  ont  repris  precifement  l'etat  de  membrane.  Dans  cet  etat, 
il  les  examina  a  la  loupe,  au  microfcope  •,  il  les  divifa  en  les  coupant! 
en  les  dechirant  ,  fans  y  avoir  jamais  pu  remarquer  autre  chofe  que  des 
fibres  a-peu-pres  paralleles,  liees  enfemble  par  d'autres  fibres  trail  fverfales 
on  obliques  :  en  un  mot,  ii  y  obferva  precifement  tout  ce  qu'on  ob- 
serve dans  un  feuillet  Ample  du  periofte,  except"  que  la  lame  offeufe 
etoit  elle  feule  aufli  epaifl'e  que  tout  le  periofte,  fans  qu'on  put  ce- 
pendant  la  feparer  en   feuillets  comme  ce   dernier. 

La  ftructure  des  lames  ofleufes  etant  d-termhee  ,  il  n'eft  plus  quef- 
tion,  pour  connoitre  abfolument  la  ftrudure  des  os,  que  de  voir  de 
quelle  maniere  ces  lames  font  attaches  les  lines  aux  autres.  Les  fen- 
timens  des  anatomiftes  font  exrremement  parrages.  Clopton-Havers  pre- 
tend que  cette  union  vient  du  fuc  ofleux  qui  fe  repand  entrc  les  la- 
mes &  krt,  pour  ainii  dire,  de  colle  pour  les  joindre.  Gagliardi  ajoute 
h  ce  fentiment  qu'il  embralle,  de  petites  chevilles  ofleufes  de  differente 
longueur  qui,  paflant  d'une  lame  a  l'autre  ,  les  fixent  &  les  clouent 
pcuir  arofi  dire  ,  enfemble.  Enfin  Malpighi  pretend  due  le  fuc  ofleux 
qml  fuppofc  remplir  les  mailles  de   ciiaque  lame,   ren  i   celles 
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i  i  que  forment  d'autres    filets  offeux  qui  paffent  d'unc  lame  a  l'autre  •,  en 

iorte  que ,   felon  lui  ,  on  auroit   une  idee  aff'ez  complette  de  la  ftruc- 

A  n  a  t  o  m  1 1.  fure  £es  os  ^  en   fe   reprefentant  une    eponge  trempee   dans   de  la  circ 

Aane'e  17AI.    fondue  qui   en   auroit    reinpli   toutes    les  cavites ,  &  qui  fe   feroit  en- 

fuite  refroidie. 

Aucune  de  ces  hypothefes  ne  paroit  a  M.  de  la  Sone  repondre  aux  ob- 
fervations.  De  quelquc  maniere  qu'il  s'y  foit  pris  pour  feparer  les  lames , 
il  y  a  toujours  diltingue  Cur  les  parois  qui  fe  touchent  immediatement,  les 
fibres  longitudinales  &  les  petits  fillons  qui  font  entre  les  fibres  •,  ce  qui 
ne  feroit  certainement  pas  arrive,  fi  les  lames  avoient  ete  jointes  par  le  fuc 
offeux ,  qui  n'auroit  pas  manque  de  fr.ire  difparoitre  &  de  combler  ces  tra- 
ces de  l'organifation  des  lames.  Peut-etre  croiroit-on  eluder  cette  difficulte 
par  l'exemple  des  os  &  des  bois  petrifies ,  dans  lefquels  le  fuc  qui  les  a 
durcis  a  refpefte  toute  1'apparence  de  leur  organifaiion  ;  mais  pour  peu 
qu'on  veuille  y  reflechir ,  on  trouvera  le  cas  bien  different.  Les  corps  fou- 
mis  a  la  petrification  ont  ordinairement  leur  organifation  complette  &  ache- 
xee;  les  lames  &  les  fibres  dont  ils  font  compofes  ont  leur  contact,  leur 
adherence  &  leur  durete  :  le  fuc  petrifiant  ne  peut  done  s'y  introduire  que 
par  les  pores  dont  ils  font  remplis,  &  ne  detruit  en  rien  l'arrangement  des 
parties  du  corps  petrifie;  ce  qui  eft  ti  vrai,  qu'il  n'augmente  pas  meme  de 
volume  en  fe  petrifiant :  au  contraire  le  gluten  offeux  s'interpofant  entre 
des  couches  encore  mal  endurcies ,  les  derangeroit  &  formeroit  entr'elles 
d'autres  couches  non  organises ,  ce  que  Ton  n'obferve  point.  Le  fuc  offeux 
repandu ,  felon  Malpighi ,  tant  dans  les  mailies  du  refeau  qui  compofe  les 
lames,  que  dans  les  intervalles  de  ces  memes  lames,  &  qui  rendroit,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  fubftance  de  l'os  femblable  a  une  eponge  imbibee  de 
cire,  ne  prefente  rien  non  plus  qui  reflemble  a  l'organifation  qu'on  ob- 
ferve  dans  les  os  •,  &  par  confequent  cette  hypothefe  ne  peut  etre  admife. 

Celle  de  Gagliardi  qui  fait  joindre  les  lames  par  des  efpeces  de  chevil- 
les  ou  de  clous  offeux ,  meriteroit  peut-etre  plus  d'attention ,  li  on  obfer- 
voit  reellement  quelque  chofe  de  femblable  •,  mais  aucun  anatomifte ,  aprcs 
lui ,  n'a  pu  voir  dans  les  os  ces  efpeces  de  clous,  &  lui-meme  declare  qu'ils 
pourroient  bien  n'etre  que  des  produdtions  des  principals  fibres  ofleufes, 
ce  qui  fait  evanouir  tout  le  myftere ,  &  les  reduit  a  n'etre  que  des  filets 
collateraux  ou  des  ramifications  des  fibres  principales. 

Dans  cette  diverfite  de  fentimens,  M.  de  la  Sone  a  pris  le  parti  de  re- 
courir  aux  obfervations  :  h  l'aide  de  la  loupe  &  du  microfcope,  &  en  em- 
ployant  des  os  prepares  de  differentes  manieres,  il  a  remarque  que  l'union 
des  lames  ofleufes  fe  faifoit  comme  celle  des  fibres  longitudinales  de  ces 
memes  lames,  par  des  filets  qui  paffent  dune  lame  a  l'autre. 

Pour  mieux  entendre  cette  ftruciure ,  il  faut  fe  rappeller  que  les^  fibres 
qui  compofent  une  lame  d'os  ne  font  pas  tellement  paralleles,  &  n'appar- 
tiennent  pas  tellement  a  cette  lame,  que  quelques-unes,  apres  avoir  fervi 
a  la  compofition  de  cette  lame,  ne  paffent  dans  une  autre^  ou  elles  rede- 
viennent  fibres  paralleles  &  longitudinales  ,  &  e'eft  ce  melange  de  fibres 
qui  paffent  d'uue  lame  dans  l'autre,  qui  forme  leur  union.  Cet  entrekce- 
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ment  ne  s'obferve  pas  au  premier  coup  d'ocil  vers  la  partie  moyenne  de  — ^— — 
l'os,  oil  les  lames  font  trop  etroitement  ferrees  l'une  contre  l'autre  ;  mais  « 
sti-dela   dc  cette  partie,  &  plus  encore   vers  les  extrcmites   de  l'os  ,  les  t  o  m  I  e. 

lames  fe'feparant  en  plulieurs  endroits  les  unes  des  autres,  laiiTent  voir    Annie  t7£t. 
cntr'elles  les  brides  dont  nous  venons  de  parler. 

On  peut  ccpendant,  en  fuivant  le  procede^  de  M.  de  la  Sone,  fe  con- 
vaincre  que  la  meme  organifation  exifte ,  meme  dans  la  partie  moyenne 
des  os  :  il  a  enlcve  des  bandes  ofleules  trcs-minces  le  long  de  la  fedtion. 
d'un  gros  os  fendu  fuivant  fa  longueur,  &  il  les  a  fait  ramollir  jufqu'a  ce 
qu'elles  euffcnt  la  foupleiTe  d'une  membrane.  II  eft  bien  certain  que  ces 
bauJes  etoient  compolees  de  fibres  longitudinales  appartenantes  a  toutesles 
couches  olleufes ,  &  par  confequent  la  matiere  dont  elles  etoient  unies 
eroit  ablolument  la  meme  qui  uniffoit  ces  memes  couches.  La  diffedliou 
la  plus  exadte  &  l'examen  le  plus  attentif  n'ont  prefente  a  M.  de  la  Sone 
que  l'entrelacement  des  fibres  dont  nous  avons  parle,  &  qu'on  doit  regar- 
der  comme  la  caufe  de  l'adherence  des  lames  olfeuies  les  lines  avec  les 
autres. 

On  pourroit  peut-etre  objeclrer  que  dans  les  fujets  vivans,  les  os  di- 
pouilles  de  leur  periofte  &  expofes  a  l'air,  s'exfolient,  c'eft-a-dire  ,  fe  di- 
vifent  en  lames  trcs-diftinctes  qui  paroiiTent  avoir  ete  limplement  collees 
les  lines  fur  les  autres.  On  obferve  a-peu-prcs  la  meme  chofe  dans  les  os 
qui  ont  etc  expofes  pendant  un  grand  nombre  d'annees  aux  injures  dc 
lair  :  ne  lcroit-on  pas  en  droit  d'en  conclurc  que  les  os ,  comme  les  be- 
zoards ,  ne  font  compofes  que  de  couches  (implement  collees  les  unes 
aux  autres. 

Mais  fi  on  obferve  les  memes  phenomenes  dans  des  corps  qu'on  ne  pent 
pas  foupconner  d'etre  organiles  de  la  meme  maniere,  l'objedtion  tombera 
d'elle-meme.  Or  il  eft  certain  que  la  gangrene  &  le  cautere  aChicl  font  fe- 
parer  de  la  peau  des  lames  tres-dillinctes.  M.  de  la  Sone  a  vn  un  mor- 
ceau  de  peau  huivaine ,  tire  des  caves  trcs-profondes  d'une  eglife  oii  les 
cadavres  fe  conlervent,  qui  paroilfoit  compofe  de  lames  dune  fineife  ex- 
treme appliquees  les  unes  lcir  les  autres,  &  qui  fe  feparoient  ailement-,  cc- 
pendant on  eft  bien  allure  que  la  peau  n'eft  nullement  compolee  de  lames 
appliquees  les  unes  fur  les  autres,  &  on  fe  tromperoit,  li,  fur  ces  obfer- 
vations,  on  vouloit  lui  atlribuer  une  pareille  ftrudture. 

Jufqu'ici  M.  de  la  Sone  n'a  fait  que  developper  la  ftruclure  8c  l'organi- 
fation  des  os  :  quand  il  en  feroit  demeurc  la,  c'auroit  toujours  ete  un  grand 
pas  de  fait  vers  la  connoifiance  du  corps  animal-,  mais  il  va  plus  loin,  & 
il  entreprend  d'expliquer  mechaniquement  comment  il  fe  peut  faire  que 
l'os  n'etant  d'abord  qu'un  cartilage  homogene  &  uniforme  ,  ce  cartilage 
prenne ,  en  s'offifiant,  les  trois  formes  differentes ,  de  tiflii  reticulaire,  de 
fubftance  lpongieule,  &  enfin  de  fubftance  dure  &  compacte  •,  &  i'expli- 
cation  qu'il  en  donne  eft  li  fimple  ,  qu'on  peut  prefquc  affurer  qu'en  ce 
point  il  doit  avoir  devine  le  fecret  de  la  n  iture. 

L'obfervation  apprend  que  l'offification  commence  toujours  par  les  par- 
ties les  plus  internes  des  os  ,  il  ne  ie  forme  d'abord  que  quelques  filets 
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— ^—  offeux  qui ,  en  fe  durcitlant ,  perdent  la  propriete  de  croitre  &  dc  s'etcn- 

.  die  •,  les  lames  qui  leur  lout  adherentes  croiffant  encore ,  il  eft  de  toute 

T  'neceffite  qu'elles  s'ecartent  de  ces  premiers  filets  offifies,  qu'elles  les  tirail- 

Annc'e  ij kl.  lent,  &  que  ceux-ci  obeiffant  a  ce  tiraillement,  foient  deranges  de  leur  pre- 
miere direction ,  &;  forment  avec  ceux  qui  les  attachent  aux  lames  encore 
cartilagineufes,  an  refeau  irregulier  de  filets  deja  odiries,  ou  qui  le  feront 
bientot,  &  ce  refeau  offeux  iera  place  a  la  partie  la  plus  interne  de  l'os. 
On  voit  des  eftets  fenlibles  de  ce  tiraillement  a  la  partie  moyenne  des 
grands  os ,  ou  la  couche  interne,  retenue  par  les  filets  deja  offifies,  n'a 
pu  s'etendre  uniformement ,  &  forme  des  plis  ou  rides  tres-fenlibles. 

Les  progrcs  de  l'offification  devenant  plus  rapides,  des  parties  entieres 
des  lames  s'offifient  a  la  fois  :  il  fe  formera  done  un  tiffu  qui  ne  fera  plus 
reticulaire,  mais  compofe  de  plaques  &  de  filets  offeux,  dans  lefquels  on 
reconnoitra  en  plulieurs  endroits  la  flute  8c  la  contiguite  des  parties  de 
chaque  lame,  &  ce  tiffu  eft  ce  qu'on  nomme  la  partie  fpongieuje  de  l'os. 

Enfin  ,  les  dernieres  lames  venant  a  s'offifier  plulieurs  a  la  fois,  &  etant 
recouvertes  par  celles  du  periofte  qui  s'y  appliquent  en  fe  durciffant,  fer- 
ment la  partie  compacte  de  l'os. 

Comme  l'offification  commence  toujours  a  la  partie  moyenne  des  os 
longs,  &  quelle  s'y  fait  plus  promptement  qu'ailleurs ,  il  doit  y  avoir  auffi 
nioins  de  tiffu  reticulaire ,  pen  ou  point  de  tiffu  fpongieux ,  &  la  partie 
compacte  y  doit  etre  plus  epaiffe. 

Au  contraire,  les  extremites  des  os  lopgs  ne  fe  dtirciffimt  qu'affez  tard, 
il  doit  s'y  former  beaucoup  de  tiffu  fpongieux,  puifque  les  lames  y  ont 
conferve  bien  plus  long-temps  la  faculte  de  s'etendre  &  de  fe  feparer  de 
ce  qui  etoit  deja  offifie,  &  l'enveloppe  exterieure  &  dure  y  doit  etre  beau- 
coup  plus  mince  qua  la  partie  moyenne.  C'eft  ainli  que  par  un  feul  & 
merae  moyen  un  cartilage,  uniforme  dans  fa  fubftance ,  prend,  en  s'offi- 
fiant ,  trois  formes  abfolument  difrerentes. 

A  fes  recherches  fur  l'organifation  des  os,  M.  de  laSone  a  joint  des 
remarques  fur  la  maniere  dont  la  moe'lle  abreuve  leur  tiffu. 

Clopton-Havers  croit  quelle  y  eft  portee  par  de  petites  ouvertures 
tranfverfales ,  qui,  felon  lui ,  communiquent  avec  des  canaux  longitudi- 
naux  qu'il  fuppofe  entre  les  Limes  offeufes ;  mais  M.  de  la  Sone  n'ayant 
jamais  pu  remarquer  aucim  veftige  de  ces  canaux ,  il  penfe  que  le  fluide 
medullaire  eft  porte  dans  la  fubftance  de  l'os  de  deux  facons  difrerentes. 

On  obferve  des  vaiffeaux  fanguins  qui ,  traverfant  la  partie  compadte 
de  l'os ,  vont  aboutir  aux  veficules  de  la  moe'lle  ;  ces  vaiffeaux  jettent 
entre  les  lames  de  cette  partie  plulieurs  rameaux  qui  s'y  perdent ,  &  il  eft 
ires-probable  qu'il  fuinte  de  leurs  extremites  capillaires  quelque  portion 
de  moe'lle  :  il  eft  meme  difficile  d'expliquer  fans  cela  comment  il  pent 
s'en  trouver  dans  de  petites  cellules  olieules  qui  font  entre  les  lames  les 
plus  externes  de  la  fubftaiice  compacte ,  &  qui  n'ont  aucune  communica- 
tion avec  la  fubftance  fpongieufe,  qui  en  eft  quelquefois  tres-eloignee. 

D'un  autre  cote  ,  la  membrane  qui  compofe  les  facs  niedullaires  etant 
dune  fineffe  extreme ,  le  fluide  petit  s'ech.ipper  a  travers  ,  &  penetrer 

julque 
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jufque  dans  la  fubftance  dcs  os  par  les  pores  infenfibles  qui  s'y  trouvent ,  ^— gggBB | 
comme  dans  tous  les  corps  de  la  nature.  Anatomie 

Telle  eft  l'idee ,  tres-differente  de  celles  qu'on  avoit  eues  jufqu'ici , 
qu;  M.  de  la  Sone  donne  de  l'organifation  des  os  dans  ce  premier  me-  AnnU  iJS1- 
moire  ,  qui  doit  etre  fuivi  de  plulleurs  autres  fur  le  meme  fujet  ;  mais 
pour  mettre  le  lecteur  plus  a  portee  de  repeter  les  obLrvations  fur  lef- 
quelles  il  fonde  fon  fentiment  ,  il  y  a  joint  quelques  rcmarques  fur  la 
calcination  &  fur  le  ramolliffement  des  os,  qui  font  les  deux  principaux 
moyens  dont  il  s'eft  fervi ,  &  fur  le  choix  des  os  qu'on  doit  examiner. 

Les  os  les  plus  propres  aux  obfervations  font  ceux  qui  ont  ete  long- 
temps  expofes  aux  injures  de  l'air  ,  pourvu  cependant  que  les  lames  nc 
foient  ni  tout-a-fait  calcinees ,  ni  entr'ouvertes  ,  felees  ou  feparees  les 
lines  des  autres-,  car  dans  cet  etat  ils  feroient  plus  capables  de  jetter  e« 
erreur  que  d'inftruire  :  on  ne  doit  pas  non  plus ,  pour  la  meme  raifon  , 
employer  les  os  qui ,  aprcs  avoir  bouilli  dans  de  fortes  leffives  ou  dans 
l'eau  de  chaux,  ont  ete  expofes  long-temps  a  l'air. 

Lorfqu'on  fait  calciner  les  os ,  il  faut  bien  fe  garder  de  les  pouffer 
jufqu'a  la  blancheur  ,  leur  ftruchire  alors  n'eft  plus  qu'imparfaitement  ap- 
parente;  le  degre  de  calcination  qu'on  doit  faifir  eft  celui  ou  les  os,  aprcs 
avoir  noirci,  deviennent  d'un  brun  un  peu  clair  :  ce  degre  de  calcination 
n'attaque  point  la  contexture  des  os ,  bien-loin  de  la ,  il  la  fait  apperce- 
voir  plus  nettemenf,  il  a  encore  l'avantage  de  rendre  les  os  affez  fragiles 
pour  fe  caffer  aifement  en  tout  fens ,  &  cela  fans  leur  oter  la  folidite  ne- 
ceiTaire  pour  que  les  plaques  &  les  lames  olleufes  reftent  bien  adherentes; 
certe  efpece  de  divilion  eft  infiniment  plus  favorable  que  toute  autre  aux 
obfervations. 

Les  os  fe  peuvent  ramollir  en  les  faifant  tremper  plus  ou  moins  dans 
differentes  liqueurs  ;  l'efprit  de  vin  &  l'eau  meles  avec  le  vinaigre  font 
fufrifans  pour  les  os  des  enfans •,  a  legard  de  ceux  des  adultes ,  il  faut  un 
acide  mineral  ,  mais  affoibli  dans  une  grande  quantite  d'eau,  ou  ,  pour  le 
mieux  ,  d'efprit  dc  vin ;  mais  il  faut  avoir  attention  d'affoiblir  fuffilam- 
ment  l'acide  :  fans  cette  precaution ,  au-lieu  de  ramollir  les  os  ,  on  les 
detruiroit  tout-a-fait.  II  faut  encore  obferver  que  les  os  frais  des  adultes 
fe  ramolliffent  plus  difricilement  que  ceux  qui  font  fees  ou  anciens.  Avec 
toutes  ces  attentions ,  on  fera  aifement  a  portee  de  repeter  les  obfervations 
de  M.  de  la  Sone ,  &  meme  d'en  faire  de  nouvelles.  Quand  on  n'a  en 
vue  que  l'avancement  des  fciences  &  l'interet  de  la  verite,  on  ne  craint 
point  d'indiquer  les  voies  qui  peuvent  y  conduire. 


Tome  XT.  Panic  Frencoifi.  Vv 
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A  N  A  T  O  M  I  E. 

Annie    1751.  OBSERVATIONS    ANATOMIQUES. 


Bift.  .LVJlr.  Bagarh,  medecin  a  Nancy,  a  mande  a  M.  Morand ,  qu'une 
jeune  dame  de  cette  ville  etoit  accouchee  heureufement,  apres  un  travail 
plus  laborieux  que  long  ,  d'un  enfant  compofe  de  deux  corps  reunis  en 
un  feul ,  &  de  deux  tetes  diftinctes  &  feparees  :  l'arriere-faix  etoit  tres- 
confiderable  ;  cependant  M.  Collin,  chirurgien-accoucheur  a  Nancy,  de- 
livra  la  mere  affez  promptement ,  il  n'arriva  aucun  accident,  &  les  fuites 
furent  abfolument  naturelles.  Ces  deux  enfans ,  tous  deux  du  fexe  femi- 
nin,  etoient  unis  par  la  partie  fuperieure,  anterieure  &  laterale  de  la  poi- 
trine; le  ftermim  etoit  coramun ;  chaque  enfant  avoit  vingt-quatre  cotes, 
douze  de  chacun  s'uniffbient  au  fternum ,  &  fe  joignant  entre  elles  an 
milieu  du  dos  ,  formoient  par  cette  jondion  l'apparence  d'une  epine  , 
quoique  chaque  fujet  eut  la  lienne  propre.  Le  bas-ventre  etoit  unique  , 
avec  un  feul  nombril  place  au  milieu ,  &  un  cordon  ombilical ,  feul  a 
l'exterieur,  mais  qui,  en  dedans,  fe  partageoit  en  deux  veines  ombilica- 
les  ,  dont  Tune  alloit  a  droite  fe  perdre  dans  une  fciffure  du  foie ,  & 
]  autre  a  gauche  au-deffous  de  ce  vifcere,  qui  etoit  unique,  mais  paroif- 
foit  comme  partage  dans  fon  milieu  par  une  membrane  mince  &  fern- 
blable  a  une  toile  d'araignee ,  qui  ne  penetroit  pas  cependant  fort  avant 
dans  fa  fubftance,  &  pouvoit  paffer  pour  un  repli  du  peritoire  qui  tenoit 
lieu  du  ligament  fufpenfoire:  ce  foie  etoit  place,  a  l'ordinaire,  au  deffous 
du  diaphragme ,  mais  beaucoup  plus  gros  qu'il  ne  left  communement  :  il 
y  avoit  deux  veficules  du  fiel ,  une  de  chaque  cote  :  les  autres  vifceres 
du  bas-ventre  etoient  doubles  &  places  comme  a  l'ordinaire  ,  chacun  de 
ces  enfans  avoit  11  n  anus ,  &  les  parties  de  la  generation  bien  conformees. 
La  poitrine  etoit  feparee,  a  l'ordinaire,  du  bas-ventre  par  le  diaphragme, 
mais  il  n'y  avoit  point  de  mediaftin  :  le  cceur  fe  prefentoit  au  milieu  des 
deux  enfans,  precifement  fur  la  jondtion  pofterieure  des  cotes,  il  etoit 
enveloppe  dans  un  pericarde  rempli  d'eau  en  affez  grande  quantite  :  ce 
cceur  unique  avoit  fes  deux  ventricules  &  fes  deux  oreillettes.  L'artere 
pulmonaire  ,  plus  groffe  quelle  ne  l'eft  dans  un  feul  enfant,  fe  partageoit 
enfuite  en  deux  pour  porter  le  fang  dans  les  poumons,  qui  etoient  dou- 
bles ,  un  de  chaque  cote  de  la  poitrine.  L'aorte  ,  unique  de  meme  an 
fortir  du  ventricule  gauche,  fe  partageoit  en  deux  branches;  les  veines 
&  les  arteres  coronaires  etoient  doubles,  tout  le  refte  etoit  naturelkment 
conforme. 
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A  N  A  T  O  M  I 


Une  payfanne  du  village  de  Pellcray,  bailliage  de  Chatillon  en  Bour-  Annie  ij$t. 
gogne  ,  accoucha  le  16  feptembre  de  cette  annee,  d'un  fils  a  terme  & 
bien  conftitue,  qui  fut  baptife  le  meme  jour;  elle  avoit  eu  deja  plulieurs 
enfans ,  &  fes  couches  avoient  toujours  ete  tres-heureufes  :  celle-ci  ne  le 
fut  pas  moins,  car  des  le  troilieme  jour  elle  fe  leva  pour  vaquer  aux  foins 
de  ion  menage  &  a  ceux  qu'exigeoit  foil  enfant,  qu'elle  nourrilToit  :  huit 
jours  aprcs  fa  couche ,  elle  fe  trouva  affez  bien  ritablie  pour  aller  a  l'eglife. 
Enfin  le  5  odtobre  ,  trois  jours  apres  fa  fortie,  &  le  dixieme  de  fa  cou- 
che, elle  fentit  quelques  douleurs,  qu'elle  prit  pour  celles  d'une  colique, 
mais  qui  ne  fe  tenninerent  que  par  la  fortie  d'un  fecond  fils,  auffi  fort  & 
audi  bien  conftitue  que  le  premier.  M.  de  Courtivron ,  qui  hit  a  l'acade- 
mie  la  relation  de  ce  fait ,  lui  a  remis  les  deux  extraits  baptifteres  ,  qui 
prouvent  inconteftablement  les  dates  de  ces  deux  accouchemens  li  ex- 
traordinaires. 

I  I  I. 

M.  Cabany,  le  fils,  chirurgien-major  du  regiment  de  Picardie,  trouva, 
en  diffequant  le  cadavre  d'un  homme  de  vingt-fept  ans,  mort  de  la  dyf- 
fenterie,  un  corps  ofleux  de  la  groffeur  d'un  ceuf  de  poule  ,  fort  inegal 
&  heriffe  d'afperites ,  adherent  a  la  tunique  externe  de  l'inteftin  ileum  par 
des  filets  membraneux  qui  partoient  de  cette  tunique ,  &  s'implantoient 
dans  les  cellules  du  corps  offeux  ;  il  etoit  litue  ,  par  rapport  a  tout  le 
canal  inteltinal  ,  a  environ  8  polices  du  caecum,  ifole  de  toutes  parts, 
hors  l'endroit  011  il  etoit  attache  a  l'inteftin  •,  il  ne  diminuoit  point  la 
cavite  du  tuyau ,  &  ne  genoit  point  le  cours  des  matieres  :  celles  qu'on 
trouva  dans  l'inteftin  etoient  toutes  fembl.ibles  a  celles  qu'on  voit  ordi- 
nairement  dans  les  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de  la  dyffenterie.  On 
lit  dans  plulieurs  auteurs  un  grand  nombre  d'exemples  de  difterentes  par- 
ties du  corps  humain  qui  fe  font  offifiees-,  mais  on  n'y  trouve  point  qu'on 
ait  jamais  obferve  qu'aucune  partie  de  l'inteftin  ait  lubi  cette  metamor- 
phole,  &  il  eft  affez  difficile  de  comprendre  ce  qui  a  pu  produire  en  cet 
endroit  un  corps  avec  des  fibres  affez  ferrees  &  affez  fermes ,  en  un  mot 
organife  de  maniere  a  pouvoir  devenir  un  os. 

I  V. 

S  u  r  la  fin  du  mois  d'octobre  de  cette  annee ,  un  habitant  du  bourg 
d'Efnans,  prcs  de  Neufchatel  &  de  Dambelin  ,  bailliage  de  Baume  en  Fran- 
che-comte,  ayant  un  bceuf  malade  depuis  quelque  temps,  &  extremement 
gonfle ,  lui  fit  prendre  la  valeur  d'une  bonne  charge  de  fulil  de  poudre  a 
canon  detrempee  dans  de  l'eau  fraiche,  ce  qui  le  fit  eftectivement  defcn- 
flcri  mais  comme  l'enflure  revenoit  toujours,  &  que  le  meme  remedc, 

y  v  ij 
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^MiMM.Mu.  pluiieurs  fois  reitere,  ne  produifoit  qu'un  effet  paffager,  &  ne  rendoit  point 
V  Li  fante  a  l'animal,  il  refolut  de  le  tuer.  Plufieurs  perfonnes  du  lieu,  cu- 
A  k  a  t  o  m  i  e.  rieufes  <jc  favo;r  en  qUel  etat  feroit  la  chair  de  ce  bccuf ,  voulurent  etre 
Annie  17AI>  pitfentes  a  1'ouverture  :  an  des  Bouchers  tirant  de  force  hors  du  corps  le 
ventricule  on  panfe  de  l'animal ,  creva  fans  y  penfer  ce  cju'ils  appellent  le 
panferot;  auffi-tot  il  forth  avec  bruit  par  1'ouverture  une  flamme  qui  s'e- 
leva  a  plus  de  cinq  pieds  de  haut,  lui  brula  les  cheveux  &  les  lourcils, 
&  lui  afte&a  tellement  les  yeux ,  qu'il  a  ete  long-temps  fans  pouvoir  fouf- 
frir  la  lumiere  :  une  jeune  fille  qui  l'eclairoit  avec  une  lampe,  eut  tous  fes 
cheveux  brules,  &  eut  petit- etre  ete  plus  maltraitee,  li  fa  mere,  qui  etoit 
prefente ,  ne  lui  eut  jette  fon  tablier  fur  la  tete  pour  eteindre  le  feu  & 
pour  la  preferver.  Cette  flamme  dura ,  en  diminuant  toujours  de  gran- 
deur, l'efpace  de  deux  ou  trois  minutes-,  a  mefure  qu'elle  continuoit,  la 
panfe  fe  defenfloit,  &  il  refta  dans  la  grange  ou  etoit  le  bceuf,  une  puan- 
teur  infupportable,  qui  ota  aux  affiftans  toute  envie  d'en  manger  la  chair. 
Au  premier  recit  de  cet  evenement ,  l'academie  trouva  le  fait  aifez  extraor- 
dinaire pour  meiiter  qu'on  tachat  de  s'affurer  de  toutes  les  circonftances  •, 
dans  cette  vue,  M.  le  comte  de  Maillebois,  alors  prelident,  en  ecrivit  a 
M.  de  Beaumont,  intendant  en  Franche-comte ,  qui,  aprcs  avoit  fait  faire 
fur  le  lieu  toutes  les  perquiikions  necefTaires ,  envoya  a  la  compagnie  un 
proces- verbal  en  forme,  dreffe  fur  le  rapport  de  plufieurs  de  ceux  qui  y 
avoient  affifte,  Ce  fait ,  quoiqu'extraordinaire  ,  n'elt  pas  unique  :  Fortu- 
nius  Licetus,  dans  fon  traite  de  Lucernis  antiquomm  reconditis ,  rap- 
porte  qua  Pife  le  profeffeur  d'anatomie  diffiquant  en  plein  amphitheatre 
un  cadavre,  &  tenant  une  bougie  allumee,  il  fortit  de  l'eftomac  qu'il  dif- 
fequoit  une  vapeur  qui  prit  feu  a  la  flimme  de  la  bougie.  Cet  accident 
paroit  avoir  bien  du  rapport  a  celui  dont  nous  venons  de  parler  ,  &  il 
femble  refulter  de  l'un  &  de  l'autre  ,  qu'il  fe  pent  former  dans  le  corps 
animal  des  vapeurs  aifement  inflammables-,  car  il  n'eft  pas  neceffaire  d'a- 
vertir  que  la  poudre  que  le  bceuf  avoit  avalee  pluiieurs  jours  auparavant  ne 
peut  avoir  eu  aucune  part  a  cet  evenement. 

V. 

On  croit  communement  que  les  inteftins  ont  un  mouvement  par  lequel 
tout  le  canal  fe  refferrant  fucceffivement,  depuis  l'eftomac  jufqu'a  l'anus , 
force ,  pour  ainfi  dire  ,  les  matieres  qui  y  font  contenues ,  a  en  parcourir 
toute  la  longueur  :  la  reffemblance  de  ce  mouvement  avec  celui  des  vers 
ou  des  ferpens,  Fa  fait  nommer  vermiculaire.  Le  P.  Bertier,  de  l'oratoire , 
correfpondant  de  l'academie ,  ayant  obferve  que  dans  plufieurs  animaux 
qu'il  avoit  ouverts  ,  ce  mouvement  n'avoit  point  paru  tant  que  l'animal 
avoit  ete  vivant ,  qu'il  n'avoit  meme  commence  qu  environ  fept  minutes 
apres  fa  mort ,  precifement  en  meme  temps  que  les  palpitations  qu'on  re- 
marque  dans  les  chairs,  &  qu'il  avoit  augmente  &  fini  en  meme  temps 
queues ,  il  refolut  de  s'eclaircir  fur  ce  point  :  pour  cela ,  il  enleva  les  te- 
gumens  &  une  partie  du  peritoine  a  un  chien  vivant ,  il  n'y  apper$ut  point 
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le  mouvcment  vermicul.iire  cjuil  avoit  obferve  plulieurs  fois ,  &  pendant  rzzzz^^n^^z 
des  demi-heures  entieres ,  dans  les  animaux  morts.  Non  content  de  cctte  * 
obfervation,  il  fit  au  cliien  un  peritoine  artificiel  &  tranfparent,  avec  une 
plaque  de  corne  coufue  tout  autour ,  au  defaut  des  tegumens  ouvcrts;  &  .Annie  tjAi. 
pendant  douze  heures  que  vicut  encore  l'animal,  il  n'obferva  aucun  mou- 
vement  vermiculaire  dans  l'inteftin  ,  mais  feulement  line  compreffion  & 
un  relachement ,  caufes  par  1'aCtion  du  diaphragrae  pendant  l'infpiration 
&  1'expiration.  On  a  cependant  autrefois  obferve  le  mouvenient  vermicu- 
laire dans  les  inteftins  d'un  animal  vivant ,  mais  cet  animal  avoit  aupara- 
vanr  pris  de  l'emetique.  De  toutes  ces  obferrations  ,  le  P.  Bertier  croit 
etre  en  droit  de  conclure  que  le  mouvenient  vermiculaire  qu'on  obferve 
dans  L'S  animaux  apres  lcur  mort,  n'eft  pas  plus  naturel  que  les  palpitations 
qui  raccompagnent ;  &  que  lorfqu'on  l'a  remarque  dans  l'animal  vivant , 
il  6toit  purement  convullif ,  &  caufe  par  quelque  agent  etranger  qui  avoit 
irrite  l'inteftin ,  comme  l'emetique ,  l'humeur  du  colera  morbus ,  &c. 

V  I. 

M  le  commandeur  Godeheu  a  mande  a  M.  de  Reaumur  qu'il  y  avoit 
a  Make  un  homme  ne  avec  lix  doigts  a  chaque  main  ;  que  cet  homme 
ayant  ete  marie ,  l'aine  de  fes  enfans  etoit  aufli  ne  avec  fix  doigts  a  chaque 
main  ,  &  que  celui-ci  s'etant  aufli  marie ,  a  eu  trois  enfans  dont  deux  avoient 
fix  doigts,  &  le  troiiieme  les  mains  a  l'ordinaire.  Cette  finguliere  filiation 
rentreroit  affez  dans  le  fyfteme  des  germes  primitivement  monllrueux ;  mais 
1'academie  a  vu  cette  meme  annee  un  enfant  ne  d'un  pere  &  d'une  mere 
qui  n'avoient  que  cinq  doigts ,  en  avoir  fix  a  chaque  main  &  a  chaque 
pied  :  le  doigt  lurnumeraire  de  la  main  gauche  avoit  tous  fes  mouvemens 
parfaitement  libivs ,  mais  celui  de  la  droite  paroilloit  etre  gt;ne  dans  les 
fiens  :  toujours  eft-il  certain  que  ces  parties  furnumeraires  avoient  une  or- 
ganifuion  ieguliere,  ce  qui  n'arrive  pas  ordinairement  aux  parties  monf- 
trueufes,  qui,  le  plus  fouvent,  ne  font  remplies  que  d'une  matiere  adipeufe, 
&  fans  aucun  des  organes  qui  fembleroient  y  devoir  etre. 

Cette  annee,  M.  Palucci,  chirurgien,  penfionnaire  de  S.  M.  imperiale, 
membre  de  1'academie  de  Florence ,  &  correfpondant  de  1'academie ,  lur 
prefenta  un  ouvrage  intitule,  Mithodi  d'abattre  la  cataracle.  Cet  ouvrage 
eft  divile  en  quatre  parties  :  dans  la  premiere,  l'auteur,  autant  qu'il  en  a 
befoin  pour  fon  objet ,  fait  l'hiftoire  anatomique  des  parties  de  1'ceil ,  in- 
tereffees  par  1'operation  ou  par  la  maladie,  8c  indique  le  danger  plus  ou 
moins  grand  qu'on  peut  courir  en  ne  les  menageant  pas  fufflfamment  :  la 
feconde  eft  une  difiertation  fur  la  nature  de  la  cataracre.  M.  Palucci  la 
regarde ,  avec  raifon  ,  comme  une  opacite  du  cryftallin  :  il  en  etablit  de 
beaucoup  d'efpeces ;  mais ,  relativement  a  fon  objet ,  il  s 'en  tient  a  la  lim- 
ple  divilion  des  cataractes,  en  curable s  ,  incurables  &  douteufes ;  chacunc 
de  ces  trois  dalles  &  chacune  des  efpeces  qui  les  compofent ,  a  fes  lignes 
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!  qui  doivent  fervir  a  la  faire  reconnoitre  pour  ce  qu'elle  eft.  M.  Palucci 

.  les  decrit  avec  une  tres-grande  exactitude,  mais  en  convenant  ingenument 

A  n  a  t  o  m  i  r.  r  .      b      .  ,    ,    ,  ,       ,  .    p .  . 

que  ces  fignes  ,  qnoique  vrais  en  general ,  peuvent  quelquerois  induire  en 

jinnee  lif.1.  erreur;  inconvenient  ordinaire  dans  les  fciences  qui  applique  la  theorie 
a  la  pratique ,  ou  les  regies  les  plus  exa&es  laiffent  encore  beaucoup  ail 
coup-d'ceil  &  a  lhabilete  de  celui  qui  les  met  en  ufage.  Le  fentiment  de 
M.  Palucci  fur  la  caufe  de  la  couleur  des  catara&es  blanc  de  perle ,  eft 
particulier  &  nouveau,  il  l'explique  par  la  decompolition  des  couches  les 
plus  fuperficielles  du  cryftallin  ,  operees  par  une  humeur  qui  ,  s'infinuant 
entre  elles,  les  fouleve  &  les  detache,  ce  qui  fait  qu'elles  fe  deffechent.  La 
nature  de  la  cataracte  etant  connue ,  il  eft  queftion  de  l'operation  par  la- 
quelle  on  doit  en  delivrer  le  malade ,  &  de  rinftrument  qui  doit  fervir 
a  cet  ufage  :  c'eft  a  la  defcription  des  difKrens  inftrumens  qui  ont  ete  em- 
ployes a  cet  ufage  qu'eft  deftinee  la  troifieme  partie.  On  s'eft  ordinaire- 
nient  fervi  pour  cet  effet  d'une  aiguille ,  mais  les  uns  en  ont  employe  une 
ronde ,  &  les  autres  une  plate ,  pointue  &  tranchante  fur  fes  cotes  :  Tune 
&  1'autre  ont  leur  inconvenient ;  en  effet,  des  inftrumens  pointus  &  tran- 
chans  introduits  dans  une  partie  aufll  delicate  que  l'ceil ,  laiffent  toujours 
de  grands  accidens  a  redouter.  Pour  les  eviter,  Albucafis  &  Avicenne  pref- 
crivent  de  ne  fe  fervir  de  l'aiguille  que  pour  percer  les  membranes,  de  la 
retirer  auffi-tot ,  &  d'introduire  par  l'ouverture  qu'elle  a  faite ,  an  autre 
inftrument  moins  dangereux ,  avec  lequel  on  abat  la  catara<5te.  Smaltius , 
celebre  chirurgien  de  Leyde,  ajouta  une  rainure  a  l'aiguille,  pour  fervir  a 
conduire  un  ftilet  ou  aiguille  emouffee ;  mais  ce  dernier  moyen  exigeoit 
une  trop  grande  ouverture ,  qui  fouvent  occafionnoit  la  fonte  8c  l'ecoule- 
ment  d'une  partie  de  1'humeur  vitree  &  la  perte  de  l'ceil ;  &  il  eft  aife  de 
voir  que  le  moindre  mouvement  du  globe  de  Tceil  empechera  d'intro- 
duire, fuivant  la  premiere  methode,  un  ftilet,  apres  avoir  retire  l'aiguille, 
ou  bien  ce  ne  fera  fouvent  qu'en  dechirant  les  membranes  de  l'ceil,  &  y 
attirant  des  inflammations  tres-dangereufes  :  il  falloit,  pour  la  perfection 
de  cette  operation ,  que  rinftrument ,  qui  doit  etre  une  aiguille  tres-tran- 
ehante  pour  faire  l'ouverture  des  membranes,  devint,  apres  fon  introduc- 
tion dans  l'ceil  &  fans  en  fortir ,  un  ftilet  boutonne  avec  une  rainure  pro- 
pre  a  mieux  embraffer  le  cryftallin.  Cette  metamorphofe ,  qui ,  au  premier 
coup-d'ceil,  femble  totalement  impoffible,  ne  l'a  pas  cependant  ete  k  M.  Pa- 
lucci :  l'inftrument  dont  il  fe  fert  eft  compofe  d'un  ftilet  d'or  fendu  dans 
toute  fa  longueur ,  pour  recevoir  une  aiguille  plate  of  tranchante  vers  fa 
pointe,  qui  coule  dans  cette  rainure,  &  qui  peut  en  fortir  lorfqu'elle  eft 
pouffee  :  l'aiguille  &  le  ftilet ,  en  cet  etat ,  ne  font  qu'un  feul  inftrument 
qui  entre  dans  le  globe  de  l'ceil  par  l'ouverture  que  fait  la  pointe  de  l'ai- 
guille ;  mais  auffi-t6t  que  les  membranes  font  percees,  l'aiguille,  au  moyen 
d'un  reffort  &  d'une  detente,  rentre  abfolument  dans  le  manche  de  l'inf- 
trument ,  &  il  ne  refte  dans  l'ceil  qu'un  ftilet  incapable  de  nuire ,  avec 
lequel  M.  Palucci  acheve  l'operation. 

La  quatrieme  &  derniere  partie  de  l'ouvrage  eft  deftinee  a  expliquer 
les  mouvemens  de  la  main,  neceffaire  pour  dinger  l'aiguille  avec  laquelle 
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©n  doit  abattre  la  catara&e.   L'auteur  rapporte  Ies  differentes  methodes: 

2 ui  ont  ete  pratiquees  depuis  Celfe  jufqu'a  prefent,  &  enfin  il  decrit  la  a 
enne  ,  de  laquelle  la  circonftance  peut-ctre  ia  plus  effentielle  eft  de  faire  N  ' 
avec  le  ftilet  quelqucs  traces  dans  le  corps  vitre  parallelement  au  bord  in-  Annde  t7£l. 
ferieur  de  Ia  cataracle ,  pour  preparer  en  quelque  forte  la  place  dans  la- 
quelle on  fe  propofe  de  la  loger;  car  les  membranes,  foit  communes  an 
cryftallin  &  au  corps  vitre,  foit  propres  au  cryftallin ,  font  trap  minces  & 
trop  deliees  pour  avoir  befoin  d'etre  ouvertes  avant  d'abattre  la  cataradbe  • 
&  pour  ne  pas  ceder  aux  plus  legeres  preffions  du  cryftallin  preffe  lui- 
meme  par  le  ftilet  de  M.  Palucci ,  dont  la  figure  lui  donne  beaucoup  plus 
de  prile  fur  lui,  qua  l'aiguille  ordinaire. 

Mais  que  devient  une  cataracte  abattue:  Les  obfervations  de  M.  Palucci 
lui  ont  appris  que  la  cataracte  une  fois  abattue  diminue  de  grolleur  &  fe 
defleche  peu-a-peu  :  elle  devient  legere  &  friable ,  &  par  ce  moyen  le 
poids  &  le  volume  diminuant,  elle  ne  caufe  plus  au  fond  de  1'cEil  aucun 
inconvenient.  La  meme  chofe  arrive  a  celles  qui  remontent  apres  avoir  ete 
abattues ;  fouvent  elles  diminuent  de  volume  &  retombent  d'elles-memes  : 
ainli  il  ne  faut  jamais  le  preiler  d'en  venir  a  une  feconde  operation.  Pen- 
dant que  la  cataradte  abaiffee  diminue  de  volume ,  elle  exhale  fouvent  une 
elpece  de  vapeur  ou  fumee  qui  oblcurcit  le  corps  vitre  &  nuit  conftde- 
rablement  a  la  vifion-,  mais  M.  Palucci  trouve  moyen  de  diminuer  cet  in- 
convenient par  des  purgatifs  convenables ,  aides  de  quelques  topiques.  Un 
autre  inconvenient  (hit  encore  fouvent  l'operation.  C'eft  un  tremblement 
de  l'iris  ou  pkitot  de  l'humeur  aqueufe  :  cet  accident  a  pour  caufe  la  fup- 

Ereffion  du  cryftallin ,  011  plus  fouvent  encore  le  dechirement  de  la  mem- 
rane  commune  qui  l'enveloppe.  Les  deux  humeurs  de  l'ccil ,  dont  l'une 
eft  fluide  comme  de  l'eau ,  &  l'autre  a  la  contlftance  d'une  gelse  tranfpa- 
rente ,  lout  feparees  dans  l'etat  naturel  par  le  cryftallin  &  par  les  membra- 
nes qui  l'enveloppent  :  fi  done  on  detruit  cette  feparation  en  abattant  le 
cryftallin  ou  en  detruifant  les  membranes,  il  n'eft  pas  etonnant  que  l'hu- 
meur vitree  choque  par  fon  reffort  l'humeur  aqueufe  &  y  caufe  des  trem- 
blemens.  On  evitera  cet  inconvenient  en  menageant  le  plus  qu'il  fera  pof- 
fible  la  membrane,  &  It  on  n'a  point  eu  cette  attention,  le  mal  eft  irre- 
mediable ,  du  moins  pour  bien  du  temps  •,  mais  de  routes  les  precautions 
neceffaires,  les  plus  elfentielles  font  le  regime,  le  repos  &  l'oblcutite  pen- 
dant tout  le  traitement ,  &  les  malades  ont  fouvent  rejette  fur  l'operateur 
des  accidens  qu'ils  ne  devoient  attribuer  qu'a  leur  imprudence. 

Un  dernier  article  qu'examine  M.  Palucci,  eft  de  favoir  s'il  ne  feroit  pas 
plus  avantageux  de  tirer  la  cataraclre  hors  de  l'ceil,  que  de  fe  contenter 
de  l'abattre  :  le  cryftallin  catarade  ne  peut  plus  etre  d'aucun  ufage,  &  il 

fieut  o'ccafionner  des  accidens  *,  ne  feroit-il  pas  plus  fur  de  1'extraire  abfo- 
ument  que  de  le  laifier?  II  y  a  eftectivement  des  cas  dans  lefqttels  cette 
operation  fe  doit  pratiquer ;  mais  elle  eft  fujette  a  tant  d'inconveniens , 
qu'on  ne  doit  s'en  fervir  que  dans  la  neceffite  :  il  faut  ouvrir  la  cornee,  & 
l'humeur  aqueufe  s'ecoule  necetTairement.  En  faifant  cette  ouverture,  il  eft 
trcs-difticile  de-  ne  pas  bletler  l'iris  qui  en  eft  trcs-proche ,  ce  qui  entraine- 
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roit  la  perte  de  1'ccil  :  il  eft  prefque  iinpofllble  au  chirurgien  qui  a  befoin 
de  fes  deux  mains  pour  operer,  de  bien  affujettir  le  globe  :  ce  globe  effuie 
unc  preffion  confiderable ,  neccflaire  pour  faire  fortir  le  cryftallin  par  la 
prunelle,&  cette  fortie  ne  le  peut  faire  fans  que  la  prunelle  eprouve  une 
dilatation  forcee  qui  fouvent  detruit  fon  reliort  fans  retour  :  enfin  il  refte 
fouvent  des  lambeaux  de  la  membrane  commune  qu'il  faut  ouvrir  pour 
que  le  cryftallin  puille  fortir  de  la  place ,  &  qui  deviennent  des  obftacles 
£  la  vihon  :  en  un  mot  cette  operation  eft  fujette  a  tant  d'accidens,  que 
M.  Palucci  penfe  que  l'abaiffement  de  la  cataracTre  lui  eft  infiniment  prefe- 
rable. Le  (ucccs  de  fes  operations  dans  lefquelles  il  a  eu  plufieurs  membres 
de  l'academie  pour  temoins  de  fon  habilete ,  lui  donne  le  droit  de  deci- 
der en  pareille  matiere. 


S  U  R    L'  ORGANISATION    DES    OS. 
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L  Jous  avons  rendu  compte  l'annee  derniere  (a),  du  travail  &  des 
idees  de  M.  de  la  Sone  fur  la  ftru&ure  &  l'organifation  des  os;  voici 
Annee  Z752..  une  fats  je  ce  rravail.  De  nouvelles  obfervations  lui  ont  offert  plu- 
Hift.  fieurs .  partkularites  dignes  de  remarque ,  &  il  fe  propofe  d'examiner 
particulierement  quatre  points  principaux  dans  le  memoire  dont  nous  al- 
io ns  pirler. 

Le  premier  eft  la  maniere  dont  fe  forment  &  croiffent  quelques  os  de 
la  tete,  &  fur-tout  les  dents. 

Le  fecond  eft  la  nature  d'une  efpece  de  cartillage,  dont  la  plupart  des 
os  font  revetus  dans  l'adulte,  qui  paroit  leur  etre  intimement  adherent, 
&  dont  la  ftructure,  tres-differente  de  celle  des  autres  cartillages ,  n'a  ete 
decrite  par  aucun  anatomifte. 

Le  troifieme  a  pour  objet  les  ligamens  &  les  tendons  qui  s'attachent  h 
la  fubftance  des  os,  &  qui  s'y  implantenr. 

Le  quatrieme  enfin,  eft  le  moyen  par  lequel  ces  parties  molles  contrac- 
ted une  fi  forte  adherence  avec  la  fubftance  dure  des  os. 

Tous  ceux  qui  ont  meme  la  plus  mediocre  teinture  d'anatomie,  favent 
que  le  cerveau  du  foetus  eft  d'abord  enveloppe  d'une  fimple  membrane, 
&  que  l'offification  de  cette  membrane  commencant  en  plufieurs  endroits 
h  la  fois,  il  arrive  qu'au  moment  de  la  nailfance,  le  crane  du  foetus  eft 
compofe  de  plufieurs  pieces  d'os  qui  ne  font  pas  Jointes  enfemble,  &  qui 
ne  fe  trouvent  unies  que  par  la  partie  de  la  membrane  qui  n'eft  pas  encore 
offifiee.  Cette  ftrudure  du  crane  a  un  ufage  reel  pour  l'accouchement , 
elle  permet  a  la  tete  de  changer  un  peu  de  figure ,  &  de  s'alonger  par  la 
preffion  quelle  eprouve  au  paffage-,  mais  elle  ne  permet  pas  aux  os  de 
gliffer  les  tins  fur  les  autres,  comme  font  cru  quelques  modernes,  &  de 
diminuer  par  ce  moyen  le  volume  total  de  la  tete.  Cette  diminution  cau- 


(n)  Voyez  Hilt.  1751  ci-deffus. 
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feroit  infailliblement  au  cerveau  line  compreflion  toujours  dangcreufc,  &— — 
fouvent  mortelle.  a 

Aprcs  la  naiflancc ,  le  progres  de  l'oflification  des  differentes  pieces  du 
crane  fe  ralentit  beaucoup,  &  lor/qu'enfin  elles  en  font  venues  au  point  Annie  ij £Z. 
de  fe  toucher,  leurs  extremites  font  trop  endurcies  pour  pouvoir  fe  lou- 
der Sc  ne  former  qu'un  os  continu ;  &  comrae  il  ell  ccpendant  d'utie  im- 
portance extreme  pour  le  corps  animal ,  que  la  voutc  du  crane  loit  ex- 
tremement  folide ,  l'auteur  de  la  nature  y  a  employe  un  moyen  qui  equi- 
vaut  a  cette  continuite.  Les-  extremites  de  la  table  fupcrieure  de  ces  os 
font  garnies  de  dents  pointues  comrae  la  lame  d'une  lcie,  il  arrive  done 
que  les  os  venant  a  fe  rencontrer,  ces  dents  entrent  &  s'engrenent  les 
unes  dans  lis  autres.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  lorfque  les  os,  en  aug- 
mentant  toujours ,  venoient  il  fe  ferrer  davantage  ,  line  partie  des  dents 
fe  replioit,  &  que  cette  elpece  de  rivure  etoit  une  des  principales  caufes 
de  l'adherence  de  ces  os ;  mais  M.  de  la  Sone  ayant  examine ,  au  moyen 
de  la  calcination  ,  la  direction  des  fibres  des  dents  offeufes ,  ne  leur  a 
trouve  aucune  inflexion  ;  il  penfe  done  qu'elles  s'engrenent  a  plat  les  lines 
dans  les  autres ,  mais  qu'il  y  en  a  plulieurs  taillees  en  queue  d'aronde,  qui  fe 
logent  dans  des  cavites  propres  a  les  recevoir ,  tandis  que  les  lames  infe- 
rieures  gliffent  un  peu  les  unes  fur  les  autres,  pour  former  ce  bifeau  qu'on 
obferve  quand  on  fepare  les  os  du  crane,  dans  l'endroit  de  leurs  futures 
Oil  jondtions.  L'accroillement  de  l'os ,  qui  continue  encore  aprcs  cette 
union,  acheve  de  la  rendre  fi  folide,  que  la  voute  du  crane  ne  le  feroit 
pas  davantage  quand  elle  feroit  d'une  (eule  piece,  &  cependant  ces  futu- 
res permettent  le  paflage  a  un  grand  nombre  de  fibres  qui  etablilfent  urt 
commerce  intime  entre  le  pericr3ne  qui  enveloppe  l'os  a  l'exterieur,  &  la 
dure-mere  qui  enveloppe  le  cerveau  au  dedans. 

Les  dents  oftrent  encore  des  fingularites  plus  remarquables -,  leur  oflT- 
fication  paroit  abfolument  differente  de  celle  des  autres  os ,  &  ce  qui  pa- 
roitra  peut-ctre  fingulier,  cette  difference  etoit  deja  connue  avant  la  fin  da 
feizieme  fiecle ,  temps  oii  1'anatomie  ne  commencoit  qua  peine  a  fortir 
des  tenebres  ou  la  barbarie  avoit  plonge'  toutes  les  fciences-,  un  anatomifte 
Allemand,  nomme  Volcherus  Co'iter,  qui  vivoit  alors,  affure  poiitivement 
qu'elles  ne  patient  point  par  letat  de  cartilages  pour  devenir  des  os. 

Les  dents  du  foetus  ne  font,  dans  les  premiers  temps  de  fa  formation, 
que  des  portions  d'une  matiere  mucilagineufe  enfermees  dans  des  efpeces 
de  poches  membraneufes ,  &  pour  lors  on  n'y  trouve  aucun  veftige  dc 
racines;  a  mefure  que  le  foetus  croit,  ces  tubercules  muqueux  changent  dc 
conliftance,  &  prennent  a-peu-pres  celle  du  cryitallin  de  l'a-il,  &  mime  fa 
couleur.  Vers  le  feptieme  mois  de  la  groffefle ,  le  germe  muqueux  de  la 
dent  commence  a  fe  couvrir  par-delfus ,  &  tout  autour ,  d'une  lame 
ofleufe  tres-blanche  &  trcs-compaclc,  qui  le  recouvre  comme  une  calotte; 
les  bords  de  cette  calotte  couvrent  peu-a-peu  le  dent  jufqu'a  l'endroit 
qui  en  doit  etre  le  collet,  cette  fubftance  eft  l'email  de  la  dent. 

Sous  cette  fubftance  le  germe  conferve  fa  mucofite ,  &  ce  qui  eft  bien 
fingulier,  e'eft  que  fon  offification  ne  fe  fait  point  par  degres ,  du  moins 
Tome  XL  Fariie  iran$oife.  Xx 
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i  M.  de  la  Sone  n'a  jamais  pu  le  furprendre  dans  cet  etat  intermediaire,  il 

l'a  toujours  trouve  ou  entierement  muqueux,  ou  tout-a-fait  offeux. 

A  n  a  t  o  if  i  e.      £ef  ^ma-j  &  ]£  germe  n>ont  enfemble  qu'une  trcs- foible  adherence,  on 

Annie  t7£2.    les  fepare  avec  le  moindre  effort ,  cependant  quelques  obfervations  don- 

nent  lieu  de  prefumer  que  ces  deux  fubftances  ne  font  qu'un  meme  corps 

continu. 

L'olTification  de  fa  dent  fe  fait  done  de  la  circonference  au  centre-, 
mais  en  meme  temps,  comme  la  dent  remplit  toujours  l'alveole  qui  croit, 
il  faut  qu'elle  groffiffe  aufli  exterieurement,  &  que  la  couche  emaillee 
s'epaiffiffe ,  puilqu'elle  ne  pent,  a-caufe  de  fa  durete,  fe  prefer  a  aucune 
extenfion. 

Comme  la  couche  d'email  enferme  exaftement  tout  le  corps  muqueux  i 
excepte  vers  le  bas,  elle  s'oppofe  a  fon  accroiffement ,  &  elle  l'oblige  a 
fe  porter  vers  le  fond  de  l'alveole ,  &  a  remplir  les  ca vites  qu'il  y  trouve , 
dans  lefquelles  il  fe  moule  en  quelque  maniere  ,  &  e'eft  l'origine  des 
racines  des  dents  ;  mais  ces  racines  ayant  tine  fois  rempli  les  cavites  de 
l'alveole,  &  continuant  encore  a  croitre,  elles  foulevent  le  corps  meme 
de  la  dent,  &  forcant  la  rcfiftance  de  la  gencive  ,  l'obligent  a  paroitre 
au  jour. 

Ce  double  effort  de  la  dent ,  &  la  facon  dont  la  racine  fe  moule ,  pour 
ainfi  dire,  dans  fon  alveole,  paroiffent  deux  moyens  fuffifans  pour  l'y  affu- 
jettir  avec  folidite.  M.  de  la  Sone  en  a  cependant  decouvert  un  autre  que 
la  nature  emploie,  &  qui  rend  cette  adherence  encore  bien  plus  forte; 
e'eft  un  cartilage  qui  fe  trouve  entre  la  dent  &  l'alveole ,  dont  plufieurs 
fibres  fe  joignent  a  la  racine,  &  plufieurs  autres  a  la  paroi  interne  de 
l'alveole  :  il  a  vu  plufieurs  fois  des  fragmens  de  ce  cartilage  adherens  aux 
racines  de  dents  nouvellement  arrachees,  &  il  penfe  que  ce  cartilage  n'eft 
autre  chofe  que  le  periofte  epaifli  par  la  compreffion  qu'il  a  foufferte  entre 
ces  deux  os. 

Mais  quelle  eft  la  nature  de  ce  tubercule  muqueux  deftine  a  devenir  un 
os  tres-dur  ?  a  la  vue  fimple  on  n'y  appercoit  que  quelques  vaiffeaux  fan- 
guins  tres-delies ,  qui  rampent  fur  fa  furface  &  paroiffent  s'y  inferer ;  &  li 
on  veut  fuivre  leurs  ramifications,  on  les  perdra  bientot  de  vue.  Le  mi- 
crofcope  y  fait  appercevoir  quelques  filets ,  mais  point  d'organifation  fui- 
vie,  &  fi  on  met  trejtiper  ces  corps  dans  l'eau,  ils  s'y  diffolvent  en  grande 
partie. 

Malgre  toutes  ces  apparences,  il  fant  bien  fe  garder  de  prendre  ce 
germe  pour  un  fuc  epaiili  fans  organifation  :  on  a  plufieurs  exemples  de 
fubftances  tres-furement  organifees,  dans  lefquelles  il  eft  impoffible  de  de- 
meler  aucun  vaiffeau  ni  aucune  fibre ;  leur  extreme  fineffe  jointe  a  leur 
tranfparence,  les  rend  abfolument  invifibles,  &  leur  peu  de  confiftance 
permet  a  l'eau  de  les  diffoudre  prefque  entierement.  Mais ,  pour  ne  laiffer 
aucun  doute  fur  ce  fujet,  il  ne  faut  que  mettre  les  tubercules  muqueux 
dans  l'efprit  de  vin  aiguifd  de  quelques  gouttes  d'acide  mineral ,  pour  y 
reconnoitre  une  efpece  d'organifation  &  des  filets  tres-fenfibles  au  microf- 
cope  •,  plus  (implement  encore ,  il  ne  faut  que  les  laiffer  fecher  pour  y  re- 
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nwquer  l'organifation   vafculaire,  les  tuyaux  ayant  alors  perdu  la   plus——— 
grande  partie  de  leur  tranfparence  fe  laiflent  facilcment  appercevoir.  . 

Ce  corps  ue  paroit  avoir  aucune  adherence  avec  l'alveole,  on  Ten  tire      N  A  T  °  M  l  l 
avec  la  plus  grande  facilite;  cependant  M.  de  la  Sone  ayanr  fendu  par  une    Anntc  i?5*~ 
coupe  verticale  l'alveole  julqu'a  ion  fond ,  il  a  vu  un  ou  deux  vairTeaux 
fanguins,  qui  partant  de  l'alveole,  viennent  fe  rendre  a  la  partie  inferieure 
du  corps  muqueux ,  precifement  a  l'endroit  d'ou  doivent  fortir  les  raci- 
nes ;  nouvelles  preuves  de  1'organilation  de  ce  corps. 

Enfin ,  li  on  fait  calciner  les  dents ,  on  y  reconnoit  l'organifation 
fibreufe ,  mais  infiniment  moins  apparente  que  dans  les  autres  os.  Cette 
organifation  exiftoit  done  dans  le  corps  muqueux  ,  car  1'offification  ne  pro- 
duit  point  de  nouvelles  parties,  elle  ne  fait  qu'endurcir  celles  qui  exif- 
tent  deja. 

De  toutes  ces  obfervations  de  M.  de  la  Sone,  on  peut  conclure  que  lee 
dents  font  des  os  d'une  efpece  linguliere,  dont  l'oflification  ne  fe  fait  point 
de  la  meme  maniere  que  celle  des  autres  os  du  corps  humain ,  &  quelle* 
ofFrent  encore  un  vafte  champ  aux  recherches  des  anatomiftes,  &  une 
ample  moiffon  de  decouvertes. 

La  feconde  partie  du  Memoire  de  M.  de  la  Sone  a  pour  objet  une  ef- 
pece linguliere  de  cartilages,  qui  revetiflent  les  rites  &  les  cavit.es  articu- 
laires  des  os  a  articulation  mobile  &  les  couliffes  ou  paflages  des  tendons. 

Ces  cartilages  font  connus  depuis  long-temps ,  mais  on  les  a  toujours 
mis  an  rang  des  autres  cartilages ,  &  les  anatomiftes  ont  cru  que  la  ftruc-. 
ture  des  uns  &  des  autres  etoit  abfolument  la  meme. 

Celle  des  cartilages  dont  nous  parlons  eft  ncanmoins  tout-a-fait  diffe- 
rente  :  a  les  conliderer  dans  leur  etat  naturel,  on  n'appercoit  aucune  trace 
de  lames,  de  fibres  ni  d'aucune  forte  d'organifation •,  cette  fubftance  eft 
abfolument  femblable  a  de  la  cire  dont  on  auroit  enduit  la  partie  des  os 
qui  en  eft  couverte.  Ces  cartilages  ont  cependant  une  organifation  bieu 
marquee-,  mais,  pour  la  reconnoitre  &  la  rendre  fenfible,  il  faut  les  fou- 
mettre  aux  preparations  que  leur  a  donnc  M.  de  la  Sone. 

Par  la  fimple  ebullition  ou  par  la  calcination ,  cette  ftru&ure  li  cachee 
fe  manifefte,  &  on  voit  avec  etonnement  qu'au-lieu  des  lames  ou  des 
feuillets  defquels  font  compofes  les  autres  cartilages,  ceux-ci  font  au  con- 
traire  formes  de  filets  poles  debout  perpendiculairement  a  la  furface  de 
l'os,  a-peu-pres  comme  les  poils  d'une  brofTe  le  font  a  l'egard  de  fon  bois. 

Ces  filets  ont  difFerens  degres  de  durete  :  l'extremite  la  plus  eloignee 
de  l'os  eft  la  plus  fouple;  mais  a  mefure  qu'ils  en  approchent,  ils  devien- 
nent  plus  durs,  de  maniere  que  la  partie  qui  y  touche  eft  tout-a-fait  of- 
feufe.  M.  de  la  Sone  penche  meme  a  croire  que  toute  cette  fubftance 
rayonnee  eft  une  production  des  fibres  de  la  lame  offeufe  qu'elle  entourej 
mais  le  mechanifme  de  cette  production  n'eft  pas  aife  a  decouvrir. 

II  eft  plus  facile  de  deviner  l'ulage  de  cette  ftru&ure.  Les  cartilages 
places  entre  les  os  mobiles  pour  faciliter  leurs  mouvemens,  font  expoles 
a  des  frottemens  &  a  des  compreftions  violentes.  S'ils  etoien:  formes  de 
lames  appliquees  les  lines  fut  les  autres  ,  ils  auroient  bientot  perdu  leur 
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■  reffort ,  &  n'epargneroient  plus  aux  os  des  collihons  dangereufes.  Par  la 
ftrudhire  qu'ils  ont,  leur  reffort  doit  devenir  beaucoup  plus  grand  &  plus 
difficile  a  perdre.  II  eft  au  moins  a  prefumer  que  rAuteur  de  la  nature 
s'eft  propofe  cette  vue  en  les  formant  de  fibres  rayonnees. 

Ces  cartilages  ne  font  pas  les  leules  parties  qui  s'attachent  aux  os  ,  les 
ligamens  &  les  tendons  y  font  audi  adherens,  ou  fuperficiellement,  ou  en 
penetrant  plus  ou  moins  dans  la  fubftance  offeufe.  Qu?:.d  on  fuit  par  la 
diffedtion-un  ligament  ou  un  tendon  jufqu'a  fon  infertion  a  l'os  ou  il  s'at- 
tache,  on  trouve  le  plus  fouvent  qu'il  penetre  la  fubftance  meme  de  l'os, 
avec  laquelle  il  ne  fait  plus  qu'un  tout  ofleux. 

Dans  les  endroits  011  fe  fait  cette  infertion ,  il  ne  paroit  aucune  ouver- 
ture  au  periofte,  qui  ait  pu  donner  paffage  au  tendon  ou  au  ligament,  il 
femble  difparoitre  dans  cet  endroit,  &  fe  confondre  avec  lui;  mais  cette 
adherence  vient-elle  d'une  union  intime  ou  d'une  liaifon  fuperficielle  ?  c'eft 
ce  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  diftinguer  fur  les  os  frais ,  fans  les  preparer 
comme  l'a  fait  M.  de  la  Sone. 

Tar  la  fimple  ebullition,  &  en  diffequant  ces  parties  avant  qu'elles  fe- 
fuffent  refroidies,  il  a  remarque  que  les  fibres  tendineufes  ou  ligamenteu- 
fes  entroient  quelquefois  dans  la  lubftance  meme  de  l'os ,  &  que  lorfqu'on 
avoir  detruit  cette  portion  de  fibre  molle,  il  reftoit  une  ouverture  dans  la 
lame  externe  quelle  avoit  traverfee  :  quelques-unes,  au-lieu  d'entrer  fous 
la  forme  de  fibres  tendineufes  dans  l'os,  deviennent  offeufes  avant  que  d'y 
eiitrer,  ce  qui  forme  aux  extremites  des  os ,  des  trous  &  des  rugolitt's 
qu'il  eft  aife  de  remarquer  :  M.  de  la  Sone  a  meme  vu  des  faifceaux  de 
fibres  tendineufes  entierement  offifies,  fans  entrer  dans  l'interieur  de  l'os, 
former  fur  fa  furface  une  efpece  d'eventail,  dont  les  rayons  croifoient  tou- 
tes  les  fibres  longitudinales  de  l'os. 

Mais  fi  aprc-s  avoir  prepare  les  os  par  1'ebullition ,  on  les  fait  enfuite  cal- 
ciner ,  alors  il  fera  bien  plus  aife  de  fuivre  ces  infertions  dans  l'interieur 
de  l'os  :  comme  dans  cet  etat  on  peut  le  caffer  aifement  en  tout  fens,  rien 
n'eft  plus  facile  que  de  voir  jufqn'ou  les  fibres  tendineufes  y  penetrent. 
En  fuivant  cette  methode,  M.  de  la  Sone  a  obferve  que  ces  fibres  pene- 
trent quelquefois  dans  l'os  de  deux  ou  trois  lignes  •,  qu'aux  extremites  des 
os  longs ,  ou  il  n'y  a  qu'une  couche  tres-mince  de  la  fubftance  compadte 
de  l'os ,  des  faifceaux  de  fibres  tendineufes  penetroient  dans  la  lubftance 
fpongieufe  ,  &  s'attachoient  aux  plaques  offeufes  qu'on  trouve  dans  ce 
tiffu.  On  n'obferve  aucun  derangement  dans  les  fibres  des  lames  offeufes 
qui  font  penetrees  par  ces  filets  tendineux-,  il  ne  paroit  en  aucune  manier^ 
qu'elles  fe  foient  preffees  ou  feparees  pour  faire  place  a  ces  derniers,  & 
reelJement  il  ne  doit  point  y  en  avoir ,  puifque  ce  font  les  fibres  offeufes 
continuees,  dont  une  partie  dans  la  formation  de  l'os  s'eft  endurcie,  tan- 
dis  que  l'autre  eft  deraeuree  molle ,  &  que  les  unes  &  les  autres  ne  font 
qu'une  meme  fubftance  continue ,  &  non  deux  fubftances  collees  ou  en- 
gr^nees  les  unes  dans  les  autres. 

C'eft  de-la  meme  que  M.  de  la  Sone  tire  la  raifon  de  la  forte  adhe- 
rence des  tendons  &  des  ligamens  aux  os  :  une  fubftance  molle  ne  peut 
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fubftance,  ou  du  moins  les  fibres  qui  la  compofent,  palfent  par  degres  &  . 
par  nuances  comme  infcnlibles  a  l'etat  d'oflification ,  alors  tous  ces  points      N  A  T  °  M  '  E> 
refteront  parfaitement  unis,  n'y  ayant  entre  chacun  qu'une  difference  pref-    Annce  itaz. 
que  iiifenuble  ,  &  l'adherence  du  ligament,  du  tendon  ,  &c.  fera  la  plus 
forte  qu'il  puiffe  contracter.  Ccci,  comme  on  voit,  n'eft  point  une  con- 
jecture ,  e'eft  a  l'obfervation  que  M.  de  la  Sone  doit  la  connoiffance  dc 
ce  mechanifme  :  ce  n'eft  pas  la  feule  qu'il  ait  acquife  par  ce  moyen ,  mais 
il  les  relerve  pour  d'autres  memoires  qu'il  prepare  fur  cette  meme  partie 
de  l'anatomie,  dans  laquelle  il  refte  probablement  encore  bien  des  decou- 
vertes  a  faire. 
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/extreme  importance  du  cceur  dans  l'economie  animale,  fembleroit  Hifi. 
devoir  etre  garante  des  efforts  des  anatomiftes  pour  en  devoiler  la  ftruc- 
ture ;  &  il  paroitroit  fans  doute  bien  etonnant  que  cet  organe  rut  peut- 
ctre  un  des  moins  connus  du  corps  animal,  li  la  difficulte  de  cette  recher- 
che n'egaloit  fon  utilite  :  en  effet ,  la  dilledlion  elle-meme  ,  le  veritable 
flambeau  de  l'anatomie,  devient  en  cette  occalion  un  guide  infidele,  quant 
a  h  lituation  du  cceur,  li  on  ne  met  le  cadavre  qu'on  ouvre  ,  dans  une 
fituation  convenable ,  &  (1  on  n'en  fait  l'ouverture  avec  toutes  les  pre- 
cautions requiles  ;  &  le  cceur  ,  qui  pendant  la  vie  eft  toujours  rempli  & 
diftendu  par  le  fang  qu'il  contient,  perd  a  l'inftant  de  la  mort  une  grande 
partie  de  Ion  volume ,  deux  circonftances  qui  en  ont  impofe  a  bien  des 
anatomiftes  :  d'ailleurs ,  la  plupart  de  ceux  qui  ont  fait  des  recherches  fur 
cet  organe ,  ont  plutot  tourne  leurs  vues  fur  l'entrelacement  des  fibres  & 
fur  la  lituation  des  plans  qui  le  compofent,  que  lur  la  maniere  dont  il 
agit ,  &  fur  le  rapport  qu'il  peut  avoir  avec  les  autres  parties  du  corps 
animal. 

C'eft  principalement  vers  ce  point  de  vue  que  M.  Lieutaud  a  dirige 
fes  recherches,  &  le  premier  objet  qu'il  s'eft  propofe,  a  ete  l'examen  de 
cette  poche  membraneufc  dans  laquelle  le  cceur  eft  enferme ,  &  que  Ton 
nomme  phicarde  ,  mot  grec  qui  ne  fignifie  autre  chofe  qu'enveloppe 
du  cceur. 

Le  pericarde,  dans  lequel  le  cceur  eft  toujours  enferme,  ne  lui  eft  en 
aucune  f;con  adherent-,  mais  quoique  non  adherent,  il  le  renferme  cepen- 
dant  exactcaient  dans  l'etat  naturel ;  &  li  dans  l'ouverture  des  cadavres  le 
pericarde  paroit  beaucoup  plus  grand  qu'il  n'eft  necefiaire  pour  envelopper 
le  cceur,  on  ne  doit  s'en  prendre  qua  ce  que  ce  dernier  fe  vuidant  a 
l'inftant  de  la  mort,  non-feulement  du  fang  contenu  dans  fes  ventricules, 
mais  encore  dc  celui  que  les  arteres  coronaires  portent  dans  fa  fubftance 

fropre,  fon  volume  eft  prodigieufement  diminue,  &  on  eft  tombe  dans 
erreur  toutes  les  fois  qu'on  a  regarde  comme  monftrueux  des  caurs  que 
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mmggm.  le  genre  de  maladie  dont  etoit  mort  Ie  fujet ,  avoient  empeche  dc  fe 
vuider  :  ccs  cceurs  ne  paroiffoient  extraordinaires  que  parce  qu'on  igno- 
A  n  a  t  o  m  i  E.  rojt  je  v6ritable  etat  naturel  de  cet  organe. 
Annie  t7Ai.  Mais  comment  'e  cceur  etroitement  enveloppe  par  une  membrane  affez 
forte,  pourra-t-il  fe  dilater?  On  peut  repondre  a  cette  difh'culte  de  deux 
manieresi  premierement,  il  n'eft  pas  fur  que  le  pericarde  foit  incapable 
d'extenfion ,  &  en  ce  cas  il  fe  preteroit  a  celle  du  cceur ,  comme  la  plevre 
fe  prete  a  celle  du  poumon ,  &  le  pentoine  au  gonflement  de  l'eftomac* 
mais  en  fiit-il  abfolument  incapable  ,  il  n'empecheroit  en  aucune  maniere 
la  dilatation  du  cceur.  Le  pericarde  n'enveloppe  pas  feulement  le  cceur, 
mais  encore  les  deux  orcillettes  ou  les  deux  lacs  membraneux  ,  qui  font 
le  premier  receptacle  du  fang  rapporte  par  les  veines  :  a  chaque  dilatation 
du  cccur,  les  oreillettes  fe  vuident  pendant  que  les  ventricules  s'emplif- 
fent,  mais  jamais  ces  cavites  ne  peuvent  etre  pleines  enfemble.  Puis  done 
que  le  cceur  n'eft  groffi  que  de  la  quantite  de  fang  dont  les  oreillettes  fe 
font  vuidees ,  il  eft  viiible  que  le  total  de  la  maffe  ne  change  point  de 
volume,  &  que  le  pericarde,  quelquc  inextenfibilite  qu'on  lui  fuppofe, 
ne  peut  gener  en  aucune  facon  le  mouvement  de  cet  organe. 

C'eft  done  par  la  fituation  du  pericarde  qu'on  doit  juger  de  celle  du 
cceur  dans  Kantmal  vivant,  &  nori  par  celle  qu'on  lui  trouve  apres  la  mort, 
lorfque  la  diminution  de  fon  volume,  fon  poids  &  la  fituation  du  cadavre 
lui  permettent  d'en  prendre  une  tout- a- fait  differente,&  nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  de  faire  ici  remarquer  combien  cette  mechanique  de  la 
fufpenfion  du  cceur  eft  admirable.  Cet  organe,  fi  neceffaire  a  la  vie,(  ne 
pouvoit  etre  trop  libre  dans  fes  mouvemens-,  des  attaches  immediates  l'au- 
roient  infailliblement  gene,  &  il  ne  pourroit  fans  mille  accidens  etre  fuf- 
pendu  librement  dans  la  poitrine  :  au  moyen  d'un  fac  membraneux  qui 
enveloppe  le  cceur  &  fes  oreillettes  ,  il  conferve  la  plus  grande  libertc 
dans  les  mouvemens  qu'il  doit  avoir,  fans  pouvoir  s'ecarter  du  lieu  ou  il 
a  etc  affujetti ,  meme  dans  les  plus  violentes  agitations  du  corps  animal. 
De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  refulte  que  la  capacite  du  pe- 
ricarde doit  etre  egale  an  volume  du  cceur,  &  non  pas^  une  fois  plus 
grande ,  comme  l'ont  fuppofe  ceux  des  anatomiftes  qui  ont  ete  trompes  pal 
la  diminution  apparente  du  cceur  apres  la  mort. 

Le  pericarde  eft  compofe  de  deux  membranes,  &  d'un  tiffu  cellulairc 
qui  les  joint-,  la  membrane  exterieure  eft  tendineufe  &  tres-folide,  l'inte- 
rieure  eft  fine  &  polie ,  elle  tapiffe  toute  la  cavite  du  fac  auquel  elle  eft 
tres-adherente ,  &  fournit  des  capfules  plus  ou  moins  complettes ,  a  toutes 
les  parties  qui  y  font  renfermees;  M.  Lieutaud  la  nomme  pour  cette  rai- 
fon  ,  membrane  capfulaire.  Independamment  de  l'ufage  qu'a  le  tiffu  cel- 
lulaire  de  lier  enfemble  les  deux  membranes  qui  compofent  le  pericarde, 
il  fert  encore  a  lui  menager  exterieurement  des  attaches  avec  le  fternum , 
le  thymus,  la  plevre,  le  diaphragme,  &  a  fournir  une  enveloppe  commune 
aux  vaiffeaux  qui  entrent  dans  ce  fac  ou  qui  en  fortent. 

La  membrane  tendineufe  eft  celle  qui  femble  avoir  le  moins  d'etendue, 
puifqu'elle  ne  paroit  pas  aller  au-dela  du  lac ;  fes  fibres  font  irreguliere- 
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ment  entrelacees,  clles  font  peu  fenlibles  dans  les  jeunes  fujets,  mais  trcs 
faciles  a 
phragme,  auquc 


fiuvre  dans  les  vieillards.  Lorfquon  ftut  ces  fibres  jufquau  dia-  »  „  . 
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,  auqucl  le  pencarde  elt,  corarae  on  hit,  tres-rortement  attache, 


on  trouve  que  les  fibres  de  ces  deux  parties  font  non-feulemcnt  conti-    Annie  tj$z. 

gut's ,  mais  continues  :  les  bandes  aponevrotiques  du  diaphragme  fe  con- 

tinueiit  dans  le  meme  ordre  fur  le  pericarde,  elles  s'y  croifent  &  y  for- 

ment  une  efpece  de  releau  qu'on  peut  fuivre,  dins  quelques  fujets,  juf- 

qu'a  la  partie  de  ce  fac  qui  donne  paffage  a  la  veine  pulmonaire.  Le  ncrf 

diaphragmatique  droit  vient  fe  rendre  a  ce  releau  ,  le  gauche  s'infere  audi 

dans  la  fubftance  du  pericarde,  mais  on  ne  peut  pas  en  fuivre  les  fibres  Ii 

loin  ni  (1  facilemcnf,  &  ii  en  ouvrant  le  pericarde  vers  fon  fond,  on  en 

fuit  les  lambeaux  julqu'a  ce  qu'ils  fe  confondent  avec  le  diaphragme,  l'u- 

nion  dc  ces  deux  parties  paroitra  encore  bien  plus  viiiblement  par  la  partie 

interieure  que  par  l'exterieure. 

La  partie  tendineufe  du  pericarde  eft  percee  de  neuf  ouvertures,  qui 
donncnt  paffage  aux  vailieaux  qui  entrent  dans  fa  cavite,  ou  a  ceux  qui 
en  lortent,  fans  compter  celle  qui  recoit  le  canal  arteriel  dans  le  foetus, 
ou  le  ligament  qui  le  reprefente  dans  l'adulte,  &  celles  qui  donnent  entree 
aux  nerfs-,  de  ces  neuf  ouvertures  deux  font  deftinees  pour  les  deux  veines 
caves,  quatre  pour  les  veines  pulmonaires,  une  pour  le  tronc  de  1'aorte, 
&  deux  pour  les  deux  arteres  pulmonaires.  Les  ouvertures  qui  laiffent 
pafler  les  veines,  paroiffent  evidemment  formees  par  l'ecartement  des  fibres 
tendineufes  du  pericarde ;  on  leur  voir  decrire  autour  du  tronc  de  ces 
vaiffeaux ,  des  courbes  qui,  apres  les  avoir  embraffes,  vont  fe  croifer  a 
leur  point  de  partage,  fur-tout  (i  le  fujet  qu'on  diffeque  eft  avance  en  age, 
car  cette  ftructure  eft  beaucoup  moins  apparente  dans  les  jeunes  fujets. 

II  n'eft  pas  fi  facile  de  diftinguer  les  bords  des  ouvertures  qui  donnenf 

tiaffagc  aux  arteres  :  on  voit  bien  dans  quelques  fujets  un  cercle  blanc  qui 
es  environne ,  mais  qui  ne  reffemble  en  rien  a  celui  qu'on  obferve  a  l'en- 
tree  des  veines ;  on  ne  voit  aucun  derangement ,  aucune  terminaifon  de 
fibres,  &  en  eftet  il  y  a  grande  apparence  qu'il  n'y  en  a  point.  Les  fibres 
de  la  partie  tendineufe  du  pericarde  ne  font  point  arretees  au  bord  de  ces 
ouvertures,  &  paroiffent  fe  prolonger  dans  la  couche  exterienre  du  tiffu 
cellulaire  qui  enveloppe  ces  arteres :  nous  difons  dans  la  couche  exterieu- 
re,  car  en  cet  endroit  on  y  en  remarque  trois;  la  premiere,  ou  la  plus 
interieure,  paroit  etre  une  continuite  de  celle  du  cceur;  la  feconde,  qui 
eft  trcs  mince,  eft  lituee  entre  la  membrane  capfulaire  &  la  tendineufe-,  & 
la  troilieme  enfin  ,  dont  nous  venons  de  parler,  eft  une  production  de 
celle  qui  enveloppe  le  pericarde  &  qui  1'unit  a  la  plevre  :  ce  font  ces  trois 
couches  qui  foumiffent  une  enveloppe  aux  arteres ,  &  dans  l'interieur  def- 
quelles  le  perdent  les  filets  tendineux  du  pericarde ,  fans  qu'il  foit  poflible 
de  les  y  fuivre. 

La  membrane  capfulaire  ou  interieure  du  pericarde  eft  extremement  dif- 
ficile a  fuivre  &  a  decrire;  non-feulement  elle  tapife  tout  l'interieur  de 
cette  poche ,  mais  elle  enveloppe  encore  en  particulier  tout  ce  qui  y  eft 
contenu  :  on  ne  peut  mieux  la  comparer  qu'au  peritoinc ,  qui ,  apres  avoir 
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:  tapiffe  toute  l'enceinte  murculeufe  de  l'abdomen ,  fe  replie  fur  lui-meme 
a  .,  .      ,  ,    .  ..  Pour  fournir  des  ligamens  &  des  capfules  a  routes  les  parties  contenues 
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dans  cette  cavite.  La  membrane  caplulaire  du  pericarde  rait  exactemenr  la 
Amite  ij$z.  nicrae  chofe;  aprc-s  avoir  revetu  la  face  interne  du  dc  tendineux,  elle  s'en 
ecarte  a  la  rencontre  des  vaiffeaux  auxquels  elle  fournit  des  enveloppes  de 
racme  qu'aux  oreillettes  &  au  cceur  •,  elle  eft  trcs-adherente  a  toutes  les 
parties  qu'elle  recouvre,  cependant  on  petit  Ten  feparer  affez  facilement, 
des  cju'on  eft  parvenu  a  en  enlever  un  lambeau  capable  d'etre  tenu  avec 
les  doigts;  mais  en  la  failirlant  avec  des  pincettes,  on  la  dechire  infailli- 
blement  plutot  cjue  de  la  feparer. 

Jufcju'ici  nous  n'avons  conlidere  le  pericarde  que  comrae  une  fimple  cap- 
fule  ,  mais  fi  on  fait  attention  a  la  connexion  ,  ou  meme  peut-etre  a  la 
continuite  qu'il  a  par  fes  fibres  avec  1'eftomac,  le  diaphragme,  le  cceur  & 
le  poumon ,  on  demeurera  eonvaincu  qu'il  eft  comme  impoffible  qu'il  ne 
foit  pas  aftecle  de  ce  qui  intereffe  ces  parties,  &  que  celles-ci  a  leur  tour 
ne  fouffrent  de  ce  qui  peut  affecter  le  pericarde.  Une  grande  abondance 
de  fang,  qui  en  gonflant  le  cceur  diftend  le  pericarde,  peut  exciter  la 
convullion  de  1'eftomac  neceffaire  pour  le  vomiffement,  on  gener  la  ref- 
piration ,  &  cette  maniere  d'expliquer  ces  efFets  paroit  a  M,  Lieutaud  bien 
plus  naturelle  que  d'aller  rechercher  une  action  equivoque  &  non  prou- 
vee ,  des  nerfs  de  la  partie  fouffrante  fur  le  cerveau  ,  &  du  cerveau  fur 
les  nerfs  de  celle  qui  fe  trouve  fympatiquenient  afFeclee. 

Le  pericarde  eft ,  comme  toutes  les  autres  parties  du  corps  animal ,  fii- 
Jet  a  devenir  le  fiege  de  plulieurs  maladies ;  il  eprouve  le  fpafme  dans  les 
affections  hyfteriques  ou  m^lancoliques ;  &  quand  ceux  qui  fe  livrenr  h 
des  chagrins  violens  difent  qu'ils  out  le  cczur  ferre ' ,  ils  parlent  peut-etre 
d'une  maniere  plus  conforme  a  la  verite  que  ne  font  penfe  jufqu'ici  bien 
des  phyficiens.  Le  pericarde  peut  etre  auffiattaqued'inflammation.  M.  Lieu- 
taud a  trouvd,  dans  le  cadavre  d'tln  homme,  cette  porhe  remplie  d'un 
pus  laiteux  qui  s'y  etoit  forme  a  la  fuite  d'une  inflammation ,  &  qui  avoit 
affedle  la  membrane  interieure  du  capfulaire.  On  fent  affez  combien  les 
connoiffances  qu'il  donne  ici  des  maladies  qui  peuvent  affecter  un  organe 
fi  effentiel ,  peuvent  ^clairer  la  pratique  de  la  medecine  dans  bien  des  cir- 
conftances. 

L'eau  qu'on  trouve  fouvent  dans  le  pericarde  fait  le  fujet  d'une  nou- 
velle  queftion.  Cette  eau  exifte-t-elle  dans  le  corps  vivant  &  en  iante  i 
n'eft-t-elle  que  le  produit  de  quelque  maladie  1  ou  enfin  ne  s'y  raffemble- 
t-elle  qu'apres  la  mort  5  Malgr6  les  porolites  que  quelques  anatomiftf  s  ont 
cru  remarquer  dans  la  membrane  capfulaire ,  &  qu'ils  ont  regardees  comme 
les  fources  de  cette  eau ,  M.  Lieutaud  penche  a  croire  que  dans  l'etat  na- 
turel  &  de  fante  le  pericarde  ne  contient  point  d'eau  ;  &  une  des  raifons 
qui  le  portent  a  le  croire,  e'eft  qu'on  n'en  trouve  que  trcs-rarement  dans 
le  corps  de  ceux  qui  ont  ete  enleves  par  une  mort  violente  &  prompte, 
que  celui  de  prefque  tons  les  animaux  n'en  contient  jamais,  &  qu'enfin 
cette  eau  ne  paroit  d'aucun  ufage.  Il  penfe  done  que  lorlqu'il  s'en  trouve , 
elle  a  ete  produite  par  quelque  maladie,  par  des  fouffrances  vives  8c  con- 
tinues 
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tiniies  qui  aient  pu  nltercr  cet  organe,  ou  enrin,  ce  qui  eft  plus  ordinaire, 

quelle  s'y  eft  amatfec  aprcs  la  mort  par  une  efpece  de  fuiatement  alfez  . 

commun  aux  vifceres  memes  feparcs  du  corps ,  &  que  les  arutomiftes  ne 

connoiffent  que  trop  par  l'incommodite  qu'il  leur  caufe.  Annie    ij$z> 

Quelqucs  auteurs  ailurent  avoir  trouve  du  lang  dans  le  pericarde;  mais 
M.  Lieutaud  croit  qu'ils  out  etc  trompes  par  uu  accident  femblable  a  ce 
qui  lui  eft  arrive  a  lui-meme.  Ayant  trouve  un  jour  le  pericarde  d'uu  ca- 
davre plein  de  fang,  il  en  rechercha  la  fource  avec  tant  d'attention,  qu'il 
trouva  que  ce  fang  etoit  forti  d'une  piqilre  prefque  imperceptible ,  que  la 
pointe  du  fcalpel  avoit  faite  a  une  des  oreillettes  pendant  qu'il  ouvroit  la 
poitrine  :  il  penfe  qu'on  doit  conclure  de-la,  que  le  fang  qu'on  a  pu  trou- 
ver  dans  le  pericarde  n'y  peut  etre  venu  que  par  quelque  accident  pareil, 
&  que  la  preuve  la  plus  complette  de  la  mort  eft  lorfqu'un  cadavre  a  jette, 
par  une  plaie  faite  a  la  region  du  ccrur,  de  l'eau  melee  avec  du  fang,  puil- 
que  e'eft  une  marque  certaine  que  le  coeur  &  le  pericarde  font  ouverts. 

De  la  defcription  du  pericarde ,  M.  Lieutaud  patfe  a  celle  du  cccur.  La 
partie  charnuc  de  ce  vilcere  reffemble  alTcz  a  une  pomme  de  pin  un  pen 
applatie  par  deux  cotes,  &  arrondie  dans  tout  le  refte.  Sur  la  baie  de  cette 
efpece  de  conoide  font  places  deux  facs  adoffes  qui  la  recouvrent ,  &  qui 
embraflent,  en  forme  de  croiffant,  l'aorte  qui  fort  de  cette  bafe.  Dans  le 
cadavre,  ces  facs  font  toujours  accompagnes,  a  la  partie  intcrieure  de  leur 
croiffant,  d'appendices  dentelees,  qui,  flottant  fur  la  bafe  du  caeur,  ont 
fait  donner  i  ces  facs  le  nom  d'oreillettes  :  l'ufage  de  ces  oreillettes  eft 
con  mi  de  tous  les  anatomiftes.  Le  cccur  eft  parage  en  deux  cavites  qu'on 
nomine  ventricules  :  il  rccoit,  pendant  fa  diaftole  on  fon  agrandiflement, 
le  fang  de  routes  les  veines  du  corps,  qui  eft  apporte  dans  l'un  de  fes 
ventricules  par  la  veine  cave ,  &  celui  qui  eft  apporte  du  poumon  dans 
l'autre  ventricule  par  la  veine  pulmonaire  •,  &  lorfqii il  vient  a  fe  contracUr 
dans  la  fyftole,  il  chaife  avec  force  le  fang  du  premier  ventricule  dans  l'ar- 
tere  pulmonaire,  &  celui  du  fecond  dans  l'aorte.  II  ne  peut  done  entrer 
dans  le  caeur,  pendant  la  fyftole,  aucune  partie  du  fang  que  les  veines  y 
rapportenf,  &  comme  le  cours  de  ce  fluide  y  eft  continu,  il  eft  neceffaire 
qu'il  y  ait  une  efpece  de  depot  pour  le  recevoir  :  e'eft  a  cet  ufage  que  lont 
deftinees  les  oreillettes,  elles  recoivent  pendant  la  fyftole  le  fang  des  vei- 
nes, pour  le  verier  enfuite  pendant  la  diaftole  dans  les  venrjicules.  Mais  a 
quoi  fervent  ces  appendices  dentelees  dont  nous  venons  de  parler  ?  Cc 
point,  qui  avoit  echappe  jufqu'ici  aux  recherches  des  anatomiftes,  n'a  pu 
le  derober  a  M.  Lieutaud  :  inutilement  leur  a-t-on  cherche  un  uiage  dans 
le  corps  vivant,  tiles  n'y  exiftent  point,  ou  du  moins  elles  y  lont  fous  une 
forme  bien  difference,  &  il  ne  taut  que  remplir  l'oreillette  de  liqueur  pour 
les  voir  difparoitre  •,  elles  ne  font  qu'un  pli  de  la  membrane  meme  de 
l'oreillette,  qui  paroit  lorfque  cette  derniere  ,  vuidee  abfolument  de  fang, 
s'eft  aifailfee  •,  &  les  dentelures  qu'on  y  obferve  y  font  formees  par  les  bri- 
des charnues,  qui  ne  permettent  pas  a  la  partie  membraneufe  de  s'ctendre 
cgalement  dans  tous  les  points. 

Le  carur  &  les  oreillettes  font,  comme  nous  I'avons  dit,  recouverts 
Tome  XI.  Partie  Frin$oiJt.  Yy 
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par  la  membrane  capfulaire  du  pericarde,  qui  leur  fotirnit  destuniques. 
M.  Lieutaud  s'eft  affure  par  an  examen  tres-exacl  que  le  cceur  n'avoit  que 
A  n  a  t  o  m  i  t.  ccue  feule  tllni(jUej  &  qUe  ies  feuiHets  membraneux  qu'on  trouve  quel- 
Annie  ijr-%.  quefois  en  diffdquant ,  appartenoient  au  tiffu  cellulaire.  Cette  tunique  eft 
extremement  adherente  au  cceur  par  un  nombre  prodigieux  de  filets,  qui, 
fortant  de  la  partie  charntte  de  ce  vifcere,  viennent  en  traverfant  le  tilfu 
cellulaire ,  s'unir  a  cette  membrane. 

Lorfqu'on  a  depouille  le  corps  charntl  du  coeur,  de  toutes  les  parties 
qui  le  recouvroient ,  on  appercoit  fur  fa  furface  une  efpece  de  lillon  qui 
termine  l'etendue  du  premier  ventricule-,  il  commence  a  la  bafe  vis-a-vis 
le  tronc  de  l'artere  coronaire,  d'oii  etant  defcendu  vers  la  pointe.il  re- 
monte  a  la  bafe  vers  la  cloifon  commune  des  oreillettes  •,  &  la  pofition  du 
cceur  eft  telle,  qu'une  moitie  de  ce  fillon  eft  I  h  partie  anterieure  du 
cceur  fous  le  ftcrnum ,  &  l'autre  a  fa  partie  pofterieure. 

Cette  (ituation  de  la  ligne  qui  joint  les  deux  ventricules ,  ne  permet  pas 
qu'on  leur  donne  les  noms  de  ventricule  ante'rieur  &  de  ventricule  pofii- 
rieur;  elle  n'eft  pas  non  plus  li  exaftement  pl.icee  dans  le  plan  vertical  qui 
paffe  par  le  milieu  de  la  poitrine,  qu'on  puilfe  legitimement  leur  donner 
la  denomination  de  droit  &  de  gauche ;  enfin  la  position  oblique  du  ca-ur 
dans  la  poitrine,  ne  fourfre  pas  qu'on  donne  aux  ventricules  les  noms  de 
fupnieur  &  d'infi'rieur :  ces  differentes  expreflions  qu'emploient  les  ana- 
tomises ,  ne  peuvent  que  jetter  les  commencans  dans  l'embarras;  &  ce 
qui  eft  encore  pis,  aucune  ne  donne  une  idee  nette  de  la  position  des  ven- 
tricules ;  e'eft  pourquoi  M.  Lieutaud  s'eft  determine  a  les  fupprimer  tou- 
tes,  &  a  ne  deligner  les  ventricules  que  par  premier  &  fecond.  Le  pre- 
mier eft  celui  qui  recoit  le  fang  de  tout  le  corps  par  la  veine  cave ,  & 
le  chaffc  dans  le  poumon  par  l'artere  pulmonaire,  &  le  fecond,  celui  qui 
recoit  le  fang  qui  lui  eft  apporte  du  poumon  par  les  veines  pulmonaires, 
&  'le  chaffe  enfuite  dans  tout  le  corps  par  l'aorte  :  au  moyen  de  cette  de- 
finition li  claire  &  li  prccife ,  il  a  eii  le  plailir  de  fe  faire  entendre  fans 
peine  de  ceux  qui  ctoient  accoutumss  a  des  denominations  difterentes ,  & 
de  n'eprouver  aucune  difficulte  lorfqu'U  a  demontre  a  fes  difciples  les  ven- 
tricules du  cceur. 

Chaque  ventricule  a  deux  ouvertures,  l'une  repond  a  l'oreillette,  &  fert 
k  permettre  au  fang  d'entrer  dans  le  ventricule,  on  la  nomme  auriculaire ; 
l'autre  communique  avec  l'artere,  &  fert  a  la  fortie  du  fang,  on  la  nomme 
art&ielle.  L'ouverture  articulaire  dans  Tun  &  dans  l'autre  ventricule,  eft 
formee  par  un  anneau  qui  paroit  d'abord  tendineux,  mais  dont  la  fubftance 
eft  reellement  calleufe  &  cartilagineufe.  Quelques  anatomiftes  ont  cm  que 
ces  anneaux  etoient  l'attache  commune  de  toutes  les  fibres  du  cceur;  mais, 
apres  un  mur  examen,  M.  Lieutaud  ne  croit  pas  pouvoir  admettre  ce  fen- 
timent.  Ces  anneaux  forment  l'attache  des  oreillettes  aux  ventricules,  ils 
fervent  a  foutenir  les  valvules  circulaires  qui  einpechent  que  dans  la  con- 
traction du  cceur  le  fang  ne  puiffe  retourner  par  le  canal  des  veines. 

Les  ouvertures  arterielles  des  ventricules  font  gamies  d'un  anneau  de 
mane  nature  que  celui  des  ouvertures  auriculaires ,  mais  d'une  figure  bien 
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differcnte  •,  au-lieu  d'etre  ovales  coinme  ceux  dont  nous  venous  de  parler, 
i!s  font  compofes  de  trois  arcs  de  cercle  qui  Ieur  donnent  imparfaitement  • 
la  figure  d'un  trefle.  La  raifon  de  cette  conformation  eft  qu'ils  fuivent  le 
contour  des  trois  valvules  ligmo 'ides ,  qui  font  trois  efpeces  de  petites  po-  Annie  175Z- 
ches  deftinees  a  empecher  le  fang  des  artcrcs  de  rentrer  dans  le  cceur  quand 
il  le  dilate  :  cette  ftrudture  &  la  fubftancc  de  ces  anneaux,  prouvent  cvi- 
demment  qu'ils  ne  peuvent  avoir  aucun  mouvement  propre  de  contrac- 
tion ,  &  qu'ils  ne  font  capables  que  du  reffort  dont  jouilient  les  parties 
folides  pendant  la  vie  du  corps  animal. 

La  plupart  des  anatomiftes  rcprefentent  les  vcntricules  du  cceur  comme 
adoffes  &  fepares  par  une  cloifon  mitoyenne  :  rien  n'eft,  felon  M.  Lieu- 
taud,  li  propre  que  cette  definition  a  donner  une  faulfe  idee  de  ces  ca- 
vites ;  pour  en  avoir  une  plus  jufte ,  il  faut  d'abord  confiderer  le  fecond 
ventricule,  qui  pris  feul ,  a  la  figure  d'un  ceuf  un  peu  alonge.  Si  on  ima- 
gine prefentement  que  fur  la  moitie  de  fa  furface  on  applique  une  partic 
charnue  affez  fcmblable  a  une  hotte  qui  feroit  fermee  par  deffus ,  il  en 
naitra  line  feconde  cavite  qui  aura  pour  paroi  interieure,  la  portion  de  la 
furface  du  fecond  ventricule  fur  lequel  elle  s'applique,  &  pour  paroi  ex- 
terieure ,  cette  partie  charnue  dont  nous  venons  de  parler.  II  refulte  de 
cette  ftrudture  du  cceur ,  que  la  cavite  du  fecond  ventricule  eft  a-peu-pres 
ellipfoide,  au  lieu  que  celle  du  premier  eft  formee  d'un  arc  de  la  partie 
convexe  du  fecond,  &  de  l'arc  concave  de  fa  paroi  exterieure,  que  la 

[)olition  du  cceur  rend  un  peu  anguleux  dans  fon  milieu ,  ce  qui  lui  donne 
a  figure  d'un  croilTant  dont  l'arc  exterieur  feroit  jarrete  a  fa  partie  moyenne. 
Cette  ftrudture  n'eft  pas  une  (imple  fuppofition  •,  en  coupant  le  cceur  pcr- 
pendiculairement  h  fon  axe,  on  voit  tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 
M.  Lieutaud  va  plus  loin,  &  il  a  obferve  en  fuivant  les  fibres  charnues  du 
fecond  ventricule ,  qu'une  partie  de  ces  memes  fibres  fervoit  a  former 
l'enveloppe  exterieure  du  premier  •,  en  cas  que  le  fecond  ventricule  feroit 
contenu  dans  le  premier,  comme  un  petit  fac  le  feroit  dans  un  plus  grand, 
aux  parois  duquel  il  (eroit  colle  d'un  cote. 

Le  pli  ou  lillon  duquel  nous  avons  parle,  &  qui  indique  fur  la  furface 
exterieure  du  coeur  l'etendue  du  premier  ventricule,  eft  audi  le  terme  da 
mouvement  de  fes  fibres,  ou  plutot  il  eft  comme  la  charniere  fur  laquelle 
doivent  fe  plier  les  fibres  qui  fe  ftfparent  de  la  paroi  exteme  du  fecond 
ventricule ,  pour  venir  former  celle  du  premier. 

Lorlque  Ton  ouvre  les  ventricules ,  on  y  rencontre  une  infinite  de  pe- 
tits  filets  blanchatres,  de  differentes  groffeurs,  on  les  nomme  les  colonncs; 
les  tines  s'appliquant  aux  parois  interieures ,  y  forment  des  efpeces  de  nat- 
tes  qui  les  tapiflent-,  d'autres  vont  d'un  cote  a  l'autre,  &  font  attachees  par 
les  deux  bouts  aux  parois  oppofees ,  d'autres  enfin  attachees  aux  parois  par 
une  de  leurs  extremites ,  vont  de  l'autre  fe  joindre  aux  bords  flottans  de 
la  valvule  annulaire.  Toutes  ces  colonnes  varient  prefque  a  l'infini  dans  les 
difFerens  fujets,  tant  pour  leur  forme  que  pour  leur  lituation;  celles  qui 
s'etendent  d'une  paroi  h  l'autre,  fervent,  ainfi  que  celles  qui  les  tapilfent, 
a  les  fortifier;  &  celles  qui  vont  fe  rendre  a  la  valvule,  y  font  probable- 
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.  merit  mifes  pour  rendre  impoffible  le  renverfement  de  cette  partie,  qui 
»  cauferoit  line  mort  infullible. 

La  valvule  annulaire  a  ete  regardee  comme  trois  valvules  par  les  anciens 
Annie  IJS7"  anatomiftes-,  M.  Lieutaud  remet  a  un  autre  memoire  l'examen  de  cette 
queftion  ,  il  fe  contente  de  dire  quelle  varie  prodigieufement  dans  les 
ditferens  fujets.  La  feule  partie  de  cette  valvule  qu'il  ait  trouve  conftam- 
ment  la  meme,  eft  une  efpece  d'appendice,  qui,  defcendant  de  l'anneau 
de  l'oreillette,  &  retenu  par  en  bas  par  quelques-unes  des  colonnes  char-  - 
nues,  partage  chaque  ventricule  en  deux  cavites  preique  egales,  dont  l'line 
aboutit  a  l'embouchure  de  l'oreillette,  &  l'autre  a  celle  de  l'artere.  Cette 
derniere  eft  encore  une  decouverte  de  M.  Lieutaud ,  elle  avoit  ete  tota- 
lement  ignoree  jufqu'ici,  ou  du  moins  perfonne  ne  l'avoit  encore  decrite, 
&  il  eft  vrai  a  la  lettre ,  qti'on  n'avoit  jamais  vu  que  la  moitie  de  char 
que  ventricule  du  cceur. 

La  raifon  qui  avoit  toujours  empeche  d'app;rcevoir  celledont  nous 
parlous,  etoit  la  maniere  dont  on  ouvroit  le  cceur  \  en  le  diflequant,. on 
ne  manquoit  jamais  de  fendre  la  paroi  exterieure  de  chaque  ventricule 
par  Ton  milieu,  &  d'ecarter  enfuite  les"  deux  bords  pour  laiffer  voir  le 
fond  :  or,  par  cette  manoeuvre  il  arrivoit  infailliblemcnt  que  ce  fond  que 
Ton  plioit ,  fe  rapprochoit  de  la  cloifon  valvulaire ,  &  failoit  difparoitre  la 
cavite  quelle  recouvre,  au-lieu  que  par  une  autre  coupe  qui  laiffe  toutes 
les  parties  en  place ,  M.  Lieutaud  donne  le  moyen  de  la  voir  dans  toute 
fori  etendue  :  tant  il  eft  vrai  que  les  decouverres  en  phyfique  ne  depen- 
dent pas  toujours  du  feul  travail ,  mais  d'une  certaine  fagacite  necelFaire 
pour  envifager  un  objet  fous  routes  fes  faces,  &  pour  forcer  la  nature, 
toujours  avare  de  fes  fecrets,  a  les  reveler. 

On  voit  aifement  que  les  recherches  qui  font  l'objet  des  deux  memoi- 
res  de  M.  Lieutaud  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  ne  forment  pas 
encore  une  anatomie  complette  du  cosur  :  a  voir  la  maniere  dont  il  la 
traite ,  il  paroit  encore  loin  d'avoir  epuife  ce  fujet ,  fur  lequel  il  promet 
plufieurs  memoires-,  mais  quiconque  aura  lu  ceux-ci  avec  attention,  con- 
viendra  certainement  que  la  ftructure  de  cette  importante  partie  n'etoit 
pas  a  beaucoup  pres  fuftifamment  developpee,  &  que  la  parfaite  connoif- 
fance  du  cceur  n'eft  peut-etre  pas  plus  facile  a  acquerir  en  phyfique  qu'en 
morale. 


DE  L'ACAD^MIE  ROYALE  DES  SCIENCES. 


3)7 


Anaiomh, 

SUR    LA    LIQUEUR    DE    L' ALLAN  TOI D  E.  „    j 

v.  slnnee  i"$s.. 


N 


ous  avons  parle  l'annee  derniere  (a)  du  travail  &  des  recherches 
de  M.  Daubenton  fur  Vhippoman.es,  &  nous  avons  dit,  d'apres  lui,  que 
cette  lubftance  n 'etoit  autre  chofe  qu'un  relidu  de  la  liqueur  qui  fe  trouve 
entre  l'allantoide  &  l'amnios  du  cheval ,  &  non  line  excroiffance  de  chair 
qui  tienne  a  la  tete  du  poulain ,  comme  on  l'avoit  eru  jufque-la. 

Cette  recherche ,  qui  avoit  engage  M.  Daubenton  a  fe  livrer  a  l'anato- 
mie  du  cheval,  l'a  infenfiblement  porte  a  d'autres  objets;  la  grande  reflem- 
blance  qui  fe  trouve  entre  lane  &  cet  animal ,  l'a  engage  a  1'examiner 
avec  le  meme  foin,  &  ion  travail  n'a  pas  ete  inutile;  il  y  a  trouve  plu- 
iieurs  parties  relatives  a  celles  du  cheval ,  &  defquelles  on  n'avoit  aucune 
connoi/fance.  Cette  resemblance  interieure  entre  les  deux  animaux ,  lui 
donna  lieu  de  penfer  qu'on  pourroit  peut-etre  trouver  d.ms  laneffe  quel- 
que  chofe  d'anilogue  a  l'hippomancs ,  &  il  ne  mit  a  s'en  eclaircir  que  le 
temps  neceffaire  pour  avoir  occafion  de  dillequer  une  aneffe  pleine.  La 
matrice  etant  enlevee  avec  tout  ce  quelle  contenoit,  il  1'ouvrit,  &  trouva 
le  chorion  double  en  dedans  par  l'allantoide,  precifement  comme  dans  le 
cheval.  En  rccevant  dans  un  vaiffeau  la  liqueur  contenue  entre  l'amnios 
&  l'allantoide,  il  tomba  avec  cette  liqueur  piulieurs  corps  qui  y  flottoient, 
dont  l'un  etoit  plus  gros  que  les  autres,  toils  de  la  meme  nature  que 
1'hippomanes ,  mais  d'une  couleur  plus  rouffe  &  de  conliftance  moins 
dure.  Le  plus  gros  etoit  oblong ,  de  figure  irreguliere  •,  il  avoit  trois  pon- 
ces &  demi  de  long ,  un  pouce  &  demi  de  large ,  fur  un  demi  police 
d'epaifleur  :  il  y  avoit  une  cavite  dont  les  parois  interieures  etoient  ine- 
gales  &  raboteules,  &  cette  cavite  n'occupoit  pas  exadement  le  milieu  du 
corps  :  il  peioit  une  once  &  un  gros. 

La  liqueur  contenue  entre  l'amnios  &  l'allantoide  ,  evaporee  au  bain 
de  fable ,  exhala  une  odeur  uiineufe ,  &  il  refta  apres  l'evaporation  une 
maife  de  meme  contiitance  &  de  meme  nature  que  les  corps  qu'on  y  avoit 
trouves. 

II  eft  done  bien  conftant  que  l'hippomancs  n'eft  pas  partial  Iter  au  che- 
val, puifqu'on  en  trouve  un  tout-a-fait  femblable  dans  l'ane.  Enhardi  par 
cette  obfervation  ,  M.  Daubenton  commenca  a  foupconner  qu'on  pourroit 
en  trouver  dans  tous  les  animaux  qui  ont  une  allantoi'de ,  &  comme  il 
devoit  etre  plus  fenhble  dans  les  plus  gros  de  ces  animaux,  il  fe  dct.r- 
mina  a  le  chercher  dans  la  vache.  La  lituation  de  rallantoide  eft,  dj 
animal,  tresdirlerente  de  celle  qu'on  obferve  dans  l'ane  &  dans  le  cheval-, 
elle  accompagne  le  cordon  ombilical  dans  toute  fa  longueur,  &  fe  rer- 
mine  par  deux  poches  qui  s'etendent  de  part  &  d'autre  dans  les  deux  cor- 
nes  de  la  matrice  •,  elle  eft  done  capable  de  contenir  feuie  la  liqueur  ou 

(j)  Voyez  llift.   1751  ,  ci-devant. 
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■■    '     ■      fe  forme  ce  refidu  qui  dans  le  cheval  fe  nomine  hippomanes ,  au-Iieu  que 

A  dans  celui-ci  l'allantoide  ne  forme  qu'une  partie  du  fac  qui  !a  contient, 

N  A  t  o  m  i  h.  j'alltre  (sIant  fournie  par  l'amnios  auquel  elle  s'applique.  II  prit  done  le  parti 
jinmfe  Z7fa.  de  faire  ouvrir  une  vache  prete  a  mettre  bas;  le  chorion  ayant  ete  enleve, 
il  fouffia  l'allantoide ,  &  il  appercut  a  la  corne  gauche  de  cette  membra- 
ne, un  corps  qui  y  etoit  attache  &  qui  la  tiroit  en  dedans,  de  forte  que 
l'allantoide,  gonflee  par-tout  ailleurs  par  le  fouffle,  formoit  en  cet  endroit 
^  l'exterieur  un  entonnoir  :  il  1'ouvrit ,  &  trouva  ce  corps  d'une  conlif- 
tance  feaiblable  $  celle  de  l'hippomanes ,  a  la  couleur  pres,  qui  etoit  jau- 
riatre.  Celle  de  l'allantoide  etant  blanche,  il  fut  facile  de  difcerncr  l'en- 
droit  oil  ce  corps  y  etoit  attache,  i!  s'en  fepara  aifement,  car  il  n'y  etoit 
que  colle,  &  alors  la  partie  de  l'allantoide  qui  faifoit  l'entonnoir  reprit  fa 
premiere  forme. 

Cette  obfervation  fit  voir  evidemment  k  M.  Daubenton  ce  que  e'etoit 
que  ces  pedicules  auxquels  tenoient  quelques  hippomanes  (a),  &  dans 
lefquels  il  avoit  remarque  des  vaiffeaux  fanguins-,  ces  pedicules  font  evi- 
demment formes  par  ces  efpeces  d'entonnoirs  que  le  poids  de  l'hippoma- 
nes colle  a  la  membrane  lui  fait  faire  :  ces  entonnoirs,  en  s'alongeant,  ne 
peuvent  manquer  de  degenerer  en  fimples  tuyaux  qui  auront  l'apparence 
de  pedicules,  fur-tout  fi  la  membrane  s'y  prete  par  fa  flexibility,  &  ces 
tuyaux  contiendront  neceflairemenr.  des  vaiffeaux  fanguins,  quoique  le 
corps  qu'ils  foutiennent  n'ait  aucune  organiration. 

Le  corps  trouve  dans  l'allantoide  de  la  vache  n'en  a  pas  plus  que  l'hip- 
pomanes, fa  figure  etoit  celle  d'un  fphero'ide  elliptique,  applati  fur  fon 
petit  diametre  ;  il  avoit  un  police  cinq  Iignes  de  long,  fept  lignes  d'epaif- 
letir  d'un  fens,  &  feulement  trois  lignes  de  l'autre  :  fa  confiftance  etoit 
celle  d'une  gomme  ramollie,  &  on  y  obfervoit  des  filets  contournes,  d'un 
jaune  plus  vif,  corarae  on  en  verroit  dans  line  matiere  vifqueufe  qui  au- 
roit  ete  brouillee  &  agitee  en  differens  fens  avant  que  d'etre  epaiffie  :  fa 
pefanteur  etoit  de  cinq  gros  &  demi.' 

Cette  concretion  trouvee  dans  L'aUantoide  de  la  vache ,  ne  laiffa  plus 
£  M.  Daubenton  aucun  lieu  de  douter  qu'il  ne  la  trouvat  de  meme 
dans  celle  de  tous  les  animaux  ruminans ;  mais  comme  on  n'eft  fur  en 
phyiique  que  de  ce  qu'on  a  vu ,  &  bien  vu ,  il  entrepot  de  s'en  con- 
vaincre  par  experience.  Le  premier  de  ces  animaux  qu'il  put  avoir 
en  fa  difpofition  fut  line  biche  :  apres  avoir  fouffle  l'allantoide ,  il  y  ap-- 
percut  un  petit  corps  de  couleur  blanche  &  laiteufe ,  e'eft-a-dire ,  me- 
lee'de  bleu  &  de  blanc,  flottant  dans  la  liqueur  de  l'allanto'ide  ,  qui 
etoit  auffi  laiteufe  :  ce  corps  etoit  oblong  &  d'une  figure  femblable  b 
un  ceuf  un  pen  applati  ,  il  avoit  huit  lignes  de  longueur  ,  quatre  de 
largeur,  &  deux  depaifleur •,  fa  confiftance  etoit  un  peu  plus  molle  que 
ne  l'eft  celle  de  l'hippomanes ,  car  en  peu  de  temps  il  fe  deflecha  &  prit 
alors  une  couleur  jaunatre. 

Dans  une   chevre   prete   a  mettre   bas,  M.  Daubenton  trouva  deux 

(«)'Voyez  Hifr.  1751,  ci-deffas. 
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foetus,  &  par  confeqticnt  deux  allanto'ides  •,  dins  chacune  de  ces  allan- 


toi'Jes  il  y  avoit   de    petirs  corps    flottants  ,   grumcleux   &    dc  couleur  4 

blanchatre ,  commc  dans  la  biche.    Ces  corps  fembloient  etre  compofes      N  A  T  °  M  '  f • 

de  petircs  graines  arrondies  &  raflcmblees  en  grouppes  •,  leur  conlilhnce    Annie    nza. 
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ctoit  a-peu-prcs  la  meme  que  cellc  de  I'hippomanes  :  la  liqueur  des 
allantoi'des  donna",  par  1'evaporation ,  des  relidus  abfolument  fcmblables 
h  ces  corps. 

Dans  l'allanto'ide  d'une  brebis ,  il  trouva  encore  de  petits  corps  flot- 
tans,  pareils  a  ceux  qu'il  avoit  trouves  dans  la  chevre,  fi  ce  n'eft  que 
ceux-ci  etoient  d'un  verd  d'olive;  &  la  mane  couleur  s'eft  retrouvec 
dans  le  relidu  de  la  liqueur  de  I'allantoi'de  qu'il  a  fait  evaporer. 

Voila  done  les  hippomanes  etrangement  multiplies  :  fi  les  anciens ,  qui 
leur  ont  attribui  one  li  grande  vertu ,  avoient  fu  combien  cette  fubftance 
etoit  commune ,  ils  ne  lui  auroient  probablement  pas  fait  tant  d'honneur. 


SUR     LA    SITUATION 
D  e     l'Estomac     D  V     C  O  U  C  O  V. 

T 

M—i  oiseau  duquel  il  eft  ici  queftion  ,  eft  un  de  ceux  qu'on  ne  voit  Hift. 
paroitre  que  pendant  un  certain  temps  de  l'annee  :  on  l'appercoit  ordi- 
liairement ,  dans  ce  climat,  depuis  le  commencement  de  mai  jufqu'a  la 
fin  de  jtiillet;  dans  tout  le  refte  de  l'annee  il  difparoit  abfolument, 
fans  qu'on  fache  ce  qu'il  devient ;  foit  qu'il  fe  retire  dans  des  pays 
eloignes,  ce  que  fa  pefanteur  ne  permet  de  croire  que  difficilement , 
foit  qu'il  fe  cache  dans  des  endroits  oil  il  n'eft  pas  polflble  de  le  trou- 
vcr.  Son  nom  eft  line  imitation  de  fon  chant ;  fon  plumage ,  du  moins 
celui  qu'on  trouve  a  ceux  de  ce  pays ,  n'eft  pas  uniforme ,  les  uns  font 
mailles  a-peu-pres  comme  lemouchet,  &  d'autres  ail  contraire  reffem- 
blent  \  des  pigeons  bizets  •,  fa  grolfeur  eft  ^-peu-pres  celle  d'une  tour- 
terelle  •,  il  eft  du  genre  des  oifeaux  qui  vivent  de  chair,  &  fa  nour- 
riture  eft  compofee  d'infe&es  de  diverles  efpeces ,  on  pent  y  fuppleer 
a  l'egard  dc  ceux  qu'on  voudroit  elever,  en  leur  dormant  a  manger 
de  la  viande  crue. 

Mais  fi  les  qualites  dont  nous  venons  de  parler ,  font  communes  all 
cnucou  avec  un  grand  nombre  d'oifeaux ,  il  a  une  lingularite  qui  le 
diftingue  e'e  tons ;  e'eft  celle  de  faire  fervir  conftamment  d'autres  oi- 
feaux a  couver  fes  ceufs  &  a  elever  fes  petits.  On  connoit  afl'ez  Jul- 
qu'oii  va  la  tendreife  des  autres  oifeaux  pour  leurs  petits  ;  il  n'y  a 
point  de  prevoyance  qu'ils  ne  mettent  en  pratique  ,  point  de  fatigue 
&  point  de  perils  qu'ils  redoutent ,  lorfqu'il  eft  queftion  de  leur  pof- 
teritc  -,  en  un  mot,  1'amour  paternel  de  ces  anim.ux  a  ete  fouvent  pro- 
pofe  pour  cxemple  aux  homines ,  &  il  ne  pent  etre  egale  que  par  [*in- 
diricrence  du  coucou  pour  fes  petits ,  il  ne  fonge  pas  racme  a  fairs  i»n 
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TZ^zn^ZZmnZ.  "id ;   tout  le  (bin   de  la  femelle  confifte  a  aller  pondre  fon  ccuf  dans 
A     a         ,   ,,  'e  mt*   ^ lln  ?et^  oifeau ,  comme  une  fauvette ,  line  linotte ,   &c.    des 
'  ce  moment  clle  l'abandonne  a  cette  efpece  de  nourrice ,  qui  fans  le  fa- 
Annie   175Z.    voir,   demeure  chargee  de   le  couver  &    d'elever  le  petit  aux   depens 
de  fa  propre  famille ,  que  1'etranger  beaucoup   plus  fort  ne  manque  ja- 
mais de  faire  perir. 

Une  indifference  de  cette  nature  ,  lorfqu'il  s'en  rencontre  quelquc 
exemple  parmi  les  hommes ,  paffe  avec  juftice  pour  criminelle  ;  mais  on 
ne  peut  accufer  la  nature  de  crime  :  toujours  conduite  par  une  main  ega- 
lement  fage  &  puiflante ,  fon  ordre  eft  auffi  toujours  fonde  fur  des  rai- 
fons  folides ,  &  la  bizarrerie  que  nous  croyons  quelquefois  y  remar- 
quer ,  n'eft  que  Teffet  de  notre  ignorance  •,  c'eft  done  dans  la  phylique 
qu'il  falloit  chercher  la  raifon  du  peu  de  foin  que  cet  oifeau  prend  de 
fes  petits ,  &  c'eft  auffi  dans  la  phyfique ,  oil  du  moins  dans  l'anatomie , 
que  l'a  trouve  M.  Herilfant. 

'  L'eftomac  eft  place ,  dans  les  oifeaux ,  tout  autrement  qu'il  ne  left 
dans  les  autres  animaux  •,  il  eft  prefque  joint  au  dos  ,  enferme  de  ce 
cote  par  l'os  des  reins,  &  tellement  reconvert  en  devant  par  les  intef- 
tins ,  que  lorfqu'on  fend  par  une  incifion  les  tegumens  du  ventre  ,  de- 
puis  ce  qu'on  nomme  le  bracket  jufqu'a  l'anus ,  on  apperc-oit  ces  der- 
niers  qui  fe  prefentent  fans  qu'on  puiffe  decouvrir  que  tres-dirhcilement 
l'eftomac  qui  eft  deflous. 

Cette  polition  de  l'eftomac  donne  aux  oifeaux  la  facilite  la  plus  grands 
de  couver,  puifque  les  parties  qui  doivent  pofer  prefque  immediatement 
fur  les  osufs  ou  fur  les  petits,  font  des  parties  molles,  capables  de  fe  pre- 
ter  fans  danger  a  la  compreffion  qu'elles  doivent  eprouver ',  ce  qui  n'arri- 
veroit  pas  li  l'eftomac ,  fur-tout  apres  qu'ils  auroient  mange ,  etoit  oblige 
d'effuyer  cette  compreffion. 

D'un  autre  cote,  cette  meme  ftrudlure  exige  que  les  petits  foient  couves 
apres  qu'ils  font  eclos-,  leur  eftomac ,  qui  n'eft  alors  defendu  de  l'impref- 
fion  de  l'air  que  par  une  lame  d'os  forr  mince  &  preique  cartilagineufe, 
perdroit  trop  vite  la  chaleur  neceffaire  pour  la  digeftion  ,  li  l'incubation 
ne  la  lui  rendoit  de  temps  en  temps. 

Les  obfervations  de  M.  Heriffant  lui  ont  appris  que  reftomac  du  coucou 
£toit  place  d'une  facon  toute  difterente.  En  diffequant  un  de  ces  oifeaux, 
il  fut  bien  etonne  de  trouver,  apres  l'ouverture  du  ventre,  des  morceaux 
de  viande  crue,  au-lieu  des  inteftins  qu'il  s'attendoit  d'y  voir  :  il  foupconna 
d'abord  que  ces  morceaux  de  viande,  qu'il  reconnut  pour  etre  ceux  que 
l'oifeau  avoit  manges  quelques  hetires  avant  la  mort ,  avoient  ete  portcs 
dans  cet  endroit  par  quelque  ouverture  accidentelle  fnite  a  l'eftomac  j  mais 
les  ayant  enleves  fans  rien  deranger ,  il  vit  qu'ils  etoient  dans  ce  vjfeere  ; 
qu'il  etoit  place  li  fort  en  avant,  qu'il  l'avoit  ouvert  avec  les  tegumens; 
&  qu'il  recouvroit  abfolument  les  inteftins ,  au-lieu  que  dans  les  autres 
oifeaux  il  en  eft  recouvert. 

La  capacite  de  cet  eftomac  egaloit  celle  d'un  moyen  ccuf  de  poule,  il  eft 
garni  en  dedans  de  plis  &  de  godrons ,  dans  lefquels  on  trouve  une  ma- 

tiere 
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d'une  bourle ,  on  trouve  au-delius  beaucoup  de  grains  elanduleux  retni-  a  „.„„,,.  « 
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herement  arranges  ,  qui ,  quand  on  les  expnme  ,  rcndent  de  la  liqueur. 

L'ouverture  du  pylore ,  ou  l'entree  de  l'inteftin  ,  etoit   aufll   pIuTee  fur    Annie   17 $z. 

fes  bords ;  mais  ce  que  cet  edoraac  avoit  de  plus  fingulier ,  c'ctoit  d'etre 

adherent  par  tin  tiffii  cellulaire  a  toutcs  les  parties  qui  l'environnoient ; 

circonftance   que    nous  aurons   dans   peu   occalion  de  rappeller   dans  la 

fuite  de  cette  hiftoire. 

Cette  conformation  parut  fi  linguliere  a  M.  Heriffant,  qu'il  foupconna 
qne  I'oifeau  qu'il  avoit  diiieque  pouvoit  bien  etre  monftrueux  ;  mais  la 
difleclion  de  plulieurs  autres  de  la  meme  efpece  lui  ayant  toujours  pre- 
terite la  meme  ftru&ure ,  il  fallut  enfin  la  regarder  comme  conftante. 

De  cette  polition  de  l'eftomac ,  il  luit  qu'il  eft  auffi  difficile  au  coucou 
de  couver  fes  oeufs  &  fes  petits ,  que  cette  operation  eft  facile  aux  autres 
oifeaux ;  les  membranes  de  fon  eftomac  ,  chargees  du  poids  de  ion  corps 
&  comprimees  entre  les  alimens  qu'elles  renferment  &  des  corps  durs  , 
eprouveroient  line  comprefllon  douloureufe  &  tres  -  contraire  a  la  di- 
geftion. 

II  fuit  encore  de  la  ftrmfture  de  cet  animal,  que  fes  petits  n'ont  pas  le 
meme  befoin  d'etre  couves  que  ceux  des  autres  oifeaux ,  leur  eftomac  etant 
plus  a  l'abri  du  froid  foils  la  matTe  des  inteftins,  &  e'eft  peut-etre  la  rai- 
fon  pour  laquelle  le  coucou  donne  toujours  fes  petits  a  elever  a  de  tres- 
petits  oifeaux  •,  ils  n'y  perdent  rien  quant  a  1'incubation  ,  qui  leur  eft 
moins  neceffaire ,  &  ils  y  gagnent  par  la  facilite  qu'ils  out,  comme  les 
plus  forts,  de  vivre  aux  depens  des  petits  naturels  de  I'oifeau,  qu'ils  font 

1>erir.  Plus  on  etudie  la  nature,  plus  on  eft  furpris  de  voir  que  les  erlets 
es  plus  oppofes  fe  rapportent  precifement  au  meme  plan  &  aux  memes 
vues. 
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dimUrjpn    &U&     UNE    MALADIE    RARE    DE    L'ESTOMAC. 

SUR     L  E     VOMISSEMENT, 

E    T 

S   V   R     L'   V  S  A  C  E     D  E     LA     RATE. 

Hift.  V-/n  eft  pone  naturellement  a  fe  perfuider  que  l'ouverture  qui  conduit 
de  l'eftomac  dans  l'inteftin ,  etant  parfaitement  libre ,  ainfi  que  tout  le  ca- 
nal inreftinal,  les  matieres,  &  fur-tout  les  liquides,  contenusdans  ce  vif- 
cere,  doivent  enfiler  cette  route,  &  que  fa  capacite  doit  neceflairement 
fe  vuider.  Une  obfervation  de  M.Lieutaud  prouve  cependant  le  contraire. 
Un  honime  age  d'environ  foixante-cinq  ans,  fe  plaignoit  d'une  pleni- 
tude &  d'une  pefanteur  a  l'eftomac,  &  de  quelques  douleurs  fourdes  aux 
environs  •,  fes  jambes  etoient  tres-gorgees  &  le  bas- ventre  tendu,  niais  fans 
aucun  ligne  depanchemenr,  la  refpiration  etoit  libre,  le  pouls  foible  quoi- 
que  fievreux  ,  les  urines  epaiffes  &  en  petite  quantite ,  &  le  ventre  extre- 
mement  pareffenx  •,  il  avoit  des  envies  de  vomir  continuelles  ,  fans  que 
cependant  il  vomit  jamais  meme  avec  le  fecours  de  fart ,  &  il  fentoit  tine 
repugnance  prefque  invincible  a  avaler  les  remedes  &  les  alimens.  Tous 
les  foins  qu'on  fe  donna  pour  le  guerir  furent  inutiles,  il  tomba  dans  l'hy- 
dropifie  &  mourut ,  s'etant  plaint  quinze  jours  devant  fa  mort ,  d'une  dou- 
leur  tres-vive  qui  occupoit  la  partie  laterale  gauche  du  bas- ventre  au- 
defTus  de  la  crete  des  os  des  ifles ,  fans  que  la  vue  ni  le  toucher  puffent 
en  decouvrir  la  caufe. 

Une  maladie  li  iinguliere  etoit  bien  capable  de  piquer  la  curiofite  d'un 
medecin  moins  anatomifte  meme  que  M.  Lieutaud  :  il  ouvrit  le  cadavre, 
&  des  la  premiere  incifion  il  trouva  la  raifon  de  cette  douleur  qu'avoit 
retfenti  le  malade  quinze  jours  avant  fa  morf,  elle  etoit  caufee  par  une  po- 
che  fituee  entre  le  grand  &  le  petit  oblique  qui  lui  fervoient  de  parois , 
elle  contenoit  plus  d'une  pinte  de  fang  grumele ,  d'un  tres-beau  rouge  & 
fans  aucune  marque  de  corruption  ,  quoiqu'il  fut  extravafe  depuis  plus 
de  quinze  jours. 

Les  eaux  de  l'hydropifie  qui  alloient  a-peu-pres  a  deux  ou  trois  pintes , 
ayant  etc  vuidees ,  M.  Lieutaud  porta  fa  principale  attention  du  cote  des 
inteftins  &  de  l'eftomac ;  ce  vifcere  etoit  extremement  tendu  &  rempli , 
quoique  le  malade  n'eiit  pris ,  depuis  quelques  jours  ,  que  tres-peu  de 
chofe-,  au  contraire,  le  canal  inteftinal  etoit  li  fort  retreci,  que  tous  les 
inteftins  enfemble  ne  conipofoient  pas  un  volume  plus  confiderable  que 
celui  de  l'eftomac.  La  premiere  idee  de  M.  Lieutaud  fut  qu'il  s'etoit  formi 
quelque  obftacle  dans  le  pylore  ,  qui,  retenant  les  matieres  a  la  fortie  de 
l'eftomac,  avoit  occafionne  le  gonflement  de  ce  vifcere,  &  que  l'inteftin 
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dans  Iequcl  il  ne  pafFoit  prefque  plus  rkjn,  s'etoit  au  contraire  extremement  """'  '  "^^— ■ 
retire-,  de-la  naiil'oient  lc  degout  invincible  du  maJade,  la  pefanteur  8c  la  A  n  a  t  o  m  i  e. 
difticulte  d'aller  a  la  felle  qu'il  eprouvoir. 

II  n'en  etoit  cepcndant  rien  •,  rouvertiire  du  pylore  etoit  aufli  libre  ■Annte  1751. 
qu'elle  pent  l'etre  dans  uri  fujet  bien  fain ,  &  il  en  fallut  venir  a  fuppofer 
qu'il  etoit  arrive  a  l'eftomac  de  cet  homine  ce  qui  arrive  a  la  veilie  de 
quelques  fujets,  e'eft-a-dire,  qu'il  avoit  perdu  le  mouvement,  &  peut  etre 
la  cenfation  :  cela  pofe ,  tout  ce  que  contenoit  l'eftomac  Tagacoit  inutile- 
ment,  &  ne  pouvant  fe  contractor,  il  etoit  devenu  totalement  incapable 
de  chaffer  les  matieres  dans  l'intcftin  &  de  s'en  delivier.  Cette  fuppoiition 
expliquoit  parfaitement  bien  tous  les  phenomenes  oblcrves  •,  mais  dans  les 
idees  qu'on  a  communement  de  la  maniere  dont  le  fait  le  vomiliement , 
elle  ne  pouvoit  ablolument  expliquer  pourquoi  le  malade  ne  pouvoit  vo- 
mir.  On  avoit  donne  autrefois  a  l'eftomac  une  force  exorbitante  &  tout- 
a-fait  eloignee  de  la  verite  :  on  a  paffe  depuis  a  1111  exces  oppofe,  &  on  a 
voulu  faire  de  ce  vifcere  un  organe  abfolument  pa(Tif  &  qui,  lur-tout  dans 
le  vomiffement,  ne  recevoit  fa  force  que  de  Taction  du  diaphragme  & 
des  mufcles  du  bas-ventre. 

Pour  peu  qu'on  y  reflechifle ,  on  demeurera  d'actord  que  1'cflomaf  plac^ 
en  partie  fous  la  f harpente  ofleufe  de  la  poitrine ,  &  fur  lequel  les  mufcles 
du  bas  ventre  n'agiuent  que  trcs  pres  de  leurs  attaches  ,  ne  peut  pas  en 
recevoir  une  grande  impreffion;  comment  ces  mufcles  pourroient-ils  avoir 
line  forte  atftion  fur  lui ,  loriqu'ils  en  ont  li  peu  fur  la  vefHe,  de  laquelle 
ils  ne  peuvent  chaffer  i'urine  lorfqu'elle  eft  devenue  paralytique ,  quoi- 
qu'elle  foit  bien  plus  expofee  a  leur  effort  que  l'eftomac?  d'un  autre  cote, 
l'adtion  des  mulcles  da  bas-ventre  fur  les  parties  qui  y  font  contenuss  eft 
volontaire  ,  &  le  vomiifement  depend  d'un  mechanifme  qui  fureroent  ne 
l'eft  en  aucune  maniere  :  enfin ,  ce  fyfteme  ne  peut  abfolument  fublifter,  s'tl 
eft  des  cas  dans  lefquels  l'adlion  des  mufcles  du  bas-ventre  ne  peut  occa- 
fionner  aucune  preflion  fur  les  parties  memes  qui  y  font  le  plus  immedia- 
tement  foumifes  :  or  dans  l'extreme  maigreur  le  ventre  non-feulement  s'ap- 
platit ,  mais  meme  il  devient  creux  •,  dans  cet  etat,  la  contraciion  des  mufcles 
qui  les  rapproche  de  la  ligne  droite,  elargit  la  capacite  du  ventre  au-lieil 
de  la  retrecir,  &  bien-Ioin  qu'en  ce  cas  ils  preffent  les  vifceres  &  l'efto- 
mac, au  fontraire  ils  les  mettcnt  bien  plus  au  large-,  cependant  les  mala- 
des  en  eet  etat  vomiffent  avec  autant  de  facilite  que  d'autres  :  la  eontrac- 
tion  des  mufcles  du  ventre  n'eft  done  point  la  caufe  du  vomiffemenr. 
Qu'on  mette  la  main  fur  le  ventre  d'un  malade  qui  vomit,  on  ne  fentira 

[>as  la  mane  tenlion  de  ces  mufcles  qu'on  eprouvera  lorfque  le  meme  ma- 
ade  touffe  ou  fe  mouche,  actions  auxquelles  il  eft  indubitable  que  ces 
mufcles  ont  part  :  il  y  a  plus,  M.  Lieutaud  a  vu  ttn  malade  qui,  etant 
attaque  d'une  inflammation  aux  mulcles  du  bas-ventre ,  fouffroit  cruelle- 
ment  lorfqu'il  toulloit ,  crachoit  &  le  mouchoit ,  &  ne  reffentoit  aucune 
douleur  lorfqu'il  vomilfoit ;  preuve  evidente  que  les  mufcles  attaques  de 
l'inflammation  n'y  avoient  aucune  part. 

II  paroit  done  certain  que  Taction  des  mufcles  du  ventre  n'eft  point  la 
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— — ^— «  caule  du  vomiffement;  il  refteroit  done,  iuivant  le  fyfteme  le  plus  recui 
.  qu'on  la  trouvat  dans  le  diaphragme ;  mais  pour  peu  qu'on  y  faff?  atten- 

'  tion ,  il  fcra  aife  de  voir  qu'il  n'y  contribue  pas  plus  que  ces  mulcles.  En 
Annie  tjAZ.  effet,  s'il  etoit  capable  de  preffer  l'eftomac,  ce  feroit  certainement  dans  le 
temps  de  fa  contraction ,  &  non  pas  quand  il  eft  relache  :  or  dans  ce  cas 
de  contraction  il  ferre  neceffairement  l'cefophage ,  &  empeche  que  rien  de 
ce  qui  eft  dans  l'eftomac  n'en  puilTe  fortir  par  cctte  voia  :  ce  n'eft  que 
dans  le  rclachemcnt  du  diaphragme  que  le  vomiffement  pent  avoir  lieu  , 
&  nous  en  allons  donner  une  preuve  convaincante.  On  ne  vomit  jamais 
que  dans  le  temps  de  1'expiration  :  tous  les  anatomiftes  lavent  que  dans 
la  deglutition  des  alimens ,  l'entree  de  la  trachee  artere  fe  ferme  par  une 
efpece  de  ibupape  a  reffort,  qu'on  nomme  epiglotte ,  dont  la  charniere  eft 
en  devant,  de  forte  que  le  poids  meme  des  alimens  la  ferme  en  pailant; 
mais  dans  le  vomiffement,  les  matieres  allant  en  fens  contraire  releve- 
roient  la  foupape  au-lieu  de  l'abaiffer,  &  entreroient  vrailemblablement 
dans  la  trachee  artere  ,  fi  le  courant  d'air  qui  en  fort  en  meme  temps  ne 
leur  en  interdifoit  le  chemin  :  done  jamais  le  vomiffement  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  le  temps  de  1'expiration,  e'eft-a-dire,  quand  le  diaphragme  eft 
le  plus  detendu,  &  par  confequent  il  ne  contribue  pas  plus  au  vomiffe- 
ment que  les  mufcles  du  ventre ,  ce  qui  detruit  abfolument  l'opinion  la 
plus  recue  fur  cette  matiere. 

II  faut  done  en  revenir  a  regarder,  avec  M.  Lieutaud,  le  vomiffement 
comme  une  veritable  convulsion  de  l'eftomac  meme,  &  celui  du  malade 
duquel  nous  venons  de  parler  etant  paralytique ,  il  n'eft  pas  etonnant  qu'on 
n'ait  jamais  pu  y  exciter  cette  convulsion ,  &  faire  vomir  le  malade. 

En  diftequant  ce  cadavre,  il  Irouva  la  confirmation  complette  dune 
opinion  qu'il  avoit  fur  l'ufage  de  la  rate,  &  de  laquelle  l'academie  meme 
avoit  rendu  compte  dans  fon  hiftoire  de  1738  (a);  il  y  avance  que  l'u- 
fage de  la  rate  eft  de  remplir  toujours  la  place  que  l'eftomac  &  les  in- 
teftins  laiffent  libre,  en  forte  que  lorfque  l'eftomac  eft  plein  elle  doit  etre 
plus  petite,  &  s'enfler  au  contraire  quand  il  eft  vuide  :  M.  Lieutaud  avoit 
toujours  trouve  l'obfervation  conforme  h  cette  idee-,  mais  comme  il  n'a- 
Voit  point  encore  diffeque  de  cadavre  oil  l'eftomac  fut  fi  plein  &  fi  gros, 
&  qu'on  ne  pouvoit  pas  doutcr  qu'il  ne  le  flit  depuis  long- temps,  la  rate 
devoit  etre  auffi  dune  petiteffe  extraordinaire.  II  ofa  le  predire  aux  affif- 
tans  avant  que  d'avoir  vu  ce  vifcere,  qui  etoit  entierement  cache  fom 
l'eftomac  :  fa  prediction  fe  trouva  vraie,  &  la  rate,  quoique  tres-faine, 
etoit  fi  petite,  qu'i  peine  pefoit-elle  deux  onces ;  observation  d'autant 
plus  precieufe  quelle  doit  etre  fort  rare ,  non  qu'on  ne  trouve  fouvent 
des  eftomacs  auffi  gonfles  que  celui  dont  nous  venons  de  parler ,  mais  on 
n'en  trouve  pas  communement  qui  le  foient  depuis  (1  long- temps. 

Les  obfervations  de  M.  Lieutaud  reclifient  done  l'idee.  qu'on  doit  avoir 
du  vemiffement,  &  elks  appuient  bien  fortement  ce  qu'il  avoit  avance 
de  l'ufage  de  la  rate. 

(«)  Voytz  Hift.  1738,  CoIIeft.  Acad.  Partie  Franc.  Tome  VIII. 
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Anatomie. 
SUR    LA    DIGESTION    DES    OISEAUX. 
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i  1  a  maniere  dont  fe  fait  la  digeftion  dans  les  animaux ,  eft  un  dcs  nift. 
points  de  l'econoniie  animal  iur  leiquels  les  anatomiftes  aient  etc  le  plus 
partages;  les  tins  veulent  quelle  foit  due  en  entier  a  l'efpece  de  broie- 
ment  que  les  alimens  cprouvent,  felon  eux,  dans  le  ventricubi  les  autres 
pretendent  au  contraire  que  les  alimens  ne  lont  reduits  fous  la  forme  de 
cette  efpcce  de  bouillic  claire  qu'on.  nomme  chyle,  que  par  Taction  dun 
diffolvant  qu'ils  fuppofent  exifter  dans  l'eftomac;  d'autres  enfin  pretendent 
que  la  digeftion  le  fait  par  le  concours  de  ces  deux  moyens  :  ces  trois 
lentimcns  font  les  fouls  qui  partagent  aujourd'hui  les  anatomiftes  &  les 
phyhciens. 

Toute  queftion  phylique  dont  on  ne  cherche  Li  folution  que  par  la  voie 
du  raifonnement,  eft  fujette  a  refter  long-temps  indecife  :  M.  de  Reaumur 
a  cm  devoir  tenter  de  decider  celle-ci  d'une  maniere  plus  fure,  c'eft-a- 
dire,  par  l'experience-,  &  commc  les  oifeaux  different  entr'eux  prodigieu- 
fement  par  rapport  a  la  ftructure  de  leur  eftomac,  c'eft  a  cette  elpece 
d'animaux  qu'il  s'eft  principals. ment  attache  dans  fes  recherches. 

Les  oileaux  lont  en  general  de  deux  genres  ou  clafTes  bien  diftinctes, 
les  uns  font  deftines  a  vivre  principalement  de  grains  &  d'herbes,  &  les 
autres  a  fe  nourrir  de  chair-,  les  uns  &  les  autres  ont  ete  foumis  aux  ex- 
periences de  M.  de  Reaumur,  &  nous  allons  en  rendre  compte  fepartiment. 
Les  oifeaux  qui  vivent  de  grains  &  d'herbes  ont  prefque  toils,  deux,  & 
peut-etre  trois  eftomacs  •,  le  premier  ,  qu'on  nomme  poche  ou  jabot  , 
eft  compofe  d'une  membrane  affez  mince,  &  le  fecond  qu'on  nomme 
gtffier ,  eft  d'une  ftructure  tout-a-fait  difterente,  d  fubftance  etant  mufcu- 
leufe,  tres-forte  &  tres-compaite.  On  pent,  a  ces  deux  eftomacs,  ajouter 
le  canal  qui  conduit  de  l'un  a  1  autre,  que  M,  de  Reaumur  regarde  comine 
deftine  a  donner  aux  alimens  fortis  du  jabot  line  preparation  qui  leur  eft 
apparemment  neceliaire,  avant  que  de  les  tranfmettre  an  geiier  :  en  effet, 
l'efpece  de  renflement  que  fouffre  ce  canal ,  les  glandes  qu'on  y  trouve 
en  affez  grande  quantite,  &  le  fejour  qu'y  font  les  alimens,  ne  permettent 
prefque  pas  de  douter  qu'il  ne  foit,  du  moins  dans  quelquea  efpeces,  un 
veritable  eftom.-.c. 

La  force  &  la  ftrmfture  du  geher  ne  Iaiffent  aucun  lieu  de  douter  qu'il 
ne  foit  deftine  a  exercer  line  tres-forte  action  fur  les  corps  qui  y  font  ren- 
fermes  :  on  eft  bientot  confirme  dans  cette  opinion,  lorlqu'on  obferve  les 
rugolites  &  les  plis  qui  font  dans  fon  interieur,  &  on  en  demeure  entie- 
rement  convaincu,  (1  on  examine  le  geiier  d'une  efpece  de  pigeon  fauvage 
affez  commtin  aux  Indes,  &  fur- tout  dans  l'ille  de  Nicobar.  M.  ie  Marie, 
chirurgien  major  de  la  compagnie  des  Indes  a  Pondicheri,  a  obferve  dans 
le  geiier  de  cet  animal  deux  meules,  non  de  pierre,  comme  les  habitans 
du  pays  le  pretendent ,  mais  d'une  corne  tres-dure  &  caflante,  1'ufage  de 
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— — — —  ces  meules  interieures  n'etoit  pas  equivoque,  &  elles  ne  pouvoient  fcrvir 

qua  broyer  plus  puuTamment  les  grains  que  1'animal  avoit  avales. 
Anatomie.  qc  e  jes  pigeons  je  1'inde  operent  par  le  moyen  de  leurs  meules , 
Annie  17  (,Z.  I3  plupart  de  nos  oifeaux  le  font  avec  une  quantite  de  grains  de  fable 
qu'ils  avalent ,  &  dont  on  leur  trouve  le  gelier  rempli :  il  femble  au  pre- 
mier coup  d'ceil  que  l'interieur  du  gelier  devroit  avoir,  pour  le  moins, 
autant  a  craindre  de  Taction  de  ces  petites  pierres ,  que  les  matieres  qui 
peuvent  y  etre  contenues ;  cette  difhculte  a  meme  paru  li  conliderable  i 
Vallifnieri  qu'il  aime  mieux  fuppofer  dans  le  gelier  des  oifeaux  un  dif- 
folvant  capable  de  detruire  le  verre ,  que  de  croire  qu'il  ait  ete  reduit 
en  poudre  impalpable  par  Faction  feule  de  ce  vifcere. 

Pour  lever  entierement  ce  doute,  M.  de  Reaumur  imagina  de  faire 
avaler  a  des  oifeaux  des  corps  creux ,  qui  puffent  relifter  a  Faction  du 
gelier,  &  ouverts  par  les  deux  bouts,  arm  que  les  corps  qu'ils  devoient 
contenir  dans  leur  interieur  fulfent  expofes  a  Faction  du  diffolvant,  pen- 
dant que  leur  enveloppe  les  defendoit  de  celle  du  gelier. 

M.  de  Reaumur  fe  propofoit  par  ce  moyen  d'eclaircir  trois  points 
importans  •,  le  premier  de  s'affurer  li  le  gelier  broyoit  rsellement  les  ma- 
tieres qu'il  contenoit,  le  fecond  de  determiner  la  force  qu'il  emploie  a 
ce  broiement  ,  &  le  troilieme  de  voir  li  des  corps  introduits  dans  le 
geiier  d'un  oifeau  foils  une  enveloppe  qui,  en  refiftant  a  faction  de  ce 
vifcere  ,  permit  un  libre  acces  au  diffolvant  que  quelques  phyliciens  y 
fuppofent ,  y  eprouveroient  quelque  alteration. 

Dans  cette  vue,  il  commence  par  faire  avaler  a  un  dindon  (ix  de  ces 
petites  boules  de  verre  mince,  qui  fervent  a  faire  les  perles  fauffes ,  & 
qui  ,  comme  on  fait ,  font  ouvertes  dans  deux  points  diametralement 
oppofes  :  chacune  contenoit  cinq  a  fix  grains  d'orge.  L'animal  fut  mis 
immediatement  apres  fous  une  cage  oil  il  avoit  a  manger,  &  ne  fut  tuc 
qu'environ  vingt-quatre  heures  apres  avoir  pris  ces  boules  de  verre.  Les 
excremens  qu'il  avoit  rendus  depuis  qu'il  avoit  ete  mis  fous  la  cage, 
furent  examines  avec  le  plus  grand  foin,  fans  qu'on  y  put  trouver  aucun 
fragment  des  boules  de  verre  :  on  n'en  trouva  aucune  dans  le  jabot,  ni 
dans  le  canal  qui  conduit  de  ce  premier  eftomac  au  gelier  •,  enfin  ,  ce 
dernier  ayant  ete  ouvert,  on  n'y  en  trouva  aucune  partie  fenlible,  non 
plus  que  dans  le  canal  inteftmal,  que  M.  de  Reaumur  ouvrit  &  examina 
dans  toute  fa  longueur,  &  il  fut  pleinement  convaincu  que  les  boules 
avoient  ete  non-feulement  ecrafees ,  mais  encore  reduites  en  poudre  im- 
palpable par  l'aftion  du  gelier. 

II  etoit  affez  naturel  de  penfer  que  l'interieur  du  canal  auroit  du  etre 
entame  par  les  fragmens  de  ces  boules  •,  mais ,  quelques  perquilitions  qu'ait 
pu  faire  M.  de  Reaumur,  il  ne  put  appercevoir  la  plus  legere  bleffure  , 
ni  dans  la  partie  du  canal  qui  precede  i'eftomac  ,  ni  dans  le  gelier  ,  ni 
enfin  dans  celle  qui  le  fuit. 

Ce  que  M.  de  Reaumur  avoit  tente  fur  un  dindon,  fut  repete  fur  un 
coq  &  fur  un  canard  ,  &  prtkifement  avec  le  meme  fucces ,  li  ce  n'eft 
qu'il  trouva  dans  le  corps  du  canard  deux  tres-petits  fragmens,  ce  qui 
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probablcment  venolt  de  ce  qu'il  avoit  etc  tue  trois  heures  aprcs  avoir  SSSS^S 

avale  les  boules,  &  avant  qu'elles  euflent  eu  le  temps  d'etre  totalement  . 

pulverifees.  A  n  a  t  o  m  1  r.. 

Pour  voir  quelle  etoit  la  force  ncceflaire  au  gelier  pour  brifer  ces  Annie  n ex. 
boules,  M.  de  Reaumur  en  fit  rompre  de  pareilles  fous  dirlerens  poids-, 
les  boules  ordinaires  caiTercnt  prefque  toutes  fous  un  poids  de  quatre  li- 
vres  ;  celles  qui  etoient  en  poire  &  plus  fortes ,  defquelles  le  coo  avoit 
avale  quelqties-unes,  ne  fe  brilerent  que  fous  un  poids  de  douze  livres  •, 
le  gciier  de  cet  animal  avoit  done  au  moins  une  force  equivalente  a  celle 
d'un  poids  de  douze  livres. 

Pour  mettre  des  gefiers  a  de  plus  fortes  epreuves ,  M.  de  Reaumur  fit 
avaler  a  un  coq  &  a  un  dindon,  non  des  boules  de  verre  mince,  mais 
des  portions  d'un  tuyau  affez  fort ,  longues  d'environ  fix  lignes  ,  &  la 
capacitc  intcrieure  du  tuyau  pouvoit  contenir  deux  ou  trois  grains  d'orge. 
Comme  ces  tuyaux  avoient  ete  rompus,  &  qu'ils  n'etoient  que  les  por- 
tions d'un  tube  trcs-long ,  leurs  callures  n'etoient  pas  toujonrs  nettes ; 
bien-loin  de-la,  plulleurs  avoient  a  leurs  extremites  des  pointes  tres-ai- 
guc's ,  de  plus  d'une  ligne  de  longueur. 

M.  de  Reaumur  ne  doutoit  nullement  que  ces  pointes  de  verre  ne 
fuilent  capables  de  dechirer  tout  Tinterieur  du  canal  &  du  gelier  •,  il  fe 
trompoit  neanmoins,  &  les  deux  animaux  ayant  ete  tues  quarante-huit 
heures  apres  avoir  avale  les  tubes ,  les  tuyaux  furent  retrouves  dans  leur 
gelier ,  mais  fendus  en  deux  dans  toute  leur  longueur ,  &  reduits  fous  la 
forme  de  deux  efpeces  de  gouttieres  arrondbs  par  les  bouts ,  fans  aucunes 
pointes,  fans  auctine  vive-arrete,  &  depolies  dans  toute  leur  furface  ex- 
terieure ,  comme  li  elle  avoit  ete  ufee  avec  un  fable  groffier. 

Quand  on  voudroit  fuppofer  que  ce  depolitlement  flit  1'ouvrage  d'un 
diffolvant  ,  on  ne  pourroit  certainement  lui  attribuer  la  fcparation  des 
tubes  en  deux  gouttieres.  La  premiere  penfee  qui  tint  a  M.  de  Reaumur, 
fut  qu'elle  avoit  ete  occalionnee  par  le  renflement  des  grains  d'orge  qu'il 
y  avoit  enfermes  ;  mais  ayant  fait  avaler  a  des  oifeaux  de  pareils  tubes 
dont  le  dedans  etoif  abiolument  vuide,  ils  fe  fendirent  comme  les  autres, 
&  il  fallut  chercher  une  autre  caufe  de  leur  fcparation. 

Cette  caufe  ne  fut  pas  difficile  a  reconnoitre  :  le  gciier  des  oifeaux  eft 
communement  garni  de  petites  pieires,  de  grains  de  fable,  &c.  que  ces 
animaux  ont  avalcs  •,  quelques-uns  des  plus  gros,  engages  dans  l'ouverture 
des  tuyaux,  &  polities  par  Taction  du  gelier,  avoient  fait  l'office  de  coins 
pour  divifer  le  tuyau ,  il  ne  faut  pas  meme  attribuer  pour  cela  au  gener 
une  force  bien  confiderable  :  M.  de  Reaumur  eft  parvenu  a  fendre  en 
deux  de  pareils  tubes  par  la  feule  force  de  fes  doigts ,  aidee  de  deux 
petite  cailloux  engages  dans  l'ouverture  de  l'lin  &  de  Tautre  de  leurs  bouts. 

Les  tubes  de  verre  devenant  done  infuffifans  pour  mefurer  la  force  du 
gciier  de  ces  oifeaux ,  M.  de  Reaumur  en  fit  faire  de  fer-blanc ,  exacte- 
ment  fermes  par  les  deux  bouts;  ces  tubes  furent  donnes  a  divers  oifeaux, 
comme  dindons ,  canards,  coqs ,  &c.  &  toujours  a  l'ouverture  de  ces 
animaux  ils  le  font  trouves  ou  brifes  ou  applatis ,  le  pius  fauvoit  avec 
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line  longne  depreflion  en  forme  de  gouttiere  qui  regnoit  de  chaque  cote 
d'un  bout  a  l'atitre. 

Pour  juger  de  la  force  que  le  gelier  de  ces  animaux  avoit  du  employer 
Annie  1JSX'  Pour  defigurer  ainli  les  tubes  contre  lefquels  il  avoit  eu  a  s'exercer,  M.  de 
Reaumur  fe  lervit  du  moyen  (uivant ;  il  affujettit  dans  un  etau  line  des 
branches  de  ces  grandes  tenailles  qu'on  iiomiiic  triquoifes  ,  &  atracha  a 
1'extremite  de  l'autre  line  corde  a  laquelle  il  pouvoit  luipendre  dirterens 
poids  •,  des  tubes  pareils  a  ceux  qui  avoient  ete  donnes  aux  oileaux  etoient 
mis  entre  les  machoires  des  tenailles ,  on  chargeoit  de  poids  la  branche 
libre  jufqu'a  ce  que  le  tube  flit  reduit  au  meme  etat  que  le  tube  pareil 
tire  du  gelier  de  l'oifeau ;  par  ce  moyen  ,  &  en  tenant  compte  de  la  dif- 
ference de  longueur  de  la  machoire  de  la  tenaille  &  de  (a  branche ,  il 
etoit  aife  de  s'atTurer  de  la  force  neceffaire  pour  operer  fur  les  tubes  de 
fer-blanc  les  changemens  que  l'eftort  du  gelier  leur  avoit  fait  fubir. 

II  rclulte  de  ces  experiences  que  pour  applatir  par  fon  milieu  un  tube, 
comme  l'avoit  ete  un  de  ceux  qu'on  avoit  tires  du  corps  d'un  dindon ,  il 
falloit  lui  faire  eprouver  de  la  part  de  la  tenaille  line  force  de  80  livres. 

Pour  creufer  le  long  d'un  pareil  tuyau  l'efpece  de  gouttiere  dont  nous 
avons  parle,  il  fallut  faire  exercer  fur  lui  aux  machoires  des  tenailles,  un 
effort  de  173  livres.  Pour  reduire  un  autre  tube  a  un  etat  d'applatiffe- 
ment,  qui  meme  n'ecoit  pas  parfait,  il  fallut  le  faire  ferrer  par  deux  pla- 
ques placees  entre  les  machoires  des  tenailles  avec  line  force  de  plus  de 
360  livres  •,  d'autres  ne  purent  etre  applatis  que  par  une  force  eg.ile 
a  437  livres,  &  enfin  il  s'en  trouva  un  qui  ne  ceda  qu'a  celle  de  535  li- 
vres. De  deux  tubes  qui  avoient  ete  egalement  applatis  par  une  force  de 
437  livres,  un  fut  donne  a  une  dinde,  &  ayant  ete  tire  de  fon  gelier  an 
bout  de  quarante-huit  heures ,  il  fe  trouva  encore  plus  applati  que  celui 
qui  avoit  ete  relervs  pour  terme  de  comparaifon.  Le  gelier  de  cet  oi- 
feau  avoit  done  exerce  fur  ce  tube  un  effort  fuperieur  a  une  force  de 
437  livres. 

Cette  maniere  d'evaluer  l'adion  du  gelier  fur  les  tubes ,  eft  infiniment 
preferable  a  celle  qu'avoit  autrefois  employee  Borelli  pour  determiner  la 
force  de  ce  vifcere  :  ce  celebre  anatomjfte  s'etoit  contente  de  faire  avaler 
a  des  dindons  des  noifettes  qu'il  avoit  peine  a  caffer  entre  fes  dents ,  & 
e'etoit  en  comparant  la  force  de  la  machoire  avec  celle  qui  avoit  ete  ne- 
ceffaite  pour  faire  produire  au  gelier  le  meme  effet ,  qu'il  avoit  tente  de 
determiner  la  force  de  ce  dernier-,  mais  il  eft  aife  de  voir  combien  cette 
evaluation  ,  tiree  de  la  comparaifon  de  deux  chofes  inconnues ,  etoit  de- 
fedueufe  •,  auffi  etoit-il  arrive  a  des  refultats  tres-differens  de  ceux  de 
M.  de  Reaumur. 

La  force  des  tubes  de  fer-blanc  n'etant  pas  encore  egale  a  celle  des 
geliers,  M.  de  Reaumur  imagina  de  leur  en  fubftituer  d'autres  compo- 
fes  d'une  differente  matiere  ,  il  en  fit  faire  de  plomb  ,  de  differentes 
epaiffeurs ,  &  les  premiers,  ayant  ete  encore  applatis ,  il  en  employa  qui 
avoient  plus  de  quatre  lignes  de  diametre,  &  qui  n'etoient  perces  que 
d'un  trou  d'une  ligne  :  les  geliers  furent  impuilians  contre  ceux-ci,  ils 

ne 
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ne  furent  point  applatis,  mais  on  les  trouva  comme  rapes  &  fenfiblement  ^^— i^™ 
diminues.  « 

II  eft  prefque  inutile  d'obferver  ici  que  tous  les  gehers  n'ont  ni  les  me- 
mes  forces,  ni  dcs  forces  proportionnelles  •,  des  tubes  qui  etoient  ailemcnt  Annd  17$&- 
ecrafes  par  le  gelier  d'un  dindon ,  n'ont  pu  etre  fenliblement  applatis  par 
celui  dun  canard  :  il  femble  meme  que  la  nature  ait  appris  aux  petits 
oifeaux ,  tels  que  les  moineaux ,  les  linottes ,  les  chardonnerets ,  que  leur 
gelier  n'eft  pas  affez  fort  pour  broyer  les  grains  de  chenevi ,  de  millet  & 
de  navette ,  qui  font  leur  nourriture  ordinaire ,  ils  out  grand  foin  de  les 
depouiller  de  leur  ecorce  dure  avant  de  les  avaler  •,  ce  que  ne  font  pas 
des  oifeaux  qui  vivent  de  grains  beaucoup  plus  durs ,  mais  qui  ne  le  font 
apparemment  pas  trop  pour  leur  eftomac. 

Pour  peu  qu'on  veuille  faire  attention  a  la  force  qu'exercerit  les  geliers 
contre  les  corps  qui  y  font  contenus,  on  ne  lera  pas  (urpris  qu'ils  puhTent 
mettre  en  pieces  la  coquille  d'une  noix  ,  d'une  noifette  ,  &c.  Une  ou 
deux  noix  avalees  chaque  jour  font ,  a  ce  qu'on  pretend  ,  la  meilleure 
partie  d'un  regime  avec  lequel  on  engrailTe  des  oies  &  des  dindons.  M.  de 
Reaumur  a  voulu  repeter  cette  experience  ,  &  quoiqu'il  paroiffe  difheile 
qu'une  grolle  noix  avec  fa  coque  puitfe  penetrer  dans  le  gelier  d'un  din- 
don, il  s'eft  bien  allure  quelle  y  penetre,  qu'elle  s'y  depouille  de  fa  co- 
que ,  &  qu'elle  s'y  digere  •,  il  a  meme  pouffe  la  chofe  bien  plus  loin  ,  & 
a  fait  avaler  a  un  meme  dindon  jufqu'a  vingt-quatre  noix  tout  de  fuite.  II 
etoit  fmgulier  de  voir  cet  animal  portant  a  Ion  cou  une  poche  remplie 
de  noix ,  qui  faifoient  entendre  un  cliquetis  tres-fenlible  des  qu'on  la  ma- 
nioit.  Le  dindon  ne  s'en  eft  pas  moins  bien  porte  ,  tout  ce  bois  a  etc 
broye  par  fon  gelier  ,  &  les  noix  bien  digerees ,  fans  que  cette  linguliere 
nourriture  eut  diminue  fon  appetit  pour  les  autres  alimens  qu'il  mangeoit 
a  l'ordinaire  :  la  meme  chofe  eft  arrivee  a  un  coq  ,  auquel  il  avoit  fait 
prendre  des  noifettes  au-lieu  de  noix. 

Pour  favoir  en  combien  de  temps  le  gelier  peut  venir  a  bout  des  noix 
qu'on  expofe  a  fon  action ,  M.  de  Reaumur  fit  avaler  dix-huit  noix  a  un 
dindon ,  qui  fut  tue  quatre  heures  apres ;  il  ne  trouva  dans  le  jabot  que 
treize  noix  ,  cinq  etoient  deja  paffees  dans  le  gelier,  oii  aucune  ne  fut 
trouvee  entiere  •,  leurs  coques  etoient  caffees  &  reduites  en  fragmens ,  dont 
les  plus  grands  n'avoient  pas  plus  de  deux  ou  trois  lignes,  &  qui  ne  pa- 
roiflbient  avoir  eprouve  d'autre  alteration  que  celle  que  de  pareils  frag- 
mens auroient  eprouvee  en  reftant  une  ou  deux  heures  dans  l'eau. 

Ces  experiences  prouvent  inconteftablement  que  les  dindons  &  les  oies 
peuvent  digerer  les  noix  qu'on  leur  fait  avaler  ,  mais  elles  ne  prouvent 

fias  egalement  qu'une  ou  deux  noix  qu'on  leur  fait  avaler  par  jour  puiflent 
es  engraifier  •,  il  paroit  meme  que  li  elles  y  contribuent  reellement  ,  ce 
ne  peut  etre  que  parce  que  les  fragmens  des  ecailles  peuvent  aider  l'ani- 
mal  a  broyer  les  autres  alimens  ,  ou  que  la  noix  peut  augmenter  leut 
appetit. 

Mais  comment  peut-on  concevoir  que  l'action  du  gelier  foit  ft  puif- 
fante  fur  des  corps  durs  ,  pointus,  trauchans,  fans  que  la  membrane  in- 
Teme  XI.  Partie  Franfoiji,  Aaa 
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twuiiwi—  terne  en  foit  elle-meme  attaquee?  Pour  lever  entierement  cette  difficulte, 
il  feroit  necefiaire  de  favoir  comment  le  geher  met  en   mouvement  les 

A  n  a  x  o  m  1  E.  rajns  jg  fabie  qU»jj  contient.  M.  de  Reaumur  a  tente  de  s'en  affurer  •,  il 
Annie  17AZ.  a  introduit  le  pouce  &  le  doigt  index  dans  le  corps  de  plufieurs  volailles, 
&  a  tenu  tres-long-temps  le  gefier  entre  les  doigts,  fans  avoir  pu  y  fentir 
auctin  mouvement ,  il  a  ouvert  le  ventre  a  plufieurs  de  ces  oifeaux  ,  & 
mis  le  geifier  a  decouvert ,  fans  avoir  pu  reulfir  qu'une  feule  fois  a  y  voir 
des  mouvemens  d'ondulation  bien  marques  :  peut  etre  le  miferable  etat 
dans  lequel  le  delabrement  du  ventre  mettoit  ces  oifeaux,  ne  permettoit- 
il  pas  a  leur  gefier  de  faire  des  mouvemens  bien  vifs ,  mais  enfin  il  en  a 
appercu  de  lents ,  &  il  peut  arriver  que  le  gefier  etant  toujours  dans  un 
etat  de  plenitude ,  des  mouvemens  de  pen  d'etendue  fuftifent  pour  agir 
puifTamment  fur  les  corps  qui  y  font  contenus. 

Cette  obfervation  ne  foumit  pas  de  grandes  lumieres  pour  expliquer 
comment  la  membrane  interne  du  geder  peut  eviter  d'etre  aufli-tot  de- 
truite  que  les  corps  qu'elle  contient  •,  mais  fi  on  ne  peut  directement  re- 

fiondre  a  ["objection  ,  elle  peut  au  moins  etre  confiderablement  aftoiblie : 
a  membrane  interne  du  gefier  des  animaux  dont  nous  avons  parle  ,  eft 
extremement  ^paifle ,  ridee ,  pliffee  ,  &  dure  prefque  comme  de  la  corne : 
•  il  eft  conftant,  par  experience,  que  des  meules  de  plomb  garnies  d'eme- 
ril,  &  des  cuirs  garnis  de  pouffieres  dures,  ufent  les  cryftaux  &  les  ouvra- 
ges  d'acier  fans  s'ufer  eux-memes  fenfiblement ;  les  particules  dures ,  en- 
chaflees  dans  les  pores  du  plomb  &  du  cuir ,  n'exercent  prefque  aucune 
action  contre  eux,  tandis  que  les  corps  contre  lefquels  on  les  fait  frotter 
en  recoivent  une  tres  forte  impreffion.  Pourquoi  les  graviers  engages  dans 
les  plis  du  gefier  ne  pourroient-ils  pas  y  etre  fermement  arreted ,  &  broyer 
les  alimens  contre  lefquels  ils  frottent,  fans  endommager  la  membrane  4 
laquelle  ils  font  comme  attaches  ?  Enfin  ,  cette  membrane  fe  renouvelle 
petit- etre  comme  l'eftomac  des  ecrevifles  :  M.  Heriffant  a  fait  voir  a  M.  de 
Reaumur  des  gefiers  ou  il  y  en  avoit  des  lambeaux  confiderables  empor- 
tes ,  fous  lefquels  s'en  trouvoit  une  nouvelle  toute  formee,  &  prete  a  rem- 
placer  celle  qui  avoit  eti  enlevee. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  confidere  les  tuyaux  que  M.  de  Reaumur  avoit 
fait  avaler  aux  animaux,  que  comme  des  moyens  de  mefurer  &  de  con- 
noitre  la  force  &  Taction  des  gefiers-,  ils  avoient  cependant  encore  un  au- 
tre ufage,  leur  cavite  pouvoit  contenir  difterentes  matieres  que  les  tuyaux 
garantiffoient  de  toute  trituration  ,  mais  que  leurs  extremites  ouvertes 
expofoient  a  Taction  du  diflolvant ,  fi  ,  comme  le  penle  Vallilnieri ,  le 
gefier  en  contient  un  affez  actif  pour  decompofer  les  alimens. 

M.  de  Reaumur  a  foumis  a  fes  experiences  diverfes  fortes  de  grains, 
cms ,  cuits  ,  depouilles  de  leur  ecorce  ;  il  a  laiffe  fejourner  plus  ou  moins 
long-temps  dans  l'eftomac  des  oifeaux  les  tubes  qui  les  contenoient,  fans 
y  avoir  jamais  remarqu6  d'autre  alteration  que  celle  d'etre  un  pen  renfles, 
a-peu-prcs  comme  s'ils  avoient  e^e  tenus  un  egal  efpace  de  temps  dans 
Teau ,  ou  dans  un  lieu  tres-humide.  Des  morceaux  de  viande  crue  ont 
ete  enfermes  dans  de  pareils  tubes ,  qu'il  a  fait  avaler  a  des  canards, 
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&  n'ont  etc   tires  de  leur  gelier  qu'aprcs  un  temps  cinqiunte  a  foixante  — —  . 

fois  plus  long  que  celui  qui  auroit  ete  neceffaire  a  ces  oifeaux  pour  les  A 
digerer  enticrement ,  fans   qu'il  ait  ete   poffible  d'y   remarquer   aticune      N     t  o  m  1  f. 
alteration.  .       .     ,  ,  ^nnie  ij£Z. 

De  tout  ce  que  nous  venous  de  dire,  il  rcfulte  que  Ie  gefier  des  oifeaux 
a  une  force  fufrifante  pour  broyer  les  alimens  dont  ces  animaux  fe  nour- 
riffent ,  &  que  lorfqu'on  les  met  a  l'abri  de  fon  action  ils  ne  s'y  digerent 
pas;  mais  en  doit-on  conclure  de  raerae  que  le  broiement  feul  fuffife 
pour  convertir  le  grain  &  les  autres  alimens  en  une  matiere  propre  a  de- 
venir  la  fubftance  de  l'animal  fans  fubir  d'autre  preparation  ? 

Plulieurs  raifons  femblent  s'oppofer  a  cette  demiere  conclufion  :  la  tri- 
turation feule  pourroit,  a  la  verite,  reduire  le  grain  en  farine,  mais  de  la 
farine  feule  n'eft  pas  du  chyle ",  les  grains  contenus  dans  le  gelier  ont  une 
odeur  tres-diirerente  de  celle  qu'ils  avoient  avant  que  d'y  entrer  ;  le  canal 
qui  conduit  du  jabot  au  gelier  ,  &  que  nous  avons  nomine ,  avec  M.  de 
Reaumur,  le  fecond  eftomac,  eft  rempli  d'un  trcs-grand  nombre  de  glan- 
des,  qui,  dans  les  dindons  fur- tout,  font  tres-fenhbles ,  &  qui  verfent  fur 
les  alimens  une  liqueur  epaiffe,  blanchatre  &  un  peu  falee ,  qui  fe  mele  ne- 
celfairement  avec  eux  •,  enfin ,  la  membrane  interieure  du  gelier  eft  li  fort 
impregnee  d'une  liqueur  acide ,  qu'etant  enlevee  &  broyee  dans  de  l'eau, 
elle  lui  communique  la  propriete  de  faire  cailler  le  lait,  &  cette  liqueur 
femble  lui  etre  fournie  par  une  infinite  de  filets  blancs  qui  paroilfent 
l'unir  a  la  fubftance  charnue  du  gelier ,  &  qu'on  appercoit  en  la  levant. 

Toutes  ces  raifons  perfuadent  a  M.  de  Reaumur  que  la  feule  tritura- 
tion ne  leroit  pas  fuffilante  pour  reduire  les  alimens  en  chyle  propre  a  fe 
meler  au  fang  de  l'animal,  mais  qu'ils  s'unitTent  dans  les  eftomacs  avec  des 
liqueurs  capables,  non  de  les  diifoudre ,  mais  d'y  exciter  une  fermenta- 
tion qui  leur  eft  neceffaire  pour  devenir  propres  a  fervir  de  reparation  a 
l'animal. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article,  que  les  eftomacs  des 
oifeaux  difreroient  prodigieufement  •,  il  fe  trouve  fur- tout  une  variete  bien 
marquee  entre  les  oifeaux  qui  vivent  de  grain,  &  ceux  qui  font  deftines 
a  fe  nourrir  de  proie;  on  ne  trouve  point  dans  ceux-ci  ce  geher  dont 
nous  venons  de  voir  la  force  &  la  puiffance,  on  n'y  appercoit  qu'uri  feul 
eftomac,  implement  membraneux  &  affez  femblable  a  celui  de  1'homme. 
Cette  difference  etoit  un  motif  affez  puiffant  de  penfer  que  la  digeftion 
devoit  s'y  faire,  (a)  non  par  une  trituration  dont  la  nature  de  ces  efto- 
macs &  l'adherence  qu'ont  quelques-uns  d'entr'eux  avec  les  parties  voift- 
nes  les  fembloient  rendre  incapables,  mais  par  le  fecours  d'un  diffolvant  •, 
il  n'en  falloit  pas  tant  a  M.  de  Reaumur  pour  l'engager  a  eclaircir  ce  doute, 
d'autant  plus  aife  a  lever  qu'il  n'etoit  pas  neceffaire  de  faire  pair  les  oi- 
feaux qui  fervoient  a  ces  experiences,  pour  voir  ce  qui  fe  feroit  paffe 
dans  les  tubes  qu'on  leur  feroit  avaler.  Les  oifeaux  de  proie  rejettent  avec 
facilite  les  plumes  des  oifeaux  qui  leur  ont  fervi  de  nourrirure,  &  tout  ce 

(a)  Voyez  ci-devant. 
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«.,..  i in.  -'■■  '  que  leur  eftomac  n'a  pti  digerer  :  ce  fait  eft  fi  bien  etabli ,  que  ceux  qui 

elevent  des  oifeaux  pour  la  fauconnerie  leur  font  prendre  de  temps  en 
A  n  a  t  o  m  i  e.  temps  des  boules  je  plumes ,  collees  enfemble ,  ou  de  filaffe ,  qu'ils  ne 
Annie  17  ££•  manquent  pas  de  rejetter  au  bout  d'environ  vingt-quatre  heures-,  ils  pre- 
tendent  que  le  vomiffement  occafionne  par  ces  efpeces  de  pillules  qu'ils 
nornment  des  cures  ,  fert  a  entretenir  la  vigueur  &  la  fante  de  leurs 
oifeaux. 

II  etoit  trop  aife  de  fubftituer  a  ces  cures  des  tubes  femblables  a  ceux 
dont  nous  avons  deja  parle,  pour  que  cette  idee  put  echapper  a  M.  de 
Reaumur  :  une  bufe  de  la  groffe  efpece,  qu'il  avoit  en  fa  difpofition ,  fut 
deftinee  a  fes  experiences;  il  lui  fit  d'abord  avaler  un  tube  de  fer-blanc 
ouvert  par  les  deux  bouts,  dans  lequel  il  avoit  affujetti  avec  un  fil  un  mor- 
ceau  de  viande  prefque  auffi  long  que  le  tube ,  mais  qui  n'avoit  qu'envi- 
ron  le  tiers  de  fon  diametre ;  I'oifeau  fut  mis  audi- tot  fous  une  grande 
cage  a  poulets,  ou  il  eut  a  manger  a  fon  ordinaire. 

Environ  vingt-quatre  heures  apres  ,  la  bufe  rejetta  ce  tube  par  le  bee-,  il 
ne  parut  avoir  foulfert  aucune  preffion  de  la  part  de  fon  eftomac,  on  ny 
voyoit  aucun  veftige  d'applatiffement,  &  le  fil  merae  qui  attachoit  dedans 
le  morceau  de  viande  &  qui  environnoit  de  plufieurs  tours  le  dehors  du 
tube,  etoit  parfaitement  fain  &  entier;  un.  des  deux  bouts  etoit  entiere- 
ment  ferme^par  un  bouchon  de  duvet,  forme  de  la  plume  de  quelques 
poulets  tres-jeunes  que  la  bufe  avoit  precedemment  manges,  &  imbibe 
d'une  efpece  de  bouillie  qui  penetroit  au-dcla  de  la  moitie  du  tube. 

Le  morceau  de  viande  qui  y  etoit  renferme  fe  trouva  reduit  prefque 
au  quart  de  fon  premier  volume,  ce  qui  en  reftoit  etoit  demeure  attache 
au  hi,  &  paroiffoit  couvert  d'une  bouillie  probablement  produne  par  cel- 
les  de  fes  parties  qui  avoient  ere  diffoutes-,  il  avoit  a  peu-pres  fon  ancienne 
couleur,  mais  il  s'en  falloit  beaucoup  qu'il  eut  la  meme  confiftance  :  en 
tirant  doucement  cette. viande  avec  la  pointe  d'un  canif,  on  la  mettoit  en 
charpie-,  fon  odeur  ne  reffembloit  point  a  celle  de  la  viande  pourrie, 
elle  n'etoit  ni  aigre ,  ni  penetrante ,  mais  plutot  fade. 

Cette  experience ,  dans  laquelle  on  voit  un  morceau  de  viande  enferme 
dans,  un  tube  qui  le  mettoit  a  l'abri  de  toute  attion  de  l'eftomac ,  etre  di- 
gere  prefque  entierement  en  vingt-quatre  heures,  femble  prouver  incon- 
teftablement  que  la  trituration  n'a  aucune  part  a  cette  digeftion  :  un  fem- 
pule  cependant  empechoit  M.  de  Reaumur  de  prononcer  decifivemenr. 
Nous  avons  obferve  que  le  tube  etoit  ouvert  par  les  deux  bouts  •,  or  il 
etoit  poffible  que  differentes  matieres  dures,  pouffees  altemativement  an 
travers  du  tuyau ,  euffent  comme  ratiffe  le  morceau  de  viande  ,  &  en 
euffent  ain(i  opere  la  decompolition.  Ceux  qui  connoiffent  combien  de 
moyens  la  nature  emploie  pour  produire  les  memes  effets ,  font  toujours 
en  garde  contre  les  concluhons  precipitees. 

II  etoit  aife  de  s'affurer  de  la  verite  :  un  nouveau  tube  cohtenant  Xia 
pareil  morceau  de  viande,  fut  ferme  par  les  deux  bouts  au  moyen  dun 
grillage  forme  d'un  fimple  fil  de  Iin  -,  les  mailles  de  ce  grillage  ne  permet- 
toient  plus  a  aucun  corps  folide  d'approcher  du  morceau  de  viande,  il 
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n'etoit  acceflible  qua  la  liqueur,  &  s'il  s'y  digeroit,  il  etoit  hors  de  doute  ^— ■  ■ 

que  dans  l'eftomac  de  l'oifeaii  la  digeftion  fe  faifoit  par  uue  efpece  de  » 
dilfolution  &  non  par  Mean  broiement.  Ce  fut  precifement  ce  qui  arriva, 
&  le  tube  avale  par  la  bufe  ayant  etc  rejette ,  on  trouva  tout  le  grillage  Annie  fj^z. 
de  fil  en  bon  etat,  le  tube  rempli  d'une  maticre  graffe,  onctueufe  & 
douce  au  toucher,  &  le  morceau  de  bceuf  reduit  au  huitieme  de  fon  vo- 
lume i  la  bouillie  &  ce  qui  reftoit  de  viande  n'avoient  aucune  odeur  d'ai- 
gre  ni  de  viand,e  gatee,  mais  feulement  une  un  peu  fade-,  preuve  que  la 
digeftion  setoit  operee,  non  par  une  efpece  de  putrefaction ,  mais  par  Tac- 
tion d'un  diffolvant. 

Cette  dernicre  experience  ne  femble  rien  laiffer  a  dearer,  cepenJant 
M.  de  Reaumur  avoit  encore  omis  une  circonftance ,  il  avoit  oublie  de 
peler  le  morceau  de  viande  contenu  dans  le  tube ,  pour  voir  precifement 
de  combien  il  avoit  diminue  dans  un  temps  donne. 

Pour  reparer  cette  omiflion,  il  fit  avaler  a  la  bufe  un  troifieme  tube 
femblable  au  dernier  ,  dont  le  morceau  de  bceuf  pefoit  quarante-buit 
grains  ;  ce  tube  refta  pris  de  deux  jours  dans  le  corps  de  l'oifeau,  sufli 
le  morceau  de  viande  etoit-il  reduit' a  fix  grains,  &  ce  qui  en  reftoit 
etoit  devenu  li  aife  a  broyer,  qu'avec  le  plus  leger  frottement  du  bout 
du  doigt  M.  de  Reaumur  le  reduilit  en  pate  molle  •,  il  n'avoit  pas  plus 
que  les  autres  l'odeur  de  viande  corrompue. 

II  ne  peut  done  etre  douteux  que  Teftomac  des  oifeaux  de  proie  ne 
contienne  un  diffolvant  capable  de  decompofer  la  chair  des  animaux  dont 
ils  le  nourrhfent.  Pour  s'affurer  fi  ce  meme  diffolvant  pourroit  de  meme 
decompofer  les  os,.M.  de  Reaumur  eut  recours  a  de  nouvelles  experien- 
ces :  il  enferma  dans  un  tube  qu'il  fit  avaler  a  la  bufe ,  d'abord  des  os 
fort  tendres  de  jeunes  animaux;  le  tube  refta  environ  vingt-quatre  h?ures 
dans  le  corps  de  l'oifeau ,  &  quand  il  en  fortit ,  il  n'y  reftoit  pas  la  plus 
petite  portion  fenlible  des  fragmens  d'os  qu'il  contenoit ,  ils  avoient  ete 
entierement  digeres,  &  meme  plus  promptement  que  ne  l'auroient  ete  des 
morceaux  de  viande  de  pareil  volume. 

Des  fragmens  d'une  cote  de  bceuf,  auxquels  on  avoit  foigneufement 
enleve  tout  le  corps  cellulaire  ou  fpongieux,  &  qui  n'etoient  plus  com- 
pofes  que  de  la  partie  de  l'os  la  plus  dure,  furent  enfermes  dans  le  tube 
grille  par  les  deux  bouts  au  poids  de  quarante-un  grains,  &  ce  tube  ainii 
garni  fut  introduit  dans  l'eftomac  de  la  bufe,  ou  il  refta  un  p:u  moins  de  , 
vingt-quatre  heures  :  le  tube  en  etant  forti,  M.  de  Reaumur  trouva  au 
bout,  des  fragmens  d'os,  des  gouttes  d'une  matiere  gclatineufe ;  ils  n'a- 
voient point  ete  ramollis ,  mais  il  etoit  cependant  vifible  qu'ils  avoient  ete 
dummies,  les  inegalites  qu'on  y  avoit  faites  en  enlevant  le  tillu  cellulaire 
•etoient  abfolument  cftacees,  &  quand  1'ceil  auroit  pu  douter  de  cette  di- 
minution ,  il  etoit  aile  d'en  juger  par  le  poids ,  ils  avoient  perdu  pres  de 
la  moitie  du  leur  •,  il  etoit  done  bien  certain  que  le  diffolvant  de  l'efto- 
mac avoit  eu  prife  fur  eux  ,  &  qu'il  les  avoit  entames. 

Ces  memes  fragmens,  apres  avoir  ete  laves,  furent  remis  dans  le  tube 
&  donnes  fuccefllvement  deux  fois  a  l'oifeau ;  a  la  derniere  ils  fe  trouve- 
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irent  reduits  a  quatre  grains-,  l'eftomac  de  la  bufe  peut  done  les  digercr, 
&  ils  font  pour  elle  un  veritable  aliment. 

On  fait  par  experience  que  les  oifeaux  de  proie  ne  font  aucurj  ufage 
Annie  174Z.  du  grain,  de  quelqu'efpece  qu'il  foit-,  il  etoit  a  prefumer  que  cette  aver- 
fion  leur  avoit  ete  donnee  par  l'Auteur  de  la  nature  ,  pour  les  empecher 
de  fe  remplir  inutilement  d'un  aliment  qui  ne  pourroit  etre  digere  par 
leur  eftomac  :  mais ,  quelque  vraifemblable  que  fut  cette  opinion  ,  il 
etoit  encore  plus  lur  de  s'eclaircir  fur  ce  point  par  des  experiences 
decifives. 

Pour  s'en  affurer ,  M.  de  Reaumur  fit  avaler  a  fa  bufe  un  tube  grille , 
dans  lequel  il  y  avoit  du  pain  larde  de  quelques  grains  de  bled  &  d'orge , 
&  un  de  ces  derniers  avoit  ete  monde  011  depouilte  de  fon  ecorce  5  ce 
tube  refta  dans  l'eftomac  de  la  bufe  pendant  environ  vingt-deux  heures , 
&  cependant  aucun  de  ces  grains  ne  parut  altere  ,  pas  meme  celui  qui 
avoit  ete  monde',  le  pain  avoit  quelque  air  de  pain  maclie,  mais  il  n'etoit 
pas  converti  en  bouillie  comme  la  viande  ,  il  etoit  encore  viliblement 
du  pain. 

Cette  experience  ne  parut  pas  encore  fuffilante  a  M.  de  Reaumur ,  le 
diflolvant  pouvoit  avoir  ete  en  moindre  quantite  dans  l'eftomac  de  l'ani- 
mal  pendant  que  le  dernier  tube  y  avoit  fejourne  ,  que  l'orfqu'on  y  en 
avoit  introduit  qui  etoient  garnis  de  viande  j  &  pour  avoir  fur  ce  point 
une  entiere  certitude ,  il  fit  avaler  a  la  bufe  un  nouveau  tube  garni  dans 
fon  milieu  d'un  morceau  de  viande,  &  par  les  deux  bouts  de  grains  de 
differentes  efpeces ,  comme  pois ,  feves  bhnches,  orge ,  &c.  le  tube  de- 
meura  cette  tois  quarante-huit  heures  dans  l'eftomac  de  l'oifeau,  les  diffe- 
rens  grains  qu'il  contenoit  n'avoient  point  ete  attaques ,  ils  n'etoient  que 
mediocrement  renfles ,  comme  ils  auroient  pu  l'etre  en  reliant  le  meme 
efpace  de  temps  dans  un  lieu  chaud  &  humide-,  cependant  la  viande  qu'ils 
recouvroient  avoit  ete  prefque  entierement  digeree,  il  n'en  reftoit  au  plus 
qu'un  (ixieme  qui  avoit  pris  une  tres-delagreable  odeur  de  viande  pour- 
rie,  foit  qu'il  eut  refte  trop  long-temps  dans  l'eftomac,  foit  qu'il  n'eut 
pas  ete  fuftifamment  arrofe  par  le  dillolvant  auquel  les  grains  renfles  ne 
donnoient  pas  un  paflage  aflez  libre. 

Cette  meme  experience  fut  encore  repetee  avec  cette  difference,  qu'au- 
lieu  de  grains  fees  M.  de  Reaumur  avoit  garni  les  deux  extremites  du 
tube,  dont  un  morceau  de  viande  occupoit  le  milieu,  de  grains  creves, 
e'eft-a-dire,  dont  l'ecorce  avoit  ete  obligee  de  fe  fendre  par  le  renflement 
occafionne  dans  la  lubftance  farineufe  :  le  fucces  en  fut  precifement  le 
meme ,  la  viande  fut  entierement  detruite  fans  que  les  grains  euffent  fubi 
la  moindre  alteration  fenlible. 

Apres  ces  experiences,  qui  prouvent  fi  bien  que  le  diffolvant  qui  opere 
la  digeftion  dans  l'eftomac  des  oifeaux  de  proie ,  n'a  aucune  prile  fur  les 
differentes  efpeces  de  grains ,  fous  quelque  forme  qu'ils  lui  foient  ofterts , 
il  paroitroit  qu'on  pourroit  fans  rifque  conclure  que  les  fruits,  dont  ces 
animaux  font  auffi  peu  d'ulage  que  du  grain,  n'y  etoient  pas  plus  en  prife: 
Cependant ,  pour  n'avoir  rien  a  fe  reprocher ,  M.  de  Reaumur  fit  avaler  a 
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la  bufe  un  tube  grille  comme  les  autres,  qui   contcnoit  un  morceau  de  — — s^— 

poire  bien  mure-,  l'oifeau  rendit  ce  tube  au  bout  de  vingt-quatre  Iieures,  . 

le  morceau  de  poire  avoit  conferve  fa  forme  ,  mais  il  avoit  perdu  un  '"•' 

pen  de  Ion  poids,  &  fa  chair  etoit  reduite  a  peu-pres  au  meme  etat  qu'une    Annie  17AZ. 

poire  cuite.  Cette  alteration  pourroit  fort  bien  etre  regardee  comme  l'ou- 

vrage  de  I'efpece  de  maceration  que  le  morceau  de  poire  avoit  foufferte 

par  la  chaleur  de  l'eftomac ',  mais  quand  on  voudroit  l'attribuer  a  faction 

du  diffolvant,  cette  action  feroit  (1  mediocre,  que  les  oifeaux  de  proie  ne 

trouveroient  dans  les  fruits  qu'une  foible  reffource. 

Refte  a  (avoir  quelle  peut  etre  la  nature  d'une  liqueur  qui ,  agiflant 
avec  tant  de  force  fur  les  matieres  animates  les  plus  dures ,  ne  paroJt  pas 
avoir  la  moindre  action  fur  les  fubftances  vegetales.  Cette  queftion  etoit 
trop  naturellement  Iiee  a  celles  qui  ont  fait  l'objet  des  recherches  prece- 
dentes,  pour  qu'elle  ait  pu  echapper  a  M.  de  Reaumur,  &  nous  allons 
donner  une  legere  idee  des  tentatives  qu'il  a  faites  pour  la  refoudre. 

II  a  porte  plulieurs  fois  fur  la  langue  des  gouttes  de  cette  efpece  de 
gelee  en  laquelle  la  viande  ou  les  os  avoient  ete  convertis ,  &  qui  devoit 
etre  penetree  du  dillolvant  •,  il  y  a  meme  porte  des  reftes  d'os  trouvds 
dans  les  tubes  &  qui  devoient  en  etre  enduits ,  &  il  n'a  jamais  trouve  ni 
aux  uns  ni  aux  autres  qu'un  gout  amer  mile  de  falure,  qui  ne  varioit  que 
par  fa  force  &  fon  intenfite. 

II  a  mis  au  feu  an  tube  retire  de  l'eftomac  de  la  bufe ,  bientot  il  en  eft 
forti  une  flamme  qui  a  dure  plus  d'une  minute.  Le  phlogiftique,  ou  ma- 
tiere  inflammable,  joueroit-il  le  principal  role  dans  la  digeftion  de  ces  oi-' 
feaux  ?  e'eft  ce  que  M.  de  Reaumur  n'ofe  decider  fans  un  plus  ample  & 
plus  exact  examen. 

Pour  fe  procurer  de  plus  grandes  lumieres  fur  la  nature  de  ce  diffol- 
vant ,  il  auroit  ete  neceffaire  d'en  avoir  une  quantite  fuffifante  pour  la 
foumettre  aux  epreuves  qui  peuvent  en  decouvrir  la  compofition ;  mais 
comment  tirer  cette  quantite  de  liqueur  de  l'eftomac  d'un  animal  vivant  ? 
car  il  eft  bien  evident  qu'on  n'y  en  trouveroit  plus  apres  la  mort.  Cette 
difticulte  n'a  pas  rebute  M.  de  Reaumur,  il  l'a  furmontee  ,  &  meme  aflez 
facilement.  Les  oifeaux  de  proie  ne  mangent  pas  plus  d'eponge  que  de 
grain ,  &  il  etoit  i  prefumer  que  leur  eftomac  ne  la  digereroit  pas  davan- 
tage  :  fur  cette  idee  il  fit  avaler  a  la  bufe  un  tube  grille  ^  l'ordinaire,  & 
rempli  d'eponge  qui  n'etoit  pas  preffeei  il  en  contenoit  j  5  grains.  Lorfque 
le  tube  fortit  de  fon  eftomac,  l'eponge  qu'il  contenoit  en  pefoit  65  •,  elle 
s'etoit  done  chargee  de  50  grains  de  la  liqueur  contenue  dans  l'eftomac, 
&  il  etoit  aife  de  l'exprimer  pour  l'avoir  a  part  •,  l'expdrience  fut  repetee 
line  feconde  fois  avec  le  meme  lucces-,  mais  M.  de  Reaumur  ne  put  aller 
plus  loin  ,  &  foit  que  la  bufe  eut  deja  ete  trop  fatiguee  par  les  premieres 
experiences ,  foit  que  la  quantite  de  diffolvant  qu'on  avoit  tiree  de  fon 
eftomac  l'eut  trop  nfroiblie,  elle  mourut  apres  la  feconde  de  ces  dernieres. 
M.  de  Reaumur  pcnle  cependant  qu'en  donnant  a  beaucoup  d'oifeaux 
des  tuvaux  de  plomb  remplis  d'eponge,  ou  en  faifant  avaler  de  ces  tubes 
plus  gros  &  en  plus  grand  nombre  5  de  trcs-gros  oifeaux ,  comme  des 
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!ai"les  oil   des  vautours,  on  en   pourroit  amaffer  line  quantite  (iiffiCmte 

A  v  a  t  o  m  i  E.  P°ur  'a  ^oumettre  allx  experiences  neceflaires. 

La  liqueur  qui  fut  tiree  des  eponges  avalees  par  la  bufe  ,  n'etoit  pas 

Annie  IJS3"  claire  &  limpide,  mais  trouble  &  dune  couleur  louche  &  tin  pen  jauna- 
tre ,  ce  que  M.  de  Reaumur  croit  pouvoir  attribuer  a  deux  cauies  ■-,  la 
premiere  eft  de  n'avoir  pas  affez  bien  lave  fes  eponges,  &  la  feconde  de 
n'avoir  pas  fait  jeuner  l'oifeau  avant  de  les  lui  faire  avaler  &  pendant  qu'il 
les  avoit  dans  l'eftomac  :  le  defaut  de  la  premiere  precaution  avoit  pu 
introduire  dans  la  liqueur  des  parties  terreufes  ou  d'autre  nature  ,  qui 
avoient  altere  fa  tranfparence  &  fa  couleur,  &  le  defaut  de  la  feconde 
avoit  pu  faire  que  la  liqueur  fe  fut  melee  avec  les  alimens  digeres  -,  ce  qui 

Eouvoit  produire  le  meme  efFet.  II  faudroit  done  avoir  grand  foin-  de 
ien  laver  les  eponges,  &  de  faire  obferver  a  l'oifeau  un  jeune  tres-aufte- 
re,  que  ces  animaux  peuvent  plus  aifement  fupporter  qu'on  ne  le  penle : 
un  vautour  a  foutenu  la  privation  totale  de  nourriture  pendant  vingt 
jours,  &  ce  ne  fut  pas  ce  long  jeune  qui  le  fit  maurir  le  vingt- unierae. 
Probablement  cette  poffibilite  de  fe  paffer  de  nourriture  a  ete  donnee  a 
ces  oifeaux ,  parce  qu'il  leur  arrive  fouvent  de  ne  pas  faire  des  chaffes 
heureuies ,  &  de  n'avoir  par  confequent  point  de  quoi  fatisfaire  leur 
appetit. 

La  liqueur  tiree  de  l'eftomac  de  la  bufe  par  le  moyen  des  eponges ,  fut 
mife  par  M.  de  Reaumur  a  difterentes  epreuves;  il  en  porta  fur  la  langue, 
&  elle  lui  fit  eprouver  la  meme  fenfation  que  la  gelee  dont  nous  avons 
parle,  e'eft-a-dire,  un  gout  amer  &  fale,  avec  cette  feule  difference  que  la 
gelee  etoit  un  peu  plus  amere  que  falee ,  au-lieu  que  la  liqueur  des  epon- 
ges etoit  au  contraire  un  peu  plus  falee  qu'amere  :  cette  meme  liqueur  a 
ete  mile  fur  un  papier  bleu ,  quelle  a  fenliblement  rougi. 

Mais  l'ufage  le  plus  fingulier  que  M.  de  Reaumur  ait  fait  de  la  liqueur, 
c'a  ete  d'eflayer  de  lui  faire  operer  hors  du  corps  de  l'animal  la  digeftion 
quelle  produit  dans  fon  eftomac ;  pour  cela  il  mit  a  deux  difterentes  re- 
prifes  des  morceaux  de  viande  dans  des  tubes,  &  y  verfa  de  la  liqueur 
tiree  de  l'eftomac  de  la  bufe-,  il  boucha  les  tubes  avec  les  memes  epon- 
ges, &  les  introduilit  dans  des  poudriers  au  fond  de  l'un  defquels  il  avoit 
mis  un  peu  d'eau,  il  mit  outre  cela  dans  chacun  des  deux  poudriers  mi 
morceau  de  viande  qui  devoit  fervir  de  terme  de  comparaifon ,  apres  quoi 
les  poudriers  furent  fermes  avec  un  papier  ficele,  &  mis  dans  un  four  a 
poulets  ou  la  chaleur  etoit  tres-approchante  de  celle  de  l'eftomac  de  l'oi- 
ieau ,  &  dans  lequel  ils  pafferent  vingt-quatre  heures. 

Le  morceau  de  viande  qui  etoit  dans  chacun  des  deux  poudriers  s'etoit 
corrompu ,  &  repandoit  une  odeur  infupportable  •,  celui  qui  etoit  dans  cha- 
cun des  deux  tubes,  &  imbibe  de  la  liqueur  tiree  de  l'eftomac  de  la  bufe, 
n'etoit  pas  diffous  ;  mais  il  avoit  ete  un  peu  ramolli ,  &  quoiqu'il  eut  pris 
une  odeur  de  viande  gatee ,  cette  odeur  etoit  incomparablement  moins 
forte  que  celle  de  la  viande  du  poudrier  :  il  paroit  done  que  ft  la  liqueur 
n'a  pas  diffous  entierement  la  viande,  elle  l'a  au  moins  ramollie  Sc  pre- 
fervde  en  parue  de  la  corruption. 

Mais 
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Mais  a  quoi  a- 1  ii  tenu  que  cette  viande  n'ait  etc  digeree?  l'odeur  fade 


&  peu  penetrante  de  la  liqueur  ne  permet  pas  de  foupconner  quelle  foit  A 
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aliez  volatile  pour  sevaporer  des  quelle  clt  expolee  a  lair  libre;  il  lerort 
cependant  bon  ,  fi  on  pouvoit  en  avoir  fufrifamment ,  de  voir  Ii  clle  ne  Annie  iy$2- 
s'altereroit  pas  dans  des  bouteilles  de  verres  oil  on  la  renfermeroit  :  peut- 
ctre  sen  doit-on  prendre  a  ce  que  les  tubes  qui  la  contcnoient  n'avoient 
pas  ete  expofes  an  degre  de  chaleur  convenable ,  e'eft  de  quoi  on  peut 
aifement  s'eclaircir ,  en  failant  entrer  dans  l'eftomac  d'un  oifeau  des  tubes 
fermes  exa&ement  par  les  deux  bouts,  qui  contiendroient  des  morceaux; 
de  viande  meles  avec  la  liqueur  tiree'de  1'eflomac  du  mcrae  oifeau;  on 
verroit,  lorfque  les  tubes  en  feroient  fortis,  Ii  la  liqueur  aid;e  de  la  cha- 
leur de  l'eftomac  auroit  pu  dilToudre  la  viande  dans  le  tube  :  pent- etre 
auffi  la  liqueur  a-t-clle  beloin  d'etre  renouvellee  plulieurs  fois  pendant  le 
temps  de  la  digeftion.  La  perte  que  M.  de  Reaumur  a  faite  de  fon  oi- 
feau apprivoife ,  ne  lui  a  pas  pcrmis  de  decider  toutes  ces  queftions  par 
des  experiences  fuififantes ,  &  en  attendant  qu'il  ait  pu  fe  fatisfaire  fur  ce 
point,  il  indique  toujours  les  moyens  que  les  phyliciens  peuvent  avoir  de 
s'en  eclaircir. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  eft  aife  de  conclure  que  la  di- 
geftion  fe  fait  par  trituration  dans  les  oifeaux  qui  out  un  gclier ,  &  qu'elle 
eft  operee  par  un  dilTolvant  dans  ceux  qui  out,  comme  la  bufe,  un  efto- 
inac  membraneux  :  line  feconde  confequence  auffi  legitime  eft ,  que  vrai- 
femblablement  les  oileaux  dont  l'eftomac  eft  en  partie  membraneux  &  en 
partie  mufculeux,  &  ceux  dans  lefquels  il  eft  d'une  conliftance  moyenne, 
mettent  en  ufage  Tune  8c  l'autre  maniere  de  digerer ,  e'eft  ce  qui  pourra 
etre  verified  par  les  experiences. 

II  etoit  aulli  naturel  d'inferer  des  experiences  de  M.  de  Reaumur,  que 
les  animaux  qui  ont,  comme  les  oifeaux  de  proie,  un  eftomac  membra- 
neux, digeroient  auffi  comme  eux  a  l'aide  d'un  diflblvant. 

Une  experience  qu'il  a  faite  a  change  cette  conjecture  en  certitude ,  il 
a  fait  avaler  a  une  chienne  deux  pieces  d'un  os  tres-dur,  a-peu-pres  cy- 
lindriques,  de  fept  lignes  de  longueur,  &  d'un  peu  moins  de  deux  lignes 
de  diametre  :  l'animal  ayant  ete  etrangle  vingt-lix  heures  aprcs  ,  les  deux 
pieces  d'os  furent  trouvees  dans  fon  eftomac,  elles  avoient  perdu  de  leuc 
volumes,  des  lames  longitudinales  paroilfoient  en  avoir  ete  enlevees ; 
mais  ce  qui  conftatoit  mietix  que  tout  l'exiftence  du  diffolvant  ,  e'eft 
que  ces  deux  morceaux  d'os,  auparavant  fi  durs  &  i\  roides,  etoient  de- 
venus,  par  leur  fejour  dans  l'eftomac  de  la  chienne,  auffi  flexibles  que  de 
la  corne. 

Pour  s'aflurer  fi  la  trituration  n'entroit  pas  pour  quelque  chofe  dans  la 
digeftion  de  ces  animaux ,  M.  de  Reaumur  avoit  fait  avaler  a  la  chienne 
en  meme  temps  que  les  os ,  trois  tubes  de  difrerente  grandeur ,  formes 
d'une  feuille  de  plomb  roule  :  ces  tubes  n'oppofoient  a  la  force  de  l'ef- 
tomac qu'une  tres-foible  reliftance  -,  celui  qui  etoit  le  plus  fort  pouvoit 
ailement  etre  applati  entre  le  police  &  l'index  d'une  main  alfez  foible,  ce- 
pendant auain  de  ces  tubes  ne  prefentoit,  lorlqu'on  les  tira  de  l'eftomac 
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de  la  chienne  ,  la  plus  legere  apparence  d'applattffement  ,  pi  la  moinJrc 
marque  d'avoir  ete  ufe  par  des  frottemens. 

II  eft  done  bien  conftant  que  la  digeftion  fe  fait,  dans  les  animaux  qui 
ont  un  eftomac  membraneux,  par  le  moyen  d'un  diffolvant,  mais  la  na- 
ture de  ce  diffolvant  doit  etre  extremement  differente  dans  les  difterens 
animaux.  Celui  de  la  bufe  n'avoit  point  d'adion  lur  le  pain  ni  fur  le  grain  , 
&  laiffoit  dans  toute  leur  durete  la  partie  des  os  qu'il  n'avoit  pas  encore 
pu  diffoudre,  celui  du  chien  attaque  egalement  le  pain  &  les  os ,  il  peut 
meme  rendre  ceux-ci  flexibles,  mais  il  n'agit  en  aucune  facon  fur  les  grains, 
qui  font  cependant  tres-bien  diffous  dans  1'eftomac  du  cochon -,  celui  du 
cheval  n'attaque  point  la  viande,  &  diffout  parfaitement  l'herbe  verte  ou 
feche ,  &  les  grains  •,  enfin  ,  il  y  a  des  poiffons  &  quelques  infedes  qui  vivent 
de  terre,  &  defquels  1'eftomac  membraneux  doit  contenir  un  diffolvantpro- 
pre  a  la  digerer.  Quelle  immenfe  variete  dans  l'execution  d'un  meme  deffein  ! 
II  reftoit  encore  un  genre  d'animaux  qui  n'a  pas  echappe  aux  recher- 
ches  de  M.  de  Reaumur.  Les  ruminans  ont,  comme  on  lait ,  quatre  efto- 
niacs  dont  la  ftrudure  eft  differente ,  &  il  etoit  certainement  curieux  de 
favoir  par  quel  moyen  la  digeftion   s'operoit  chez  eux.  Dans  cette  vue  , 
il  fit  avaler  a  line  brebis  quatre  tubes  de  fer-blanc ,  d'environ  dix  lignes 
de  long,  &  de  cinq  de  diametre  :  de  ces  tubes  ,  deux  etoient  remplis  de 
feuilles  fraiches  de  gramen ,  &  les  deux  autres  de  brins  de  foin.  Comme 
il  etoit  a  craindre  que  le  diffolvant  de  1'eftomac  de  la  brebis ,  deftine  & 
diffoudre  des  plantes  feches,  ne  vint  a  entamer  les  brins  de  fil,  ces  tubes 
furent  grilles  avec  un  crin  de  cheval  :  quatorze  heures  apres  que  la  brebis 
eut  avale  ces  tubes ,  elle  fat  tuee  &  ouverte  •,  on  trouva  les  tubes  dans  le 
grand  eftomac  appelle  la  panfe ,  mais  ni  les  brins  d'heibe ,  ni  ceux  de 
foin ,  n'avoient  ete  digeres  •,  ils  etoient  reftes  tres-entiers ,  &  ne  paroiffoient 
avoir  fubi  qu'une  legere  maceration. 

Comme  il  pouvoit  le  faire  que  les  herbes  n'euffent  eu  befoin  que  d'un. 
plus  long  fejour  dans  le  corps  de  la  brebis  pour  etre  digerees,  M.  de  Reau- 
mur refolut  de  recommencer  l'experience.  Pour  cela,  il  fit  avaler  a  une 
feconde  brebis  huit  tubes  femblables  aux  quatre  qu'avoit  avale  la  premiere  : 
de  ces  huit  tubes,  deux  etoient  remplis  d'herbe  fraiche  fans  aucune  pre- 
paration ,  &  deux  autres  de  pareille  herbe ,  mais  un  peu  machee  &  imbi- 
bee  de  falive-,  deux  autres  furent  gamis  de  foin  fee,  &  deux  autres  de  foin 
mache  legerement  :  ces  tubes,  &  trois  autres  remplis  de  morceaux  d'e- 
ponge,  qu'on  fit  avaler  a  la  brebis  environ  quinze  heures  apres,  furent  la 
feule  nourriture  qu'on  lui  permit  de  prendre. 

Lorfque  la  brebis  fut  tuee ,  environ  trente-fix  heures  apres  avoir  ayale 
les  premiers  rubes,  elle  n'avoit  plus  dans  fes  eftomacs  les  onze  tubes  quelle 
avoit  pris,  elle  en  avoit  rendu  fept  par  la  voie  des  excremens,  les  autres 
furent  trouves  dans  la  panfe.  L'herbe  &  le  foin  contenus  dans  les  uns  & 
dans  les  autres  etoient  en  leur  en  tier,  &  n'avoient  nullement  eie  digeres  : 
il  etoit  cependant  bien  certain  que  les  tubes  que  la  brebis  avoit  rendus 
par  l'anus  avoient  paffe  par  tous  les  eftomacs ,  &  y  avoient  eprouve  tout  ce 
que  les  alimens  y  eprouvent  pour  etre  digeres. 
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point  par  la  feule  action  d'un  diffolvant  que  digerent  les  animaux  rami-  » 
mans,  &  que  ce  diffolvant,  s'il  exifte,  doit  etre  aide  par  une  force  broyante 
oil  triturante ,  puiique  des  alimens  ordinaires  aux  brebis  n'ont  pu  etre  di-  Annie  tj$2- 
geres  dans  l'eftomac  de  celles  qui  out  fervi  aux  experiences  de  M.  de  Reau- 
mur ,  uniquement  parce  qu'ils  etoient  a  l'abri  de  cette  force  dans  les  tuyaux 
qui  les  contenoient.  II  paroit  cependant  que  cette  force  doit  etre  affez 
mediocre,  fi  on  la  compare  a  celle  des  geliers ,  puifque  les  tubes  qui  au- 
roient  ete  mis  en  pieces  par  celui  d'un  dindon  n'y  ont  pas  paru  recevoir 
la  moindre  alteration  :  un  ieul,  plus  petit  que  les  autres ,  avoit  ete  intro- 
duit  dans  un  plus  gros ,  dont  probablement  il  avoit  trouve  la  grille  de- 
faite,  &  011  la  force  de  l'eftomac  1'avoit  poulle;  cette  force  aide  apparem- 
ment  Taction  du  diffolvant  peu  a&if  :  en  eflct,  celui  que  M.  de  Reaumur 
retira  dei  eponges  de  (es  trois  derniers  tubes  n'avoit  qu'un  gout  legere- 
ment  (ale,  &  teignit  tres-foiblement  en  rouge  le  papier  bleu. 

Au  refte,  les  experiences  dont  nous  venons  de  par'er  ne  paroiffent  pas 
fufrilantes  a  M.  de  Reaumur  pour  decider  totalcment  la  queftion,  mais  a« 
moins  elles  mettent  fur  la  voie  d'en  trouver  la  folution ;  &  les  phyficiens 
Jui  auront  toujours  l'obligation  de  leur  avoir  procure  le  moyen  le  plus 
fur  &  le  plus  ingenieux  qu'on  eut  jamais  pu  mettre  en  ufage  pour  cette 
importante  recherche. 


u. 


OBSERVATIONS    ANATOMIQUES. 

I. 


n  jeune  homme  de  vingt-huit  ans ,  d'une  grandeur  moyenne,  atta-  nift. 
que  par  des  voleurs ,  &  voulant  fauver  un  ecu  de  fix  livres  qu'il  avoit  fur 
lui ,  s'iniagina  que  le  meilleur  moyen  de  le  conferver  etoit  de  le  msttre 
dans  fa  bouche  :  les  violentes  fecouffes  qu'il  fe  donna  en  fe  defendant  firent 
gliffer  la  piece  au  fond  de  la  bouche,  &  il  lui  fut  impoffible  de  ne  la  pas 
avaler  •,  mais  elle  demeura  engagee  dans  l'cefophage,  fans  pouvoir  ni  def- 
cendre,  ni  remonter  :  les  voleurs  eux-memes  en  ayant  reconnu  la  fituation, 
&  l'impoffibilite  de  la  retirer,  le  laifferent  aller.  De  retour  chez  lui,  ceux 
auxquels  il  fit  part  de  fon  accident  lui  firent  faire  beaucoup  de  mouve- 
mens ,  &  tenterent  meme ,  en  lui  donnant  plufieurs  coups  de  poing  dans 
le  dos,  de  faire  tomber  l'ecu  dans  l'eftomac -,  mais  ils  n'y  purent  reuffir, 
&  1  ecu  refta  conftamment  fixe ,  autant  qu'on  pouvoit  en  juger ,  vers  l'ex- 
tremite  de  l'cefophage.  Le  malade  cependant  avaloit  avec  beaucoup  de 
liberte  tout  ce  qu'on  lui  prefentoit ,  tant  d'alimens  folides  que  de  boiffon  : 
ce  fut  en  cet  etat  qu'il  fe  prefenta  a  l'hopital  011  M.  Lieutaud  le  vit.  II  tent.i 
d'abord  de  faire  revenir  l'ecu  dans  le  vomiffement,  au  moyen  d'une  dofe 
affez  forte  d'emetique  •,  mais  cette  tentative  ayant  ete  fans  fucces ,  quoique 
le  vomitif  eut  parfaitement  fait  fon  effet,  il  tenta  de  faire  paffer  l'ecu  dans 
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l'eftomac  par  le  moyen  d'une  bougie  introduite  dans  1'aTophjge ;  dans  cette 
.  vue,  il  fit  prendre  au  malade  quelques  cuillerees  d'huile  d'amande  douce, 

A  n  a  t  o  m  i  i.  ^  rcndre  le  paffage  plus  gliffant ,  &  la  bougie  fut  introduite.  Elle  ne 
Anne'e  ijtz.  put  cependant,  la  premiere  fois ,  forcer  lecu  a.  delcendre,  elle  etoit  trop 
foible,  &  l'etat  violent  du  malade  obligea  de  la  retirer  •,  mais  comme  on 
vit ,  par  l'empreinte  marquee  a.  fon  extremite,  qu'elle  avoit  touche  l'obfta- 
cle,  on  obtint  du  malade  qu'il  voulilt  bien  fe  preter  a  line  leconde  ten- 
tative :  celle-ci  fut  plus  favorable-,  une  bougie  plus  forte  fit  pafler,  &  meme 
aflez  facilcment  l'ecu  dans  l'eftomac.  Le  malade  alors  ne  fentit  plus  aucune 
douleur,  &  parut  ne  plus  penfer  ^  fon  accident.  M.  Lieutaud  craignoit 
cependant,  avec  raifon ,  que  cette  piece  qui  avoit  eu  tant  de  peine  a  fran- 
chir  l'entree  de  l'eftomac,  n'en  eprouvat  encore  plus  a  fa  fortie,  on  que 
meme  elle  ne  s'y  engageat.  Pour  prevenir  cet  accident,  il  fit  prendre  ail 
malade  une  grande  quantite  d'alimens,  &  lui  recommanda  de  taire  beau- 
coup  d'exercice  &  de  fe  coucher  la  nuit  fur  le  dos  on  fur  la  cote  droit: 
ce  regime  aide  de  qoelques  prifes  d'huile  d'amande  douce,  eut  un  plein 
fucccs,  &  cinq  jours  apres  on  trouva  dans  les  fclles  1'ecu,  qui  n'avoit  real 
d'autre  alteration  que  d'etre  un  pen  noirci.  On  fit  voir  ,  a  ce  fujet  .» 
M.  Lieutaud  un  homme  qui  avaloit  des  ecus  de  fix  livres  autant  qu'on 
vouloit  lui  en  fournir;  on  l'affura  meme  que  cet  homme  en  avoit  avale 
quatre  en  moins  d'une  minute,  fans  que  jamais  il  en  eut  reffenti  aucune 
incommodite.  On  auroit  tort  cependant  de  s'imaginer  qu'il  ne  puiffe  arri- 
ver  bien  des  accidens  en  pareil  cas-,  ceux  que  foufliit  a  I'occalion  d'un  ecu 
de  trois  livres,  une  fille  de  Metz  dont  rhiftoire  de  l'academie  fait  men- 
tion ( a ) ,  font  une  preuve  evidente  du  contraire. 

II. 

Une  fille  d'environ  vingt  ans,  &  d'une  tres-bonne  complexion,  eut  un 
chagrin  (1  vif  d'avoir  ete  -maltraitee  fans  fujet  par  fes  fuperieurs ,  qu'elle 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur  qu'elle  cacha  pendant  quelque  temps 
avec  foin  •,  mais  de  frequens  evanouiffemens  &  la  fievre  qui  fe  mit  de  la 
partie,  obligerent  ceux  a  qui  elle  etoit  confide,  de  la  faire  traiter.  Les 
acces  duroient  plulieurs  jours,  &  etoient  accompagnes  d'une  douleur  de 
tete  interne ,  qui  jettoit  ordinairement  la  malade  dans  un  affoupifTement  le- 
thargique-,  les  intervalles  alloient  quelquefois  a  une  femaine,  mais  fans  que 
la  tete  fut  jamais  parfaitement  libre.  Les  remedes  ordinaires  procurerent  un 
intervalle  plus  long-,  mais  au  bout  de  quelque  temps  la  fievre  revint,  & 
on  ne  put  s'en  rendre  maitre  qu'au  bout  de  quinze  jours  :  alors  on  crut  la 
malade  guerie,  mais  elle  en  etoit  bien  loin,  &  ce  qu'elle  avoit  eprouve 
n'etoit  que  le  prelude  d'une  maladie  beaucoup  plus  terrible. 

La  convalelcence  ne  paroiffoit  plus  equivoque,  lorfqu'il  parut  tout  d'un 
coup  des  accidens  qui  tenoient  de  lepilepiie  par  la  facon  fubite  dont  la 
malade  en  etoit  atraquee ,  &  par  1'ecume  qu'elle  rendoit  par  la  bouche ,  & 

(a)  Voycz  Ilift.  1740,  Coll.  Acad.  Part.  Franc.  Tome  VIII. 
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les  plus  violentes ,  a  la  fin  defquelles  la  malade  radotoit  pendant  quclque  a 
temps,  lymptome  fainilier  a  cette  maladie;  mats  les  avant-coureurs  ordi- 
naires  des  vapeurs  hyfteriques  manquoicnt  abfolumcnt.  Les  accidens ,  des  Annie  17 52.. 
h  premiere  invalion  ,  etoient  accompagnes  de  perte  de  connoillnnce ,  & 
de  mouvemens  convullifs  eftrayans.  Get  ctat  duroit  fept  a  huit  heures  •,  les 
mouvemens  convullifs  etoient  remplaces  par  1111  (kourdilfement  &  par  une 
douleur  de  tete  trcs-vive  avec  delire ,  qui  ne  fe  diflipoit  qu'aprcs  plulieurs 
heures-,  ces  efpeces  d'acces  revenoient  ordinairement  de  trois  jours  l'un. 
On  faigna  la  malade  a  l'artere  temporale,  &  on  la  mit  a  l'ufage  des  plus 
puillans  anti-epileptiques;  ces  fecours  ne  furent  pas  fans  fucces  :  il  s'etoit 
deja  paile  prcs  de  trois  lemaines  fans  aucun  accident,  lorfque  les  acces  re- 
parurent  de  nouveau,  plus  courts  a  la  verite ,  mais  aulTi  violens  &  bien 
plus  frequens,  puilqu'on  eii  comptoit  alors  julqu'a  lix  en  vingt-quatre  heu- 
res. On  adminiltra  pour  lors  les  remedes  anti-hifteriques,  mais  fans  r.ucun 
fucces  :  le  feul  emetique  procuroit  a  la  malade  quclque  relache ,  corame 
de  deux  ou  trois  jours ,  apres  quoi  les  accidens  revenoient  audi  violens  & 
audi  terribles  qu'auparavant. 

Tel  etoit  le  trifle  etat  de  la  malade ,  lorfque  M.  Lieutaud  la  vit  pour  la 
premiere  fois  :  il  tenta  pour  la  foulager,  quelques  remedes  qui  avoient  ete 
oublies;  il  fit  ouvrir  un  feton ,  quelle  demandoit  avec  inltance,  mais  il 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  ceux  qui  1'avoient  precede.  Rien  ne  foulagea 
la  malade,  &  il  etoit  prer  a  l'abandonner  au  temps  &  a  la  nature,  lorf- 
qu'un  remede  auquel  il  ne  s'etoit  furement  pas  avife  de  fonger,  eut  tout 
l'honneur  de  1'aventure.  Un  jeune  apothicaire  de  l'hopital,  qui  revenoit  de 
la  chafle  aux  petits  oifeaux,  propofa  a  M.  Lieutaud  d'effayer  li  un  coup  de 
tuiil  tire  pres  du  lit  de  la  malade  fans  Ten  avertir,  ne  pourroit  pas  donner 
lieu ,  par  la  furprife,  a  quelque  revolution  qui  termineroit  la  maladie ,  oil 
du  moins  la  feroit  changer  de  face.  Cette  idee  n'etoit  pas  fans  vraifem- 
blance,  mais  elle  n'etoit  pas  non  plus  fans  inconveniens-,  &  M.  Lieutaud 
n'ofant  l'adopter  ,  fe  contenta  de  repondre  en  general  que  des  remedes 
plus  finguliers  &  plus  bizarres  avoient  quelquefois  ete  falutaires.  Le  jeune 
apothicaire ,  qui  n'avoit  pas  tant  de  meiures  a  garder ,  avec  le  public  que 
M.  Lieutaud,  n'en  demanda  pas  divantage;  apres  avoir  averti  les  autres 
malades  de  la  falle,  il  attendit  que  celle-ci  lortit  de  fon  acces-,  &  lorf- 
qu'elle  commencoit  a  reprendre  les  fens ,  il  tira  au  pied  du  lit  un  coup  de 
fulil.  La  frayeur  quelle  en  eut,  la  jerta  dans  un  tremblement  univerfel, 
plus  extraordinaire  que  les  convullions  qu'elle  avoit  effuyees,  &  fon  efprit 
fut  li  trouble ,  qu'elle  n'entendit  rien  de  tout  ce  qu'on  put  lui  dire  pour 
la  raflurer-,  en  un  mot,  l'orage  fut  li  vif  qu'on  la  crut  en  danger,  fk  qu'on 
le  repentoit  deja'de  l'y  avoir  expoiee  :  cependant  apres  environ  trois  heu- 
res tout  fe  diflipa,  elle  devint  tranquille  &  raifonnable,  &  elle  eprouva 
un  changement  interieur  qu'elle  ne  pouvoit  pas  exprimer,  mais  qu'elle  re- 
garda  comme  un  iigne  certain  de  guerifon.  Son  pronoftic  fut  jufte;  les  ac- 
cidens difparurent  entierement;  les  regies  qui  avoient  ete  fupprimees  de- 
puis  la  premiere  epoque  de  la  maladie,  rcvinrent  quelques  jours  apres ;  8c 
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j  lorfque  M.  Lieutaud  lut  cette  relation  a  l'academie ,  il  y  avoir  plus  d'un 

a       ,  an  qti'elle  jouiffoit  d'une  parfaite  (ante.  Celt  probablimeiu  la  premiere 
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I  I  I. 

M.  le  comte  de  Treffan  a  envoye  a  l'academie  l'obfervation  fuivante. 
Une  femme  de  quarante  ans,  ayant  eu  plulieurs  enfins  dont  le  plus  jeune 
avoit  alors  cinq  ans ,  mourut  dune  maladie  de  poitrine.  Le  cadavre  fut 
ouvert,  &  les  affiftans  ne  furent  pas  pen  etonnes  de  trouver  une  matrice 
d'une  forme  extraordinaire,  &  dont  la  figure  etoit  plus  femblable  a  celle 
fous  laquelle  les  peintres  repreientent  les  cceurs,  qu'a  celle  d'une  poire 
applatie  qu'affecte  ordinairement  ce  vifcere.  M.  Bagard  qui  etoit  prefent, 
remarqua  que  la  forme  exterieure  de  cette  matrice  annoncoit  deux  cavites 
leparees,  quoiqu'il  ne  pariit  a  l'exterieur  qu'une  feule  ouverture.  Dans 
cette  idee,  il  introduifit  une  londe  direciement  dans  la  direction  de  l'axe 
de  l'efpece  de  caeur  que  faifoit  la  matrice,  &  il  fentit  de  la  retiftance  •, 
alors  il  l'introduilit  en  biaifant  a  droite  &  a  gauche  ,  &  trouva  de  l'un  & 
de  l'autre  cote  des  orifices  qui  lui  donnoient  un  libre  palfage.  Sur  de 
cette  circonftance,  il  detruilit  avec  precaution  ce  qui  formoit  le  premier 
orifice,  &  les  deux  autres  devinrent  apparens  :  on  vit  de  plus  qu'il  ap- 
partenoit  a  deux  matrices  bien  complettes  &  bien  organilees;  les  trompes 
de  fallope ,  les  ligamens  larges  ni  les  ronds  n'etoient  cependant  pas  dou- 
bles. La  membrane  fournie  par  le  peritoine  ne  formoit  a  l'exterieur  qu'une 
feule  matrice ,  mais  la  lame  interieure  fe  divifoit  pour  fournir  une  tuni- 
que  particuliere  a  chacune  d'elles. 

L'infpeclion  de  ces  matrices  a  fait  voir  qu'elles  avoient  eie  toutes  deux 
occupees ,  mais  on  n'a  pit  decider  laquelle  des  deux  l'avoit  ith  le  plus 
fouvenr. 

Ce  fait,  qui  n'eft  pas  a  beaucoup  pres  unique,  fournit  line  explication 
bien  naturelle  des  exemples  de  fuperfetation  qu'on  rapporte  •,  &  M.  de 
Treffan  s'eft  rappelle  a  ce  propos  une  autre  oblervation  qui  lui  a  ete 
communiquee  par  des  perfonnes  de  la  premiere  diftin&ion ,  proches  pa- 
rens de  celle  qui  en  a  ete  le  fujet. 

Une  dame  accouchee  a  terme  d'un  enfant  fort  &  vigoureux,  eut  pen- 
dant fix  femaines  toutes  les  fuites  de  couche  ordinaires;  au  bout  de  la 
feptieme  femaine  elle  fentit  des  douleurs  trcs-vives ,  qui  la  forcerent  d'ap- 
peller  fa  fage-femme  :  celle-ci  l'ayant  touchee,  trouva  qu'elle  etoit  dans 
un  fecond  travail  tres-decide ;  en  effet  elle  accoucha  au  bout  de  qiielques 
heures  d'un  fecond  enfant  vivant,  aflez  maigre  &  d'environ  cinq  mois, 
qui  mourut  prefque  auffi-tot.  Les  parens  crurent  devoir  enfevelir  cet 
evenement  dans  un  profond  lilence,  &  n'en  ont  efFectivement  parle  qu'a- 
pres  la  mort  de  cette  dame. 
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Anato.mii. 
Au  mois  de   Janvier   1751,  un  enfant  age  d'environ   trois  ans,  d'un       .      , 
embonpoint  naturel,  &  qui  n'avoit  eu  julqu'alors  que  les  maladies  ordi-  '  ' 

naires  aux  enfans,  fut  attaque  d'une  ficvre  conliderable  avec  tenfion  &  in- 
flammation au  bas- ventre,  &  les  autres  fymptomes  qui  ont  coutume  de 
l'accompagner.  M.  Serre,  etudiant  en  chirurgie,  fut  appelle  pour  le  voir; 
mais  comme  la  maladie  avoit  ete  trop  long-temps  negligee,  il  ne  fut  pas 
polTible,  d'en  arreter  le  progres ,  &  l'enfant  mourut.  M.  Serre  ayant  oui 
dire  qu'il  avoit  toujours  rendu  les  excremens  par  la  verge,  &  qu'il  n'avoit 
jamais  eu  d'anus,  obtint  des  parens  la  permiuion  de  faire  l'ouverture  du 
cadavre  :  il  trouva  tous  les  inteftins  dans  l'etat  naturel,  le  rectum  feul  etoit 
different-,  au-lieu  de  fe  porter  vers  l'endroit  ou  fe  forme  1'anus,  il  fe 
courboit  fous  la  veflie ,  &  aboutilfoit  au  canal  de  l'uretre  avec  lequel  il 
s'uniffoit  exactement.  La  verge  etoit  plus  longue  &  plus  grofle  qu'a  i'or- 
dinaire  ,  &  le  canal  de  l'uretre  d'un  bien  plus  grand  diametre  que  dans 
l'etat  naturel :  ce  canal,  qui  eft  ordinairement  contigu  a  la  partie  inferieure 
de  la  veflie ,  &  qui  ne  s'ouvre  que  dans  ce  vifcere ,  s'ouvroit  encore 
dans  le  rectum ,  en  forte  que  les  deux  ouvertures  etoient  tres-diftinctes 
&  feparees  par  un  efpace  de  pres  de  trois  lignes ;  il  y  avoit  meme  entre 
deux  une  efpece  de  valvule ,  qui  eropechoit  egalement  les  matieres  de  s'in- 
troduire  dans  la  veflie  &  les  urines  de  refluer  dans  I'inteftin.  On  affura 
M.  Serre  que  les  matieres  fecales  qui  fortoient  par  la  verge  etoient  ordi- 
nairement moins  dures  que  dans  les  autres  fujets  ,  ce  qui  doit  etre  attribue 
au  peu  de  diametre  de  l'uretre,  qui  n'auroit  pu  permettre  la  fortie  d'une 
matiere  plus  ferree  &  plus  endurcie.  Cette  conformation  linguliere  que 
M.  Serre  a  demontree  a  1'academie  fur  les  pieces  niemes,  &  qui  auroit  dd 
caufer  beaucoup  d'incommodite  a  cet  enfant  s'il  avoit  vecu ,  lui  caufa  la 
mort  :  une  feve  de  marais,  qu'il  avoit  apparemment  avalee  entiere,  ne 
put  franchir  le  palfage  de  l'uretre,  oil  elle  fut  trouvee ;  elle  bouchoit  ab- 
folument  le  paflage  du  rectum  dans  ce  canal ,  &  l'interceptoit  aux  matieres 
qui  etoient  contenues  dans  le  canal  iuteftinal;  de  plus,  en  appuyant  obli- 
quement  fur  la  valvule  dont  nous  avons  parle,  elle  fermoit  aufli  le  che- 
min  par  lequel  l'urine  auroit  pu  s'ecouler;  de-la  le  gonflement  de  l'in- 
teftin  &  de  la  veflie,  la  fievre,  l'inflammation ,  &  enfin  la  mort  du  malade, 
fuite  inevitable  de  cet  accident,  qui  n'en  eut  pas  ete  un  dans  un  fujet 
conforme  a  l'ordinaire. 

V. 

U  n  jeune  homme  de  vingt  cinq  ans  amene  itique  a  l'Hotel-Dieu  de 
Poitiers,  y  eft  mort  au  bout  de  deux  mois  de  deperiflement.  Ce  malade 
avoit  au  bas-  ventre  du  cote  droit  &  vers  la  region  iliaque  ,  une  hernie 
de  la  grolfeur  d'une  demi-bouteil's  •,  on  la  faifoit  rentrer  ailement ,  mais 
des  qu'elle  etoit  reduite ,  elle  caufoit  au  malade  des  douleurs  plus  vives 
qu'auparavant.  M.  Gailiard,  chirurgien  en  chef  de  cet  Hotel-Dieu,  &  qui 
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■  1     1-1  a  ecrit  ce  fait  a  M.  Morand ,  ouvrit  le  cadavre   du  jeune  homme.    II 

.  trouva   que   la  hernie   etoit   formee  par  line  grande  portion   du  ccecum 

11  r'tres-dilatee  ,  qui  palToit  par  line  rupture  faite  au  peritoine,  &  qui  conte- 

Anne'e  17AZ.    noli  un  corps  etranger  :  c'etoit  un  amas  d'os  de  cochon  &  de  noyaux  de 

cerife  unis  &  comme  maftiques  enfemble  &  revetus  d'une  fubftance  mo- 

laffe  &  veloutee,  a-peu  pres  comme  ces  boules  qu'on  nomme  tfgagropiles, 

qui  fe  trouvent  dans  le  corps  de  certains  animaux  ,  &  qui  font  compofes 

des  poils  qu'ils  out  avales   en  fe  lechant  ;  une  plus  petite  tumeur  avoit 

audi  pour  noyau  un  de  ces  os.  L'academie  avoit  dija  publie  en  1713  (a) 

un  fait  a-peu-pres  femblable ',  mais  dans  celui  ci  c'etoit  des  os  de  mouton 

qui  caufoient  la  tumeur,  &  qui  n'etoient  ni  unis,  ni  revetus  par  aucune 

matiere.    Des  faits  de   cette  nature  font   d'autant  plus   utiles  a  pviblier, 

qu'on  ne  s'aviferoit  guere  de  deviner  la  caufe  des  accidens  qu'ils  peuvent 

produire. 

(a)  Collect.  Acad.  Part.  Franf.  Tome  V. 
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l  ne  pent  jamais  etre  que  tres- utile  de  connoitre  la  ftrudhire  &  l'ufage 
des  parties  qui  compofent  le  corps  animal,  &  fur-tout  le  corps  humain  , 
mais  il  eft  encore  bien  plus  intereffant  de  connoitre  exadlement  celles  qui 
peuvent  etre  le  liege  des  maladies  les  plus  ordinaires  aux  homines.  La 
veffie  eft  certainement  du  nombre  de  ces  dernieres  :  les  cruelles  &  nom- 
breufes  maladies  dont  elle  eft  fouvent  aftligee ,  ne  meritent  que  trop  que 
les  anatomiftes  faffent  les  derniers  efforts  pour  en  demeler  la  ftrudture. 
L'importance  de  cet  objet  a  engage  M.  Lieutaud  a  tourner  fes  vues  de 
ce  cote  ,  &  le  fruit  de  fon  travail  a  ete  la  decouverte  de  la  veritable 
compoiition  de  cette  partie,  differente  en  plulieurs  points  de  celle  que  la 
plupart  des  anatomiftes  lui  avoient  attribuee  jufqu'ici ,  &  la  connoilfance 
de  plulieurs  maladies  dont  on  ignoroit  l'exiftence,  la  caufe  &  le  veritable 
liege ,  &  par  confequent  le  veritable  remede.  Nous  allons  effayer  de 
prefenter  une  legere  idee  de  fes  recherches. 

M.  Lieutaud  diftingue  dans  la  veflie  deux  parties  effentiellement  dif- 
ferentes,  &  dont  les  fondions  font  auffi  diftinguees  que  leur  ftrudure; 
l'une  eft  le  fac  membraneux  qui  tapiffe  exadtement  1'interieur  de  la  veffie, 
partie  abfolument  incapable  d'aucune  action  ,  &  dont  l'unique  ufage  eft 
de  contenir  1'urine  a  laquelle  elle  eft  impenetrable  ■,  l'autre  eft  la  partie 
mulculeule  qui  fert  d'enveloppe  a  celle- ci,  &  qui  petit,  felon  le  beloin  , 
en  augmenter  011  en  diminuer  la  capacite,  par  les  mouvemens  &  le  ref- 
ferrement  dont  elle  eft  lufceptible. 

La  partie  membraneufe  de  la  veffie  eft  ,  comme  nous  le  venons  de 
dire ,  uniquement  deftinee  a  contenir  1'urine  dans  fon  etat  naturel  ,  elle 
n'eft  que  politivement  extenlible,  &  elle  eft  abfolument  deftituee  de  tons 

les 


SATOMI    E. 


DE  L'ACADEMIE  ROY.ALE  DES  SCIENCES.  5S5 
les  organes  qui  pourroient  lui  donner  line  force  de  contraction.  Quoi-  > 
quelle  foit  tres-mince,  elle  fe  pent  ccpendant  divifer  en  plulieurs  feuil- 
lets ,  entre  leiqucls  rampent  quelques  vailkaux  fanguins  ,  qui  fe  trouvarrt  ' 
comme  etrangles  par  les  brides  que  fait  la  membrane  dans  certaines  ma-  Annie  17AJ. 
Ladies ,  fe  gorgent  de  fang  &  y  deviennent  trcs-apparens.  Les  feuiliets 
dont  elle  eft  compofce  ne  paroilfcnt  pas  difterens  de  ceux  de  ce  tiliii  cel- 
lulaire  qui  enveloppe  la  veffie  &  la  joint  au  peritoine ,  &  cette  confor- 
mity donne  lieu  a  M.  Lieutaud  de  loupconner  que  la  membrane  interne 
de  la  veffie  pourroit  bicn  n'etre  qu'une  continuite  de  ce  tiftii  :  enfin  cette 
membrane  eft  interieurcment  enduite  d'un  mucilage  deftine  app-ircmment 
a  la  defendre  de  Taction  de  l'urine ,  &  qui  paroit  tortir  de  toutc  l'etenduc 
e'e  la  veffie ,  fans  que  M.  Lieutaud  ait  pu  decouvrir  aucuns-  organes  fe- 
cretoires ,  deftines  en  particulier  a  le  fournir. 

C'eft  a  cette  feule  tunique  ou  membrane  que  fe  reduifent  ,  felon 
M.  Lieutaud ,  toutcs  celles  dont  il  a  plu  a  la  plupart  des  anatomiftes  d'en- 
velopper  la  veffie  ■,  mais  s'il  n'y  trouve  pas  ces  plans  parfaitement  reguliers 
de  fibres  mulcultufcs  que  plulieurs  anatomiftes -y  ont  fuppofe  ,  il  a  de- 
couvert ,  dans  la  partie  charnue  de  la  veffie ,  line  ftructure  beaucoup  p'us 
admirable. 

Le  corps  mulculeux  de  la  veffie  doit  etre  regarde  comme  un  veritable 
refeau,  forme  d'une  infinite  de  faifceaux  de  fibres  mulculeufes  qui  mar- 
chent  &  fe  croilent  dans  toutes  fortes  de  directions,  non-feulement  late— 
ralementj  mais  encore  en  fe  plongeant  plus  oil  raoins  dans  repaifteur  de 
ce  corps;  circonftance.  qui  detruit  juiqu'a  la  plus  legere  apparence  de  ces 
plans  qu'on  y  avoit  fuppoles.  Le  feul  endroit  ou  ces  troulieaux  de  fibres 
puillent  do:mer  quelque  idee  d'une  direction  reguliere,  eft  la  partie  pof- 
tsrieure  &  inferieure  de  la  veffie  ou  les  fibres  paroifient,  car  cette  di- 
rzction  longitudinale  &  parallele  des  fibres  n'eft  reellement  qu'apparente, 
&  il  eft  vrai  de  dire  qu'en  quelqu'endroit  de  la  veffie  qu'on  veuiile 
prendre  un  troufTcau  de  fibres ,  il  fera  prefque  toujours  impoffible  de 
le  fuivre  plus  d'un  demi-pouce  fans  rencontrer  line  jondtion  avec  quel- 
ques autres  troulieaux  -,  &  ceux  qui  ont  voulu  regarder  cette  partie  de 
la  veffie  comme  un  mufcle  particulier  ,  auquel  ils  ont  donne  le  nom  de 
detrujbr  urince ,  ont  certainement  ete  trompes  par  les  premieres  appa- 
rences,  aidees  de  la  fuppofition  prefque  univerfellement  recue  des  cou- 
ches charnues  de  la  veffie. 

Les  faifceaux  de  fibres  de  la  veffie  forment  done,  par  leur  affemblage, 
non  des  plans  de  fibres  ,  mais  un  refeau  irregulier  dont  les  mailles  font 
trts-inegales  :  il  arrive  meme  fouvent  que  ces  mailles  lont  aliez  grandes 
pour  permettre,  dans  certaines  circonftances ,  a  des  portions  de  la  mem- 
brane interne  d'y  paffer,  &  d'y  former  ainli  des  hernies  plus  ou  moins 
grandes,  &  des  appendices  ou  fe  placent  quelquefois  des  pierres  qui, 
par  cette  fituation  ,  echappent  a  4'adreile  &  aux  inftrumens  des  lithoto- 
miftes.  Quelques  anatomiftes,  &  en  particulier  le  celebre  M.  Haller,  lem- 
blcnt  avoir  connu  cette  ftructure  avant  M.  Lieutaud ,  mais  on  ne  pent 
lui  contefter  la  gloire  d'etre  le  premier  qui  l'ait  exactement  decrite. 
Tome  XL  Partie  Franfoije.  C  c  c 
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-----«— --^^;  L'originc  des  fibres  de  la  partie  mufculeufe  de  la  veffie  n'etoit  pas 
A  n  A  t  o  n  i  r.  '3eaucollP  mieux  connue  que  leur  arrangement.  On  fait  que  dans  le  coips 
"  humain  nulle  partie  n'eft  parfaitement  ifolee ,  &  qu'au  contraire  elles  ont 
Annie  ij$3-  toutes  une  efpece  de  continuity  qui  les  lie  les  unes  aux  autres.  La  mem- 
brane interne  de  la  veffie  eft  evidemment  unie  &  continue  avec  l'uretre, 
mais  le  corps  mufculeux  qui ,  comme  nous  l'avons  vu ,  eft  dune  nature 
tout-a-fait  difterente,  tire  auffi  fon  origine  d'une  autre  partie.  L'uretre, 
an  fortir  de  la  veffie ,  eft  comme  revetu  d'une  efpece  de  corps  mollaffe 
&  charnu  que  Ton  nomme  proftate.  Celt  de  ce  corps  que  partent  pref- 
que  toutes  les  fibres  qui  forment ,  par  leur  entrelacement ,  l'enveloppe 
externe  de  la  veffie  :  nous  difons  prefque  toutes ,  parce  qu'en  effet  il  y  a 
quelques-unes  des  fibres  de  la  veffie  qui  n'en  viennent  pas:  ces  dernieres 
prennent  leur  origine  dans  les  ligamens  anterieurs  oil  tendons  de  la 
veffie;  elles  recouvrent  la  proftate  fans  en  faire  partie,  &  vont  enfuite, 
s'ecartant  en  evcntail  ,  fe  jetter  fur  la  veffie,  ou  elles  fe  confondent 
bientot  avec  celles  qui ,  partant  de  la  proftate  ,  vont  former  le  corps 
mufculeux  de  la  veffie.  II  n'y  a  que  rouverture  ou  col  de  la  veffie  ou 
les  fibres  de  tous  les  ordres  fe  trouvent  melees,  &  oil  Ton  appercoit  un 
lacis  tendineux  tres-folide  qui  l'environne  :  e'eft  ce  lacis  que  quelques 
anatomiftes  ont  regarde  comme  un  fphintter ,  mais  ils  fe  font  trompes , 
cette  partie  n'eft  pas  un  mufcle  fepare  &  n'a  aucune  adtion  diftincle  de 
celle  du  refte  de  la  partie  mufculeufe  de  la  veffie.  La  meme  difpofition 
fe  trouvc  dans  les  femmes,  &  les  fibres  mufculeufes  y  tirent  leur  origine 
du  corps  fpongieux  ,  qui  tient  chez  elles  la  place  de  la  proftate  &  en 
fait  les  fondtions. 

Plufieurs  des  fibres  de  la  veffie  paroiffent  avoir  leurs  attaches  a  l'in- 
fertion  de  ce  ligament  qu'on  appelle  ouraque  :  on  s'en  appercoit  facile- 
ment,  lorfque  ce  ligament  eft  demeure  en  fon  entier  dans  l'adulte,  & 
qu'il  ne  s'eft  point  reduit  en  filets.  Mais  a  ce  propos,  M.  Lieutaud  ne 
peut  s'empecher  de  relever  une  erreur  dans  laquelle  beaucoup  d'anato- 
miftes  font  tombes  ,  en  placant  l'infertion  de  l'ouraque  dans  ce  vifcere 
tres-pres  de  fon  tond  :  ils  ont  ete  apparemment  trompes,  parce  qu'ils  ont 
cru  voir,  en  foufflant,  la  veffie  libre  &  degagee  de  fes  attaches ;  car  il 
eft  bien  certain  que  dans  letat  naturel,  l'ouraque,  engage  comme  il  eft 
entre  les  mufcles  du  bas-ventre  &  le  peritoine  ,  ne  peut  rencontrer  la 
veffie  qu'affez  pres  de  fon  col ,  qui  eft  affujetti  vers  les  os  pubis  &  non 
pres  de  fon  fond  qui,  fur-tout  lorfqu'elle  eft  pleine,  s'en  eloigne  tres- 
confiderablement. 

Prefque  toutes  les  fibres  de  la  veffie  partant  du  voifinage  de  fon  col,' 
il  n'eft  pas  etonnant  qu'elles  mafquent  &  couvrent  cette  partie,  qui  ce- 

Eendant    merite   beaucoup   d'attention  •,  mais   on  ne   peut  parvenu-  a  k. 
ien  connoitre,  qu'en  fe  bornant  a  l'examen  de  fon  interieur  &  en   la 
diftinguant  de  ces  fibres  qui  la  couvrent  fans  lui  appartenir. 

On  ne  doit  comprendre  fous  le  nom  de  col  de  la  veffie  que  l'entree 
evafee  de  fon  canal  excretoire  qui  traverfe  la  proftate  •,  au-dela,  e'eft  le 
canal  de  l'uretre.  Cette  entree,  dans  l'stat  naturel,  n'eft  pas  ronde ,  mais 
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figurce  en  croilfant;  la  partie  anteneure  eft  circulaire  ,  mais  il  s'clevc  cle  ■™^^^» 
l.i  partie  pofterieure  une  cfpece  de  tuberculc  charnu  Sc  arronJi,  qui  inter-  « 
rompt  la  figure  circulaire  de  1  entree  du  col  &  lui  donne  ccile  dun  croil- 
fant  :  cette  partie  paroit  ctre  de  mcine  fubftance  que  le  col  de  la  velfie,    Annie    *"? $3. 
&   le  volume   en  eft  moindre  dans  les   femmes  que  dans   les  homines: 
M.  Licutaud  i'appelle  luette  ,  par  la  resemblance  qu'il  lui   trouve  ,  taut 
pour  la  figure  que  pour  les  foncUons  ,  avec  la  partie  qui  porte  ce  nom 
dans  le  golier. 

Cctte  luette  de  la  veffie  avoit  ete  jufqu'ici  totalement  inconnue  aux 
anatomiftes  ,  on  n'en  trouve  aucun  veftige  dans  leurs  ecrits  -,  les  ieulcs 
planches  anatomiques  de  Santorini  reprelentent  cette  partie  &  une  autre 
dont  nous  allons  bientot  parler,  mais  lans  qu'il  foit  fait  la  moindre  men- 
tion de  l'une  ni  de  I'autre  dans  fon  ouvrage ,  en  lorte  qu'ou  ne  lait  li  cet 
auteur  en  a  eu  connoiiTance  ,  oil  (I  la  reprefentation  de  ces  parties  n'eft 
due  qua  l'exactrtude  du  deffinateur  ,  qui  a  rendu  exactement  ce  qu'il 
voyoit  (bus  fes  yeux. 

La  decouverte  que  M.  Lieutaud  a  faite  de  cette  partie  ,  eft  d'autant 
plus  importante  ,  que  la  luette  de  la  veffie  devient  qtielquefois  le  liege 
d'une  maladie  qu'on  ignoroit  abfolument.  Lorlqtie  par  quelque  accident 
elle  vient  a  s'enflammer  &  a  s'enfler ,  elle  bouche  abfolument  le  paffage  a 
l'urine,  &  le  refuferoit  de  meme  a  l'algalie  ou  fonde  creufe ,  ti  on  tentoit 
de  l'introduire  pour  foulager  le  malade.  Cet  obftacle  ne  fe  pent  vaincre 
que  par  le  moyen  des  injections  •,  methode  qu'on  ne  fe  feroit  pas  avife 
de  pratiquer  dans  le  cas  d'une  trop  grande  plenitude  de  la  veffie,  &  que 
la  connoilfance  anatomique  de  cette  partie  a  dict.ee  a  M.  Lieutaud  ,  qui. 
s'en  eft  fervi  avec  le  plus  grand  lucces. 

La  derniere  partie  remarquable  du  col  de  la  veffie  eft  un  cercle  liga- 
menteux  qui  renferme  egalement  la  luette  &  un  corps  pulpeux  auquel  elle 
tient.  Ce  cercle,  deftine  a  renforcer  l'orifice  de  la  veffie,  eft  une  produc- 
tion des  ligamens,  qui,  apres  avoir  revetu  la  proftate,  vont  s'inferer  dans 
le  corps  charnu  de  la  veffie.  Les  fibres  de  ces  ligamens  forment,  par  leur 
reunion  a  l'endroit  oil  la  proftate  eft  percee  par  le  col  de  la  veffie,  an 
anneau  trcs-fort,  qui  enferme  dans  l'homme  l'extremite  des  velicules  femi- 
nales,  &  dans  la  femme  le  vagin ,  dont  le  tiffu  caverneux  fe  confond, 
dans  ce  point ,  avec  le  col  de  la  veffie. 

La  luette  velicale  dont  nous  avons  parle,  n'eft  que  la  continuation  d'une 
autre  partie  tres-efientielle,  &  de  laquclle  cependant  on  ne  trouve,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'autres  veftiges  que  dans  les  planches  de  Santorini,  & 
non  dans  fon  ouvrage.  Cette  partie  eft  une  efpece  de  triangle ,  compole 
d'une  fubftance  differente  de  celle  du  refte  de  la  veffie  ,  &  femblable  a 
celle  qui  embraife  l'origine  de  l'uretre  •,  elle  occupe  une  portion  de  la 
partie  pofterieure  de  la  veffie ,  ou  elle  eft  placee  de  maniere  que  l'une 
de  fes  pointes  vient  former  la  luette  velicale  ,  tandis  que  les  deux  au- 
tres  vont  aboutir  a  l'endroit  oii  les  ureteres  s'inferent  dans  la  veffie  , 
&  meme  un  pen  au-dela.  Ces  trois  points  determinent  les  cotes  de 
cette  partie  triangulaire  a  n'avoir  qu'un   pouce   ou    environ  d'etendue  , 

C  c  c  ij 
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&  la  figure  quelle  affecle  a  porte  M.  Lieutaud  a  lui  donner  le  nom  de 
trigone. 

L'epaifleur  du  trigone  n'eft  pas  la  meme  dans  route  fon  etendue  :  vers 
Anne'e   IJ^.     &  pointe  anterieure  qui  forme  la  luette,  il  a  depuis  trois  jufqu'ii  cinq- 
lignes,  &  fa  bafe,  qui  s'etend  entre  les  deux  ureteres,  eft  prefque  tran- 
chante. 

Le  trigone  eft  compofe  de  fibres  mufculeufes  affez  fortes,  mais  il  eft 
encore  fortihe  des  fibres  ligamenteufes  qui  s'echappent  des  deux  Iig.nnens 
qui  s'attachent  en  devant  a  la  fymphyle  du  pubis  ,  &  par  derriere  a  la 
partie  moyenne  du  ligament  facro-iciatique.  Ces  fibres  s'iniinuent  a  tra- 
vers  les  mailles  du  corps  charnu ,  pour  fe  rendre  aux  bords  du  trigone; 
clles  empechent  que  dans  le  temps  oii  la  veffie  eft  la  plus  relachee,  il  puiffe 
s'y  former  aucunes  rides,  &  par-la  concourent  beaucoup  a  le  rendre' pro- 

f>re  a  l'uf.ige  auquel  il  eft  deftine  ,  qui  eft  de  loutenir  les  ureteres  avec 
efquels  il  paroit  ne  faire  qu'un  meme'eorps,  &  d'empecher  que  dans  le 
relacliement  de  la  veffie  il  le  puiffe  faire,  dans  fa  cavite,  aucun  pli  capable 
de  boucher  leurs  orifices. 

Comme  il  pourroit  arriver  que  le  trigone  ne  fut  pas  encore  fuffifant 
pour  foutenir  le  poids  de  la  veffie  aftaillee,  il  eft  aide  dans  cette  fonc- 
tion  par  l'ouraque  ,  qui  foutient  la  partie  anterieure  &  l'empeche  de 
pefer  lur  le  trigone,  ce  ligament  ayant  fon  attache  precifement  a  la  partie 
oppofee. 

Puifque  le  trigone  eft  compofe  de  fibres  chamues  &  aponevrotiques, 
il  pent  etre  (iijet  a  s'enflammer.  Nous  avons  vu  comment  l'inflammation 
de  la  luette,  qui  eft  a  fa  pointe  auterieure  ,  produifoit  quelquefois  une 
retention  d'urine ,  en  empechant  cette  liqiieur  de  fortir  de  la  veffie  :  l'in- 
flammation de  fes  deux  pointes  peut  auiii  caufer  une  fuppreffion  d'urine 
qui  ne  fera  point  nephretique ,  en  bouchant  les  orifices  des  ureteres ;  ma- 
ladie  jufqu'a  prefent  ignoree  ,  quoiqu'elle  ait  du  (e  prefenter  foil  vent,  & 
de  laquelle  on  doit  la  connoiffance  aux  recherches  de  M.  Lieutaud. 

Cette  meme  ftrinfture  doit  donner  au  trigone  pins  de  fenllbilite  que  n'en 
peuvent  avoir  les  autres  parties  de  la  veffie  :  auffi  voit-on  que  les  pierres 
de  la  veffie  ne  caufent  de  vives  douleurs  aux  malades  que  lorfqu'elles 
touchent  a  cette  partie  ,  &  que ,  lorfqu'elles  font  cantonnees  dans  quel- 
que  poche  qui  les  empeche  d'y  toucher  ,  elles  ne  caufent  que  trcs-peu 
d'incommodites. 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  refulte  que  les  ureteres,  le  trigone  &  la 
proftate ,  ou  le  corps  fpongieux  qui  en  tient  lieu  dans  les  femmes ,  ont 
line  continuity  de  fubftance-,  &  en  ce  cas,  comment  peut-on  mettre  cette 
.  derniere  partie  au  nombre  des  glandes  ?  auffi  M.  Lieutaud  ne  penfe-t-il 
pas  qu'elle  doive  y  etre  mife  ;  mais  il  renvoie  cette  queftion  a  un  autre 
memoire. 

La  defcription  que  nous  venons  de  donner  de  la  veffie ,  fait  voir  que 
ce  vifcere  eft  etlentiellement  compofe  d'une  partie  membraneufe  capable 
de  contenir  l'urine  ,  mais  qui  n'a  par  elle-meme  aucune  force  qui  puiife 
la  faire  contracter  ,  l'une  partie  charnue  capable  d'une  contraction  tres- 
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forte,  par  laqtielle,  en  diminuant  l.i  c.ip.icite  dc  la  veflie ,  clle  la  force  a  — — ^^— ±*m 

fe  vuider ,  mais  cependant  fans  obliterer  entiercmcnt  fa  cavite  ,  dans  la- 

qiielle  l'uriiie  amcnee  contiiuiellement  par  lcs  ureteres  doit  toujours  troti-  ATOMI£' 

ver  place  ,  &   enfin  d'un  col  fpongieux   &   ligamenteux  dont   le   relfort    Anr.cc   z~;?. 

s'oppofe  a  la  fortie  de  l'urine,  &  ne  la  permet  que  lorfqu'il  eft  vaincu 

p.;r  1'adion  dc  la  partie  charnue  qui  tend  a  diminner  la  capaeite  qui  la 

contient. 

Mais  ce  n'eft  pas  fculcmcnt  en  diminuant  la  capacity  de  la  veffie  que  la 
partie  charnue  fait  ouvrir  le  col  de  la  veffie  •,  les  fibres  ,  comme  nous 
l'avons  vu,  font  continues  avec  telles  qui  environnent  le  col,  elks  forme- 
ront  done  des  efpeces  de  rayons  aboutiffiins  a  cet  organe,  &  qui  ne  pour- 
ront  (e  contra<fter  fans  l'agrandir.  C'eft  par  cette  mechanique  que  l'a&ion 
des  fibres  mufculeufes  de  la  veffie  eft  comme  doublee,  du  moiiis  pour  ce 
qui  peut  regarder  l'ouverture  de  fon  col  &  la  fortie  de  l'urine  :  cette 
meme  mechanique  detruit  fans  retour  le  fphincter  que  quelqucs  anatomif- 
tes  fuppofent  an  col  de  la  veffie  •,  car  les  fibres  de  ce  prctendu  mufcle 
etant  confondues  avec  celles  de  la  veffie,  devroient  auffi  fe  contra&cr  en 
meme  temps ,  d'oii  i!  fuit  que  lorfque  la  veffie  feroit  effort  pour  chaffer 
l'urine,  le  fphindler  feroit  un  effort  contraire  pour  l'empecher  de  fortir , 
ce  qu'il  feroit  abfurde  de  luppofer. 

Mais,  en  detruifant  ce  fphincter ,  comment  expliquer  le  pouvoir  qu'on 
a  certainement  d'arreter  l'urine  a  volonte  ,  meme  lorfqu'clle  a  commence 
a  couler  ?  Toute  action  volontaire  fuppofc  dans  le  corps  animal  un  raoii- 
yementmufculaire,&  en  detruifant  le  fphincter  qu'on  attribuoit  a  la  veffie, 
il  fatit  chercher.une  autre  caufe  de  cette  action. 

M.  Lieutaud  la  trouve  dans  une  portion  du  mufcle  nonime  le  releveur 
de  l'anus  :  cette  portion  ,  que  M.  Morgagni  a  nommee  pfeudo  fpkincler 
vefica  ,  embrafle  l'uretre  dans  la  partie  oii  il  fort  de  la  proftate  &  n'eft 
pas  encore  parvenu  au  bulbe,  formant  autour  de  ce  canal  une  bride  muf- 
culeufe  qui,  par  fa  contraction,  l'applique  a  l'os  pubis,  &  en  bouche  ainit 
la  cavite ;  mais  comme  la  partie  qui  produit  cette  action  n'eft  pas  un  muf- 
cle fepare,  elle  ne  peut  fe  contractor  fans  que  le  refte  du  mufcle  fe  con- 
tracte ,  en  forte  qu'on  ne  peut  fermer  le  paffage  de  l'urine  fans  fermer 
auffi  l'anus  ,  ne  lui  Iaiffer  un  paffage  libre  fans  laiffer  a  l'anus  on  cer- 
tain degre  de  reLkhement.  Bien  des  perfonnes  ont  fans  dome  fait  mal- 
gre  elles,  dans  certaines  circonftances ,  1'experience  de  cette  limultaneite 
d'adion. 

II  fuit  encore  que  comme  dans  le  fexe  l'uretre  fe  tcrmine  precifement 
a  1'arcade  des  os  pubis,  &  de  plus  eft  joint  an  vagin  &  au  tiffu  fpongieux 
qui  l'cnvironne ,  l'action  de  la  partie  du  mufcle  qui  lui  fert  en  quelque 
forte  de  fphincter  eft  beaucoup  moindre,  n'agiffant  fur  l'uretre  qu'a  travers 
une  maffe  epaiffe  &  compreffible,  d'oii  il  doit  refulter  &  relulte  en  effet 
line  moindre  facility  de  retenir  l'urine  volontairement ,  lorfque  la  veffie 
s'en  trouve  remplie. 

Le  fruit  des  rechcrches  de  M.  Lieutaud  a  ete  non-feulement  la  connoif- 
fance  plus  exacte  d'une  partie  importante  du  corps  bunuin,  mais  encore 
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i  la  decouverte  de  deux  maladies  qui  ont  dil  exifter  de  tout  temps ,  &  aux- 

quelles  on  etoit  d'autant  plus  eloigne  de  pouvoir  remedier,  qu'on  ne  foup- 
A  n  a  t  o  m  1  t.  ^onno;t  pas  nicme  l'exiftence  des  parties  qui  en  font  le  liege.  II  eft  rare 
Annee   lie,"*-    1ue  'a  cllr*0''^  phyiique  puiffe  etre  pouffee  loin,  fur  quelque  matiere  que 
°     ce  foit,  fans  produire  quelque  utilite  reelle. 


Sur  les  Organes  de  i.a  Voix  des  Quadrupedes 

ET    DES     Ol  SEAU  X. 

HlCr>  J_iES  anciens  anatomiftes  n'avoient  en  que  des  idees  tres-imparfaites  dc 
l'organe  de  la  voix,  M.  Dodart  eft  le  premier  qui  ait  rente  efficacement 
d'en  devoiler  la  ftrudture  au  commencement  de  ce  fiecle.  (a)  Enfin  ,  l'a- 
cademie  a  rendu  compte  du  travail  de  M.  Ferrein  fur  cette  raeme 
matiere  ( b ) ,  &  de  fes  decouvertes  fur  la  ftrudture  finguiiere  de  cet 
organe. 

Mais  perfonne  jufqu'ici  ne  s'etoit  propofe  pour  but  d'examiner  avec  foin 
la  raeme  partie  dans  les  difterens  animaux.  C'eft  cet  examen  qu'a  entrepris 
M.  Heriffant,  &,  comme  il  arrive  prefque  toujours  dans  les  recherches 
phyliques  ,  il  a  ete  paye  de  fon  travail  par  la  decouverte  de  nouveaux  or- 
ganes jtifqn'a  prefent  inconnus,  &  bien  dignes  de  toute  l'attention  d'uii 
anatomifte. 

La  difference  qui  fe  trouve  entre  la  voix  humaine  &  les  cris  des  difte- 
rens animaux ,  &  fur-tout  ceux  de  ces  cris  qui  paroiffent  compotes  de 
plufieurs  fons  difterens  produits  en  meme  temps ,  auroit  du  depuis  long- 
temps  faire  foupconner  que  les  organes  qui  etoient  deftines  h  les  produire, 
etoient  audi  multiplies  que  ces  fons  •,  cependant  cette  reflexion  li  (imple 
n'avoit  point  ete  faite ,  on  regardoit  les  organes  de  la  voix  des  animaux , 
&  fur-tout  de  celle  des  quadrupedes ,  comme  aulTi  limples  &  prefque  de 
la  meme  nature  que  celui  de  la  voix  de  l'homme. 

II  s'en  faut  cependant  beaucoup  que,  dans  plufieurs  des  quadrupedes, 
&  plus  encore  dans  les  oifeaux ,  l'organe  de  la  voix  jouiffe  d'une  audi 
grande  iimplicite  :  la  diffection  anatomique  y  a  decouvert  a  M.  Heriffant 
des  parties  tout-k-fait  lingulieres,  totalement  inconnues,  &  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  l'organe  de  la  voix  humaine. 

Les  quadrupedes  peuvent  fe  divifer  a  cet  egard  en  deux  claffes-,  les  uns 
ont  l'organe  de  la  voix  de  l'homme,  &  M.  Heriffant  les  nomine,  par  cette 
raifon,  d  organe  fimple ;  les  autres  ont  plufieurs  autres  pieces  ajoutees  a 
cet  organe ,  &  il  donne  a  cette  claffe  le  nom  de  quadrupedes  d  organe 
compofe. 

Du  nombre  de  ces  derniers  eft  le  cheval.  On  fait  que  le  henniffement 
de  cet  animal  commence  par  des  tons  aigus,  tremblottans  &  entrecoupes, 

(«)  Voyez  Hift.  1700,  1706,  Collect.  Academ.  Partie  Francoite,  Tomes  I  &  II. 
(*)  Voyez  Hilt.  1741 ,  Coll.  Acad.  Part.  Franc.  Tome  IX. 
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&  qu'il  finit  par  des  tons  plus  ou  moins  graves  :  ces  derniers  font  produits  ggg      «■ 
par  les  levrcs  de  la  glotte,  que  Mrs-  Dodart  &  Ferrein  nornmcnt  cordcs  . 
dans  1'hommc-,  mais  lcs  fons  aigus  font  dus  a  un  organe  tout  a  fait  dit—      M  A  T  °  M  '  ! 
fifront,  ils  font  produits  par  une  membrane  a  reffort ,  tendineufe,  tris-    Ann.'e  1743. 
mince,  tres-fine  &  trcs-deliee  :  fa  figure  eft  triangulaire,  &  elle  eft  aflii- 
jettie  lachement  a  l'extremite  de  chacune  des  levres  de  la  glotte  du  cote 
du  cartillage  thyroi'de-,  &  comme  par  fa  polition  elle  portc  en  pattie  a 
faux ,  elle  peut  facilement  etre  mife  en  jeu  par  le  mouvement  de  l'air  qui 
fort  r.ipidement  de  l'ouverture  de  la  glotte. 

On  peut  aifement  voir  tout  le  jeu  de  cette  membrane,  en  comprimant 
avec  la  main  un  larynx  frais  de  cheval ,  &  faifant  foufflcr  par  la  trachee 
fortement  &  par  petites  fecouffes,  on  verra  alors  la  membrane  faire  fes 
vibrations  tres-promptes ,  &  on  entendra  le  Ion  aigu  du  henniffement ;  & 
pour  fe  convaincre  que  les  levres  de  la  glotte  n'y  contribuent  en  rien  , 
on  n'aura  qua  y  faire  tranfverfalement  une  legere  incilion  qui  en  aboliffe 
la  fon&ion ,  fans  permettre  a  l'air  un  cours  trop  libre ,  &  on  verra  aife- 
ment que  la  membrane  continuera  fon  jeu ,  &  que  le  foil  aigu  ne  ceffera 
point,  ce  qui  devroit  neceffairement  arriver  s'il  etoit  produit  par  les  levres 
de  la  glotte. 

L'organe  de  la  voix  de  1'ane  offre  encore  des  lingularites  plus  remar- 
quables  :  la  plus  grande  partie  de  cette  voix  eft  tout-a-fait  independante 
de  la  glotte  •,  elle  eft  entierement  produite  par  une  partie  qui  paroit  etre 
charnue.  Cette  partie  eft  affujettie  lachement,  comme  une  peau  de  tam- 
bour non  tendue  ,  fur  une  cavite  affez  profonde  qui  fe  trouve  dans  le 
cartilage  thyroide  :  1'efpecc  de  peau  qui  bouche  cette  cavite  eft  lituee  dans 
une  direction  prefque  verticale,  &  l'enfoncement  qui  fert  de  caiffe  a  ce 
tambour  communique  a  la  trachee  artere  par  une  petite  ouverture  lituse  a 
l'extremit;  des  levres  de  la  glotte  •,  au-deflus  de  ces  levres  fe  trouvent 
deux  grands  lacs  affez  epais ,  places  a  droite  &  a  gauche ,  &  chacun  d'eux 
a  une  ouverture  ronde,  taillee  comme  en  bizeau  &c  tournee  du  cote  dc 
celle  de  la  caiile  du  tambour. 

Lorfque  l'animal  veut  fe  faire  entendre,  il  gorge  fes  poumons  d'air  par 
plulieurs  grandes  infpirations  ,  pendant  lefquelles  fair  entrant  rapidement 
par  la  glotte  qui  eft  alors  retrecie ,  fait  entendre  une  elpece  de  fiftlement 
ou  de  rale  plus  oit  moins  aigu  :  alors  le  poumon  fe  trouvant  fuffilammcnt 
rempli  d'air,  il  le  chaffe  par  des  expirations  redoublees ;  &  cet  air,  en 
trop  grande  quantite  pour  fortir  aiieinent  par  l'ouverture  de  la  glotte, 
enfile ,  pour  la  plus  grande  partie ,  l'ouverture  qui  communique  dans  la 
cavite  du  tambour ,  &  mettant  en  jeu  fa  membrane  &  les  facs  dont  nous 
avons  parle,  produit  le  Ion  eclatant  que  rend  ordinairement  cet  animal. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  le  voit  aifement,  li  tenant  au  larynx 
frais  d'ane,  on  le  comprime  vers  fes  parties  latsrales  &  qu'on  pouffe  de 
l'air  avec  force  par  un  chalumeau  place  un  peu  au-deffous  de  l'ouverture 
qui  communique  dans  le  tambour,  on  verra  alors  diftin&cment  le  jeu  du 
tambour  &  des  facs ;  &  pour  fe  convaincre  que  les  cordes  de  la  glotte  n'y 
jouent  pas  un  grand  role,  il  nc  faudra  que  les  couper  &  repeter  l'cxpc- 
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ricnce  en  compiim.int  feulement  le  larynx  avec  la  main  ,  on  vcrra  que 
quoique  l'incilion  faite  aux  levres  de  la  glotte  lcs  ait  vendues  incapables 
A  N  A  t  o  m  i  i.  ^'action  t  Je  ineine  Ion  fe  fera  entendre  prefque  fans  aucune  difference. 
Annie  Z7>?3.  ^e  rrmlet 3  engendre  ,  corarae  on  fait,  d'un  ane  &  d'uns  jum'ent,  a  line 
voix  prefque  femblable  a  celle  de  l'ane ,  auili  lui  trouve-t-on  prefque  le 
meme  organe,  &  rien  qui  rellemble  a  celui  du  cheval-,  reflexion  impor- 
tante ,  &  qui  prouve  bien  que ,  fuivant  la  p';nfee  de  M.  de  Reaumur , 
l'examen  des  animaux  nes  du  melange  de  difterentes  elpeces  eft  peut-ctre 
le  moyen  le  plus  propre  a  faire  connoitre  la  part  que  chaque  lexe  peut 
avoir  a  la  generation. 

La  voix  du  cochon  ne  depend  pas  beaucoup  plus  que  celle  de  l'ane , 
de  faction  des  levres  de  la  glotte  ;  elle  eft  due  prelqu'entiere  a  deux 
grands  facs  membraneux,  decrits  par  Afferius ;  mais  ce  que  le  larynx  de 
cet  animal  off  re  de  plus  lingulier ,  c'eft  qu'a  proprement  parler ,  fa  glotte 
eft  triple  :  outre  la  rente  qui  le  trouve  entre  les  bords  de  la  veritable 
glotte,  il  y  en  a  encore  une  autre  de  chaque  cote,  &  ce  font  ces  deux 
ouvertures  laterales  qui  donnent  entree  dans  les  deux  facs  membraneux 
dont  nous  venous  de  parler. 

Lorfque  1'animal  poufle  fair  avec  violence  en  retreciflant  la  glotte , 
une  grande  partie  de  cet  air  eft  portee  dans  les  facs  oil  il  trouve  moins 
de  rehftance ,  il  les  gonfle  &  y  excite  des  mouvemens  &  des  tremble- 
m ens  d'autant  plus  forts ,  qti'il  y  eft  lance  avec  plus  de  violence  ,  d'oii 
refultent  neceffairement  des  cris  plus  ou  moins  aigus. 

On  peut  aifement  voir  le  jeu  de  tous  ces  organes  ,  en  comprimant 
avec  la  main  un  larynx  frais  de  cochon  ,  &  foufflant  avec  force  par  la 
trachee-artere  ,  on  y  verra  les  facs  s'enfler  &  former  des  vibrations 
d'autant  plus  marquees,  que  Taction  de  Pair  qui  entre  dans  les  facs  fe 
trouve  contre-bahncee  jufqu'i  un  certain  point  par  le  courant  de  celtff 
qui  s'echappe  en  partie  par  la  glotte  ,  &  force  par  ce  moyen  les  facs  k 
battre  1'un  contre  l'autre  &  a  produire  un  fon. 

Si  on  entame  les  levres  de  la  glotte  par  une  incifion  faite  prcs  du 
cartilage  arytenoide  ,  fans  endommager  les  facs ,  en  foufflant  par  la  tra- 
chee-artere on  entendra  prefque  le  meme  fon  qu'auparavant  :  nous  di- 
fons  prefque  le  meme ,  car  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  quelque  dif- 
ference ,  &  que  la  glotte  n'entre  pour  quelque  chofe  dans  la  produc- 
tion de  la  voix  de  cet  animal ;  mais  li  on  enleve  les  facs  en  prenant 
bien  garde  de  detruire  la  glotte,  les  memes  fons  ne  fe  feront  plus  en- 
tendre ,  preuve  evidente   de  la  part  qu'ils   ont   a  letir  formation. 

La  voix  des  oifeaux  femble  ,  a  la  premiere  infpedion ,  le  rappro- 
cher  beaucoup  plus  de  la  notre  que  celles  des  quadrupedes,  il  y  en  a 
meme  parmi  eux  qui  parviennent  a  imiter  affez  paffablement  notre  pa- 
role,  l'organe  de  leur  voix  differe  cependant  beaucoup  plus  de  celui 
de  la  voix  de  l'homme  ,  &  prefente  un  bien  plus  grand  nombre  de 
fjrigularites  ,  qu'aucun   de  ceux  des  quadrupedes. 

Les  oifeaux  ont  ,  comme  nous ,  une  eipece  de  glotte  placee  a  I'ex- 
tremite  fuperieitre  de  la  trachee-artere  •,  mais  lcs  levres  de  cette  glotte , 

incapables 
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fncapables   de  faire  des   vibrations  a(Tez  promptcs  &   affez  multipliers ,  — ' — — — 
ne  contribucnt  prefqu'en  rien  a  la  formation  des  fons  :  le  principal  &  a 
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le  veritable   organe  qui    les   produit  ,    elt   place  a  I  autre   extrernite   de 

la  trachee- artere.   Ce   larynx,   que    nous    nommerons   interne,    d'aprcs     Annie   IJ'J. 

M.  Perrault ,  eft  place  an  bas  de  la  trachee-artere ,  a  I'endroit  oii   t-lle 

commence  a  fe  feparer  en   deux  pour   former  ce  que  Ton  appelle  les 

bronches  :  du  moins  M.  Heriffani  nc  l'a  encore  vu  nunquer  dans  au- 

cun  des  oifeaux  qu'il   a    diflequcs.    Cet   organe ,    au    refte ,   n'eft   pas  le 

feul   qui    foit   employe    a    la   formation   de   la  voix  des   oifeaux ,  il  eft 

ordinairement  accompagne  d'un    nombre   plus  ou   moins  grand    d'orgi- 

nes  acceffoires ,  qui  font  probablement  deftines   a  fortifier  les  fons  du 

premier  ou  a  les  modifier. 

L'org.me  principal  de  la  voix  varie  dans  les  difierens  oifeaux  •,  dans 
quelques-uns  ,  comme  dans  l'oie  ,  il  n'eft  compofe  que  de  quatre  mem- 
branes dilpofees  deux  a  deux  ,  &  qui  font  leffet  de  deux  anches  de 
haut-bois  placees  l'une  a  cote  de  1'autre  aux  deux  embouchures  offeu- 
fes  &  oblongues  du  larynx  interne,  qui  donnent  entree  aux  deux  pre- 
mieres bronches  •,  mais ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ces  anches  membra- 
neules  ne  font  pas  le  feul  organe  de  la  voix  des  oifeaux ,  M.  Herif- 
fant  en  a  decouvert  d'autres  ,  places  dans  I'interieur  des  principales 
bronches  de  ce  poumon  des  oifeaux  ,  que  M.  Perrault  nomine  pou- 
mon  charnu.  On  trouve  dans  ces  canaux  line  grande  quantite  de  peti- 
tes  membranes  tres-deliees  en  forme  de  croiffant ;  plac;es  toutes  d'un 
raerae  cote  les  unes  au  deffus  des  autres ,  de  maniere  qu'clles  oceu- 
pent  environ  la  moitie  du  canal  ,  laifTant  1'autre  Iibre  a  l'air ,  qui  nc 
pent  cependant  y  pafler  avec  viteffe ,  fans  exciter  dans  ces  membranes 
ainh  dilpofees  des  tremouffemens  plus  ou  moins  vifs ,  &  par  confe- 
quent  des  fons. 

Dans  quelques  oifeaux  aquatiques  du  genre  des  canards,  on  decou- 
vre  encore  un  organe  different  ,  compole  d'autres  membranes  pofees 
en  divers  lens  dans  certaines  parties  offeufes  ou  cartilagineufes  :  la  figure 
de  ces  parties  varie  dans  les  dtfferentes  efpeces  ,  &  on  les  rencontre 
ou  vers  la  partie  moyenne  de  la  trachee-artere ,  on  vers  fa  partie  in- 
ferieure. 

Mais  il  eft  un  organe  qui  fe  trouve  dans  tous  les  oifeaux ,  &  qui 
eft  li  neceffaire  a  la  formation  de  leur  voix  ,  que  tous  les  autres  de- 
viennent  inutiles  lorfqu'on  abolit  ou  qu'on  fufpend  les  fonctions  de  ce- 
lui-ci  :  e'eft  une  membrane  plus  ou  moins  folide  ,  lituee  prefque  tranf- 
verfalement  entre  les  deux  branches  de  l'os  connu  fous  le  nom  d'os 
de  la  lunette ,  cette  membrane  forme  de  ce  cote- la  une  cavite  affez 
grande ,  qui  fe  rencontre  dans  tous  les  oifeaux  a  la  partie  fuperieure  & 
interne  de  la  poitrine  ,  &  qui  repond  a  la  partie  externe  des  anches 
membraneufes  dont  nous  venous   de*  parler. 

Lorfqu'un  oifeau  veut  fe  faire  entendre,  il  fait  agir  les  mufclcs  def- 
tines a  comprimer  les  facs  du  ventre  &  de  la  poitrine  ,  &  force  par 
cette  adion  l'air  qui  y  etoit  contenu  a   enfilcr  la  route   des    bronches 
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g-mr du  poumon  chamu ,   ou   rencontrant    d'abord  les    petites   membranes  a 

a       .  relfort  dont  nous  avons   parle ,  il  y  excite  certains  niouvemens   &  cer- 
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tains  ions  qui  lont  deltmes  a  rortiner  ceux  que  doivent  produire  les 
Ann.ee  lj $%•  anches  membraneufes  que  le  meme  air  rencontre  enfuite ;  mais  ces  der- 
nieres  n'en  rendroient  aucun ,  li  line  partie  de  l'air  contenu  dans  les  pou- 
mons  ne  pafloit  par  de  petites  ouvertures ,  dans  la  cavite  lituee  fous  l'os 
de  la  lunette  :  cet  air  aide  apparemment  les  anches  a  entrer  en  jeu  ,  foit 
en  leur  pretant  plus  de  reffort,  loit  en  contre-balancant  par  intervalles 
l'cftort  de  l'air  qui  paffe  par  la  trachee-artere.  Mais  ,  de  quelqtte  facon 
qu'il  agiffe ,  Ton  adlion  eft:  li  neceffaire,  que  fi  on  perce  dans  un  oifeau 
recemment  tue  la  membrane  qui  forme  cette  cavite  ,  &  qu'ayant  intro- 
duit  an  chalumeau  par  une  ouverture  faite  entre  deux  cotes ,  dans  quel- 
qu'un  des  facs  de  la  poitrine ,  on  fouffle  par  ce  chalumeau  ,  on  fera 
maitre  ,  avec  un  pen  d'adrelTe  &  d'att^ntion  ,  de  renouveller  la  voix 
de  l'oifeau ,  pourvu  qu'on  tienne  le  doigt  fur  l'ouverture  de  la  mem- 
brane ;  mais  litot  qu'on  l'otera  ,  &  qu'on  laiffera  a  l'air  contenu  dans  la 
cavite  la  Iiberte  de  s'echapper  ,  l'organe  demeurera  abfolument  muet, 
quelque  chole  qu'on  puiile  faire  pour  le  remettre  en  jeu.  II  n'eft:  pas 
etonnant  que  l'organe  des  oifeaux  ,  deftine  a  produire  des  Ions  affez 
communement  varies ,  &  prefque  toujours  harmonieux  ,  foit  compofe 
avec  tant  d'art  &  rant  de  loin-,  mais  il  doit  paroitre  bien  fingulier,  & 
cependant  les  obfervations  de  M.  Heriffant  le  mettent  hors  de  doute  , 
que  parmi  les  quadrupedes ,  les  organes  les  plus  compofes  n'aient  etc 
deftines  qu'a   nous  faire  entendre  les  Ions   les  plus    dclagreables. 


SUR    UN     AMOLLISSEMENT    D'  OS 

EXTRAORDINAIRE. 

Hift.  J_/evenement  qui  donne  lieu  a  l'obfervation  dont  nous  allons  rendre 
compte ,  eft  certainement  un  des  plus  linguliers  qui  aient  encore  occupe 
les  anatomiftes.  Une  femme ,  agee  d'environ  trente-deux  ans ,  avoit  eu 
deji  deux  enfans  &  fait  une  fauife  couche,  de  laquelle  elle  s'etoit  heureu- 
fenient  tiree ,  lorfque  dx  femaines  apres  ce  dernier  accident  une  chute 
quelle  fit  lui  occalionna  une  enflure  douloureufe  a  une  jambe ,  mais  fans 
aucun  derangement  dans  les  parties  folides  :  lix  mois  s'etoient  a  peine 
ecoules,  que  les  memes  accidens  parurent  a  l'autre  jambe.  On  regarda  pour 
lors  cette  incommodite  comme  un  rhumatifme ,  &  la  malade  fnt  traitee 
en  conlequence  :  fon  dtat  d'infirmite  etoit  meme  devenu  li  fupportable, 
qu'elle  eut  en  1751  une  quatrieme  couche  d'autant  plus  heureule  en 
apparence,  qu'elle  emporta  l'enfluref  mais  la  malade  demeura  impotente 
des  extremites  infirieures. 

Six  autres  mois  s'etant  encore  paffes,  fes  douleurs  augmenterent  &  les 
tirines  parurent  chargees  d'un  fediment  blanc,  que  quelques-uns  prirent 
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pour  une  matiere  laiteufe  :  alors  la  malade  commen$a  a  fe  plaindre  d'une  " 

contraction  involontaire  des  raufcles,  qui  tiroient  peu  a-peu  fes  janibes  &  A 

fes  cuiUes  en  dehors;  &  en  erfet  les  lines  &  les  autres  fe  recourberenr 

d'une  facon  (i  extraordinaire,  que  fon  pied  gauche  devint  une  efpece  de    Annie    fjj. 

couilin,  fur  lequel  elle  appuyoit  fa  tete.  Les  autres  parties  oifeufes  parti- 

cipcrent  au  meme  amollillement,  &  la  malade  devint  (i  contrefaite ,  qu'il 

y  a  peu  d'exemple  d'une  maladic  pareille ,  portee  a  un  tel  point. 

La  lingubrite  dc  cette  terrible  maladie  lui  donna  une  efpece  de  cele- 
brity,  &  M.  Morand  le  fils,  medecin  de  la  faculte  de  Paris,  en  publia  le 
detail  du  vivant  meme  de  la  malade. 

Enfin,  au  raois  de  juillet  1752  ,  la  fievre,  la  difficulte  de  refpirer,  li 
toux,  le  crachement  de  fing  &  la  fuppreflion  totale  des  regies  fe  joigni- 
rent  a  un  etat  deja  li  facheux  :  la  malade  n'y  put  relilter ,  &  elle  mourut 
le  9  novembre  de  la  meme  annee,  agee  d'environ  trente-cinq  ans. 

La  maladie  de  laquelle  cette  femme  etoit  morte  avoit  prefente  des  phe- 
noinenes  trop  linguliers,  pour  que  fon  cadavre  ne  devint  pas  un  objet 
piquant  pour  la  curiotite  des  anatomiftes  :  M.  Morand  fut,  comme  on  le 
penle  bien  ,  du  nombre  de  ceux  qui  s'y  interefferent ,  &  cela  d'autant  plus 
qu'il  avoit  forme  le  projet  de  conferver  ce  lingulier  fquelette  pour  le  ca- 
binet de  l'academie ,  a  laquelle  la  reconnoiflance  ne  nous  permet  pas  de 
taire  qu'il  en  a  effedtivement  fait  prefent;  mais  il  n'a  pu  empecher  que 
quelques-  ans  de  ceux  qui  etoient  prefens  k  l'ouverture  du  cadavre  n'en 
aient  derobe  quelques  parties,  &  il  fallut  interpofer  l'autorite  de  M.  le 
comte  d'Argenlon  pour  empecher  qu'une  piece  li  intereffante  ne  flit  en- 
tierement  didipee  ou  livree  a  la  pourriture.  Graces  aux  foins  de  M.  Mo- 
rand &  au  zele  du  miniftre  academicien  ,  les  phyliciens  pourront ,  toutes 
les  fois  qu'ils  en  auront  befoin ,  la  voir  &  l'examiner  dans  le  cabinet  de 
l'academie  ,  ou  elle  a  cte  depofee  :  ils  doivent  cependant  etre  avertis 
que  ce  qui  tient  lieu  d'os  dans  ce  fquelette  a  pris ,  par  le  defieche- 
ment,  une  conlifhnce  toute  diifcrente  de  celle  qu'il  avoit  au  moment  de 
la  mort. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  detail  des  lingularites  qu'offre  cette 
piece,  defquelles  M.  Morand  rend  compte  dans  fon  memoire,  nous  nous 
contenterons  de  dire  qu'excepte  les  dents,  il  n'y  avoit  prefque  aucun  os 
du  corps  de  cette  femme  qui  ne  flit,  pour  ainli  dire,  mst.imorphofe,  & 
qui  ne  fe  pliat  &  ne  fe  coupat  avec  plus  ou  moins  de  facilite,  n'ayant 
plus  ni  roideur  ,  ni  durete.  On  y  remarquoit  cependant  encore ,  dans 
quelques  places ,  des  veftiges  d'oillrication  ,  mais  ces  os  ,  pour  la  plus 
grande  partie,  etoient  devenus  membranes,  cartilages,  &  meme  de  con- 
liftance  charnue.  Dans  la  tete,  la  dure-mere  s'etoit  confondue  avec  le 
crane  :  la  faux ,  cette  efpece  de  membrane  qui  partage  ordinairement  le 
cerveau  en  deux  parties  egales ,  etoit  beaucoup  plus  epaiffe  que  dans  l'etat 
naturel  &  portee  fort  a  gauche,  en-  forte  que  les  deux  heniilpheres  du 
cerveau  etoient  inegaux  :  les  ventricules  etoient  plcins  de  fang,  &  le  plexus 
choroide  variqueux.  Dans  la  poitrine,  M.  Morand  trouva  le  cceur  &  les 
gros  vailfeaux  garnis  de  concretions  polypeuies ,  formees  d'un  fang  trcs- 
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noir  :  enfin  tons  les  vifceres  contenus  dans  le  ventre  parurent  fort  fains ; 
les  deux  reins  feulement  contenoient  des  fables  affez  gros. 


A  n  a  t  o  M  i  i.  jj  cerojt  fans  {joute  bjen  difficile  de  donner  une  raifon  fatisfaifante  de 
Anne'e  Z7/;?.  phenomenes  auffi  extraordinaires  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 
Si  eependant  on  vent  fuppofer  qu'il  coule  avec  le  iang,  dans  les  vaiffeaux, 
des  membrar.es  &  des  cartilages  qui  doivent  s'ofiifier,  un  fuc  terreftre  & 
cretace,  deftine  a  remplir  les  vuides  que  Iaiffent  les  fibres  de  ces  corps, 
a  les  revetir  elles-memes,  &  enfin  a  endurcir  toute  la  malfe,  il  refultera 
de  cette  fuppofition  ,  que  ii  ce  fuc  neceffaire  a  donner  aux  os  leur  durete 
ou  a  1'entretenir,  vient  a  ceffer  de  couler,  les  os  ceiferont  non-feulement 
de  continuer  a  s'endurcir,  mais  perdront  infenliblement  toute  leur  du- 
rete; &  que  dans  cet  etat,  ne  pouvant  plus  relifter  a  l'effort  des  mufcles 
ni  leur  fervir,  comme  dans  l'etat  naturel,  de  point  d'appui,  ils  obeiront 
a  leur  action  &  prendront  des  courbures  plus  ou  inoins  irregulieres. 

Selon  quelques  auteurs,  ce  fuc  cretace  n'eft  pas  une  pure  fuppolition,  & 
ils  pretendent  qu'on  en  pent  voir  les  parties  les  plus  apparentes  dans  les 
gros  vaiffeaux  des  cartilages  qui  doivent  s'offifier :  une  circonftance  meme 
de  la  maladie  dont  nous  venons  de  parler ,  femble  confirmer  cette  idee. 
La  malade  rendoit,  comme  nous  l'avons  dit,  par  les  urines  des  le  com- 
mencement de  fon  mal ,  du  iediment  blanc  qui  paroiffoit  tenir  de  la  na- 
ture du  gypfe  &  qui  etoit  diffoiuble  par  les  acides  :  elle  difoit  meme , 
lorlqu'elle  en  rendoit  beaucoup,  qu'elle  fentoit  alors  fes  membres  travail- 
ler;  c'eft  ainfi  qu'elle  exprimoit  la  contraction  involontaire  par  laquelle 
fes  membres  commencoient  a  le  ployer. 

Si  a  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on  ajoute  que,  fuivant  plufieurs 
experiences  connues,  le  vinaigre  ramollit  les  os,  on  pourra  legitimement 
fuppofer,  fuivant  la  penfee  de  M.  van  Swieten ,  que  la  maladie  de  cette 
femme  n'etoit  qu'une  lurabondance  d'acide  dans  toutes  les  liqueurs.  Cela 
fuppofe,  non-feulement  il  ne  fe  fera  pins  forme  de  cette  matiere  offeufe 
neceffaire  a  1'entretien  des  os ,  mais  de  plus  celle  qui  entroit  dans  leur 
compolition  fe  fera  diffoute,  &  c'etoit  probablement  cette  matiere  qu'elle 
rendoit  par  les  urines. 

Ce  qui  femble  meme  prouver  que  les  organes  deftines  a  filtrer  1'urine 
ne  faifoient  que  donner  paffage  a  cette  matiere,  &  qu'elle  leur  etoit  abfo- 
lument  etrangere,  c'eft  que  M.  Morand  n'en  a  trouve  aucun  amas  dans  les 
deux  reins  ni  a  l'origine  des  ba/Iinets ,  quoiqu'il  y  eut  dans  ces  organes 
une  autre  matiere  dipofee,  tout- a- fait  differente,  &  telles  que  les  urines 
la  formcnt  ordinairement,  c'eft-a-dire,  du  fable  affez  gros  &  d'un  rouge 
faffrane.  Au  refte ,  M.  Morand  ne  propofe  tout  ceci  que  comme  une  con- 
jecture qui  pent  etre  regardee  comme  vraifemblable.  Un  fait  auffi  extraor- 
dinaire &  auffi  ifole  que  l'eft  celui-ci,  ne  pent  pas  etre  explique  d'une 
autre  maniere  par  un  pbyiicien  eclaire. 
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Anaiojiu, 
Annie   1753. 


JL  ous  les  anatomiftes  conviennent  qu'il  y  a  une  difference  confidcrable  Ih!i' 
entre  Ie  foie  de  l'adultc  &  cclui  du  foetus;  dans  le  dernier,  ce  vifcere  eft 
traverfe  pnr  une  grande  veine,  appellee  ombilicale,  qui  y  apporte  1111  li- 
quide  travaille  par  les  organcs  de  la  mere,  &  le  fang  du  fat  us  mele  avec 
celui-ci,  dans  les  detours  de  cette  veine,  eft  porte  de  la  fubftance  du  foie 
dans  les  ventricules  du  caur. 

Cette  veine ,  qui  a  fes  racines  dans  le  placenta ,  &  qui  par  confequent 
fcrt  de  communication  de  la  mere  a  l'enfant,  n'eft  pas  la  feule  qui  entre 
dans  le  foie;  il  y  en  a  une  feconde,  nommee  la  veine  porte  ,  qui  a  fes  ra- 
cines fill  la  furface  des  inteftins ,  du  mefentere,  de  l'eftomac,  &c.  du 
fa'tus,  &  qui  porte  certainement  du  fang  au  foie  :  celle-ci  eft  la  feule  qui 
refte  dans  I'adulte  ;  l'ombilicale  cede  d'etre  veine  aufli-tot  apres  la  naif- 
fance,  &  fen  trone  degenere  en  an  fimple  ligament. 

Mais  li  tous  les  anatomiftes  font  d'accord  fur  l'entrec  du  fang  apporte 
par  ces  deux  veines  dans  le  foie  du  fa-tus,  ils  ne  le  font  pas  de  mcme 
fur  les  routes  qu'il  fuit  depuis  cette  entree  jufqu'au  caur,  fur  la  maniere 
dont  il  fe  diftribue  dans  le  foie ,  fur  la  direction  de  fon  mouvement ,  & 
enfin  fur  le  rapport  qui  fe  trouve  entre  les  quantites  de  fang  que  le  foie 
rccoit  de  ces  deux  veines.  II  fuffit,  pourprouver  combien  les  fentimens 
out  ete  partages  fur  cette  matiere,  de  donner  ici  une  legere  idee  de  ceux 
des  principaux  anatomiftes. 

Galien  pretendoit  que  le  foie  n'etoit  forme  que  par  la  feule  veine  om- 
bilicale; Arantius,  an  contraire,  veut  que  cette  derniere  foit  formee  par 
la  veine  porte  -,  Harvey  avance  que  l'ombilicale  fe  jette  dans  la  veine  cave 
fans  avoir  fourni  aucune  branche  a  la  fubftance  du  foie.  La  figure 
qu'Euftachi  a  donnee  de  la  veine  ombilicale ,  femble  prouver  qu'il  ea 
avoit  mieux  connu  la  ftrudlure  que  ceux  qui  l'avoient  precede ;  mais-pro- 
bablcment  il  ne  1'avoit  pas  fait  deffiner  d'apres  le  foie  du  fatus ,  &  ce  - 
qu'il  y  a  mele  des  vaiffeaux  qui  n'exiftent  que  dans  I'adulte  la  rend  extre- 
mement  defettueufe. 

C:!ui  qui  p;ro!t  avoir  connu  la  diftribution  de  h  vaine  ombilicale  avec 
Ie  plus  d'exactitude  eft  Fabricius  ab  Aquapendente ,  il  decrit  dans  fes 
figures  la  double  t <  rminaifon  que  nous  verrons  bientot  qu'a  cette  veine. 
Riolan  pnroit  en  av  lir  eu  connoiflance ,  ainfi  que  Dominique  de  Mar- 
chettis ;  M.  Ruyfch  l'a  une  fois  apperaie  (ur  le  foie  d'un  veau  nouveail 
ne ,  &  ce  grand  anatomifte  avoit  ete  plus  loin  que  les  autres ;  il  avoit  con- 
clu  de  Ion  obfervation ,  qu'environ  la  moitic  du  fang  de  la  veine  ombilicale 
paffoit  de  fa  cavite  dins  celle  de  la  veine  cavr,  &  que  l'antre  moitie  fe 
diftribuoit  dans  le  foie  -?  mais  il  n'avoit  point  dit  comment  fe  faifoit  cette 
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I  diftribution ,  ni  meme  fi  c'etoit  le  feul  fang  de  l'ombilicale  qui  alloit  fe 

rendre  immediatement  a  la  veine  cave.  Mrs.  Chefelden  Kaller,&Hot)okenus 

An  AT  O  M  I  E.  om  reconnu  ]a  meme  ftru&ure  que  Fabricius  dans  la  veine  ombilicale, 

Annie  l7A-<.     &  les  branches  quelle  jette  dans  la  fubftance  du  foie^  mais  ce  qui  eft  bien 

fingulier,  e'eft  qu'une  aulTi  importante  decouverte  n'ait  eclaire  pe'rfonne 

jufqu'a  prefent  llir  la  maniere  dont  fe  fait  la  circulation  du  fang  dans  le 

foie  du  foetus. 

Le  fen  time  nt  commun  eft  que  tout  le  fang  apporte  par  la  veine  ombi- 
licale entre  dans  le  (inus  de  la  veine  porte,  qu'une  partie  de  ce  lang  pane 
dc  ce  finus  dans  le  canal  veineux  &  de-la  dans  la  veine  cave,  &  que 
1'autre  partie  melee  avec  le  fang  du  finus  de  la  veine  porte ,  pafte  avec^  lui 
dans  routes  les  branches  que  ce  finus  jette  dans  la  fubftance  du  foie 
d'autres  pretendent  que  tout  le  fang  de  la  veine  ombilicale  fe  mele  &  fe 
confond  avec  celui  du  finus  de  la  veine  porte,  que  de-la  ils  vont  enfem- 
ble  vers  le  canal  veineux  pour  penetrer  enfuite  dans  la  veine  cave ;  mais 
que  ce  canal  etant  trop  etroit  pour  recevoir  une  fi  grande  quantite  de 
fang,  celui  qui  ne  peut  y  paffer  enfile  la  route  des  branches  du  finus  de 
la  veine  porte  qui  le  jettent  dans  le  foie,  &  qu'ayant  penetrc  jufque  dans 
leurs  dernieres  ramifications,  il  rentre  par  celles  des  vetoes  hepatiques 
dans  leurs  troncs  qui  le  portent  a  la  veine  cave.  Tel  a  etc,  malgre  les 
connoiffances  qu'avoient  les  anatomiftes,  le  fentiment  generalement  adopte, 
&  que  M.  Bertin  entreprend  de  combattre. 

Les  principes  qu'il  etablit,  font,  i°.  que  tant  que  le  foetus  demeure 
dans  le  fein  de  fa  mere,  le  fang  de  la  veine  ombilicale  circule  feul  dans 
la  moitie  du  foie,  &  qu'il  fournit  encore  a  1'autre  moitie  de  ce  vifcerc 
autant  de  fang  que  la  veine  porte;  1°.  que  le  fang  de  la  veine  porte  a, 
dans  le  foie  du  fcetus,  une  direction  de  gauche  a  droite,  au-lieu  de  celle 
de  droite  a  gauche  qu'on  lui  a  jufqu'a  prefent  attribute  •,  3°.  que  e'eft  le 
fang  de  la  veine  ombilicale  qui  va,  en  quelque  forte,  chercher  celui  de 
la  veine  porte,  pour  circuler  avec  lui  dans  le  lobe  droit,  &  non  ,  comme 
on  le  croyoit,  le  fang  de  la  veine  porte  qui  vient  s'unir  a  celui  de  la 
veine  ombilicale-,  40.  enfin,  que  dans  l'inftant  de  la  naiffance,  le  fang 
ceffant  de  couler  dans  la  veine  obilicale ,  celui  de  la  veine  porte  com- 
mence a  prendre  une  direction  oppofee  a  celle  qu'il  avoit  dans  le  fcetus , 
&  s'empare  de  tous  les  rameaux  de  la  veine  ombilicale,  dans  lefquels  il 
circule  jufqu'k  la  mort.  Mais  comme  la  preuve  de  toutes  ces  propohtions 
depend  ablolument  de  la  defcription  de  la  veine  ombilicale,  nous  allons 
effayer  d'en  donner  une  legere  idee. 

La  veine  ombilicale,  etant  entree  dans  le  corps  du  fcetus  par  le  nom- 
bril,  monte  un  peu  obliquement  jufqu'au  foie-,  elle  s'y  loge  dans  un  en- 
fonceme'nt  nomme  la  fciffure  tranfverfe,  dans  laquelle  elle  marche  de  de- 
vant  en  arriere  &  un  peu  a  gauche ;  elle  jette,  des  fon  entree,  plubeurs 
branches  conliderables  qui  fe  perdent  dans  la  fubftance  du  foie  -,  de-la  elle 
entre  dans  la  fciffure  longitudinale  de  ce  vifecre ,  vers  le  milieu  de  laquelle 
elle  forme  une  efpece  de  rite  arrondie. 

De  cette  tcte  lortent  deux  veines  conliderables ;,  la  premiere  part  de  fa 
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pnrtie  pollerieure  &  prefque  dans  la  direction  du  tronc  de  I'ombilicale  i ; 

e'eft  le  canal  veineux  qui,  aprcs  avoir  fait  quelque  chemin  dans  une  ca-  . 

vite  fuperhciclle  du  foie,  que  M.  Bertin  nomine  fciifure  rranfverfale  pofte-      N  A  T  °  M  '  L' 

rieure,  fe  dilate  &  s'infere  dans  celle  des  veines  hepatiques  qui  eft  le  plus     Annie   lie.3. 

a  gauche,  formant,    par  fa  reunion  avec  cette  veine,  un  tronc  veineux 

tres-court  &  tres-gros,  qui  fe  jette  dans  la  veine  cave  immediatement  au- 

dclfous  du  diaphragme. 

La  feconde  fort  de  la  meme  tete,  un  pen  plus  bas  que  la  precedente, 
plus  anterieurement  &  plus  a  droite  :  M.  Bertin  la  nomine  branche  droits 
ou  tige  de  I'ombilicale.  Cette  branche  eft  un  pen  plus  grolfe  que  le  canal 
veineux  &  elie  fait  un  angle  aigu  avec  lui ;  elle  forme  une  convexitc  vers 
la  partie  pnfterieure  du  foie,  &  il  fort  de  cette  convexite  line  petite 
veine,  qui  fe  divifant  bientot  en  deux  branches,  va  fe  perdre  dans  le  lobe 
du  t  tie  qu'on  nomine  lobe  de  Spigelius. 

Aprcs  un  trajet  d'environ  quatre  lignes,  la  tige  de  i'ombilicale  s'unit 
au  tronc  de  la  veine  porte ,  dont  la  direction  eft  de  bas  en  haut  &  de 
gauche  a  droite,  &  forme  avec  elle  an  canal  court,  dont  la  capacite  eft 
double  de  la  fienne.  M.  Bertin  nomme  ce  canal  tronc  de  reunion  ,  ou 
veine  du  lobe  droit  du  foie  ,  ou  enfin  confluent  de  la  veine  ombilicale  & 
de  la  veine  porte. 

Aprcs  un  trajet  d'environ  deux  ou  trois  lignes,  ce  tronc  de  reunion  fe 
divile  en  deux  ou  quclquefois  trois  branches  principals ;  elles  fuivent, 
commc  le  tronc  qui  Ies  a  produites,  la  direction  de  gauche  a  droite-, 
elles  fe  divifent  en  plulieurs  petits  troncs  qui  fe  feparent  a  leur  tour  en 
plulieurs  branches,  &  celles-ci  en  rameaux  qui  remplilfcnt  a-peu-prcs  les 
deux  tiers  du  lobe  droit  du  foie,  e'eft-a-dire,  la  moitie  de  i'i  fubftance 
totale,  gardant  toujours  la  meme  direction  de  droite  a  gauche  que  fuivent 
les  troncs  dont  elles  fortent. 

Avant  que  d'arriver  a  cette  efpece  de  tete  dont  nous  avons  parle ,  la 
veine  ombilicale  donne  plulieurs  branches  dans  fon  paftage  par  la  fcifliire 
tra'ilverfe  anterieure  :  la  plupart  de  ces  branches  font  tournees  de  facon 
qu'elles  fe  prelentent  au  courant  du  lang,  venant  de  la  mere  par  la  veine 
ombilicale  :  les  premieres  cependant,  qui  font  moins  grolfes  que  les  au- 
tres  ,  paroiffent  avoir  une  direction  oppofee  ,  elles  s'obliterent  enticrement 
pen  aprcs  la  nailfance ,  &  deviennent ,  ainli  que  le  canal  veineux ,  de  11m- 
ples  ligamens. 

Toutes  ces  branches  de  I'ombilicale  fe  repandent  dans  la  fubftance  du 
lobe  gauche  du  foie-,  &  li  on  les  rait  jufqu'a  leur  abouchement  avec  les 
rameaux  des  veines  hepatiques,  on  leur  trouve  toujours  la  direction  de 
droite  a  gauche. 

Les  branches  qui  naiffent  du  cote  gauche  du  tronc  de  la  veine  ombi- 
licale,  font  plus  groftes  &  s'etendent  beaucoup  plus  loin  que  celles  qui 
fortent  du  cote  droit  :  elles  font  non-feulement  moins  fortes  &  moins 
nombreules  ,  mais  encore  elles  fe  repandent  beaucoup  moins  loin  -,  leur 
direction  eft  oppofee  a  celle  des  branches  qui  partem  du  cote  droit-,  elles 
vont  de  gauche  k  droite. 
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i  II  fort  enfin  quelques  branches  de  la  partie  fuperieure  du  tronc  de  la 

.  veine  ombilicale-,  celies-ei  le  repandent  encore  bien  rrioiris  loin' que  celks 

T  °  "  qui  partcnt  de  fa  droite  &  de  la  gauche  :  quelques-unes  de  ces   branches 

Annie  11 '<?.    fournilfent  des  rameaux  au  lobe  droit,  &  les  autres  au  lobe  gauche. 

Toutes  les  branches  dont  nous  venons  de  parler,  occupent  un  li  grand 
e/pace  dans  le  foie,  que  M.  Bertin  ne  craint  point  d'avancer  qu'elles  fe 
repandent  dans  la  moitie  de  la  fubftance  de  ce  vilcere- :  le  lobe  gauche 
ne  recevant  point  d'autres  veines  que  celles  qui  partent  de  l'ombilicale , 
&  plulleurs  des  rameaux  qui  partent  du  cote  gauche  du  tronc  de  cette 
veine  paroiffanr  le  porter  au  lobe  droit,  leurs  dernieres  ramifications  s'anaf- 
tomofent  toutes  avec  les  extremites  des  veines  hepatiques  •,  &  naalgre  l'en- 
trelacement  lingulier  de  ces  deux  efpeces  de  vaiffeaux  ,  M.  Benin  a  cm 
remarquer  qu'en  general  les  rameaux  de  l'ombilicale  occupoient  plus  la 
concavite  du  foie,  &  que  ceux  des  veines  hepatiques  fe  trouvoient  en  plus 
grande  abondance  a  fa  convexite. 

La  veine  ombilicale  n'eft  pas,  comme  nous  1'avons  dej^  dit,  la  feule 
qui  porte  du  fang  au  foie  du  fcEtus ,  la  veine  porte  fait  aufli  cette  func- 
tion; fes  racines  partent  de  la  furface  des  inteftins ,  du  mefentere,  de  1'ef- 
tomac,  du  pancreas,  de  la  rate  &  de  l'epiploon -,  elles  forment:,  par  Ieur 
reunion ,  trois  veines  confiderables ,  favoir ,  la  veine  mefanterique ,  l'hemor- 
ro'idale  interne  &  la  veine  fplenique  :  ces  trois  veines  s'uniffent,  &  for- 
ment enfemble  un  tronc  commun  qu'on  nomrne  veine  porte. 

Le  tronc  de  la  veine  porte  entre  dans  le  foie  a  l'extremite  droite  de  la 
grande  fciffure  de  ce  vifcere,  &  s'y  joignant  bientot  avec  la  branche  droite 
de  l'ombilicale,  il  forme,  par  cette  jon&ion,  le  tronc  veineux  dont  nous 
avons  parle ,  &  que  nous  avons  nomme  tronc  de  reunion.  Le  diametre  de 
ce  tronc  eft  de  moirie  plus  grand  que  ne  le  font  ceux  de  la  branche  droite 
de  l'ombilicale  &  de  la  veine  porte  pris  feparement ;  il  repand  dans  le 
lobe  droit  du  foie  une  trcs-grande  quantite  de  rameaux  qui,  comme  on 
voit ,  doivent  autant  appartenir  k  la  veine  ombilicale  qn'k  la  veine  porte. 
Ces  rameaux  forment  un  bouquet  de  vailfeaux  tres-nombreux ,  &  plus  de 
la  moitie  du  fang  qui  y  circule  appartient  a  la  veine  ombilicale. 

On  pent  done,  en  conliderant,  d'aprcs  Galien,  la  veine  ombilicale  comme 
un  arbre,  reprefenter  aufli  la  veine  porte  fous  la  meme  image  :  ces  deux 
arbres  vafculaires  ont  leurs  racines  dans  des  terrains  differens ,  puifque  la 
veine  ombilicale  a  les  fiennes  fur  le  placenta  qui  tient  &  la  mere,  &  que 
la  veine  porte  vient  des  vifceres  memes  du  foetus ;  ils  fe  penchent  Tun  vers 
1'autre ,  &  apres  avoir  entrelace  leurs  branches ,  ils  s'uniffent  en  un  endroit , 
tracant,  fuivant  l'idee  de  M.  Bertin,  l'image  d'un  petit  arbre  (qui  eft  la 
veine  porte)  avec  le  tronc  duquel  la  nature  a  grefte ,  en  approche ,  une 
branche  d'un  arbre  plus  grand,  pret  a  perir  (la  veine  ombilicale  qui  s'o- 
blitere  apres  la  naiffance)  afin  qu'aprcs  le  deffechement  du  tronc  &  des 
racines  de  ce  dernier,  la  feve  du  petit  puifle  fe  repandre  dans  les  branches 
du  grand. 

De  la  ftruclure  des  vaiffeaux  du  foie  que  nous  venons  de  decrire ,  de- 
rivent  plulieurs  confequences  importantes. 

Premierement* 
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Premierement ,  on  doit  convenir  ncccrfairemcnt  que  le  canal  veineux .  — ' "BBS — — ■ 
qui  part  de  la  tcre  de  l'ombilicalc  pour  aller  fe  rendre  a  la  veine  cave  ,  « 
appartient  a  l'ombilicalc  &  uullement  a  la  vcine  porte,  avec  laquelle  il  ne 
peut  avoir  d'autre  communication  que  par  la  branche  droite  de  l'ombili-    Annie  1753- 
cale,  cV  que  tons  les  rameaux  que  jette  cette  derniere  le  long  de  la  fciflure 
tranivcrle  &  fur  le  milieu  de  la  fciliure  longitudinale,  lui  appartiennent 
pareillement. 

Secondement ,  cette  branche  droite  de  l'ombilicale  en  fait  efFedtive- 
ment  partie,  &  ne  peut  en  aucune  fiijon  etre  regardee  comme  venant  de 
la  veine  porte  :  en  eftet,  fi  la  veine  porte  lui  donnoit  nailfance,  ou,  ce 
qui  revient  au  meme,  ii  elle  en  etoit  une  branche,  il  faudroit  neceflai- 
rement  que  non-feulement  cette  veine,  mais  encore  le  canal  de  reunion 
3c  les  branches  qui  en  fortent,  lui  appartinffent ;  &  dans  cette  hypothefe, 
comment  fe  feroit-il  qu'un  tronc  veineux  produisit  des  branches  dont  les 
calibres,  pris  enfemble,  cxcedaffent  de  beaucotip  lelien?  ce  feroit  un  exem- 
ple  unique  dans  le  corps  animal,  oil  la  fomme  des  calibres  des  branches  eft 
toujours  moindre  que  le  calibre  du  tronc  qui  les  produit,  ou  tout  au  plus, 
lui  eft  egale.  On  lait  d'ailleurs  que  les  vaiiTeaux  vont  toujours  en  diminuant, 
a  mefure  qu'ils  s'eloignent  de  leurs  troncs  :  or  la  branche  droite  dont 
nous  parlons  eft  plus  groife  du  cote  de  l'ombilicale  que  de  celui  ou  elle 
fe  joint  a  la  veine  porte ;  elle  eft  done  une  branche  de  la  premiere.  Enfin, 
en  la  fuppofant  rameau  de  l'ombilicale ,  elle  fe  trouve  dilpofee  le  plus  fa- 
vorablement  qu'il  eft  poffible  pour  que  le  fang  puilfe  paiTer  de  cette  veine 
dans  le  confluent,  au  lieu  que  celui  de  la  veine  porte  rebrouflat  chemin, 
ce  qui  ne  doit  pas  arriver  ,  puifqu'il  peut  s'echapper  par  des  branches  ca~ 
pables  de  recevoir  tout  celui  que  cette  veine  eft  capable  d'apporter. 

Troifiemement ,  le  canal  forme  par  la  reunion  de  la  branche  droite  de 
l'ombilicale  dont  nous  venons  de  parler,  &  de  la  veine  porte,  appartient 
autant  a  1'une  de  ces  deux  veines  qua  l'autre  :  les  deux  vaiffeaux  torment, 
par  leur  jonftion ,  une  elpece  d'eperon  qui  dirige  le  fang  de  toutes  deux 
dans  la  longueur  du  canal,  &  l'empecheroit  de  repaffer  aifement  de  l'une 
dans  l'autre.  M.  Bertin  a  obferve  dans  quelques  fcetus  ,  en  deffus  &  en 
deffous  du  canal ,  un  enfoncement  fuperficiel  ou  crenelure  qui  le  parta- 
geoit  en  deux  parties  fuivant  fa  longueur-,  la  fuperieure,  qui  etoit  la  plus 
grande,  repondoit  a  1'infertion  de  l'ombilicale,  &  l'inferieure  a  celle  de 
la  vcine  porte.  II  eft  done  conftant  que  ce  canal  appartient  a  cette  veine 
&  a  l'ombilicale,  &  plus  a  cette  derniere  qu'a  l'autre,  parce  que  le  calibre 
en  eft  plus  grand  :  il  fuit  encore  que  le  lang  des  deux  veines  eft  porte 
dans  toutes  les  branches  qui  naiffent  de  ce  canal,  &  qui  fe  repandent  dans 
le  lobe  droit  du  foie. 

Quatriemement,  le  canal  veineux  qui  communique  direclement  de  la 
tete  de  l'ombilicale  a  la  veine  hep.itique ,  eft  reellement  une  branche  de 
l'ombilicale  &  n'a  nul  rapport  a  la  veine  porte,  ce  que  la  ftrudure  de  cette 
veine,  que  nous  avons  dticrite ,  met  ablolument  hors  de  doute. 

Cinquiemement ,  le  grand  tronc  veineux  qui  fe  trouve  dans  la  failure 
tranfverfe  du  foie ,  eft  la  veine  ombilicnle  :  un  feul  coup-d'ceil  fur  le  foie 
Tome  XL  Panic  Fran$oift.  Eee 
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i     imiiiM  ibw  du  foetus  devroit  fuffire  pour  fe  convaincre  que  nul  autre  vaiflem  ne  fe 

"  jette  dans  le  tronc  veineux  qui  occupe  la  fciffure  tranlverfe  du  foie,  ce- 

A  n  a  t  o  m  i  e.      n(jant  les  fentimens  des  anatomiftes  font  partages  fur  cette  matiere  •,  Ies 

Annie  1753.    uns  regardent,  avec  M.  Bertin,  ce  tronc  comme  celui  de  l'ombilicale -, 

les  autres ,  &  il   font  avouer  que  c'eft  le  plus  grand  nombre  ,  le  croient 

une  partie  du  linus  de  la  veine  porte,  &  pretcndent  que  la  veine  ombi- 

licale  ne  jette  aucuns  rameaux  dans  la  fnbftance  du  foie. 

Sixiemement ,  toutes  les  veines  qu'on  obferve  dans  la  fciffure  tranfverfe , 
&  qui  fe  plongent  dans  la  fubftance  de  ce  vifcere,  n'ont  aucun  rapport 
avec  la  veine  porte  :  pour  s'en  affurer ,  il  ne  font  que  poiuTer  de  l'air  dans 
le  tronc  de  l'ombilicale  ,  on  verra  diftin&ement  toutes  ces  branches  fe 
gonfler  dans  quelque  direction  qu'elles  foient  placees.  L'injeftion  de  cire 
coloree  fera  voir  encore  plus  diftinclement  la  verite  de  ce  que  nous  avan- 
cons  •,  elle  permettra  meme  de  fuivre  ces  vaiffeaux  jufqu'a  leur  abouche- 
ment  avec  les  veines  hepatiques,  qui  reprennent  leur  fang  pour  le  porter 
a  la  veine  cave. 

Septiemement ,  il  fuit  la  ftructure  donnee  par  M.  Bertin  ,  que  les  bran- 
ches qui  fortent  du  tronc  de  reunion  appartiennent  a  la  veine  ombilicale 
&  a  la  veine  porte. 

Huitiemement ,  c'eft  encore  une  confluence  de  cette  meme  ftructnre, 
que  la  veine  porte  ne  fournit  au  foie  qu'environ  le  quart  des  vaiffeaux 
qui  fe  diftribuent  dans  ce  vifcere ,  a  la  maniere  des  arteres  •,  car ,  tout  le 
lobe  gauche  tire  fes  vaiffeaux  uniquement  du  tronc  ombilical  place  dans 
la  fciffure  tranfverfale  anterieure  •,  une  grande  partie  du  lobe  droit  recoit 
encore  fes  veines  du  cote  droit  de  ce  tronc  :  or  fi  on  ajoute  cette  partie 
du  lobe  droit  avec  tout  le  lobe  gauche ,  on  verra  que  leur  fomme  fera  au 
moins  la  moitie  de  ce  vifcere,  a  laquelle  la  veine  ombilicale  feule  fournit 
du  fang.  A  legard  de  l'antre  moitie  ,  nous  avons  vu  que  les  rameaux  qui 
s'y  portoient ,  appartenoient  autant  &  plus  a  l'ombilicale  qua  la  veine 
porte,  d'oii  ilfuit  que  cette  derniere  ne  fournit  au  foie  qu'environ  le  quart 
du  fang  qu'il  recoit. 

Neuviemement  enfin,  il  refulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  I* 
veine  porte  ne  forme  point  de  (inus  dans  le  fcetus  humain. 

On  appelle  ordinairement  finus  de  la  veine  porte,  la  branche  droite  & 
la  branche  gauche  de  la  premiere  divilion  que  fait  cette  veine  dans  le  foie 
de  l'adulte ,  &  on  leur  a  donne  ce  nom  de  Imus ,  parce  que  la  fomme  de 
leur  diametre  excede  beaucoup  le  diametre  du  tronc  de  la  veine  :  cette 
diftin&ion  n'eft  pas  fans  fondement,  fi  on  conlidere  les  chofes  dans  l'etat 
oii  elles  font  dans  1'adulte-,  niais  ce  que  nous  avons  dit  de  la  diftribution 
des  veines  porte  &  ombilicale  dans  le  foie  du  fcetus,  ne  permet  pas  a 
M.  Bertin  de  l'admettre  avant  la  naiffance,  puifque  des  deux  branches  du 
finus,  l'une  eft  dans  le  fcetus  la  branche  droite  de  l'ombilicale ,  &  l'autre 
le  tronc  de  reunion  de  cette  veine  avec  la  veine  porte. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  combien  il  etoit  impor- 
tant a  M.  Bertin  de  changer  abfolument  toutes  les  expreffions  employees 
jufqu'ici  a  dtkrire  le  cours  du  fang  dans  le  foie  du  fcetus  humain.  Ces  ex- 
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Iireffioiis ,  relatives  a  une  faulFe  hypothefe ,  auroient  toujours  ecarte  fes  — ■■ — — ■ 
ectcurs  des  veritables  idees  qu'il  vouloit  leur  donncr.  A 

On  peut  encore  en  deduire  que  Galien  nc  setoit  pas  audi  groiuerement 
trompe  qu'on  l'avoit  cru,  dans  la  peinture  qu'il  a  faite  de  l'etendue  de  la  Annit  17$3- 
veine  ombilicale  &  de  Ton  influence  dans  le  developpement  du  foetus , 
puifqu'il  refulte  des  obfervations  de  M.  Bertin,  qu'elie  joue  daivs  le  foie 
du  fcetus  le  principal  role ,  &  que  ti  elle  y  partage  avec  la  veine  porte  la 
fon&ion  de  porter  le  fang  au  foie  quand  il  eft  forme  ,  ellc  pourroit  bien 
ctre  la  feule  qui  contribuat  a  fa  premiere  formation. 

On  voit  aufli  pourquoi  dans  le  foetus  le  foie  eft  a  proportion  beaucoup 
plus  grand  que  dans  l'adulte  :  Riolan  &  M.  Bertin  Tont  quelquefois  vu 
remplir  toute  la  capacite  du  ventre  dans  des  foetus  a  terme.  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'en  etonner,  puifque  dans  le  fcetus  le  foie  recoit  outre  le  fang  qui 
lui  eft  apporte  par  la  veine  porte,  une  quantite  de  ce  fluide  encore  plus 
grande  qui  lui  vient  par  l'ombilicale ,  fans  compter  une  grande  quantity 
de  fucs  qui,  des  cellules  de  la  matricc  &  du  placenta,  palfcnt  dans  les  ra- 
cines  de  cette  meme  veine.  II  n'eft  peut-ctre  pas  aife  d'evaluer  la  quan- 
tite de  ces  fucs-,  mais  puifque  l'enfant  pret  a  naitre  peut  en  vivre  &  en  ti- 
rer  fon  accroilfement.  M.  Bertin  penfe  qu'on  peut  fans  fe  tromper  b;au- 
coup  ,  la  regarder  comme  egale  a  la  quantite  du  chyle  qui ,  apres  la  naif- 
fance,  palfe  par  le  canal  thorachique,  &  peut-etre  par  les  racines  de  la 
veine  porte. 

Une  feconde  difference  qui  s'obferve  entre  le  foie  de  l'adulte  &  celui 
du  fcetus  ,  c'eft  que  dans  ce  dernier,  le  lobe  gauche  eft  beaucoup  plus  grand 
que  le  droit,  au-Iieu  que  dans  l'adulte  le  lobe  droit  l'eft  beaucoup  plus 
que  le  gauche.  La  raifon  de  la  difference  eft  encore  une  fuite  neceflaire  de 
l'idee  de  M.  Bertin  :  le  lobe  gauche  eft  celui  qui,  dans  le  fa-tus,  recoit 
immediatement  la  plus  grande  partie  du  fang  &  des  fucs  apportes  par  la 
veine  ombilicale,  il  doit  done  croitre  plus  rapidement  que  le  droit :  mais  la 
foncftion  de  cette  veine  s'abolilfant  au  moment  de  la  nailiance ,  le  foie  nc 
tire  plus  fon  fang  que  de  la  feule  veine  porte  ■,  alors  le  lobe  gauche  de- 
vient  a  fon  tour  celui  qui  recoit  le  fang  le  plus  difficilement,  if  doit  done 
diminuer  de  volume,  non-leulement  par  la  cefiation  de  la  plus  grande 
affluence  de  fang ,  mais  encore  parce  que  les  vaifTeaux  vuides  repompent 
line  partie  des  lues  (urabondans  qu'ils  y  avoient  apportes. 

La  diminution  du  foie  en  general,  &  du  lobe  gauche  en  particulier, 
n'eft  pas  au  refte  l'ouvrage  de  quelques  jours ;  cinq  annecs  iufrilent  quel- 
quefois a  peine  a  ramener  le  foie  a  la  jufte  grandeur ,  &  a  lui  dormer  la 
forme  reguliere  qu'il  doit  avoir,  &  qu'il  n'avoit  pas  dans  le  fcetus,  oil  il 
itoit  comme  bourfoufrle. 

Cette  diminution  du  foie  fe  repare  peu-a-peu ,  &  il  croit  en  meme  rai- 
fon que  tous  les  autres  organes  du  corps,  julqu'a  ce  que  tout  le  corps  foit 
parvenu  au  terme  de  fa  grandeur  naturelle ;  mais  ce  ieeond  accroiifement 
n'eft  pas  audi  rapide  que  le  premier,  audi  doit-il  etre  plus  durable. 

Pour  remettre  en  abrege  (bus  les  yeux  du  lecteur  toute  la  theorie  de 
M.  Bertin  ,  il  penfe  que  dans  le  fcetus,  la  veine  ombilicale  fournit  au  lobe 
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i  gauche  tout  le  fang  qu'il  recoit ;  que  cette   veine  fe  divifant  enfuite  en 
.  deux  branches  ,  l'une  va  fe  fetter  dans  la  veine  cavej  &  l'autre  s'unit  avec 

'  la  veine  porte  pour  fournir  an  lobe  droit  un  pen  plus  de  la  moitie  du 
Anne'e  *74?-  ^an8  °iu'  "&  eftneceffaire,  &  que  par  conlequent  la  veine  ombilicale  four- 
nit  au  foie ,  en  general ,  plus  des  trois  quarts  de  fon  fang ,  qui ,  fuivant  la 
direction  des  vaiffeaux  ,  y  va  de  gauche  a  droite  •,  mais  qu'au  moment  de 
la  naiflance,  la  veine  ombilicale  ceflant  fa  fondtion  ,  une  partie  du  fang 
de  la  veine  porte  rebrouffe  chemin  pour  entrer  dans  les  rameaux  vuides 
de  l'ombilicale,  oil  il  va  jufqu'a  la  mort  de  l'animal  dans  une'  direction 
contraire  \  celle  qu'avoit  le  fang  de  l'ombilicale,  c'eft-a-dire,  de  droite  a 
gauche. 

Ce  fentiment  eft  abfolument  contraire  a  celui  qui  a  ete  fuivi  par  pref- 
que  tous  les  anatomiftes,  qui  croyoient  que  dans  le  foetus  cette  derniere 
circulation  du  fang  avoit  lieu  comme  dans  l'adulte.  Nous  avons  expofe  le 
precis  des  preuves  de  M.  Bertin  ,  il  efpere  en  joindre  encore  de  nouvel- 
les  qui  feront  le  fujet  d'un  autre  memoire  ;  mais  ce  jque  nous  avons  dit 
fufrit  pour  faire  entrevoir  que  rien  n'etoit  moins  demontre  que  ce  qu'em 
croyoit  communement  fur  ce  fujet.  II  eft  bien  ilngulier  que  depilis  le  temps 
qu'on  s'applique  a  l'anatomie,  un  point  li  important  n'ait  pas  ete  eclairci 
pour  ne  laifler  aucun  doute. 


OBSERVATIONS    ANATOMIQUES. 

I. 

Hift.  xVAii.  Gallon,  ingenieur  en  chef  a  Philippeville,  &  correfpondant  de 
l'academie,  a  mande  qu'un  bourgeois  de  la  ville  de  Mons  ayant  ete  taille 
par  M.  Michel,  chirurgien- major  de  l'hopital  militaire ,  &  lithotomifte 
penlionne  de  la  ville  de  Maubeuge ,  on  lui  avoit  trouve  une  pierre  oblon- 
gue  faite  comme  une  efpece  de  grappe ,  &  qui  avoit  pour  bafe  un  epi  de 
bled  incrufte  de  la  matiere  pierreufe.  Sur  les  queftion':  qu'on  fit  au  malade, 
il  repondit  qu'il  fe  fouvenoit  que  fe  trouvant  un  jour  a  la  campagne,  il 
avoit  eti  fi  cruellement  tourmente  de  la  gravelle,  qu'il  avoit  efiaye  de  fe 
fonder  avec  un  epi  de  b!ed,  qu'il  n'avoit  enfuite  pu  retirer  de  I'uretre  ou 
il  s'etoit  perdu.  Ceux  qui  connoiffent  la  propriete  que  les  barbes  d'un  epi 
lui  donnent,  de  ne  pouvoir  aller  que  d'un  fens,  ne  feront  pas  furpris 
qu'il  ait  pu  penetrer  dans  la  veflie,  &  moins  encore  qu'y  etant  entre,  il 
ait  ete  revetu  de  matiere  pierreufe  :  pour  pen  que  les  urines  charrient  de 
cette  matiere,  elle  s'attache  neceflairement  a  tout  corps  etranger  introduit 
dans  ce  vifcere,  &  lui  forme  une  enveloppe  plus  ou  moins  epailfe,  fui- 
vant la  qualite  de  l'urine,  &  le  temps  qu'il  a  demcure  dans  la  veflie. 
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1    L  A 

ANATOMIC. 

Un  homme  age  d'environ  cinqiunte-cinq  ans,  &  afthmatique  depuis  Annie  ij^3> 
quinze,  fe  trouva  incommode  d'une  douleur  aiguc  au  cote  gauche  de  la 
poitrine ,  accompagnee  de  fievre  ardente ,  &  de  quelques  envies  de  vo- 
mir  :  un  vomitif  violent  qui  lui  fut  mal-a-propos  adminiftre,  n'eut  d'autre 
efret  que  d'augmenter  Ton  mal  &  de  le  faire  tomber  dans  des  convullions 
violentes ,  fuivies  de  lyncopes  effroyables  :  des  faignees  qui  lui  furent  fai- 
tes  enfuite,  &  le  kermes  mineral  qu'on  lui  donna,  ne  purent  lui  procurer 
aucun  foulagement.  M.  Heriffant,  qui  fut  appelle  a  Ton  lecours,  le  trouva 
comrae  hebete  ,  prefque  prive  de  1'ouie ,  le  pouls  tres-foible ,  daps  un 
afFaiflement  li  grand,  qu'il  ne  pouvoit  prefque  expe&orer  les  crachats  pu- 
rulents  qui  l'etoufToient  &  qu'il  rendoit  en  abondance,  quoiqu'avec  une 
extreme  difftculte,  tourmente  d'ailleurs  d'un  hoquet  violent  qui  fe  faifoit 
entendre  de  tres-Ioin;  &  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fmgulier  dans  letat  de 
cet  homme ,  e'eft  que  dans  quelque  lituation  qu'on  put  le  mettre ,  il  fut 
abfolument  impoflible  a  M.  Haiffant  de  fenrir  le  plus  foible  battement  dil 
cceur.  Tous  les  fecours  qu'il  put  lui  donner ,  furent  inutiles ,  &  le  malade 
mourut  trois  jours  apres  fa  premiere  vitite. 

A  l'ouverture  du  cadavre ,  le  fternum  &  les  cartilages  des  cotes  etant 
enleves,  le  lobe  droit  du  poumon  parut  fain  &  dans  letat  ordinaire  :  il 
n'en  etoit  pas  de  meme  du  lobe  gauche ,  il  n'en  exiftoit  pas  le  plus  leger 
veftige,  &  la  cavite  de  la  poitrine  qu'il  auroit  du  occuper,  l'etoit  par  le 
caur  qui,  au-lieu  d'etre  place  un  peu  en  devant  &  fur  le  diaphragme, 
etoit  fiottant  &  comrae  fufpendu  dans  cette  cavite.  Cette  lituation  du 
cceur  montroit  evidemment  pourquoi  pendant  la  vie  de  cet  homme  il 
etoit  impoflible  de  fentir  fon  battement,  puilqu'elle  l'eloignoit  de  tous 
les  tegumens  cxterieurs  auxquels  il  eft  ordinairement  contigu.  Mais  ce  qui 
furprit  extremement  M.  Heriflant,  fut  de  ne  point  trouver  le  pericarde 
autour  du  cceur,  il  le  chercha  inutilement  long- temps 5  il  l'avoit  cependant 
devant  les  yeux ,  mais  h  itrangement  defigure ,  qu'il  n'etoit  pas  facile  a 
reconnoitre  :  cette  poche  membraneufe,  qui  dans  letat  naturel  11 'eft  capa- 
ble que  de  contenir  le  coeur  &  fes  oreillettes ,  s'etoit  accrue  jufqu'au  point 
de  tapifler  toute  la  cavite  gauche  de  la  poitrine ,  &  d'y  former  comme 
une  feconde  plevre  qui  tenoit  a  la  veritable  par  un  tiflii  fibreux  allez  la- 
che  :  le  pus  qu'avoit  produit  la  fonte  du  lobe  gauche  du  poumon ,  etoit 
contenu  partie  entre  la  plevre  veritable  &  ce  pericarde  monftrucux,  partie 
dans  un  tuyau  membrancux  qui  accompagnoit  l'aortc  depuis  la  crofle  jul- 
qu'aux  artercs  emulgentes.  Ce  tuyau  etoit  vraifemblablement  forme  par  le 
tiflii  cellulaire  qui  accompagne  l'aorte  dans  fon  etat  naturel,  &  dan's  le- 
quel  le  pus  avoit  forme  une  fufee  •,  il  etoit  termine  par  un  cul-dc-fac  de 
la  groffeur  dun  oeuf  de  poule,  de  telle  facon  que  quand  on  comprimoit 
ce  tuyau  vers  la  croile  dc  l'aorte  en  obfervant  de  diriger  le  pus  vers  le 
bas,  cette  elpece  de  cul-de-lac  s'enfloit  conliderablement.  Les  vifcercs  du 
bas- ventre  etoient  dans  leur  etat  naturel,  excepte  l'eftomac  dont  l'interieur 
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dtoit  tout  gangrene ,  probablement  en  confequence  de  faction  du  vomitif. 
Letat  dans  lequel  fut  trouvee  la  poitrine  de  cet  homme,  ne  fournit  que 
trop  de  caufes  des  fymptomes  facheux  qu'il  avoit  eprouves. 


Annk  1753.  ^ 


I. 


L  e  meme  M.  Heriffant  a  fait  voir  a  l'academie  un  poulet  age  d'environ 
quatre  mois,  qui,  prefque  des  fa  naiffance,  avoit  ete  fujet  a  une  bouftifure 
generale  de  toute  l'habitude  du  corps ,  en  forte  qu'on  etoit  oblige  de  faire 
de  temps  en  temps  de  petites  incilions  a  fa  peau  pour  donner  iffue  a  fair 
qui  etoit  renferme  deffous. 

Outre  cette  efpece  d'emphyfeme ,  l'animal  portoit  encore  fous  la  peau, 
le  long  de  la  face  interne  de  la  cuiffe  gauche,  une  tumeur  groffe  comme 
le  poing.  Apres  fa  mort ,  M.  Heriffant,  curieux  de  connoitre  la  caufedes 
infirmites  dont  il  avoit  ete  afflige,  fit  une  inciiion  longitudinale  aux  tegu- 
mens  qui  recouvroient  la  tumeur ;  auffi-tot  il  appercut  que  e'etoit  tout  le 
corps  des  inteftins  qui  avoit  paffe  par  une  efpece  d'anneau  oblong,  forme 
aux  mufcles  du  bas- ventre,  pour  sailer  rendre  le  long  de  la  cuiffe  :  ce 
paquet  inteftinal  fe'  trouvoit  entrelace  de  difterens  facs  membraneux,  pla- 
ces dans  les  circonvolutions  des  inteftins,  &  qui  communiquoient  d'une 
part,  au  moyen  de  plufieurs  petites  ouvertures,  avec  le  tiffu  cellulaire  qui 
attachoit  la  peau  aux  mufcles,  &  de  l'autre  avec  deux  efpeces  de  vefltes 
membraneufes ,  htuees  fous  le  fternunv,  &  qui  avoient  elles-memes  com- 
munication avec  le  poumon  que  M.  Perrault  nomine  charnu ,  a  la  face  an- 
terieiire  duquel  elles  etoient  adherentes  :  e'etoit  par  cette  route  qu'une 
partie  de  l'air  de  la  refpiration  etoit  continuellement  chaffee  dans  les  cel- 
lules du  pannicule  graiffeux ,  ou  il  formoit  1'emphyfeme  dont  nous  avons 
parle.  M.  Heriffant  obferva  de  plus  que  le  gelier  de  cet  animal  ne  trouvant 
rien  qui  s'oppofat  a  fon  accroiffement ,  etoit  devenu  li  monftrueufement 
gros,  qu'il  rempliffoit  la  cavite  entiere  du   ventre   que  1'in.teftin  avoit 

abandonnee, 

I  V. 

M.  du  Pineau,  chanoine  rcgulier  de  la  congregation  de  France, 
a  mande  a  M.  de  Reaumur,  qu'aux  environs  de  Mauleon ,  a  prefent 
Chatillon-fur-Sevre,  une  jument  avoit  produit,  d'une  meme  portee  ,  un 
poulain  &  une  mule.  On  a  deja  plufieurs  exemples  de  fuperfetation ,  mais 
il  y  en  a  peu  qui  foient  auffi  decilifs  que  celui-ci,  qui  neceflairement  a 
exige  le  concours  de  deux  males  de  differente  efpece. 

V. 

U  n  jeune  homme  age  d'environ  dix-huit  ans ,  entra  au  mois  de  de- 
eembre  1751,  a  1'HotelDieu  de  Nevers,  malade  depuis  pres  de  dix-huit 
mois  d'une  fievre-quarte  qu'il  garda  encore  long- temps,  &  qui  ne  le 
quitta  qu'en  lui  laiffant  une  bouififure  qui  fe  terraina  par  une  erehpele  a  la 
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tete ,  pour  la  guerifon  de  laquelle  il  fut  faigne  plufieurs  fois.  Aprcs  avoir  ■■ 
ete  tranquille  pendant  quelques  mois ,  il  fut  rout-a-coup  faili  de  coliques  a 
violentes,  accompagnees  d'une  petite  fievre  lente.  M.  I'Hcrmite,  medecin 
de  cet  hopital,  a  qui  l'academie  doit  la  relation  de  cette  nialadie,  examina  Annit  IJ53. 
fon  etat;  il  trouva  qu'independamment  de  la  fievre,  le  ventre  etoit  tendu 
&  eleve  avec  une  fluctuation  trcs-fenlible;  la  refpiration  etoit  laborieufe, 
il  urinoit  peu ,  le  vifage  &  tout  le  refte  du  corps  itoient  d'une  maigreur 
afFreufe  ,  &  les  extremites  inferieures  commencoient  a  devenir  cedemateu- 
fes ;  enfin,  il  avoit  totalement  perdu  l'appetit  &  le  fommeil. 

Quoiqu'un  etat  li  deplorable  ne  laiffat  prcfqu'aucune  efperance  de  gue- 
rifon ,  cependant  M.  l'Hermite  crut  devoir  tenter  la  ponclion  •,  elle  fut  ef~ 
fe&ivement  faite ,  mais  au-lieu  d'eau  on  tira  par  la  canule  environ  quatrc 

[>intes  de  vrai  pus,  fans  que  le  ventre  fut  fenliblement  diminue  ni  le  ma- 
ade  foulage;  bien-loin  de-la,  les  douleurs  devinrent  plus  aigues  &  la 
refpiration  plus  laborieufe.  L'operation  fut  reiteree  le  lendemain,  mais  de 
1'autre  cote  du  ventre ,  pour  effayer  li  on  ne  pourroit  pas  eviter  le  fac  de 
1'abces  &  penetrer  dans  la  cavite  du  ventre,  ou  Ton  fuppofoit  un  epan- 
chement  d'eau.  On  n'obtint  pas  un  meilleur  fucccs ;  on  tijra  par  cette  011- 
verture  quitre  pintes  de  pus  comme  on  avoit  fait  par  la  premiere,  &  les 
accidens  s'etant  renouvelles ,  le  malade  mourut  le  lendemain. 

A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  les  mufcles  du  bas- ventre  fort 
cminces,  comme  ils  out  coutume  de  letre  lorfque  le  ventre  a  acquis  un 
volume  coniiderable  :  le  peritoine,  qu'on  ouvrit  enfuite ,  ^toit  tres-adhe- 
rent  aux  mufcles  tranfveries  :  la  premiere  partie  qui  fe  prefenta  aux  yeux 
des  fpectateurs,  fut  la  rate,  qui  ne  fut  reconnue  de  perfonne  a  caufe  de 
fa  lituation,  de  fa  figure  &  de  fon  volume,  tres-differens  de  ce  qu'ils  font 
ordinairement-,  elle  etoit  intimement  adherente  a  prefque  toute  la  portion 
du  peritoine  que  les  mufcles  tranfverfes  recouvrent  •,  elle  occupoit  les 
parties  anterieures  &  laterales  de  la  cavite  du  bas- ventre,  depuis  la  region 
epigaftrique  inclufivement  jufqu'aux  os  pubis  fur  lefquels  elle  pofoit,  ainfi 
que  fur  une  partie  des  mufcles  iliaques-,  elle  recouvroit  l'epiploon,  le  foie, 
les  inteftins ,  les  reins ,  la  veffie ,  &c.  elle  avoit  meme  contrade  quelque 
adherence  avec  l'eftomac  &  avec  la  partie  fuperieure  de  1'epiploon. 

Derriere  cette  cnorme  rate  etoient  places  tous  les  autres  vifceres  qui 

fiarurent  fains,  &  n'avoir  louffert  d'autre  alteration  que  d'etre  genes  par 
a  preflion  qu'elle  leur  caufoit ,  qui  avoit  meme  fait  remonter  le  dia- 
hragme  &  diminue  la  capacite  de  la  poitrine,  dans  laqudle  on  trouva 
;s  poumons  affaiffes  fur  eux-memes  &  tres-adhcrens  a  la  plevre. 

Le  bon  etat  dans  lequel  fe  trouverent  les  vifceres  ne  permettant  pas 
de  croire  que  le  pus  qu'on  avoit  tire ,  cut  ete  epanche  dans  le  ventre  , 
on  foupconna  que  l'epanchement  s'etoit  fait  dans  la  rate  ;  &  en  effet ,  y 
ayant  donns  un  coup  de  fcalpel ,  il  en  lonit  encore  fept  pintes  de  pus , 
qui ,  avec  les  huit  .precedemment  fortis  par  les  pondhons ,  font  la  quan- 
titc  de  quinze  pintes  qui  y  avoient  ete  contenues. 

Cette  rate  ,  qui  fut  prefentee  a  l'academie  par  M.  H^riffant  ,  a  qui 
M.  l'Hermite  l'avoit  envoyce ,  avoit  un  pied  &  derui  de  long  fur  un  pied 
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i      I  de  large  dans   fon  milieu  ;   elle   contenoit  dans   fa  cavite   jufqu'a   feize 

A  n  A  t  o  m  i  e.  Pintes  ,<* eau  '  e"e  avoit  en  qu?lq«es  endroits  un  demi  police  d'ipaiffeur  ,* 

'dans  d'autres  elle  etoit  ft  mince  qu'on  voyoit  Ie  jour  an  travers-,  l'exte- 
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rieur  etoit  recouvert  de  la  membrane  propre  de  la  rate,  devenue  fort 
epaiffe,  &  l'interieur  de  la  cavite  etoit  tapiffe  dune  membrane  tres-folide, 
qui  a  paru  a  M.  Heriffant  etre  formee  du  tiffu  cellulaire  replie  fur  lui-' 
meme.  Cet  accroiffement  enorme  &  fingulier  d'une  partie  naturellement 
affez  mediocre,  &  la  collection  de  pus  qui  s'y  etoit  formee,  ont  paru. 
meriter  que  cette  maladie  fut  publiee  avec  quelque  detail.  Avant  l'ou- 
verture  du  cadavre,  il  auroit  ete  bien  difficile  de  deviner  la  veritable 
raifon  des  fymptomes  quelle  prelentoit. 

V  I. 

M.  Baron  a  fait  voir  a  l'academie  line  concretion  offeufe  qui  s'etoit 
trouvee  dans  la  tete  d'un  bceuf,  &  qui  occupoit  une  grande  partie  de 
la  capacite  du  crane  :  l'animal  ne  paroiffoit  nullement  languiffant,  il  etoit 
gras  &  fe  portoit  tres-bien  lorfqu'il  ftit  tue.  Ce  fait,  qui  eft  le  troiiieme 
de  cette  efpece  dont  on  ait  connoiffance  ,  dirfere  cependant  en  deux 
points  des  deux  premiers  •,  1  °.  en  ce  que  dans  celui  qui  eft  rapporte 
en  170}  (a)  par  M.  du  Verney  ,  de  meme  que  dans  1'obfervation  que 
le  meme  anatomifte  cite  d'aprcs  Bartholin  ,  la  fubftance  du  cerveau  etoit 
convertie  en  une  efpece  de  pierre ,  au-lieu  que  dans  celui  ci  elle  n'eft 
qu'offifiee  ;  a°.  en  ce  que  dans  les  deux  premieres  obfervarions  prc-fque 
tout  le  cerveau  avoir  change  de  nature ,  &  que  dans  celui  qua  fait  voir 
M.  Baron  ,  il  en  reftoit  encore  une  portion  exiftante  fous  (a  forme  or- 
dinaire. Mais  (1  le  fait  rapporte  par  M.  Baron  differe  de  ceux  qui  l'ont 
ete  par  Bartholin  St.  M.  du  Verney,  il  convient  avec  ce  dernier  en  ce 
que  l'animal  qui  y  a  donne  lieu  ne  paroiffoit  pas  fouffrir  de  ce  defaut 
d'une  grande  partie  d'un  organe  regarde  comme  effentiel.  Seroit-ce, 
comme  plufieurs  autres  obfervarions  femblent  l'indiquer ,  que  la  quantite 
ordinaire  de  la  fubftance  du  cerveau  excederoit  de  beaucoup  ce  qui 
peut  iuffire  aux  befoins  du  corps  animal ,  &  que  1'auteur  de  la  nature  , 
prevoyant  les  accidens  auxquels  une  partie  n"  neccffiire  pouvoit  etre  ex- 
pofee ,  y  auroit  remedid  d'avance  par  une  fage  prodigalite  ? 

VII. 

To  us  ceux  qui  font  au  fait  de  1'anatomie,  font  inftruits  de  la  diffe- 
rence de  fentiment  qui  fe  trouve  entre  les  anatomiftes  au  fujet  de  la 
generation  des  animaux,  les  uns  pretendant  que  l'ceiif  exifte  tout  formd 
dans  ce  qu'on  nomme  pour  cet  effet  l'ovaire  de  la  femelle,  8c  les  autres 
qu'il  n  y  exifte  pas.  Pour  eclaircir  un  point  audi  intereffant ,  M.  Haller  a 
fait  couvrir  avec  toutes  les  attentions  neceffaires  quarante   brebis  choifies 

C«)  Voyez  Hilt.  1703,  Coll.  Acad.  Part.  Fran$.  Tome  I. 
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avec  foin ,  &  en  a  enfuite  examine  lcs  ovaires  &  les  matrices  a  differentes 

diftances  du  moment  de  l'accouplement  :  voici  lc  refultat  de  les  obfer-  » 

various.  Le  corps  jaune  n'exifte  ni  dans  la  brebis  en  rue,  ni  dans  celle      NiTinnl' 

qui  a  etc-  fecondeev  il  n'eft  pas  une  partie  de  l'ovaire,  &  ne  paroit  etre    Annie  l"$3- 

produit  cjue  par  une  efpece  d'inflammation  :  on  ne  trouve  dans  l'ovaire 

d'une  brebis  fecondee   depuis  une  ou  deux  heures,  qu'une  limple  blef- 

fure ,  qui  a  meme  ordinaircment  autour  d'elle  du  fang  caille  :  en  fouf- 

flant   dans  eette  ouverrure  ,  on  voir  quelle  communique  a  line  velicule 

qui  a  creve  &  rendu  fa  lymplie  par  cette  ouverture  :  lintexieur  de  cette 

veiicule  s'endurcit ,   fe  gonfle  &   devient  un  corps  gl.uiduleux  ,  mais  cc 

n'eft  que  quelques  jours  apres  la  conception,  d'oii  il  fuit  qu'il  n'y  peut 

contribuer  en  rien. 

M.  Haller  a  cherche  inutilement  l'cenf  dans  l'ovaire  &  dans  les  trom- 
pes ,  juiqu'au  dix-feptieme  jour  apres  la  fecondation  :  avant  ce  temps ,  il 
n'a  trouve  qu'une  elpece  de  gelee  alfcz  conftamment  placee  en  deca  d'un 
retrecilfement  de  la  trompe,  affez  voifin  de  l'ovaire,  mais  apres  le  dix- 
feptieme  jour ,  il  a  prelque  toujours  vu  le  foetus  long  d'environ  trois 
lignes  ,  bien  conforme  &  enveloppe  dans  fes  membranes  ,  &  il  a  fuivi 
exactement  fon  developpement.  Ces  obfervations  paroiffent  prouver  que 
l'a-uf  eft  en  apparence  un  fluide  gelatineux  pendant  un  certain  temps, 
qu'il  prend  fous  cette  forme  un  accroiffement  conliderable ,  &  qu'il  ne 
paroit  foil's  celle  d'ocuf  que  lorfque  le  foetus  commence  a  etre  fenlible- 
ment  developpe.  Independamment  de  la  reputation  de  M.  Haller,  il  eft 
d'autant  plus  croyable  dans  ce  qu'il  rapporte  iur  ce  point ,  que  ces  ob- 
fervations etoient  abfolument  contraires  aux  idees  qu'il  avoit  fur  cette 
matiere ,  &  Font  oblige  de  changer  de  fentiment. 

VIII. 

Le  meme  M.  Haller  a  obferve  qu'il  y  a  dans  la  jugulaire  juiqu'au 
cerveau ,  dans  la  veine  cave  inferieure  julqu'a  la  cuiffe ,  &  dans  la  lous- 
claviere  jufqu'a  la  bal'ilique  ,  un  mouvement  alternatif  tres-fenlible ,  & 
dependant  non  de  celui  du  cceur  ,  mais  de  celui  de  la  relpiration  :  ces 
veines  s'enflent  &  fe  remplilfent  dans  l'expiration ,  s'afFaiffent  &:  le  vuident 
au  contraire  dans  l'infpiration.  Cette  acceleration  dans  la  marche  du  fang 
veineux  eft  un  nouvel  ufage  de  la  refpiration  qui  avoit  jutqu'ici  echappe 
aux  anatomiftes. 

I  X. 

On  croit  communsment  que  la  ligature  des  nerfs  &  les  blefiiires  des 

tendons    ont    infailliblement   des    luites    funeftes   :    les    obfervations    de 

M.  Haller  lui  ont  fait  voir  que  li  cela  eft  vrai  pour  les  nerfs  ,  ce  n'eft 

as  au  moins  fans  quelque  reftriclion.  La  ligature  des  nerfs  a  louvent  tue 

es  animaux  dans  les  premiers  jours  qui  font  luivie  •,  mais  ce  temps  de 

danger  patTe  ,   l'animal  fe  retablit  &  reprend  mem^  I'ufage   du  membre 

que  la  ligature  avoit  rendu  paralytique.  A  l'cgard  des  tendons,  ils  n'ont 

Tome  XL  Fartie  Zranfoi/e.  Fff 


I! 


4io  ABREGt    DES    M  £  M  0  I  R  E  S 

— — — — ■  pas  pani  doues  d'une  grande  fendbilite  :  M.  Haller  a  vu  danfer  des  chiens 
A  auxquels  il  avoit  coupe  a  demi  le  tendon  d'achille  :  le  periofte  taillade 

na  rait  pointer  aucun  cri  a  un  cnien  ,  qui  en  jettoit  cependant  de  tres- 
Annc'e  ZJAJ.  percans  a  la  moindre  bleiuire  qu'on  lui  faifoit  a  la  peau.  Les  chiens  qui 
ont  fervi  a  ces  experiences  ont  gueri  en  fe  lechant,  &  fans  aucun  fymp- 
tome  facheux.  II  a  pouile  les  experiences  jufques  fur  les  membranes  du 
cerveau  ,  il  a  divert  la  dure-mere,  &  touche  la  pie-mere  avec  du  beurrc 
d'antimoine ,  fans  que  faction  de  ce  cauftique  ait  occafionne  dans  {'animal 
aucune  marque  de  douleur.  Ces  experiences  femblent  indiquer  qu'il  y  a 
bien  a  rabattre  du  degre  de  fenlibihte  qu'on  avoit  jufqu'ici  attribue  aux 
membranes  &  aux  tendons. 

X. 

Un  des  elevcs  de  M.  Haller  a  obferve  dans  des  faumons  un  penis 
fortant  d'environ  un  pouce,  &  femblable  au  gland  des  quadrupedes ;  il 
y  a  meme  remarque  plulieurs  canaux  qui  comiiuiniquent  avec  ce  qu'on 
appelle  dans  ks  poiffons  la  laite  :  par  cette  obfervation  ,  les  poiilons 
rentrent  dans  l'arrangement  ordinaire,  duqucl  ils  ne  differeront  que  parce 
que  leur  accouplement  fera  inftantane,  &  qu'il  s'operera  avec  des  organes 
beaucoup  plus  petits  a  proportion  que  dans  les  autres  animaux.  A  cette 
obiervation ,  M.  Haller  en  joint  une  autre  de  M.  Meckel ,  correfpondant 
de  1'academie ,  fur  l'organe  qui  met  les  amphibies  en  dtat  de  refter  It 
long-temps  fous  l'eau  ,  M.  Meckel  trouve  la  raifon  de  cette  propriete 
dans  deux  (Iniis  veineux  tres-fpacieux  qu'ont  ces  animaux ,  dans  leiquels 
le  fang  fe  ramalFe  pendant  que  la  route  des  poumons  lui  eft  interdite. 

X  I. 

Un  habitant  de  Poitiers,  jouiiTant  d'une. parfaite  fante,  fe  rrouva  tout- 
a-coup  faili  d'une  douleur  II  violente  a  l'anus,  qu'il  fut  oblige  de  gagner 
fon  lit ,  ou  il  fe  jetta  fouftrant  des  douleurs  excellives  :  ceux  auxquels  il 
fit  part  de  fon  etat,  &  auxquels  il  dit  qu'il  croyoit  avoir  une  epingle  qui 
lui  traverfoit  l'anus  ,  ne  voulurent  pas  le  croire  :  on  foupconna  que 
e'etoient  des  hemorro'ides  internes ,  &  dans  cette  penfee  on  lui  ordonna 
de  fe  fervir  de  inppoiltoires  de  linge  imbibes  d'huilc.  En  placant  un  de 
ces  fuppoliroires ,  ii  effaya  d'introduire  fon  doigt  dans  l'anus  :  quoiqu'il 
flit  fort  refferre  par  l'enflure  des  chairs  voidnes,  il  y  parvint,  &  toucha 
eftectivement  un  corps  etranger  lemblable  a  une  epingle  •,  ce  corps  n'etoit 
pique  dans  lintefti'o  que  par  un  bout ,  &  il  parvint  a  le  placer  parallele- 
ment  a  l'axe  de  l'inteftin  ;  alors  les  douleurs  furent  moindres,  mais  quel- 
qu'effort  qu'il  fit  ,  il  ne  reuflit  point  a  le  tirer  ,  il  fallut  appeller  le 
chirurgien,  qui  ayant  introduit  dans  l'inteftin  une  pincette,  tira  non  une 
epingle,  mais  une  aiguille  a  coudre  affezgroffe,  auffi-tot  la  douleur  celfa 
&  le  malade  guerit  fins  accidens.  II  fe  fouvint  alors  que  huit  a  neuf 
jours   auparavant  il  avoit  avale  dans  du  potage  quelque  chofe  qui  lui 
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en  queftion.  II  n'eft  pas  furprenant  qu'elle  ait  pu  s'entnverfer  au  fortir  * 

de  l'intcftin-,  mais  il  eft  bien  fingulier,  &  en  meme  temps  bien  heureux 

pour  le  malade,  qu'elle  ait  fuivi  tous  les  contours  du  canal  inteftinal  fans    Annie   z~*i. 

ie  dcrourner  ,   &  fans  le  piquer  dans  des  endroits  plus  dangereux  ,  8c 

defquels  il  eut  etc  impoffible  de  la  tirer.  On  a,  au  refte,  plulieurs  exem- 

ples  de  femblables  accidens. 

X  I  I. 

M.  Baron  ,  medecin  a  Lucon ,  a  mande  a  M.  de  Reaumur  que  le  6  fe- 
vrier,  la  vache  d'un  fermier  des  environs  de  cette  ville ,  qu'on  foupcon- 
noit  pleine  de  deux  veaux,  attendu  l'aiorme  grolTeur  de  fon  ventre,  mit 
cfFedlivement  bas,  lur  le  midi,  deux  veaux,  l'un  male  &  l'autre  feroelle, 
vivans  &  bien  fains  ,  enveloppes  dans  line  poche  de  laquelle  ils  fortirent 
l'un  &  l'autre  des  qu'elle  fut  ouverte.  La  fermiere  ,  qui  etoit  prefente , 
ayant  apper^ti  une  autre  poche  au  paffage,  la  creva,  &z  fit  tenir  la  vache 
debout  jufqu'a  quatre  heures  apres  midL,  par  quatre  hommes  qui  la  fon- 
tenoient,  alors  on  lui  laitTa  la  liberte  de  fe  recoucher  :  litot  qu'elle  le  Fut, 
elle  fe  dcHivra  d'une  feconde  poche  qui  contenoit  audi  deux  veaux  ,  mats 
morts  ,  &  peu  aprcs  d'un  cinquieme  audi  rnort.  On  conjecture  que  ces 
trois  derniers  n'ont  peri  que  par  l'attitude  forcee  qu'on  donna  mal  a-pro- 

fos  a  la  mere  :  les  deux  premiers  ont  vecu  l'un  vingt-quatre  heures,  & 
autre  trois  jours;  ils  etoient  tous  cinq  a-peu-pres  egaux,  &  pefoient  en- 
femble  cent  cinquante  livres.  La  vache  s'eft  parfaitement  retablie  ,  &  ne 
paroir  pas  avoir  louftert  d'une  portee  fi  extraordinaire.  M.  Baron  s'eft 
aflure  de  la  verite  du  fait ,'  par  la  relation  de  plus  de  cent  perfonnes  qui 
en  ont  ete  temoins  oculaires. 

XIII. 

M.  1'abbe  de  Fontenu ,  de  l'academie  royale  des  inferiptions  &  belles- 
lettres,  auquel  l'academie  eft  redevable  de  plulieurs  oblervations  curieu- 
fes  dont  elle  a  enrichi  fon  hiftoire ,  en  a  communique  cette  amice  une 
trcs-finguliere.  Ayant  remarque  qu'il  fe  trouvoit  fouvent ,  &  meme  plus 
fouvent  qu'on  ne  voudroit,  des  chats  habitues  dans  des  garennes  arides 
oil  ils  ne  peuvent  certainement  trouver  que  bien  rarement  a  boire,  ima- 
gina  que  ces  animaux  devoient  pouvoir  fe  paffer  tres- long-temps  de  boi(- 
fon  :  pour  sen  aflurer,  il  en  fit  l'experience  fur  un  chat  coupe,  tres-gros 
&  tres-gras  qu'il  avoit  en  fa  difpofition  ;  il  commenca  par  lui  retrancher 
peu-apeu  la  boilfon ,  &  enfin  la  lui  iupprima  entitlement,  le  nourrilLnt 
au  refte,  comrae  a  l'ordinaire,  de  viandc  bouillb.  II  y  avoit  lept  mois 
que  le  chat  n'avoit  bu  lorfque  cette  oblervation  fut  communiquee  a  l'aca- 
demie, &  il  a  depuis  palie  encore  dix-neuf  mois  fans  boire  :  l'animal  11c 
fe  portoit  pas  moins  bien  &  n'en  etoit  pas  moins  gras ;  il  eft  vrai  ieule- 
ment  qu'il  parouToit  manger  un  peu  moins  qu'auparavant ,  probablement 
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■  parce  que  la  digeftion  etoit  un   peu  plus  lente.  Les  excremens  etoient 

.  beaucoup  plus  fermes  &  plus  fees  ,   il  ne  les  rendoit  que  tous  les  deux 

1  E"  jours,  mais  il  urinoit  fix  a  lept  fois  pendant  ce  meme  temps.  II  paroifibit 
Annts  l  J  S3-  delirer  avec  ardeur  de  boire  ,  &  faifoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  le 
temoigner  a  M.  de  Fontenu ,  fur-tout  quand  il  lui  voyoit  un  pot  a  l'eait 
a  la  main  •,  il  lechoit  avec  avidite  la  fa'iance ,  le  verre,  le  fer,  en  un  mot 
tout  ce  qui  pouvoit  procurer  a  fa  langue  la  fenfation  de  fraicheur,  mais 
il  ne  paroit  en  aucune  maniere  que  fa  fante  ait  ete  alteree  par  ce  retran- 
chement  fi  fevere  &  li  long  de  toute  boiflbn.  II  en  refulte  toujours  que 
les  chats  peuvent  ftTpporter  la  foif  ties-long-temps  fans  rifque  de  rage  ou 
d'autre  facheux  accident.  Selon  la  remarque  de  M.  l'abbe  de  Fontenu , 
ces  animaux  ne  font  peut-etre  pas  les  feuls  qui  jouiflent  de  cette  faculte, 
&  cette  obfervation  meneroit  peut-etre  a  des  objets  plus  importans. 

X  I  V. 

Une  femme  du  bourg  de  Jouarre,  mariee  au  commencement  de  1748, 
reffentit  environ  fix  femaines  aprcs  fon  mariage  toutes  les  incommodites 
qui  accompagnent  ordinairement  le  commencement  d'une  grolTelie  ,  h 
1'exception  de  la  ceffation  des  regies  :  elle  fut  faignee ,  fuivant  1'ufage, 
vers  le  milieu  du  quatrieme  mois  ,  &  environ  au  milieu  du  cinquieme 
elle  commenca  a  fentir  remuer  foiblement  fon  enfant,  elle  refl'entit  de  la 
peine  a  marcher  &  fon  fein  s'enfla.  Au  huitieme  mois,  il  fortoit  par  l'ex- 
trtmite  des  mamelons  des  gouttes  d'un  lait  epais  &  roufleatre  -,  enfin  au 
commencement  du  neuvieme  les  jambes  s'enflerent ,  &  il  y  parut  des 
varices,  en  un  mot,  a  1'exception  des  regies  qui  vinrent  toujours  a  l'or- 
dinaire ,  elle  eut  tous  les  fymptomes  &  toutes  "les  marques  de  la  groffelTe 
la  mieux  cara&erifee. 

Le  neuvieme  &  meme  le  dixieme  mois  fe  pafferent  cependant  fans 
accouchement,  mais  le  1;  de  decembre,  qui  etoit  l'onzieme  de  la  grof- 
felTe ,  la  femme  fentit  des  douleurs  tres-vives  dans  les  reins  &  dans  le 
ventre.  La  fige- femme  fut  mandee  ,  &  ayant  touche  la  malade,  elle  ne 
lui  trouva  aucune  difpofition  a  l'accouchement  :  on  la  faigna  •,  le  lende- 
main ,  il  fortit  environ  trois  livres  d'eaux  roufles.  Les  douleurs  durerent 
pendant  trois  jours,  aprcs  quoi  les  regies  parurent  en  petite  quantity ,  les 
douleurs  ceflerent,  la  malade  reprit  vigueur  &  fe  porta  tres-bien  jufqu'aii 
mois  de  fevrier  1749,  que  quelques  pefanteurs  quelle  reffentit  obligerent 
de  la  faigner  •,  apres  quoi  elle  reprit  fa  fante  ordinaire  ,  ayant  toujours  le 
ventre  &  le  fein  fort  enfles. 

L'etat  de  la  malade  etoit  cependant  inquietant  •,  elle  jouifToit  d'une  par- 
faite  fante,  mais  que  penfer  d'une  groflene  auffi  longue  &  audi  extraordi- 
naire que  cclle-ci?  elle  eut  recours  aux  avis  des  perfonnes  les  plus  eclai- 
rees  qui  fe  trouverent  a  fa  portee.  Outre  M.  Terrede ,  chirurgien  de  l'ab- 
baye  royale  de  Jouarre  ,  qui  l'avoit  conduite  dans  tout  le  cours  de  fa 
maladie ,  &  auquel  l'academie  doit  cette  relation  qu'il  a  envoyee  a  M.  Ba- 
ron pour  lui  en  fcujre  part,  elle  confulta  encore  M.  Sorbet,  chirurgien-: 
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major  des  moufquetaires  gris,  qui  fe  trouva  pour  lors  a  Jouarre,  M.  Gui-  «■— — ^— 
bet,  medecin  de  Coulomiers ,  &  meme  M.  Winflow  qui  etoit  alle  pren- 
dre l'air  dans  foil  voifinage.  Tons  unanimement  affurerent   quelle  etoit  '"' 
veritablement  groffe,  &  M.  Winflow  la  fit  faigner  &  purger  pour  favo-    Annie    1755. 
rifer  l'accouchement ;  mais  tout  cela  fut  inutile,  &  elle  etoit  encore  bicn- 
loin  du  terine  ou  devoit  finir  fon  inquietude. 

Au  mois  d'aoik  174.9  ,  dix  huitieme  de  la  groffi-ffe  ,  les  regies  qui 
(ftoient  toujours  venues  exa&ement  en  rouge ,  clungerent  de  couleur  & 
parurent  en  blanc,  mais  toujours  avec  la  meme  exactitude  :  M.  Tcrrede 
commenca  alors  a  douter  de  la  pretendue  groffeffe ,  il  exatnina  de  noa- 
veau  la  malade  qui  lui  dit  que  dans  le  moment  meme  qu'elle  lui  parloit 
elle  fentoit  rerauer  fon  enfant;  mais  quelque  attention  qu'il  y  appoitat, 
il  ne  put,  meme  en  lui  touchant  le  ventre,  s'.ippercevoir  d'aucun  mcu- 
vement ;  il  remarqua  feulement  que  le  ventre  etoit  tendu  comme  ua 
tambour ,  &  fe  contenta  de  faigner  &  de  purger  la  malade  de  temps  en 
temps  lorfqu'il  jugeoit  qu'elle  en  avoit  befoin. 

Toute  l'annee  1750  fe  paffa  dans  le  meme  etat,  fans  douleurs,  fans  ac- 
cidens  &  fans  autre  changement  que  la  ceffation  de  l'enflure  des  jambes, 
dont  cependant  les  vaiffeaux  demeurerent  toujours  variqueux.  Le  5  Jan- 
vier 1 7 5 1 ,  la  malade  reffentit  de  vives  douleurs  du  cote  droit,  elle  fut 
faignee;  les  douleurs  augmenterent  &  fe  porterent  aux  reins  &  au  bas- 
ventre  :  on  crut  alors  quelle  alloit  accoucher,  mais  la  fage-femme  qui 
fut  mandee  ne  la  rrouva  nullement  difpofee,  &  les  douleurs  fe  calmerent 
effedivement  fur  le  fair,  de  maniere  que  le  lendemain  6,  la  malade  put 
fe  transporter  a  pied  a  un  endroit  diftant  de  Jouarre  d'une  bonne  portee 
de  fulil  :  ce  petit  voyage  reveilla  les  douleurs,  qui  furent  tres-vives  toute 
la  journee.  La  nuit  du  6  au  7 ,  la  malade  fut  tres-agitee,  fon  ventre  s'af- 
fiiffa ,  &  il  lui  lurvint  line  incontinence  d'urine.  Sur  le  foir  du  7  Janvier 
la  fage-femme  fut  appellee,  &  ayant  touche  la  malade,  elle  la  trouva  dif- 
pofee a  raccouchement  :  en  effet,  peu  de  momens  apres,  les  eaux  perce- 
rent,  la  tete  de  l'enfant  parut,  &  la  malade  accoucha  heureufement  fur  les 
dix  heures  du  foir  dun  enfant  male,  bien  conforme,  du  moins  a  l'exte- 
rieur,  cet  enfant  a  vecu  trois  jours,  &  n'eft  mort  que  parce  qu'il  n'a  pas 
it6  poffible  de  lui  faire  prendre  aucune  nourriture.  L'enfant  ni  l'arriere- 
faix  n'etoient  pas  plus  gros  que  fi  la  groffeffe  n'eut  etc  que  de  neuf  mois: 
il  n'eft  furvenu  aucun  accident  a  la  mere,  &  elle  s'eft  releree  en  parfaite 
fante.  Mais  ce  qti'on  n'apprendra  certainement  pas  fans  etennement,  e'eft 
qu'elle  eft  depuis  redevenue  groffe,  &  que  fa  leconde  groffeffe  eft  fem- 
blabie  a  la  premiere.  Lorfque  M.  Baron  lifoit  a  l'academie  ante  relation, 
le  18  ftvrier  175?,  elle  etoit  dans  le  vingt-troifieme  mois  dc  fa  feconde 
groffeffe  :  elle  eft  encore  dans  le  meme  etat  aujoiird'hui  29  novembre 
1756,  e'eft  a-dire,  groffe  depuis  cinq  ans  &  huit  mois.  La  groffeur  de  Con 
ventre  eft  enorme,  elle  porte  fix  pieds  <?<:  demi  de  tour  :  e.'le  dit  qu'elle 
fent  remuer  fon  enfant,  du  rcfte  elle  fe  porte  bien,  a  de  belles  couleurs, 
mange  &  dort  a  1'ordinaire,  &  travaille  de  fon  metier  de  bfeochrfleufe. 
Sans  la  prodigieufe  longueur  de  fi  premiere  groffelle,  il  y  auroit  tout 
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i  i  i  i—— »  lieu  de  penfer  que  celle-ci  n'eft  qu'une  veritable  enflnre;  mais  le  premier 

evenement  empeche  qu'on  ne  puille  porter  un  pronoftic  certain  lur  ion 
A  n  a  t  o  m  i  i.  ^^  qUe  j£  tempS  felli  p0Urra  faire  connoitre. 
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X  V. 

M.  de  l'Isle  a  fait  voir  a  l'academie  une  main  deffechee  qui  lui  avoit 
ete  remife  par  M.  Lebenf,  de  l'academie  royale  des  inferiptions  &  belles- 
lettres.  Cette  main  a  ete  plulieurs  fois  deterree  &  remife  en  terre  :  elle  fut 
trouvee  pour  la  premiere  fois,  en  1650,  dans  leglife  de  Mery-fur-Yonne, 
diocefe  d'Auxerre-,  en  1665,  elle  fut  deterree  pour  la  derniere  fois  & 
confervee  dans  la  facriftie  comme  une  curiofite  :  elle  a  depuis  paffe  entre 
les  mains  d'un  particulier  ,  puis  dans  celbs  de  M.  l'abbe  Lebeuf ,  qui  l'a  re- 
mife au  cabinet  d'hiftoire  naturelle  dii  jardin  royal  oii  elle  eft  a£hidlement. 
Cette  main  paroit  etre  une  main  de  femme,  les  ongles  n'y  tont  point 
reftes ;  on  n'y  trouve  des  os  du  carpe  que  le  dernier  de  la  feconde  ran- 
gee-,  ceux  du  metacarpe  qui  foutiennent  le  plat  de  la  main,  y  font  pref- 
que  par-tout  reconverts  de  leurs  tendons ,  de  leurs  mufcles  &  de  leur 
peau,  mais  ces  parties  font  tellement  dellechees  &  li  adherentes  aux  os, 
qu'elles  femblent  ne  faire  avec  eux  qu'une  meme  fubftance-,  celle  des  os 
eft  tres-dure  &  tres-compafte,  &  ils  font  par-tout  d'un  verd  fonce.  II  y 
a  grande  apparence  que  cette  main  a  etc  imbue  &  penetree  de  quelque 
matiere  vitriqlique,  ou  peut-etre  de  celle  qui  convertit  les  os  en  tur- 
quoifes. 


L 


S  U  R     LA     RATE. 

_es  connoiffances  anatomiques  ont  prefque  toujours  fuivi  la  progref- 
Anne'e  iica  ''on  ^es  moyens  pr°Pres  a  les  procurer.  Les  anciens,  denues  d'une  infi- 
' nite  de  reffources  que  la  fagacite  des  phyllciens  modernes  leur  a  fournies 
Hilt,  pour-  obliger  la  nature  a  reveler  fes  fecrets,  ne  voyoient  que  ce  qui  s'of- 
froit ,  pour  ainfi  dire ,  de  foi-meme  aux  regards  :  au-dela  de  ce  petit 
nombre  d'objets,  ce  n'etoit  plus  que  conjectures  plus  ou  moins  vraifem- 
blables ,  &  •  fouvent  tres-eloignees  de  la  realite.  La  texture  delicate  de  la 
plupart  des  vilceres  a  ete  long- temps  un  de  ces  objets  qui  ont  plus  conf- 
tamment  exerce  l'imagination  des  anatomiftes  que  leurs  yeux  :  la  rate  fur- 
tout  a  etc  un  de  ceux  fur  lefquels  les  fentimens  ont  le  plus  varie,  tant 
pour  ce  qui  regarde  fa  ftru&ure  intirieure  que  pour  ce  qui  concerne  fon 
ufage.  Les  uns  l'ont  regardee  comme  un  organe  prefque  fuperflu  •,  d'-.utres 
en  ont  fait  un  des  plus  effentiels  a  la  vie  :  on  lui  a  fouvent  attribue  la 
formation  de  la  bile  noire  &  de  la  melancolie ;  d'autres  au  contraireen 
ont  fait  la  fource  du  ris  &  de  la  gaiete. 

A  l'egard  de  la  ftructure  de  ce  vifcere ,  ce  n'eft  guere  que  depuis  Mal- 
pighi  qu'on  a  pu  en  avoir  quelque  idee.   Ce  celebre  anatomifte  eft,  a 
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proprement  parler,  le  premier  qui  ait  donnl  quelques  lumieres  fur  1'or-  — ^^— ' — — 

ganifation  intcrieure  des  vifceres,  &  fur-toirt   dc  la  rate.   II  imagina  de  . 

donner  plus  de  folidite  aux  parties  en  les  plongeaut  dans  l'eau  bouillante,      N  A  T  °  Xf  l  * 

&  d'introduire  dans  les  vaifleaux,  ou  de  l'air  pour  les  diftendre,  ou  quel-    Annie   Z7A4. 

que  fluide  colore,  comme,  par  exemple,  I'cncre,  qui  put  faire  difcerner 

par  fa  couleur  le  trajet  des  plus  petites  branches  de  ces  vairTcaux. 

Ruyfch,  qui  vint  aprcs.,  perfuade  qu'aprcs  la  mort  les  parties  vafcu- 
Jeufes  s'arFaiflent ,  a  voulu,  par  le  moyen  d'une  injection  qui  s'y  put  figer 
aprcs  y  avoir  itc  introduite ,  leur  rendre  leur  premier  diametre  •,  mais  quel- 
qu'aflurance  qu'il  donnat  que  dans  cette  operation  il  ne  forcoit  point  le 
diametre  des  vaiiTeaux,  la  plupart  des  anatomiftes  n'ont  pu  etre  de  Ion 
avis,  &  nous  aurons  peut-erre  occalion  dans  un  moment  de  faire  voir 
qu'ils  pouvoicnt  etre  fondes  a  n'y  pas  (oufcrire. 

De  la  difierente  maniere  d'examiner  le  tiliii  de  la  rate,  eft  venue  une 
dirlerence  de  fentiment  entre  ces  deux  celebres  anatomiftes ,  &  entre  ceux 
ui  les  out  fuivis.  Malpighi  a  prctendu  qu'independamment  des  vaifleaux 
i!  y  avafc  encore  dans  ce  viictre  des  parties  glanduleufes  &  folliculaires ; 
Ruyfch  au  contraire  a  foutcnu  que  tout  y  etoit  vafculeux  :  &  comme 
dans  une  dilpute  de  cette  nature  les  feuls  faits,  les  feules  obfervations  ont 
droit  de  decider,  c'a  ete  aufli  la  route  que  M.  de  la  Sone  a  cm  devoir 
prendre  pour  jetter  quelques  lumieres  fur  une  femblable  queftion. 

Le  volume  de  la  rate  eft  li  variable  ,  qu'on  ne  la  trouve  prefque  jamais 
de  la  meiue  grotleur.  M.  Lieutaud  a  oblcrve  (a)  que  celle  qu'elle  a,  de- 
pend de  l'eftomac  plein  ou  vuide;  s'il  eft  plein  ,  il  la  reiferre ;  s'il  eft 
vuide,  il  lui  lailfe  la  liberte  de  s'etendre;  &  M.  de  la  Sone  s'eft  allure 
par  plufieurs  experiences  faites  fur  des  animaux  vivans,  que  la  rate  paroif- 
foit  trcsfujette  a  fe  gonflcr,  en  recevant  avec  plus  de  facilite  que  les  au- 
tres  vifceres  une  portion  du  fang  que  le  torrent  de  la  circulation  auroit 
porte  a  quelqu'autre  panic  du  corps ,  fans  les  obftacles  qu'il  y  a  trouves. 

Le  premier  objet  qui  s'oflre  aux  regards  lorfqu'on  examine  une  rate, 
eft  la  tunique  dont  elle  eft  revetue  :  cette  tunique  dans  l'homme  eft  alfcz 
mince,  quoique  pallablement  elaftique  :  dans  d'autrcs  animaux,  cette  cn- 
veloppe  eft  plus  epailie ,  &  on  y  diftingue  fans  peine  deux  lames  unies 
par  un  tilfu  cellulaire.  On  pcut  deligner  ces  deux  lames  par  les  noms  de 
lame  externe  &  de  tunique  propre  .  cette  derniere  paroir  etre  compofee 
de  differens  plans,  dont  1'aflemblage  forme  des  efpeces  de  lozanges.  Ces 
plans  ne  s'obfervent  pas  de  mime  lur  l'enveloppe  de  la  rate  humaine  ;  ce 
n'ert  que  lorfqu'elle  le  rrouve  epaiflle  par  quelque  circonftance  particu- 
licre,  qu'on  y  diftingue  quelques  plans  analogues  a  ceux  dont  nous  venons 
de  parler. 

Si  Ton  entreprend  de  feparer  l'enveloppe  de  la  rate  hiimaine  du  corps 
de  ce  vifcere ,  on  s'appercevra  aifement  qu'elle  y  adhere ,  taut  par  un 
contact  immediat  que  par  plulieurs  points  d'adherence;  &  on  vena  bientet 
que  de  ces  points  panent  des  filets  blancheJrres  audi  fins  que  des  chc- 

(a)  Voyez  Hilt.  1738,  Coll.  Acad.. Part.  Frang.  Tome  VIII. 
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I  veux ,  qui  fe  plongent  dans  la  fubftance  merae  du  vifcere.  M.  de  la  Sone 
en  a  Convent  pouriuivi  quelques-uns  jufqu'a  trois  ou  quatre  lignes  de  pro- 
'fondeur,  &  il  a  vu  qu'ils  communiquoient  avec  d'autres  filets  tout  pa- 
Annie  1754-  reils,  &  qu'ils  paroiflbient  cnCemble  former  une  eCpece  de  refeau  qui  Co 
repand  enrre  les  ramifications  des  vaifleaux ,  &  parmi  la  Cubftance  pulpeuCe. 
Ces  fibrilles  ont  exerce  depuis  long-temps  la  Cagaciie  des  anatomiftes  : 
les  uns  en  ont  fait  des  vaifleaux  capillaires ,  d'autres  les  ont  regardees 
comme  des  fibres  mufculaires.  Mais  preincrement  ces  fibrilles  ne  Cont 
point  des  vaifleaux  ,  elles  Ce  terminent  a  la  tunique  Cans  s'y  etendre 
au-dela  de  leur  point  d'adherence ,  ce  que  ne  font  aucuns  vaifleaux  du 
corps  animal.  Les  vaifleaux  lymphatiques  paroiflent  avoir  un  tout  autre 
afpcft,  un  caracTrere  tout  different.  De  plus,  Malpighi  a  fait  voir  que 
ces  vaifleaux  pouvoient  fe  fendre  &  fe  diviCer  Celon  leur  longueur,  en 
fibrilles  plus  petites  ,  ce  qui  leur  ote  abfolument  toute  apparence  de 
vaifleau.  M.  de  la  Sone  ne  leur  trouve  non  plus  aucun  caraclere  des 
fibres  muCculeufes  ,  il  y  oblerve  au  contraire  les  marques  &  la  texture 
des  veritables  ligamens.  En  effet ,  peut-on  refufer  ce  nom  a  une  Ciibf- 
tance  blanche ,  fibreuCe  ,  Cerree ,  difficile  a  rompre ,  qui  ne  prete  que 
difricilement  quand  on  la  tire ,  &  qui  eft  cependant  tres-elaftique ':  Tels 
font  cependant  les  filets  de  la  rate ,  &  la  tunique  meme  interne  de  la- 
quellc  ils  Cembent  partir.  On  doit  done  ,  Celon  M.  de  la  Sone  ,  les 
regarder  comme  formant  un  rifeau  ligamenteux  ,  adherant  d'une  part  a> 
la  tunique  interne ,  &  de  1'autre  aux  vaifleaux  repandus  dans  ce  vifcere. 
Ce  reCeau  eft  penetre  en  tous  Cens  par  les  ramifications  des  vaifleaux 
Canguins ,  qui  par  leur  anaftomofes  ou  jondtions  forment  un  autre  re- 
feait  vafculaire  qui  entre  dans  les  maUles  du  premier,  &  y  eft  comma 
enferme   ou  implique. 

Dans  plufieurs  animaux  ,  les  vaifleaux  ne  penetrent  dans  la  fubftance 
de  la  rate  que  par  un  feul  tronc ;  dans  l'homme  aa  contraire  &  dans 
quantite  d'autres  animaux ,  ils  fe  plongent  dans  ce  vifcere  par  plulieurs 
troncs.  Cette  difference  a  paru  a  M.  de  la  Sone  digne  d'etre  remar- 
quee  ,  a  caufe  des  varietes  qu'il  a  toujours  vu  l'accompagner. 

Dans  les  Cujets  oil  les  vaifleaux  Cpleniques  penetrent  dans  la  rate  par 
un  Ceul  tronc ,  1'artere  eft  comme  revetue  d'une  eCpece  de  capfule  ou 
gaine  particuliere  ;  la  veine  perd  Con  caracl:ere  de  vaifleau  ,  &  de- 
vient  une  eCpece  de  canal  iingulier  qui,  apres  avoir  Cuivi  long-temps 
le  trajet  des  branches  arterielles ,  Ce  diviCe  en  une  infinite  de  (inuofites 
plus  petites ,  &  degenere  enfin  en  cavites  preCqu'imperceptibies  ;  la  tu- 
nique ou  enveloppe  de  la  rate  eft  plus  epaifle  ,  &  on  y  diftingue 
plus  aiCement  les  deux  lames  •,  enfin  on  y  trouve  les  filets  blancs  dont 
nous  avons  parle ,  beaucoup  plus  gros  &  plus   Cenfibles. 

Rien  de  tout  cela  ne  s'obl'erve  dans  les  Cujets  ou  les  vaifleaux  en- 
trent  dans  la  rate  par  plulieurs  troncs  •,  les  tuniques  de  1'artere  y  reC- 
tent  telles  qn'elles  etoient ,  &  on  n'y  obferve  point  d'enveloppe  •,  la 
veine  conferve  Con  caractere  de  veine ;  la  tunique  de  la  rate  eft  plus 
mince ,  &  on  n'y  obferve  point  de  feuillets ,  fi  ce  n'eft  dans  quelques 

circonftances 
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circonftances  particulieres  •,  enfin   on   n'y  dccouvre    point   les  gros   filets  — — M^M 

Wanes,  A  n  a  t  o  m  1  e. 

Malpighi  pretendoit  que  dans  I'homme ,  conime  d.ins  tous  Ics  ani- 
maux,  les  vaiffeaux  fpleniques  ttoient  revetus  d'une  capfule  aflez  forte;  Annie  ij$4- 
mais  M.  de  la  Sone  n'en  a  obferve  aucun  veftige  dans  I'homme  ,  les 
vaiffeaux  entrent  dans  la  rate  fans  aucitne  capfule ,  ils  n'y  font  accom- 
pagnis  que  d'une  lame  de  l'cpiploon.  Dans  fe  bceuf,  le  mouton,  &c. 
il  a  trouve  line  portion  de  cette  capfule  :  nous  difons  une  portion  ;  car 
au-lieu  d'embraller  tout  le  tronc  des  vaiffeaux  ,  elle  n'embraffe  qu'en- 
viron  la  moitie  de  celui  de  l'artere,  formant  feulement  une  efpece  de 
gouttiere  qui  la  revet  a  I'exterieur.  L'autre  moitie  n'eft  feparee  an  canal 
veineux  que  par  une  membrane  trcs-fine  ,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  demi-capfule  dont  nous  venons  de  parler ,  &  paroit  etre  un 
prolongement  de  l'cpiploon ,  qui  fe  plonge  enluite  dans  la  rate  avec 
les  vaiifeaux ,  comme  dans  I'homme ,  &  les  accompagne  dans  leur  trajet 
pour  leur  fervir  probablement  de  lien. 

Tout  ceci  contredit  a  bien  des  egards  le  fentiment  du  celebre  B  >er- 
haavc,  qui  foutenoit  que  l'artere  &  la  veine  fplenique  fe  dep ouilloient, 
en  entrant  dans  la  rate,  de  leurs  principales  tuniques,  &  que  la  tuni- 
que  ou  enveloppe  de  ce  vilcere  n'etoit  que  l'expanfion  des  fibres  que 
ccs  vaiffeaux  ft'avoient  plus.  Nous  venons  de  voir  que  l'artere  conferve 
conftamment  toutes  fes  tuniques ,  dans  les  fujets  meme  ou  la  veine  perd 
fon  cara&ere ;  &  ce  qui  paroit  lui  avoir  fait  illusion  ,  eft  que  dans 
I'homme  l'artere  n'ayant  point  de  capfule  ,  &  etant  encore  depouillce 
de  ce  tiffu  cellulaire  qui  accompagne  ordinairement  les  arteres ,  fes  tu- 
niques lui  ont  paru  plus  minces  ,  &  que  l'adherence  de  ce  tuyau  a  la 
lunique  de  la  rate  pent  faire  croire ,  au  premier  coup  d'osil ,  que  celle-ci 
ji'eft  que  comme  une  expaniion  de  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  foit,  puifque  dans  les  fujets  ou  la  veine  perd,  en  en- 
trant dans  la  rate ,  fon  caraiitere  de  veine ,  on  obferve  conftamment  fur 
l'artere  la  demi-capfule  dont  nous  avons  parle  ,  les  deux  lames  dif- 
tindtes  a  la  tunique  de  la  rate ,  &  les  gros  filets  blancs  dans  fa  fubf- 
tance  ,  il  paroit  allez  naturel  de  penfer  que  tous  ces  phenomenes  font 
dus ,  au  moins  en  grande  partie ,  a  la  decompolition  de  la  veine  ■,  e'eft 
audi  ce  que  penfe  M.   de  la  Sone. 

Quelques  anatomiftes  celebres  avoient  pretendu  que  la  rate  n'avoit 
point  de    vailieaux  lymphatiques  :  ils   y  exiftent  cependant  ,    quoiqu'en 

fetite  quantite  :  on  les  avoit  decouverts  avant  Malpighi ,  il  en  conhrma 
exiftence.  Ruyfch  enfeigna  un  moyen  certain  de  les  decouvrir  ,  non- 
feulement  fur  la  tunique ,  mais  encore  dans  l'interieur  de  la  rate.  Nuck 
&  ceux  qui  l'ont  iuivi  ont  demontre  ces  vaiffeaux  dans  I'homme  ;  & 
quoique  le  procede  en  foit  dclicat  &  difficile ,  le  fait  n'en  eft  pas  moins 
certain. 

II  n'y  a  plus  de  conteftation  pour  ce  qui  rcgarde  les  ncrfs  de  la  rate, 
qui  font  affez  nombreux  •,  ils  embraffent  en  forme  de  lacis  ou  de  refeau 
les  arteres  fpleniques,  &  les  (invent  jufque  dans  leurs  dernieres  divilions. 
Tome  XL  Partie  Frangoije.  GgS 
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^—— — —      Nous  voici  enfin  arrives  an  point  le  plus  intereffant  de  l'anatomie  de  la 

"rate.  En  fuivant  l'artere  fpltnique  jufque  dans  fcs  dernieres  divilions,  on 

A  n  a  t  o  m  i  e.  parvient  de  ramifications  en  ramifications  a  en  perdre  entitlement  la  trace; 

Annte  17 Ad.    elles  femblent  degenerer  en  une  fubftance  diffcrente,  dont  la  confiftance  eft 

prefqu'auffi  delicate  que  celle  du  cerveau. 

Les  anciens,  trompes  par  les  apparences ,  l'appelloient  parenchyme  (a) 
on  &ug  epaifli ,  parce  qu'ils  croyoient  que  c'etoit  en  effet  un  fang  extravafe 
&  converti  en  une  chair  fongueufe  &  fans  organifation  •,  mais  cette  idee 
des  anciens ,  peu  exacte  par  elle-meme ,  n'a  pu  etre  adinife  par  les  mo- 
dernes,  &  prefque  tous  l'ont  entierement  rejettee  :  nous  difons  prefque 
tous ,  car  quelques  anatomiftes  modernes ,  a  la  tete  defquels  on  fera  peut- 
etre  etonne  de  trouver  le  celebre  Malpighi,  l'ont  admife  en  oartie,  trom- 
pes par  ferret  de  l'eau  bouillante  fur  la  fubftance  de  la  rate,  Ln  effet,  l'ef- 
pece  de  fermete  que  l'eau  bouillante  femble  ccmmuniquer  a  la  rate ,  n'eft 
qu'apparente ;  elle  n'exifte  que  dans  le  refeau  ligamenteux ,  dans  la  tunique 
&  dans  les  vaiffeaux  de  ce  vifcere ;  mais  les  parties  pulpeufes ,  bien-loin 
de  fe  durcir  par  ce  moyen ,  perdent  le  peu  de  confiftance  qu'elles  peu- 
vent  avoir,  &  deviennent  prefque  femblables  a  du  fang  coagule ;  &  c'eft 
cette  reffemblance  qui  en  avoit  impoft*  a  Malpighi.  II  eft  cependant  aife 
de  fe  convaincre  du  contraire ;  car  (I  par  des  inje&ions  d'eau  tiede  plu- 
fieurs  fois  reiterees  on  enleve  tout  le  fang  de  la  rate ,  &  qu'on  la  faffe  en- 
fuite  bouiilir  dans  l'eau,  on  appercevra  toujours  les  manes  parties  fem- 
blables a  du  fang  coagule,  qui  cependant  en  doivent  etre  tres-difterentes, 
puifque  tout  le  fang  en  avoit  ete  enleve  •,  on  y  diftingue  meme  alors  une 
efpece  de  coton  pulpeux,  &  quelquefois  des  globules  rougeatres  :  ce  n'e- 
toit  done  point  un  fang  epaifli ,  mats  line  partie  vraiment  organique. 

Mais  cet  organe  eft— il  glanduleux  ?  contient-il ,  independamment  des 
vaiffeaux ,  une  fubftance  pulpeufe  &  folliculaire  deftinee  a  quelque  fecre- 
tion?  oil  bien  ces  parties  memes  pulpeufes  ne  font-elles  que  l'affemblage 
des  dernieres  ramifications  des  vaiffeaux ,  &  1'organe  eft-il  purement  vai- 
ctilaire?  , 

Le  premier  fentiment  eft  adopte  par  Malpighi,  qui  h  travers  le  pretendu 
parenchyme  avoit  appercu  des  grains  pulpeux,  qu'il  nomme  glandes 
iimplcs. 

Le  fecond  eft  celui  de  Ruyfch ,  qui  pretend  que  ce  qu'on  prend  pour 
glandes  n'eft  qu'un  amas  immenfe  des  dernieres  ramifications  arterioles , 
&  que  par  confequent  tout  cet  organe  n'eft  que  vafculaire. 

Les  grains  obferves  par  Malpighi  lui  paroiffoient  adherer  aux  dernieres 
ramifications  des  arteres ,  comme  des  grains  de  raifin  ^  leur  pedicule  •,  ils 
etoient  de  figure  a-peu-pres  ovale,  blanchatres  ,  tranfparens ,  &  conte- 
noient  une  liqueur  affez  claire ,  qu'ils  laiffoient  echapper  des  qu'on  les  pi- 
quoit  avec  une  lancette;  &  il  affure  les  avoir  conftamment  trouves  toutes 
les  fois  que  des  fragmens  de  rate  avoient  ete  prepares  par  une  longue 
maceration. 

(a)  naf'v^vfu* ,  ^pancheroent  de  fue. 


DE  L'ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.     4!9 
M.  de  la  Sone  n'a  ehVdivcment  trouve  que  ce  leul  moyen.  dj  deccu- 


vrir  conftamment  les  grains  glanduleux  :  toute  autre  methode  n'a  pu  lui  A  n  a  t  o  m  i  b. 
donner  des  refultats  affez  conflans  •,  &  on  ne  peut  pas  objeder  que  fa  ma- 
ceration puiffe  alterer  les  parties  au  point  de  les  faire  paroitre  fous  une    ■SVM'-e  l7S4' 
autre  forme,  puifqu'au  contiaire  ce  n'eft  qu'une  injection   extremement 
lente,  feule  capable  de  rendre  vilibles  une  infinite  de  petits  organes  abfo- 
lument  invifibles  fans  ce  fecours. 

Mais  que  repondre  a  1'objedion  de  Ruyfch,  dont  !e  cri  de  guerre  etoit, 
\enc\  &  \oye\,  &  qui  prefentoit  en  effet  des  rates  injedecs  fuivant  fa  me- 
thode, dans  lefquelles  on  n'appercevoit  qu'un  admirable  tiffu  d.s  vaiffeaux 
ramifies  d'une  facon  prodigieule  ?  La  vue  peut-elle  etre  un  guide  infidele 
en  pareille  matiere,  &  peut-on  jetter  des  doutes  fur  des  faits  qui  paroif- 
fent  auffi  palpables  que  ceux  que  prefentoit  Ruyfch  pour  appuyer  fon  opi- 
nion; Malgrc  toutes  ces  raifons,  M.  de  la  Sone  croit  que  ce  celebre  ana- 
tomifte  s'efl  trompe;  il  entrevoit  meme  ce  qui  peut  lui  avoir  fait  illu- 
sion. Avec  quelqu'attention  que  l'injedion  foit  pouffee  dans  !es  vaiffeaux 
pour  ne  les  point  forcer ,  il  ell  plus  que  probable  que  le  diametre  de  ces 
vaiffeaux  en  eft  fenliblement  augments  :  cette  injection  d'ailleurs  ne  pene- 
tre  point  dans  la  partie  pulpeufe  •,  cette  derniere  fe  detruit  en  entier  li  on 
fait  paffer  pluiieurs  fois  dans  l'eau  un  morceau  de  rate  injede ,  ce  que 
Ruyich  appelloit  la  nettoyer.  11  n'eft  done  pas  etonnant  que  les  vaificaux 
rendus  lolides  par  l'injedion  ,  mafquent ,  pour  ainli  dire ,  &  faffent  dif- 
paroitre  k  partie  pulpeule  qu'lls  embraffent  &  compriment  de  tous  cotes  : 
auffi  le  celebre  Boerhaave  difoit-il  qu'une  rate  injedee  ne  reffembloit  en 
aucune  facon  \  celle  qui  ne  l'etoit  pas.  Eh,  comment  l'injedion  ne  feroit- 
elle  pas  dilparoitre  dans  de  certains  cas  les  fibres  des  mufcles  injedes,  bien 
plus  lolides  que  les  globules  en  queftion ,  &  dont  on  ne  s'eft  pas  encore 
avife  de  nier  l'exiftence  ? 

M.  de  la  Sone  s'eft  convaincu  par  une  experience  decifive,  que  I'injec- 
tion  ne  penetroit  nuliement  la  partie  pulpeule  de  la  rate.  Aprcs  en  avoir 
degorge  une  du  fang  qu'tlle  contenoit,  ii  l'injeda  avec  de  l'encre  :  cette 
liqueur,  plus  fluide  que  l'injedion  de  Ruyfch,  devoit  penetrer  au  moins 
auffi  avant  que  cette  derniere,  &  marquer  de  plus  fon  trajet  par  la  cou- 
leur  noire  dont  elle  teignoit  les  vaiffeaux-,  il  l'y  laiffa  quelque  temps,  & 
l'ayant  enfuite  exprimee ,  il  examina  la  rate  ainli  injedee  ,  &  ne  trouva 
dans  la  partie  pulpeufe  aucune  marque  que  l'injedion  y  eiit  penetre. 

Une  feconde  experience  de  M.  de  la  Sone  peut  encore  fervir  a  confir- 
mer  cette  premiere.  II  a  fait  enlever  la  rate  a  un  mouton  vivant,  aprcs 
avoir  lie  exadement  les  vaiffeaux  pour  empecher  le  fang  d'en  fortir,  &  il 
l'a  rait  paffer  enfuite  par  l'eau  bouillante  pour  coaguler  les  liqueurs  arres- 
tees, puis  il  l'a  dilTequee  avec  attention.  II  eft  bien  liir  que  cette  rate  avoit 
les  vaiffeaux  dans  l'etat  naturel  •,  auffi  tout  ce  que  M.  de  la  Sone  y  a  re- 
marque  a  ete  une  couleur  un  peu  plus  foncee,  mais  les  vaiffeaux  n'y  pa- 
roilfoient,  ni  auffi  marques,  ni  en  meme  quantite  que  dans  celles  qui  ont 
ete  injedees  a  la  maniere  de  Ruyfch ,  &  les  memes  organes  pulpeux  s'y 
font  rait  voir. 

Ggg  »l 
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S     "     "  '"' II  fuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l'injecTrion  de  Ruyfch, 

Anatomie.  ^  admirable  pour  fuivre  jufque  dans  fes  extremites  le  fyfteme  des  vaifleaux 
de  la  rate ,  dcvient  un  moyen  tres-infidele  pour  decouvrir  fa  partie  pul- 
Anntt  ij $4.  peufe,  parce  quelle  remplit  les  vaifleaux  dune  facon  bien  plus  complettc 
que  le  fang  ne  le  fait  pendant  la  vie,  &  qu'en  forcant  le  diametre  des  vaif- 
feaux  ou  elle  pafle ,  elle  fait  difparoitre  la  partie  pulpeufe  oil  elle  ne  pe- 
netre  point. 

II  kiit  encore  qu'independamment  des  vaifleaux  &  de  leurs  ramifica- 
tions ,  il  exifte  des  grains  folliculaires  &  glanduleux  ,  qui  conftituent  la 
partie  pulpeufe  de  la  rate  :  c'eft  ce  que  les  observations  de  M.  de  la  Sone 
mettent  hors  de  doute. 

Une  autre  queftion  fouvent  traitee  fans  avoir  jamais  ete  bien  entendue, 
&  fur  laquelle  par  consequent  les  anatomiftes  ont  ere  bien  partages  ,  eft 
celle  des  cellules  de  la  rate ,  admifes  par  les  uns  &r  niees  par  les  autres. 

Les  anciens ,  qui  ne  regardoient  la  rate  que  comme  un  organe  fpon- 
gieux ,  n'y  admettoient  d'autres  cellules  que  les  intervalles  des  vaifleaux , 
qu'ils  fuppofoient  occupes  par  leur  pretendu  parenchyme. 

Malpighi  en  donna  des  idees  plus  diftindtes  &  plus  precifes.  Selon  lui, 
les  dernieres  ramifications  des  arteres  forment  un  refeau ,  dont  les  brides 
font  unies  par  des  membranes,  &  forment  des  cellules  qui  communiquent 
entr'elles,  &  qui  contiennent  les  globules  pulpeux  :  une  partie  des  petits 
rameaux  arteritis  paroit  fe  joindre  k  ces  globules,  pour  y  depofer  appa- 
remment  un  fluide  different  dti  iang ,  &  les  autres  verfent  leur  fang  dans 
les  cellules  qui  communiquent  avec  les  extremites  des  veines,  dont  elles 
font  de  veritables  linus.  M.  Window  admet  encore  un  tiflu  cotonneux  qui 
occupe  une  partie  de  l'intervalle  entre  les  vaifleaux ,  qui  s'imbibe  de  fang 
&  le  porte  dans  les  cellules,  oii  il  fe  termine. 

Ces  deux  fentimens  peuvent  aifement  fe  concilier ,  &  tous  deux  font 
egalement  oppofes  a  l'opinion  de  Ruyfch  ,  qui  n'admet  pas  plus  de  cellu- 
les que  de  follicules  glanduleux  dans  la  rate ,  &  pretend  que  tout  y  eft  ab- 
folument  &  purement  vafculeux.  Mais ,  malgre  l'autorite  d'un  h  grand  ana- 
tomifte  ,  M.  de  la  S6ne  croit  que  les  cellules  exiftent  dans  la  rate ,  &  voici 
en  pen  de  mots  les  raifons  fur  lefquelles  il  fonde  fon  opinion. 

En  examinant  l'interieur  d'une  rate  fouftlee,  &  qui  commence  'k  fe  del- 
fecher,  on  en  trouve  l'interieur  abfolument  rempli  de  cellules,  qui  paroif- 
fent  formees  par  des  membranes  tres-minces  &  tranfparentes ,  fur  lefquel- 
les on  voit  ramper  des  vaifleaux  extremement  delies ,  parmi  lefquels  on 
obferve  en  quelques  endroits  des  points  ou  petits  grains  faillans ,  &  plus 
Dpaques  que  le  refte ;  en  un  mot,  on  revoit  a-peu-prcs  ce  que  Malpighi 
donnc  dans  fa  defcription  de  ce  vifcere,  preuve  bien  forte  &  bien  deci- 
five  d'une  conformation  glanduleufe  dans  la  rate. 

En  quelqu'endroit  d'une  rate  bien  conftituee  qu'on  fafle  une  ouverturc 
qui  penetre  tant  foit  peu  dans  la  fubftance ,  en  foufflant  avec  un  chalumeaii 
par  cette  ouverture ,  on  fera  infailliblement  gonfler  tolite  la  rate,  &  cela 
fans  poufler  le  fouffle  avec  un  trop  grand  effort-,  &  on  n'y  parviendra  pas, 
fi  on  fe  contente  d'ouvrir  la  tunique  fans  entamer  le  corps  meme  dc  la 
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lules  communiquent  avec  les  veines  fpleniques;  car  en  faifant  cette  expe-  a 

Mt     \     c  "  >     •  _  •  '    J  •     I'  ■       "   u  '  ,    A  n  a  t  o  m  1  1. 

.  de  la  bone  na  jamais  manque  de  voir  lair  sechapper  par  le 

tronc  de  la  veine  fplenique;  &  en  foufflant  fans  effort  par  cc  tronc,  il  a  Annie  1754. 
toujours  gonfle  tout  le  corps  de  la  rate  au-lieu  qu'en  foufflant  par  1c  tronc 
arteriel ,  la  rate  ne  fe  diftend  qu'avec  peine  &  imparfaitement ;  preuve  in- 
dubitable que  l'air  parvenu  au  bout  des  arteres ,  y  rencontre  des  filieres 
fi  petites,  qu'il  n'y  paffe  qu'avec  peine,  ce  qui  revient  ailez  aux  organes 
pulpeux  &  a  1'organifation  decrite  par  Malpighi.  II  y  a  mcrae  bien  de  l'ap- 
parence  que  dans  l'animal  vivant,  l'air  penetre  par  les  veines  dans  le  corps 
de  la  rate  -,  mais  cette  derniere  queftion ,  qui  rentre  dans  celle  de  la  ma- 
niere  dont  fe  fait  la  circulation  dans  cette  partie,  eft  renvoyee  par  M.  de 
la  Sone  a  un  autre  memoire. 

Tout  ceci  ne  peut  s'accorder  avec  les  idees  de  Ruyfch ,  qui  regarde  la 
rate  comme  ablolument  vafculaire,  oil  uniquement  compofee  des  ramifi- 
cations de  fes  vaiffeaux.  L'autorite  d'un  audi  grand  anatomifte  merite  bien 
qu'en  s'eloignant  de  fon  fentiment ,  on  tache  de  decouvrir  ce  qui  a  pu 
I'induire  en  erreur.  M.  de  la  Sone  croit  que  la  meme  caufe  qui  lui  avoit 
derobe  les  organes  pulpeux ,  lui  a  encore  derobe  les  cellules  de  la  rate. 
L'injedion  ne  pouvoit  aller  jufque-la,  qu'en  paffant  par  des  canaux  li  pe- 
tits,  qu'ils  ne  lui  permettent  pas  ce  paffage;  &  en  nettoyant  la  rate  injec- 
tee ,  par  le  moyen  de  l'eau ,  toute  la  partie  pulpeufe  fe  detruit ,  &  les  ex- 
tremites  injeclees  des  vaifleaux  paroilfent  comme  coupees  ;  preuve  evi- 
dente  que  l'injection  n'a  pas  ete  jufqu'ati  bout,  oii  les  arterioles  fe  joignent 
avec  les  dernieres  ramifications  des  veines.  Mais  cette  definition  de  to>jt 
ce  qui  n'eft  pas  injecte  dans  la  rate ,  a  fait  appercevoir  a  M.  de  la  Sone 
une  erreur  dans  le  fentiment  meme  de  Malpighi ,  qu'il  adopte  pour  la  plus 
grande  partie.  Les  parois  des  cellules  fpleniques  ne  font  point  membra- 
neufes,  comme  le  croyoit  ce  celebre  anatomifte  :  li  elles  l'etoient ,  elles  ne 
dilparoitroient  pas  abfolument  par  les  lotions  &  par  la  maceration ;  on  en 
rrouveroit  quelques  veftiges  :  elles  font  done  ablolument  pulpeufes  •,  &  li 
dans  la  rate  foufllee  &  deffechee  on  les  appercoit  fous  la  forme  de  mem- 
branes ,  e'eft  la  feule  diftenlion  de  l'air  qui  la  leur  a  fait  prendre. 

Telle  eft  en  general  la  ftructure  de  la  rate ,  obfervee  par  M.  de  la  Sone. 
Un  grand  nombre  de  details,  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  ce  memoire, 
feront  la  matiere  d'un  fecond;  &  ce  ne  fera  qu'aprcs  un  examen  fi  exacl, 
qu'il  donnera  fes  idees  fur  les  ufages  de  ce  vifcere,  jufqu'a  prefent  affez 
pen  connus.  On  ne  lui  repvochcra  fiirement  pas  de  forger  fur  ce  fujet  des 
lyftemes  hafardes. 
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Ilifi.  X^t  ous  avons  rendu  compte  en  1751  (a),du  commencement  da  tra- 
vail de  M.  Lieutaitd  fur  le  cceur  •,  nous  allons  avoir  a  parler  de  la  conti- 
nuation de  fes  recherches  fur  le  meme  objet.  II  s'agit  ici  des  oreillettes, 
de  ces  facs  membraneux  qui  recoivent ,  pendant  le  refferrement  ou  fyf- 
tole  du  cceur,  le  fang  de  la  veine  cave  &  de  la  veine  pulmonaire,  pour  le 
verfer  dans  les  ventricules  pendant  fa  dilatation.  Nous  ne  repeterons  point 
ici  ce  que  nous  avons  dit  en  175.1,  fur  la  figure  &  fur  la  pofition  de  ces 
parties  (b),  que  nous  prions  le  lecleur  de  vouloir  bien  fe  rappeller. 

II  n'eft  pas  aife  de  s'affurer  de  l'exacte  capacite  des  oreillettes-,  ni  meme 
de  celle  des  ventricules  :  ces  parties  font  affaiffees  apres  la  mort,  elles  font 
fufceptibles  d'extenfion  &  de  reffort  :  &  par  confequent  il  faudroit ,  pour 
juger  fainement  de  leur  volume ,  favoir  la  force  avec  laquelle  le  fang  y 
eft  pouffe  dans  l'animal  vivant ,  &  celle  qu'y  oppofe  le  reffort  de  ces  par- 
ties,  qui  eft,  ou  detruit ,  ou  infiniment  diminue  apres  la  mort.  Tout  ce 
qu'on  peut  affurer,  eft  que  le  premier  ventricule  eft  plus  grand  que  le 
iecond  ,  &  que  la  capacity  de  chaquc  oreillette  eft  moindre  que  celle 
du  ventricule  auquel  elle  correfpond.  Nous  allons  effayer  d'en  prefenter 
une  idee. 

La  premiere  oreillette  a  la  forme  d'un  quarre-long  &  tres-irregulier; 
elle  paroit  compofee  de  colonnes  charnues,  dont  le  parallelilme  la  fait  pa- 
roitre  toute  lillonnee.  Ces  colonnes  font  unies  par  une  couche  de  fibres 
niufculaires,  li  mince  en  quelques  endroits ,  qu'on  feroit  tente  de  croire 
que  les  colonnes  n'y  font  liees  que  par  l'enveloppe  capfulaire  &  la  mem- 
brane interne.  On  y  obferve  quatre  ouvertures  •,  les  deux  qui  appartien- 
nent  aux  veines  caves,  fuperieure  &  inferieure,  Ont  ete  regardees  comme 
une  feule  par  plulieurs  anatomiftes.  Cependant  la  ftruclure  de  l'oreillette 
paroit  fe  refufer  a  ce  fentiment  •,  &  le  demi-canal  qui  unit  les  embouchu- 
res, qui  a  quelquefois  dans  fon  fond  plus  de  deux  lignes  d'epaiffeur,  & 
«jui  eft  prefqu'entierement  compofe  de  fibres  charnues ,  contigues  a  l'o- 
reillette qu'on  y  rencontre ,  ne  paroit  pas  a  M.  Lieutaud  porter  le  carac- 
tere  des  veines,  ni  de  rien  qui  leur  appartienne.  La  troilieme  ouverture 
eft  celle  de  la  veine  qui  rapporte  le  fang  de  la  fubftance  meme  du  cceur, 
&  qu'on  nomme  veine  coronaire.  La  quatrieme  enfin,  &  la  plus  grande 
de  routes,  eft  celle  du  ventricule-,  elle  occupe  prefque  tout  le  cote  op- 
pofe a  celui  ou  fe  fait  l'infertion  des  deux  veines  caves. 

Toutes  ces  parties  fe  trouvent  dans  tous  les  fujets  ■,  on  les  obferve  ega- 
lement  dans  le  foetus  [8c  dans  l'adulte  •,  mais  il  y  en  a  d'autres  qu'on  ob- 
ferve conftamment  dans  le  foetus,  &  dont  on  ne  trouve  dans  l'adulte  que 
quelques  debris ,  &  fouvent  meme  aucun  veftige. 

(a)  Voyez  Ilifi.  1752  ci-delTus. 
(4)  Vuyus  Hift.  1752,  ci-delTuJi 
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Pour  bien  entendre  la  raifon  de  cette  difference,  il  eft  bon  de  fe  rap-! 


Eieller  que  la  circulation  du  fang  ne  fe  fait  pas  de  la  meme  manierc  dans  A 
e  fcrtus  &  dans  l'adulte.  AuiOM,;' 

Dans  l'adulte,  le  fang  rapporte  par  les  veines  dans  la  premiere  oreil-  Annie  IJS4- 
lette,  paffe,  lorfque  le  cceur  fe  dilate,  dans  le  premier  ventricule,  qui  a, 
la  contraction  fuivante  le  clialTe  par  les  artcres  pulmonaires  dans  le  pou- 
mon  :  aprcs  s'y  etre  impregne  d'air ,  il  retourne  par  les  veines  pulmonai- 
res dans  la  feconde  oreillette,  &  de-la  dans  le  fecond  ventricule  du  cceur, 
qui  par  fa  contraction  le  chaffe  dans  l'aorte  &  de-la  dans  tout  le  corps. 

Dans  le  fcctus  cjui  ne  refpire  point ,  les  velicules  du  poumon  affaifees 
les  unes  fur  les  autres  ne  permettent  le  paflage  dans  les  vaiffeaux  qui  les 
accompagnent ,  qu'a  line  tres-petite  quantite  du  fang  que  la  premiere 
oreillette  recoit  des  veines.  II  faut  done  qu'il  y  ait  un  autre  palfage  par 
Ieqnel  le  fang  rapporte  au  cceur  puiffe  pallor  du  premier  ventricule,  qui 
le  recoit,  dans  le  fecond,  qui  doit  le  diftribuer.  L'Auteur  de  \a  nature  y 
a  pourvti ,  par  une  ouverture  obliqtiement  percee  dans  la  cloifon  qui  fe- 
pare  les  deux  oreilletres,  &  a  laquelle  fa  figure  oblongue  a  fait  donner  le 
:10m  de  trou  ovale.  De  plus,  il  y  a  deux  valvules,  dont  l'une  placee  a 
1'cmbouchure  de  la  veine  coronaire ,  recoit  l'effort  du  fang  qui  revient 
par  cette  veine ,  &  l'empechc  de  fe  jetter  avec  impetuolite  dans  l'ouver- 
ture  du  premier  ventricule,  qui  en  eft  voifine,  &  l'autre,  qu'on  nomme 
valvule  A'EuJlachij  occupe  une  portion  de  la  moitie  anterieure  de  la  veine 
cave  infrricure,  &  dirige  la  plus  grande  partie  du  fang  qu'elle  rapporte, 
vers  le  trou  ovale,  pour  empecher  le  premier  ventricule  den  etre  fur- 
charge. 

Toutes  ces  parties  netant  deftinees  qu'a  faciliter  le  paflage  du  fang  par 
le  trou  ovale ,  pendant  le  temps  oil  le  fcctus  ne  refpire  point ,  devien- 
nent  abloltmient  inutiles  apres  la  naiilance  \  auffi  leur  texture  &  Ieur  por- 
tion font  telles,  que  narurellement  &  fans  effort  elles  s'obliterent  &  fe 
detruifent. 

La  lituation  oblique  du  trou  ovale  dans  l'epaifieur  de  la  cloifon  qui  fe- 
pare  les  deux  oreillettes ,  fait  que  tant  qu'il  vient  plus  de  fang  par  les  vei- 
nes dans  la  premiere  que  dans  la  feconde,  ce  qui  arrive  neceflairement 
dans  le  foetus ,  dont  les  veines  pulmonaires  ne  rapportent  que  trcs-peu  de 
fang  au  lecond  ventricule,  la  force  du  fang,  aidee  par  les  valvules  dont 
nous  venons  de  parler,  repouffe  les  parois  de  cette  ouverture,  &  le  paf- 
fage  du  trou  ovale  s'entretient  ouvert.  Mais  apres  la  naiilance,  le  fang  des 
deux  ventricules  etant  a-peu-pres  en  equilibre ,  les  parois  du  trou  ovale 
s'appliquent  l'une  contre  l'autre.  D'un  autre  cote,  les  deux  valvules  dont 
nous  avons  parle,  dont  la  texture  n'a  que  ce  qu'il  taut  de  force  pour  re- 
lifter  au  cours  du  fang  du  foetus ,  pendant  qu'il  eft  enferme  dans  le  fein 
de  fa  mere ,  fe  detruifent  peu-a-peu  aprcs  fa  naiffance.  Les  parties  les  plus 
foiblss  cedent  les  premieres  a  la  force  du  fang ,  qui  alors  prend  fon  cours 
vers  le  ventricule  •,  &  il  ne  refte  qu'un  refeau  forme  des  fibres  les  plus  du- 
res,  louvent  que  quelqucs-unes  de  ces  fibres  feparees  des  autres.  II  arrive 
meme  quelqutfois  que  ces  fibres  flottantes  s'attachent  par  leur  extremite 
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Z  a  d'autres  parties ,  oil  dies  fe  foudent ,  &  que  leur  attache  au  vaiffeau  ve- 
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riant  a  fe  detruire,  elles  paroiffent  avoir  uwe  autre  origine.  Cette  variete, 
A  n  a  t  o  m  i  e.  ^ien  capat,ie  de  fa;re  illuhon,  n'a  pu  fe  derober  aux  regards  &  aux  nom- 
Anne'e  in &4.  breufes  obfervations  de  M.  Lieutaud  :  il  enfeigne  meme  les  precautions 
avec  lefquelles  on  doit  enlever  le  cceur  &  fes  oreillettes  ,  pour  n'etre 
point  trompe  par  des  plis,  formes  par  l'affaiffement  des  veines.  Dans  l'a- 
natomie ,  plus  que  dans  route  autre  fcience  ,  il  y  a  uu  art  de  bien  voir , 
&  on  ne  doit  jamais  fe  fier  aux  apparences,  qu'apres  avoir  pris  toutes  les 
precautions  neceffaires ,  pour  n'etre  pas  trompe  par  des  conformations  ac- 
cidentelles,  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  l'animal  vivant. 

II  eft  encore  une  partie  deftinee  dans  le  fcetus  a  la  communication  dii 
fang  d'un  ventricule  a  l'autre ,  fans  paffer  par  le  poumon  ,  alors  afraiffe, 
&  dont  l'ufage  doit  ceffer  apres  la  naiffance.  Cette  partie  eft  an  canal  qui, 
partant  de  l'artere  pulmonaire,  va  joindre  l'aorte  defcendante,  &  auquel 
on  donne  pour  cette  raifon  le  nom  de  canal  arteriel.  Ce  canal,  unique- 
ment  deftine  a  faire  paffer  dans  l'aorte  une  partie  du  fang  du  fcetus ,  qui  a 
entile  la  route  de  l'artere  pulmonaire ,  devient  inutile  dans  l'adulte ;  auffi 
le  trouve-t-on  toujours  bouche  &  foils  la  forme  d'un  fimple  ligament. 
Mais  comment  ceffe-t-il  d'etre  tuyau  ?  c'eft  ce  que  M.  Lieutaud  explique 
de  la  maniere  la  plus  naturelle  ,  par  la  pofition  meme  du  canal  arteriel. 
II  eft  place  devant  la  croffe  de  l'aorte,  &  prefque  parallele  a  ce  vaiffeaii. 
Tant  que  le  fcetus  ne  refpire  point,  les  bronches  du  poumon  affaiffees  per- 
mettent  a  l'aorte  de  fe  jetter  vers  les  vertebres  •,  a  quoi  elle  eft  encore  fol- 
licitee  par  le  gonflement  d'une  glande,  appellee  le  thymus  ,  beaucoup  plus 
conhderable  dans  le  fcetus  que  dans  l'adulte  :  mais  aufli-tot  que  1'enfant  a 
refpire ,  le  volume  du  poumon  &  de  fes  bronches  oblige  la  croffe  de 
l'aorte  a  changer  de  fituation ,  en  fe  rapprochant  du  fternum  ,  ce  quelle 
ne  peut  faire  fans  comprimer  le  canal  arteriel ,  &  fans  y  aneantir  oil  an 
moins  y  diminuer  beaucoup  le  cours  du  fang ;  d'ou  il  fuit  que  fes  parois, 
moins  diftendues  &  plus  rapprochees  ,  fe  foudent  a  la  longue  les  lines 
aux  autres,  &  que  de  canal  il  devient  enfin  fimple  ligament. 

Nous  n'inlifterons  point  fur  la  feconde  oreillette,  qui  ne  differe  pref- 
que de  la  premiere  que  par  la  grandeur  &  l'infertion  de  fes  vaiffeaux ,  & 
qui  ne  prefente  d'ailleurs  aucune  fingularite  remarquable. 

Plus  on  examine  le  corps  animal ,  plus  on  eft  frappe  des  moyens  qui 
y  font  prepares  pour  operer  dans  la  fuite  des  changemens  neceffaires,  ou 
pour  remedier  aux  aqcidens  fortuits  dont  il  peut  cere  menace. 


SUR 
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SUR   LA    FORMATION    DE  L'EMAIL    DES   DENTS   Annie  17^4. 

E    T 
SUR.    CELLE    DES    GENCIVES. 

JL_/on.SQu'Ai>Ris  avoir  vu  la  bouche  d'un  enfant  nouvcau  ne  garnie  Ilift. 
de  gencives ,  on  apper^oit  enfuite  le  tour  de  fes  machoires  rempli  de 
dents  qui  en  font  forties  &  qui  y  font  adherentes ,  il  eft  aflez  naturel  de 
cioire  que  ces  gencives  qui  entourent  les  dents,  font  les  memes  que 
celles  qui  les  recouvroicnt,  &  qu'apres  avoir  etc  percees  par  ces  os,  lorf- 
qu'ils  ont  pris  leur  accroiffement ,  elles  fe  font  foudees  &  attachees  au 
collet  de  la  dent ,  quand  elle  a  cefle  de  croitre ;  &  e'eft  en  effet  l'idee 
qu'en  ont  eu  julqu'ici  tons  les  anatomiftes  qui  ont  traite  cette  matiere. 

Ce  fyfteme ,  li  naturel  en  apparenee ,  n'eft  cependant  pas  le  veritable. 
Des  obfervations  frequentes  &  luivies ,  ont  fait  voir  a  M.  Herirfant  que 
les  gencives  qui  fertiffent,  pour  ainli  dire,  &  accompagnent  les  d?nts, 
ne  font  point  les  memes  que  celles  qui  les  recouvroient  avant  leur  deve- 
loppement  •,  que  ces  demieres  perhfent  &  fe  detruifent  aufli-tot  apres 
qu'elles  ont  ete  percees  ,  &  qu'on  doit  diftinguer  dans  le  jeune  animal 
deux  fortes  de  gencives;  Tune  coriacee  &  (pongieufe,  uniquement  defti- 
nee  a  couvrir  Si  a  fermer  les  alveoles  pendant  l'accroillement  de  la  dent, 
&  qui  doit  etre  detruite  par  la  dent  meme  qui  la  dechire  en  fe  faifant 
Jour ,  fans  y  contradter  aucune  adherence  •,  l'autre  qui  eft  line  prolonga- 
tion du  periofte  &  de  la  lame  interne  de  la  premiere  ,  qui  en  prend  la 
place  lorfque  la  dent  eft  totalement  fortie,  &  qui  Iui  eft  fortement  ad- 
haente.  M.  HeriOant  nomme  la  premiere  gencive  pajjagerc  ,  &  la  feconde 
gencive  permanente. 

Cette  derniere  n'eft  ni  percee  ni  dechiree  par  la  dent  •,  elle  croit  avec 
elle,  Iui  eft  adhercnte  des  les  premiers  momens  de  la  formation,  &  a  en- 
core d'autres  ufages  a  fon  egard ,  qui  avoicnt  etc  julqu'ici  totalement 
ignores. 

Pour  fe  farmer  une  idee  de  l'operation  de  la  nature  dans  le  develop- 
pement  des  dents  ,  qu'on  fe  figure  la  lame  interne  de  la  gencive  pafla- 
gere ,  unie  a  une  autre  lame  du  periofte  ,  qui  recouvre  l'os  de  la  ma- 
choire ,  fe  prolongcant  julqu'au  fond  des  alveoles,  &  y  formant  des  efpe- 
ces  de  facs  oil  bourfes,  dont  l'ouverture  eft  tournec  du  cote  de  l'em- 
bouchure  de  1'alveole,  &  dans  lefquels  le  germe  de  la  dent  eft  contenu. 

Tant  que  la  dent  eft  molle  &  petite,  elle  a  befoin  d'etre  exactement 
renfermee  •,  aufli  l'ouverture  de  1'alveole  &  du  fac  eft-elle  fermee  par  la 
gencive  palTagere ,  fous  laquelle  la  dent  doit  prendre  fon  accroillement  & 
la  folidite.  Dans  cet  etat  ,  toute  la  partie  de  cet  os  qui  doit  fortir  de  la 
gencive ,  eft  adherente  a  la  partie  du  lac  qui  Iui  correfpond  ;  mais  cette 
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adherence  eft  encore  bien  plus  forte  vers  l'endroit  de  la  dent  ou  fe  ter- 
mine  fa  couronne  &  commence  fa  racine  >  qu'on  norame  ordinairement 
1  le  collet. 

Annie  17A4.  ^  &**  de  cette  clifpofition ,  qua  mefure  que  la  couronne  de  la  dent  fort 
de  fon  alveole,  elle  fait  neceffairement  deux  operations  •,  la  premiere  eft 
de  diftendre  &.  enfin  de  dechirer  cette  gencive  paffagere  qui  jufque-Ia 
l'avoit  couverte,  &  de  fe  detacher  petit  a  petit  de  la  partie  du  fac  oil 
elle  etoit  adherente  ,  jufqu'a  ce  qu'enfin  elle  foit  parventie  a  cet  endroit 
que  nous  avons  norame  collet,  &  dont  l'adherence  eft  infurmontable  a  la 
force  qui  chaffe  la  dent. 

Par  cette  mechaniqiie,  il  eft  aife  de  voir  que  la  partie  du  fac  qui  en- 
vcloppoit  la  couronne  de  la  dent,  eft  forcee  de  fe  renverfer,  &  que  la 
partie  qui  lui  etoit  appliquee  paroit  en  dehors  ,  &  prend  la  place  de  la 
gencive  paffagere ,  qui  tombe  en  morceaux. 

On  voit  de  meme  ,  qu'il  ne  fe  forme  point  de  nouvelle  adherence 
entre  la  dent  &  la  gencive  ,  puifque  la  partie  du  fac  qui  tient  au  collet 
de  la  dent,  lorfqffil  n'en  exifte  encore  que  le  germe,  eft  la  meme  qui  en. 
forme  la  fertiffure ,  quand  elle  eft  tout-a-fait  developpee. 

Mais  ce  renverfement  dont  nous  venons  de  parler ,  a  bien  encore  im 
autre  ufage;  e'eft  par  fon  moyen  que  la  dent  s'enduit  de  cet  email  blanc 
&  fi  dur  dont  elle  eft  revetue  ,  &  void  ce  que  les  obfervations  de 
M.  Heriffant  lui  ont  appris  fur  ce  fujet ,  qui  avoit  echappe  jufqu'ici  aux 
recherches  des  anatomiftes. 

Si  lorfque  l'exterieur  de  la  couronne  de  la  dent  eft  offifie,  on  en  fepare 
la  partie  du  fac  qui  y  eft  adherente ,  on  verra ,  en  l'examinant  ayec  line 
forte  loupe,  toute  fa  partie  interieure  couverte  de  tres-petites  velicules, 
qui  contiennent  line  liqueur  claire  dans  les  premiers  temps  ,  mais  qui  a 
mefure  que  1'accroilTement  de  la  dent  s'avance ,  devient  laiteufe  &  s'epaiffir. 

Ceft  cette  liqueur  qui  eft  deftinee  a  recouvrir  la  dent  de  fon  email  :  il 
eft  effe&ivement  impoffible  quelle  puiffe  fortir  de  ce  fac  ,  qui  lui  eft 
adherent,  fans  brifer  toutes  ces  petites  velicules  qui,  en  s'ouvrant,  repan- 
dent  fur  la  couronne  la  liqueur  qu'elles  contenoient,  qui  bientot  s'endur- 
cit  &  l'enduit  de  l'email  qui  la  doit  defendre. 

Ceft  par  cet  admirable  arrangement  que  la  dent  ,  d'abord  molle  & 
gelatineufe  ,  croit  a  l'abri  du  contacft  de  l'air  &  des  autres  corps  qui  lui 
pourroient  nuire,  enfermee  par  line  partie  qui  difparoitra  des  quelle  n'en 
aura  plus  que  faire  •,  qua  mefure  quelle  paroit  au  jour  ,  elle  fe  trouve 
revetue  d'un  email  capable  de  retifter  aux  efforts  quelle  doit  faire  contre 
les  alimens ;  &  qu'enfin  elle  fe  trouve  arretee  &  comme  fertie  dans  la 
gencive,  d'une  maniere  bien  plus  fiire  quelle  ne  l'auroit  etc  par  line  fimple 
adherence  aux  levres  de  l'ouverture  quelle  a  faite  a  la  gencive  paffagere. 
La  maniere  fimple  avec  laquelle  s'executent  toutes  ces  operations  dans  le 
fyftcme  de  M.  Heriffant,  donne  tout  lieu  de  prefumer  qu'il  a  decouvert 
en  cette  partie  le  veritable  fecret  de  la  nature. 
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V_>ette  planche  reprefente  une  tete  d  enfant  nouvellement  ne,  ayant  Ja 
bouchc  granderaent  ouverte ,  pour  donner  plus  de  facilite  a  appercevoir 
les  gencives  paffageres.  A  ,  la  gencive  paffagere.  B  ,  line  dent  qui  perce 
cette  gencive.  C ,  petits  lambeaux  qui  tombent  de  la  meme  gencive. 

Planche     II. 

Cette  planche  fait  voir  une  tete  d'enfant  dont  la  machoire  fiiperieure 
eft  fuppofee  avoir  encore  fa  gencive  paffagere,  &  dont  l'inferieure  eft 
fuppofee  etre  garnie  de  dents  entourees  de  la  vraie  gencive  ou  de  la  gen- 
cive permanente.  A ,  la  gencive  permanente. 

Planche     III. 

La  Figure  1  offre  a  la  vue  une  machoire  inferieure  d'tin  enfant  nou- 
veaujie.  Une  partie  de  la  fubftance  offeufe  eft  detruite  pour  mettre  a  de- 
eouvert  les  facs  qui  renferment  les  germes  des  dents  :  ces  facs  font  eux- 
itiemes  renfermes  dans  les  alveoles.  A,  les  facs.  B ,  la  gencive  palTagere. 
C ,  la  gencive  permanente  qui  eft  un  prolongement  de  la  bourfe. 

La  Figure  1  demontre  une  machoire  inferieure  d'un  enfant  nouveiu 
ne.  Une  partie  de  fa  fubftance  offeufe  eft  detruite  a  deffein  de  faire  voir 
les  petites  bourfes  qui  contiennent  le  germe  de  chaque  dent.  A,  l'entree 
oa  l'ouverture  de  la  bourfe.  B ,  le  fond  de  la  bourfe.  C,  l'ouverture  dc 
l'alveole.  D ,  la  vraie  gencive.  Ea  la  couronne  de  la  dent.  F,  lambeaux 
de  la  gencive  paffagere. 

II  jaut  remarquer  que  dans  cette  figure  tentrie  ou.  l'ouverture  de  la 
bourfe  qui  renferme  la  plus  grojfe  dent  molaire  ,  ejl  exaclement  ferme'e  ; 
que  celle  de  la  dent  qui  precede  celle  dont  nous  venons  de  parler  ,  com- 
mence a  fe  dilater  6'  a  s'ouvrir ;  que  celle  de  la  dent  qui  /Lit  ejl  de'jd 
fuffifamment  dilatee  pour  pennettre  la  fortie  de  la  couronne  de  la  dent 
qui  efl  prite  a  fe  montrer;  qu'enfin  la  couronne  de  la  dent  qui  fuit  ejl 
entie'rement  fortie  de  la  bourfe  ,  dont  la  circonfirence  de  V entree  forme 
alors  autour  du  collet  de  cette  dent  la  vraie  gencive  ou  la  gencive  per- 
manente ,  laquelle  efl  d'autant  plus  adherente  a  ce  collet ,  que  fes  fibres 
fe  plongent  en  cet  endroit  jufque  dans  le  parenchyme  de  la  dent ;  ce  qui 
fait  que  cette  gencive  fe  trouve  avoir  dans  I'c'tat  naturel  &  fain  une  in- 
time  connexion  avec  la  fubflance  meme  de  la  dent. 

La  Figure  3  reprefente  une  dent  molaire  de  veau,  dont  une  partie  eft 
encore  garnie  de  la  membrane  qui  la  renferme  :  l'autre  partie  eft  fuppofte 
etre  un  peu  degarnie  &  detachee  de  cette  membrane,  afin  de  f~ire  voir 
les  velkules  a  email  qui  en  tapiffent  l'interieur.  A,  petites  vslicules  tranf- 
parentes  qui  fourniffent  l'emaLl  des  dents. 
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Ann.ee  t/S4- 


SUR      L'   INOCULATION 

D   E      LA      PETITE-     VeROLE. 


IVLr.  de  la  Condamine,  qu'on  peut  appeller,  a  jufte  titre,  l'apo- 
tre  de  l'iuoculation ,  eft  le  premier  qui ,  dans  l'ac.;demie ,  ait  traite  cette 
snatiere  ex  profejfo.  Une  maladie  affreufe  &  cruelle,  dit-il,  detruit,  inu- 
tile, ou  defigure  an  quart  du  genre  humain.  Fleau  de  l'ancien  monde, 
clle  a  plus  devafte  le  nouveau  que  le  fer  de  fes  conquerans  :  c'eft  un  inf- 
trumerit  de  niort  qui  frappe  fans  diftinction  d'age,  de  fexe,  de  rang^ni 
de  climat.  Pen  de  families  echappent  au  tribut  fatal  quelle  exige.  C'eft 
fur  tout  dans  les  villes  &  dans  les  cours  les  plus  brillantes,  qu'on  la  voit 
exercer  fes  ravages.  Plus  les  teres  quelle  menace  font  elevees  ou  precieu- 
fes  ,  plus  il  femble  que  les  armes  quelle  emploie  font  redoutables  •,  on 
voit  affez  que  je  parle  de  la  petite- verole.  L'iuoculation,  prefervatif  fur, 
avoue  par  la  raifon  ,  confirms  par  l'experience ,  permis,  autorife  rheme 
par  la  religion ,  s'offre  a  nous  pour  arrcter  le  cours  de  tant  de  maux ,  & 
femble  demander  a  la  politique  d'etre  mis  a  la  tete  des  moyens^propres 
a  conferver ,  a  multiplier  l'efpece  humaine.  Qui  peut  nous  empecher  de 
recueillir  les  fruits  de  ce  bienfait  de  la  Pro\  idence  ? 

Tel  eft  l'eloquent  debut  du- memoire  de  M.  de  la  Condamine,  dont 
nous  allons  rendre  compte.  II  eft  divife  en  trois  parties.  La  premiere  con- 
tient  les  principalis  faits  hifloriqties  relatifs  a  l'inoculation  •,  la  feconde, 
l'examen  des  objections  que  Ton  peut  faire  contre  fon  ufage ;  &  la  troi- 
fieme,  un  expofe  fuccint  des  avantages  de  l'inoculation. 

L'inoculation  pratiquie  de  temps  immemorial  en  Circaffle,  en  Georgie, 
&  dans  les  pays  voifins  de  la  mer  Cafpienne  •,  d'un  ufage  auffi  ancien  que 
commun   dans  l'ifle  de  Cephalonie  en  Moree ,  &'  dans  l'ifle  de  Candie ; 
deDiiis  fi  long-temps  etablie  fur  la  cote  &  dans  l'intthieur  de  l'Afrique,  a 
Alger,  a  Tunis,  a  Tripoli,  qu'on  ignore  fon  origine  qui  vraifemblable- 
ment  remonte  au  temps  des   Arabes;  l'inoculation  connue  au  Bengale, 
ufitee  a  la  Chine  des  le  commencement  de  l'autre  fiecle ,  etoit  encore  igno- 
ree  de  la  plus  grande  partie  de  TEurope,  au  commencement  de  celui-ci. 
Seulement  elle  etoit  en  ufage  dans  la  province  de  Galles  en  Angleterre. 
C'eft  de-la  fans  doute  quelle  s'introduiiit  a  Londres,  oil  elle  fut  accredi- 
tee par  l'exemple  de  Lady  Wortley  Montagu,  dont  le  mari  etoit  ambaf- 
fadeur  a  la  Porte  Ottomane.  Cette  femme,  celebre  par  fon  efprit,  eut  le 
courage,  en   1717,  de  faire  inoculer  a  Conftantinople ,  fon  nls  unique, 
age  de  fix  ans ,  &  depuis  fa  fille ,  a  fon  retour  en  Angleterre. 

Les  fucccs  de  l'iqbculation  tant  en  Angleterre  qu'a  Conftantinople  ,  ou 
une  femme  de  Thcflalie  l'avoit  mife  en  vogue  des  la  fin  du  dernier  tie- 
cle  par  une  pratique  conftamment  heureufe ,  commencerent  a  etre  conn  us 
en  France  par  une  lettre  de  M.  de  la  Cofte,  dodeur  en  medecine,  adref- 
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fee  a  M.  Dodart,  premier  midecin  de  fa  majefte,  &  publico  a  Paris  en  — 
1715  ,  avec  privilege,  foils  l'approbation  de  M.  Burette,  docteur  de  la  . 
faculte  de  Paris.  Mais  ils  furent  prefqu'auffi-tot  oublies ,  puifque  la  racrac  N 
annee  on  foutint  dans  les  ecoles  de  medecine  uue  thefe  dans  laquelle  on  Annt'c  1744. 
traitoit  l'inoculation  de  pratique  criminelle,  les  inoculateurs  d'impofteurs 
&  de  bourreaux ,  &  les  inocules  de  dupes.  Son  plus  grand  advei faire  fut 
Ie  fameux  Hecquet.  Son  autorite  fembla  en  impoler  &  l'inoculation  fut 
rejettee.  Cependant  elle  (e  perfectionnoit  chez  nos  voifins  &  avec  tant  dc 
fucces  que  d'aprcs  les  calculs  les  plus  exacts,  recueillis  depuis  plus  de 
vingt  ans ,  il  fut  prouve  en  1 747  que  fur  trois  cents  inocules  a  peine  il 
en  tnouroit  un. 

En  1748  ,  M.  Ie  do&eur  Tronchin,  Genevois,  I'introduilit  a  Amfter- 
dam ,  &  deux  ans  apres  i  Geneve.  L'ltalie  la  vit  pratiquer  audi  avec  un 
trcs-grand  fucces  par  le  docteur  Peverini,  &  nous  n'olions  encore  imiter 
tant  d'heureux  exemples. 

Apres  l'hiftoire  de  l'inoculation  que  nous  avons  fort  abreg'ee,  M.  de  la 
Condamine  fait  connoitre  les  differentes  manieres  de  la  pratiquer.  Nous 
nous  diipenferons  de  le  liiivre  dans  ce  detail.  Comme  1'eiTence  de  l'ino- 
culation conlifte  uniquement  dans  le  melange  de  la  matiere  variolique 
avec  le  fang  de  l'inocule,  pourvu  que  ce  melange  s'opere,  peu  importe 
que  la  plaie  d'oii  le  fang  eft  tire,  foit  faite  fur  une  oil  fur  plufieurs  par- 
ties du  corps  •,  avec  une  lancette ,  comme  en  Angleterre  ;  avec  deux 
on  trois  aiguilles,  comme  en  {Grece  &  en  Circaffie  ;  avec  une  feule, 
comme  en  Italie ;  en  faifant  patier  dans  la  peau  un  fil  imbu  de  la  ma- 
tiere comme  en  Barbarie  •,  en  faifant  refpirer  la  poudre  variolique  par  Ie 
nez,  comme  en  Chine-,  en  frottant  fa  main  grattee  jofqu'au  fang  contre 
celle  d'un  malade,  comme  dans  la  principaute  de  Galles;  ou  enfin,  en 
rompant  le  tifiii  de  l'epiderme  avec  une  emplatre  velicatoire ,  comme  le 
pratique  M.  Tronchin.  Toutes  ces  routes  conduifant  au  meme  but ,  il 
eft  jufte  d'en  lailler  le  choix  aux  parties  intereffees. 

Parmi  les  objections  que  Ton  fait  communement  contre  l'inoculation, 
il  y  en  a  de  phyliques ,  il  y  en  a  de  morales. 

On  demande  d'abord  li  la  petite-verole  inoculee  n'eft  pas  plus  dange- 
reufe  que  la  petite-verole  naturelle.  La  petite-verole  naturelle  eft  tres- 
dangereufe  par  la  complication  des  maux  qui  s'y  joignent ,  ou  par  la  ma- 
lignite  de  l'epidemie.  Ici  e'eft  une  jeune  perfonne  que  cette  maladie  atta- 
que  dans  des  circonftances  critiques,  la  une  jeune  femme  dins  les  accidens 
dune  grofleffe  laborieufe.  Ailleurs  un  jeune  homme  dont  le  fang  eft  ert- 
flamme  par  des  exces  de  toute  efpece,  ou  un  enfant  dans  qui  Ie  pourpre 
ou  une  fievre  maligne  aggrave  le  mal.  L'inoculation  previent  toutes  les 
circonftances  facheufes.  On  choitit  la  faifon,  le  moment,  le  lieu,  les  dif- 
politions  du  corps  &  de  l'efprit  du  fujet,  on  choiiit  jufqu'a  l'efpece  du 
mal  que  Ton  communique.  La' petite-verole  ainli  prevue  eft  portte  lente- 
ment  de  la  circonference  au  centre  ,  dans  un  corps  fain  &  prcpiri  pour 
la  recevoir.  La  fermentation  commence  par  les  parties  extcrnes;  les  plaies 
artificielles  facilitent  l'eruption  ,  en  offrant  au  virus  une  iiiiie  facile ;  aulli 
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__  ]a  petite-verole  inventee  eft-elle  toujours  fimple,  &  lorfqu'elle  eft  (im- 

pie ,  elle  eft  fans  danger.  Voila  le  myftere  de  l'inoculation ,  &  la  caufe  dc 

A  N  A  T  O  M  I  E.  fe  iieureUx  fucccs. 

On  demande  en  fecond  lieu,  fi  la  petite- verole  inoculce  met  a  1  abri 
Annte  17 54-  de  Ja  pet;tp_v^role  naturelle;  M.  de  la  Condamine  repond,  que  depuis 
trente  ans  on  n'a  point  vu  en  Angleterre  un  inocule  qui  ait  eu  la  petite- 
verole  naturelle ,  quelques  f echerches  que  Ton  ait  fait  a  cet  egard.  II  y  a 
plus,  on  a  tente  toutes  fortes  de  tnoyens  pour  faire  prendre  la  petite- 
verole  foit  naturelle,  foit  artificielle  a  des  fujets  inocules  de  tout  age  & 
de  tout  fexe,  fans  y  avoir  reuffi.  II  paroit  done  que  l'inoculation  epuife 
le  levain  variolique  dans  les  perfonnes  qui  fubifient  cette  operation ,  & 
les  met  a  jamais  a  l'abri  de  la  petite-verole. 

Mais  la  petite  parcelle  de  venin  tranfmife  dans  le  fang  par  la  voie  de 
l'inocolation ,  ne  pourroit-elle  pas  etre  l'enveloppe ,  ou  la  femence  d'au- 
tres  maux  que  Ton  communiqueroit  par  la  mime  voie ,  tds  que  le  fcor- 
but,  les  ecrouelles,  &c.  ?  On  n'en  a  point  d'exemple-,  mais  on  a  la  preuve 
pohtive  du  contraire  :  la  matiere  variolique ,  quoique  prife  d'un  fujet  in- 
fecfte  du  virus  venerien  ,  n'a  communique  qu'une  petite-verole  fimple, 
difcrete  &  benigne.  On  en  a  fait  l'experience  en  Angleterre  :  e'eft  un  fait 
decilif  &  fans  replique.  Du  refte ,  on  eft  toujours  maitre  de  choifir  la 
matiere  de  l'inoculation  ,  &  de  la  prendre  d'un  lujet  lain. 

En  fin  l'inoculation  ,  dit-on,  laiffe  quelquefois  de  facheux  reftes,  comme 
des  plaies,  des  tumeurs,  &c.  C'eft  un  reproche  injufte.  Ces  accidens  ne 
font  que  trop  frequens  apres  la  petite-verole  naturelle,  &  font  inhniment 
rares  a  la  fuite  de  l'inoculation.  Sur  cent  perfonnes  inoculees,  h  peine 
sen  trouve-t-il  une  a  laquelle  il  furvienne  le  moindre  clou. 

II  eft  des  objections  d'un  autre  genre  qui  ont  beaucoup  de  force  fur 
les  confeiences  plus  delicates  qu'eclairees ;  mais  qui  tombent  fans  erfet  k 
l'examen  qu'en  fait  la  raifon.  Pourquoi  donner  line  maladie  a  qui  ne  l'a 
pas  &  ne  l'auroit  peut-etre  jamais  eue  >.  N'eft  ce  pas  tenter  la  providence? 
Non.  La  confiance  en  la  providence  ne  nous  difpenfe  pas  de  prevenir  les 
maux  que  nous  prevoyons  &  dont  nous  pouvons  nous  garantir  par  de 
fages  precautions.  Les  moyens  au  contraire  quelle  nous  a  donnes  pour 
nous  en  garantir,  font  des  invitations  quelle  nous  fait  de  nous  en  fervir, 
&  nous  fommes  coupables  de  les  negliger.  L'inoculation  ne  donne  point 
une  maladie  a  qui  ne  l'auroit  jamais  eue.  Car  l'experience  a  prouve  qu  il 
y  a  des  fujets  qui  n'ont  jamais  pu  prendre  la  petite-verole  par  l'inocula- 
tion, quoique  l'operation  ait  ete  repetee  plufieurs  fois;  fans  doute  ce  font 
ceux  qui  n'ont  aucune  difpofition  a  recevoir  cette  maladie.  Elle  ne  fe 
donne  done  qua  ceux  qui  en  ont  le  principe  dans  le  fang  &  qui  doivent 
l'avoir  dans  un  temps  ou  dans  l'autre.  Us  ne  l'ont  pas  encore,  il  eft  vrai. 
On  la  leur  donne  fimple,  difcrete,  benigne,  pour  prevenir  les  rifques  qu  lis 
content  d'eprouver  par  la  fuite  une  maladie  cruelle  &  dangeretife  5  pour 
les  rafliirer  contre  les  inquietudes  &  les  tranfes  continuelles  qu'ils  doivent 
avoir  a  cet  egard;  pour  les  mettre  a  l'abri  d'tine  feconde  petite-verole,  ce 
que  ne  feroit  peut-etre  pas  la  petite-verole  naturelle.  Quel  eft  l'homme 
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raifonnable  qui  ne  veuille  fouflrir  fans  danger  an  petit  nial ,  pour  etre  a  — —— — 

jamais  garanti  de  la  crainte  d'une  maladie  tres-dangereufe.  Et  n'eft-il  pas  , 

permis  de  traiter  un  enfant  com  me  une  perfonne  raifonnable  fe  traiteroit      N  A  T  °  M  '  E" 

elle-nieme!  II  n'en  eft  pas  du  phyllque  conime  du  moral.  Dans  !e  moral,    Annie   ljc,4. 

il  n'eft  pas  permis  de  faire  un  petit  mal  pour  procurer  le  plus  grand  bien. 

Mais  en  phyiique,  quand  on  peut  prcvenir  un  grand  mal  par  un  petit,  on 

ne  doit  pas  balancer. 

Cependant  l'inoculation  n'eft  pas  infaillible.  Nous  convenons  que  Ton  a 
vu  mourir  a-peu-  prcs  un  inocule  fur  trois  cents.  Oui,  mais  il  n'eft  pas 
prouve  que  ce  foit  l'inoculation  par  elle-mcme  qui  foit  caufe  de  fa  mort. 
Elle  peut  etre  attribute  a  la  negligence  du  malade  ou  du  medecin ,  ou  a 
des  accidens  phyhques,  tels  qu'une  convullion ,  une  colique  dans  des  en- 
fans.  II  y  a  beaucoup  de  medecins  qui  fontiennent  que  1'operation  par 
elle  -  meme  eft  abfolument  innocente  &  fans  aucnn  danger  quelconque. 
M.  Tronchin  dit  hautement  que,  s'il  perdoit  jamais  un  malade  de  l'ino- 
culation ,  il  n'inoculeroit  de  fa  vie.  Mais  en  (uppofant  que  cette  operation 
ne  foit  pas  entitlement  exempte  de  riique ,  ce  danger  eft-il  comparable  a 
celui  que  Ton  court  en  attendant  la  petite-verole  naturelle.  La  tendreffe 
paternelle,  la  morale,  la  religion  ne  nous  font-elles  pas  une  loi  de  pren- 
dre tons  les  moyens  convenables  pour  conferver  la  vie  a  nos  enfans  ?  Eft- 
ce  hafarder  quelque  chofe  ,  que  de  prevenir  un  hafard  prefque  toujours 
nialheureux. 

La  prudence  vouloit  qu'on  ne  fe  livrat  pas  avec  trop  de  precipitation 
£  l'appat  d'une  nouveaute  feduifante ,  il  falloit  que  le  temps  donniit  dj 
nouvelles  lumieres  fur  fon  utilite.  Trente  ans  d'experiences  ont  eclairci 
tons  les  doutes  &  perfe&ionne  la  methode.  II  n'y  a  plus  rien  qui  doive 
nous  arreter,  rien  qui  puiUe  empecher  parmi  nous  l'introdudion  d'une 
pratique  fi  falutaire ,  Ci  importante  pour  la  confervation  de  l'efpece  hu- 
aiaine. 
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A  N  A  T  O  M  I  E. 

Annk  1754.  OBSERVATIONS    ANATOMIQUES. 


Hiit.  Une  femme  agee  de  trente-deux  ans,  groffe  de  fon  huitieme  enfant, 
accoucha  a  terme  le  18  decembre  17551  d'une  fille  ayant  une  tumeur 
ronde  deux  fois  groffe  comme  la  tete  meme  de  cet  enfant ,  &  adherente 
a  fon  col.  La  fage-femme  qui  l'accoucha,  fut  extremement  furprife  lorf- 

Su'elle  fentit  la  reliftancc  qui  arretoit  l'enfant  au  paffage.  Les  efforts  qu'elle 
t  pour  achever  l'operation  ,  creverent  la  tumeur;  il  en  forth  beaucoup 
de  fang,  &  quelques  morceaux  d'une  matiere  cartilagineufe  dans  les  uns 
&  ofleufe  dans  les  autres  5  &  la  tumeur  etant  alors  affaifee ,  l'enfant  fortit 
avec  facilite,  &  inourut  environ  une  heure  &  demie  apres ,  epuife  proba- 
blement  par  la  perte  du  fang  que  l'ouverture  de  la  tumeur  avoir  occa- 
fionnee. 

M.  Joube ,  a  qui  ce  petit  cadavre  fut  remis ,  examina  la  tumeur ,  & 
pour  en  connoitre  mieux  l'etendue,  il  la  remplit  de  crin;  elle  etoit  en  cet 
etat  longue  de  <?  polices  dun  bout  a  l'autre,  &  en  avoit  vingt-fept  de  cir- 
conference. 

Les  parois  en  etoient  formees  par  un  prolongement  de  la  peau,  ayant 
a  un  endroit  dc  fa  furface  des  poils  auffi  longs  que  les  cheveux  de  Tenfant , 
le  fond,  qui  etoit  auffi  la  partie  la  plus  large  de  la  tumeur,  paroiffoit  avoir 
ete  rempli  du  fang  qui  s'en  etoit  ecoule.  Vers  le  milieu  de  cette  poche 
efoient  des  os  formes,  dont  l'affemblage ,  quoiqu'irregulier ,  pr,efentoit  la 
figure  d'une  bale  de  crane  mal  conformee  :  enfin ,  dans  l'endroit  oil  la  tu- 
meur fe  retrecilfoit  pour  former  le  pedicule  qui  Tattachoit  au  col ,  il  y  avoit 
des  corps  ronds,  membraneux,  differemment  contournes,  ondoyans  &  ref- 
femblans  tout  a  fait  a  de  petits  inteftins  greles;  ils  etoient  reellement  creux, 
admettoient  fair  que  Ton  y  fouffloit,  &  leur  cavite  etoit  remplie  d'un  fuc 
gclatineux.  Cette  groffe  tumeur  etoit  nourrie  par  des  vaiffeaux  tres-dif- 
tindfs,  les  arteres  pairtant  de  la  carotide  gauche,  &  les  veines  fe  rendant 
a  la  fouclaviere  du  meme  cote.  Toutes  ces  particularites  ont  ete  verifiees 
fur  le  fujet  meme,  que  M.  Joube  a  fait  voir  a  Tacademie. 


I  I. 

Une  fille  Sgee  d'environ  dix-neuf  ans,  mourut  en  1754  d'une  fievre 
putride,  dans  lhopital  de  Villefranche.  Cette  fievre,  outre  les  accidens  or- 
dinaires  a  cette-  maladie ,  en  avoit  ofFert  un  pardculier-,  c'^toit  un  ecoule- 
inent  de  pus  par  l'oreille  droite,  accompagne  de  douleurs  de  tete  tres- 
violentes ,  ce  que  les  affiftans  attribuoient  a  un  abces  dans  le  cerveau. 
M.  Gontard,  medecin  de  cet  hopital,  auquel  l'academie  doit  la  relation 
de  ce  fait,  regardoit  les  douleurs  comme  l'accompagnement  ordinaire  des 

fievres 
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fievres  putrides,  &  comine  la  fuite  de  lecoulemcnt  de  pus,  dont  il  pig-  «—  «<^m 

coit  l'origine  dans  le  conduit  externe  de  l'oreille,  011  tout  au  plus  dans  la  . 
caiffe  du  tambour,  comnie  il  arrive  fouvent  dans  ces  fortes  de  maladies.      N  A  T  °  M  !  E" 

L'ouverture  de  la  tete  eclaircit  tous  les  doutes :  la  calotte  du  crane  thant  Annie  in c.4. 
enlevee,  on  appercut  vis-a-vis  1'os  temporal  droit  ou  la  dure  mere  avoit 
Cte  dechiree  par  la  Icie ,  la  fubftance  du  cerveau  tres-jaune  •,  &  en  exaini- 
nant  le  cerveau  meme ,  dont  la  confiftance  etoit  alteree ,  on  decouvrit  une 
tunieur  enkiftee  ou  contenue  dans  un  fac ,  de  la  figure  &  de  la  grolTeur 
d'un  ccuf  de  poule ,  exa&ement  enfermee  par  la  fubftance  merae  du  cer- 
veau, dans  laquelle  elle  etoit  logee  coin  me  dans  une  poclie.  Cette  tumeur 
avoit  la  mollefle  d'une  veffie  qui  ne  feroit  pas  entierement  remplie  d'eau; 
1'humeur  qui  y  etoit  renfermee  etoit  fluide  comnie  du  pus  ordinaire,  & 
fa  couleur  d'un  jaune  fonce  :  il  ne  paroiffoit  au  refte  aucune  ifliie  par  la- 
quelle ce  fluide  put  paller  du  dedans  au-dehors  de  la  tumeur.  Elle  etoit 
logee  dans  l'hemilphere  droit  du  cerveau,  appuyee  par  une  de  fes  extre- 
mites  fur  la  tente  du  cervelct,  &  par  l'autre  lur  l'apophyfe  pierreufe  da 
l'os  temporal ,  n'etant  feparee  de  ces  deux  appuis ,  ainli  que  de  la  dure- 
mere,  que  par  une  lame  fort  mince  du  cerveau,  a  laquelle,  ainli  qu'a  tout 
ce  qui  touclioit  le  kifte,  on  remarquoit  une  couleur  d'un  jaune  orange  & 
line  conliftance  plus  fondue  que  ne  1'eft  ordinairement  celle  du  cerveau , 
fans  cependant  etre  fluide  ;  ce  qu'on  peut  regarder  avec  vraifemblance 
comme  une  efpece  de  fuppuration  occaiionnee  par  la  preffion  du  kifte  fur 
la  partie  du  cerveau  qui  l'environnoit.  Le  kifte  ou  fac  etoit  compofe  de 
deux  membranes,  l'exterieure  etoit  mince  &  polie  comme  celle  qui  en- 
veloppe  1c  foie  ;  l'interieure  au  contraire  etoit  inegale ,  raboteufe  ,  plus 
epailie,  fpongieule  &  de  couleur  noiratre  comme  du  fang  caille. 

L'os  temporal  etoit  carie  en  dedans  vers  fa  partie  inferieure,  &  la  carie 
avoit  merae  attaquc  le  commencement  de  la  fice  fuperieure  du  rocher  on 
os  pierreux,  dans  Tangle  qu'il  forme  avec  l'os  temporal  :  c'etoit-la  qu'e- 
toit  le  centre  de  la  carie  qui ,  en  rongeaut  ces  os ,  y  avoit  creule  une  ri- 
gole  large  de  trois  lignes  &  profonde  de  deux,  qui  communiquoit  avec 
les  cellules  de  l'apophyle  maitoide,  au  deflus  de  laquelle  elle  etoit  per- 
pendiculairement  placee.  C'etoit  par-la  que  la  matiere  purulente  couloit 
dans  ces  cellules ,  d'oii  elle  patfoit  dans  la  cailfe  du  tambour ,  &  fortoit 
enfin  par  Ic  conduit  auditif  externe  par  oil  elle  a  coule  pendant  toute  la 
maladie  :  il  eft  vrai  que  Its  deux  derniers  jours  il  en  vint  aulli  par  le  nez, 
ce  que  M.  Gontard  attribue  a  la  grande  abondance  de  pus  qui ,  ne  pou- 
vant  palfer  toute  entiere  par  la  route  que  nous  venous  de  decrire,  refluoit 
en  partie  par  la  trompe  d'Euftachi  &  reifortoit  par  le  nez.  Quoiqu'une 
maladie  de  cette  efpece  foit  tres-difheile  a  reconnoitre  &  plus  diiheile  en- 
core a  guerir,  cependant  ce  fait,  duquel  on  n'a  point  jufqu'a  prefent  d'exem- 
ple,  a  pam  a  1'academie  digne  d'etre  public  avec  toutes  fes  circonftances. 


Tome  XI.  Partie  Franfoije.  I  i  i 
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I  I  I. 


Anatomi  e. 

Annie  27 54.  Une  jeune  fille  de  dix-htiit  ans  fe  rencontra  dans  une  chambre  011  le 
tonnerre  tomba  avcc  grand  fracas  ;  el!e  n'cn  fut  pas  touchee ,  mais  la 
frayeur  dont  el!e  fut  failie,  fupprima  l'evacuation  ordinaire  a  fon  fexe, 
dans  le  tc-mps  de  laquelle  elle  etoit ,  &  donna  lieu  a  bien  des  incommo- 
dites ,  que  le  temps ,  lcs  remedes,  &  peut-etre  plus  encore  le  retour  des 
regies  difliperent.  Elle  s'appercut  cependant  quelques  mois  apres  d'une 
grolfeur  au  cou,  a  laquelle  elle  ne  fit  pas  line  fort  grande  attention  ,  & 
quelle  porta  (ans  beaucoup  d'incommodite  pendant  dix  annees  •,  mais  ail 
bout  de  ce  terme,  la  tumeur,  dont  les  accroiffemens  avoient  ete  lents, 
commenca  a  en  prendre  de  rapides  ;  &  apres  en  avoir  fouftert  pendant 
fix  mois  des  incommodites  tres-conhderables ,  &  effaye  tons  les  topiques 
&  tons  les  remedes  ,  la  malade  fe  determina  a  venir  chercher  du  fecours 
a  l'hopital  de  Verfailles ,  oil  M.  Lieutaud  la  vit.  La  lituation  de  la  tumeur 
ne  lui  permit  pas  de  douter  que  la  glande  thyroide  n'en  fut  le  liege  : 
cette  ghnde,  en  effct ,  faifoit  beaucoup  de  faillie,  mais  etoit  peu  dou- 
loureule  La  refpiration  etoit  extremement  genee ,  &  la  poitrine  rendoit 
un  fon  femblable  a  celui  qu'on  obferve  dans  quelques  afthmatiques.  La 
malade  ne  pouvoit  refpirer  librement  qu'en  portant  la  tete  fort  en  avant, 
&  n'ofoit  depuis  quelques  jours  fe  coucher  horizontalement ,  de  peur 
d'etre  luffoquee.  Quoique  la  tumeur  eut  la  liberte  de  s'etendre  a  l'exte- 
rieur ,  &  qu'elle  parut  y  etre  tome  entiere ,  cependant  M.  Lieutaud  ne 
put  fe  perfuader  que  tout  le  ma!  vint  de  la  preffion  qu'elle  cauloit  a  la 
trachee-artere,  &  foupconna  un  vice  dans  ce  canal  meme  :  mais  comme 
la  malade  avoit  ete  extremement  fatiguee  par  lcs  remedes  qu'elle  avoit 
pris  ,  il  fe  determina  aifement  a  lui  accorder  quelques  jours  de  repos 
quelle  demandoit  ,  &  qui  ne  furent  pas  prolonges  bien  long-temps, 
puilque  le  lixieme  jour  apres  fon  entree  a  l'hopital  elle  mourut  tout  d'un 
coup  en  caufant  avec  fes  compagnes. 

La  diffedtion  du  cadavre  juftifia  les  foupcons  de  M.  Lieutaud ;  il  enleva 
la  glande  thyroide  qui  etoit  d'une  extreme  groileur,  avec  le  larynx  &  la 
trachee-artere,  &  ayant  degage  ces  parties  de  celles  qui  les  recouvroient, 
il  remarqua  que  les  cartilages  de  la  trachee-artere  avoient  fouffert  une 
compreffion  confiderable  :  mais  perfuadi  que  la  vraie  caufe  du  mal  etoit 
dans  rintsrietir  de  ce  canal,  il  l'ouvrit  dans  toute  la  longueur  jufqu'au 
cartilage  annulaire  ,  &  trouva  en  effet  ati-deffous  du  larynx  un  corps 
membraneux  de  cinq  on  fix  lignes  de  faillie,  blanchatre  &  tres-irregu- 
lier,  tenant  par  line  bale  alTez  large  a  la  face  interne  de  la  trachee  artere, 
qui  etoit  percee  pcur  le  recevoir  :  cette  maffe  flottoit  dans  le  canal ,  & 
pouvoit  par  confeqtient  y  prendre  difrerentes  (ituations. 

II  reftoit  h  favoir  li  la  tumeur  de  la  glande  thyroide  avoit  donne  naif- 
fance  a  ce  corps  flottant,  &  li  en  effet  elle  avoit  perce  le  canal.  Pour  s'en 
affurer,  M.  Lieutaud  ouvrit  cette  glande  avec  la  plus  grande  attention, 
&  y  trouva  un  fac  capable  de  contenir  tine  orange  ,   rempli  d'une  eati 
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laire,  qui  lui  rejaillit  avec  force  an  vifage,  a  la  premiere  ouverture  que— ^— — «»— 
lui  donna  le  lcalpel ,  &  qu'il  reconnut,  peut-etre  meme  un  pea  malgre  . 
lui ,  pour  tres-inlipide.  II  contenoit  un  grand  nombre  d'aufres  kiftes  par-  N  A  T  °  M  J  E' 
faitement  fpheriques ,  de  grolieur  li  inegale,  qu'il  y  en  avoit  dcpuis  celle  Annie  I J f.A. 
d.-  la  tete  d'une  epingle  jufqu'a  celle  d'une  grorle  noifette  :  ccs  facs , 
qui  etoient  de  veritablcs  hydatides  reroplies  d'eau,  rt'aVoient  que  de  tres- 
legeres  adherences -,  lorfqu'on  en  detachoit  un  ,  il  en  rouloit  a  l'inftant 
plulieurs  lur  la  table,  &  bientot  il  ne  refta  dans  le  grand  fac  que  celles 
qui  etoient  percees.  L'ayant  ainli  defempli ,  M.  Lieutaud  vit  fans  peine 
la  communication  qu'il  avoit  avec  la  tumeur  rcollatTe  de  la  trachee  artcre, 
&  reconnut  avec  lurprife  que  les  cartilages  de  ce  canal  avoient  et'i  de- 
truits  dans  un  efpace  exadtement  circulaire  de  cinq  lignes  de  dianietre, 
fans  qu'on  put  remarquer  lur  les  bords  de  cette  large  ouverture  aiicun 
rede  de  la  portion  qui  manquoit.  Ce  trou  etoit  rempli  par  plulieurs 
hydatides  vuides  qui  ,  s'y  emit  engngees  ,  devenoient  un  veritable  bou- 
chon ,  paflant  dans  l'interieur  de  la  trachee-artere  &  y  formant  ce  corps 
mollalfe  &  flottant  dont  nous  avons  parle.  II  a  paru  par  l'examen  de  ces 
lambeaux ,  que  les  hydatides  avoient  vraifembhblement  verfe  leur  li- 
queur dans  la  trachee-artere ,  ce  qui  auroit  pu  etre  la  caufe  de  Li  mort 
de  cette  fille.  II  le  peut  aufli  que  cette  tumeur  flottante,  pouflee  par  la 
voix  ou  par  quelque  fScheUfe  attitude,  fe  foit  engagee  dans  le  larynx  & 
ait  etoutfe  la  roalade ;  ce  que  M.  Limtaud  juge  tres-vraifemblable. 

La  glande  thyro'ide  qu'enveloppoit  ce  fac  en  maniere  decorce ,  etoit 
fi  enormement  dihtee  ,  quelle  avoit  dans  f3  partie  anterieure  moins  de 
deux  lignes  d'epailleur.  Le  corps  niembraneux  qui  occupoit  prefque  toute 
la  cavite  de  la  trachee-artere  ,  n'avoit  contracts  aucune  adherence  avec 
les  parois  de  l'ouvcrturc  qui  lui  en  avoit  permis  1'entree,  &  on  peut  le 
regarder  comme  une  veritable  hernie  ,  qui  ne  paroiiloit  pas  meme  f<  rt 
ancienne.  M.  Lieutaud  fait  fur  cet  accident  lingulier  ,  d:ux  remarques 
importantes 5  l'une  iiir  la  deftru&ion  des  cartilages  qui  ont  ete  expoles  a 
faction  des  vaitTeaux  lymphatiques  dilates.  On  fait  que  dans  les  anevril- 
mes ,  les  vailfeaux  fanguins  produifent  le  meme  eftet  lur  les  cartilages  & 
meme  fur  les  os  voilins  ;  mais  on  n'avoit  point  d'exemple  parcil  de 
l'action  des  vaifleaux  lymphatiques.  La  feconde  remarque  de  M.  Lieutaud 
eft  lur  la  poflibilite  de  la  guerifon  de  cette  maladie  :  il  eft  en  effet  pro- 
bable que  ti  on  avoit  fait  l'ouverture  de  la  tumeur  dans  Ion  temps ,  on 
auroit  pu  prevenir  le  inal  &  fauver  la  vie  a  la  malade ;  mais  il  n'eft  que 
trop  de  maux  qui  deviennent  incurables ,  parce  qu'on  ignore  leur  caufe 
&  la  ficon  de  les  trailer. 

Cette  obfervation  a  rappelle  a  M.  Lieutaud  deux  autres  faits  qui  peil- 
vent  s'y  rapporter,  quoiqu'ils  aient  une  caufe  dirlerente. 

Un  enfant  de  douze  ans ,  depuis  quelque  temps  pulmonique,  mourn t 
fubitement  lorfqu'on  s'y  attendoit  le  moins.  Le  medecin  qui  1'avoit  traite 
lbupconnoit  un  vice  dans  le  canal  de  la  refpiration  :  il  ne  fe  trompoi: 
pas-,  a  l'ouverture  du  cadavre,  a  laquelle  M.  Lieutaud  affifta ,  on  trouva 
immediatement  au-deflbus  du  larynx  un  vrai  polype  affez  (blide,  &  rcf- 

lii  ij 
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lemblant  a  line  petite  grappe,  dont  la  queue  tenoit  a  la  partic  anterieure 
A  »  ,  ^  „  »■  ■  r  du  canal.  On  jugea ,  avec  alfez  de  fondement,  que  la  toux  pouvoit  avoir 

/\  N  A  T  O  M   1   E.  *,  n-      r  r       »  i       i  i»       r     *  /    / 

poniie  cette  matie  fongueule  aans  le  larynx,  &  que  1  enfant  en  avoit  ete 
Annie    ij§4-    fuftoqiie-,  mais  on  ne  s'avifa  pas  alors  de   faire   d'autres  recherches  qui 
auroient  pu  donner  quelqucs  lumieres  fur  la  caufe  de  cet  accident. 

La  feconde  oblervation  de  M.  Lieutaud  eut  pour  objet  un  homine 
de  vingt-hnit  a  trente  ans  ,  afthmatique  depuis  long- temps,  auquel  il 
etoit  ,  depuis  quelqucs  mois ,  furvenu  un  ralement  qu'on  entendoit  de 
bien  loin,  quelque  (Itilation  qu'il  piir.  II  difoit  lui  meme  qu'il  fentoit 
que  le  canal  de  la  reipiration  etoit  occupe  par  quelque  chofe  de  folide, 
qu'il  avoit  efpere  de  jetter  en  touflant,  mais  que  tous  fes  efforts  avoient 
ete  inutiles.  M.  Lieutaud  ,  inftmit  par  l'obfervation  precedente  &  par  le 
recit  du  malade ,  n'eut  pas  de  peine  a  reconnoitre  la  nature  du  mal,  mais 
al  n'en  etoit  pas  plus  aile  d'y  rcmedier  :  en  effet ,  apres  pluheurs  tentatives 
inutiles,  le  malade  mourut  en  voulant  ramaiTer  un  livre  qu'il  avoit  laifle 
tomber  de  fon  lit.  L'ouverture  du  cadavre  decouvrit  dans  le  larynx  un 
polype  plus  conliderable  que  le  precedent  ,  &  qui  paroilloit  forme  de 
deux  portions  ramies  ;  il  tenoit  par  plulieurs  bafes  a  la  membrane  qui 
revet  interieurement  le  cartilage  annulaire  ,  dans  lequel  il  etoit  ii  bien 
engage ,  que  pour  Ten  faire  fortir.  M.  Lieutaud  fut  oblige  de  le  pouffer 
par  le  cote  de  la  glotte.  II  n'eft  pas  etonnant  que  dans  cette  lituation  il 
ait  pu  etourFer  le  malade,  ni  que  l'attitude  oil  celui-ci  s'etoit  mis  en  ra- 
inaflant  fon  livre,  ait  aide  le  polype  a  prendre  cette  fatale  polition. 

I  V. 

M.  Herissant  ayant  eu  occafion  de  diffequer  une  autruche ,  fit  fur 
les  inteftins  de  cet  animal -les  obfervations  fuivantes.  II  trouva  que  depuis 
Je  pylore  ou  la  fortie  de  l'eftomac  jufqu'aux  deux  ccccum  qu'on  trouve 
dans  cet  animal ,  il  y  avoit  quinze  pieds  d'inteftins  •,  que  le  colon  avoit 
feul  trente-cinq  pieds  de  longueur,  que  l'entree  de  ce  dernier  etoit  fort 
ctroite  &  faifbit  un  coude,  ce  qui  doit  obliger  l'air  &  les  matieres  qui  y 
lout  renfermees  a  refluer  &  a  palfer  plus  ailement  dans  les  deux  ccecum', 
dont  l'entree  eft  fort  large,  qtie  dans  le  colon  meme.  C'etoit  dans  la  par- 
tie  pofterieure  de  l'entree  du  colon,  que  l'ileon  s'ouvroit  paffage  vers  l'en- 
droit  oil  commence  le  premier  tour  de  la  fpirale.  Les  premiers  neuf  pieds 
du  colon  etoient  garnis  de  feuillets  a-peu-pres  femblables  aux  valvules 
conniventes  qu'on  remarque  dans  les  gros  inteftins  de  Thomme  •,  tout  le 
refte  de  ce  tuyau,  qui  comprtnoit  vingt-llx  pieds  de  longueur,  etoit  fans 
feuillets  8c  aboutiffoit  a  un  redum  fort  court,  qui  s'ouvroit  dans  la  partic 
pofterieure  d'une  efpece  de  veflie  ou  de  poche  qui  alloit  fe  rendre  k  l'a- 
nus.  Cette  embouchure  du  rectum  etoit  tres-oblique,  &  reprefentoit  af- 
fez  bien  l'infertiou  du  bee  d'un  chapiteau  d'alembic  :  mais  M.  HeriiTant 
croit  devoir  avertir  les  anatomiftes  qui  le  trouveroient  dans  le  cas  de  faire 
une  pareille  diffection,  que  pour  bien  voir  la  figure  de  1'embouchure  du 
re<5him,  il  faut  laiffer  deffecher  la  poche  dans  laquelle  il  fe  rend.  Le  co- 
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Ion  etoit  pliiie  d.itis  route*  Ton  etendue  par  des  plis  fort  menus,  qui  occu-  — ■— — 
poient  toute  la  region  des  lombes  &  dc  l'hypogaflre.  Plulieuis  des  circon- 
volutions  dc  la  partie  du  colon  qui  a  des  feuillets,  etoient  placees  dans  la  N  A  T  °  M  l  l* 
partie  moyenne  du  ventre,  &  les  acitres  au  bas.  M.  Heriffant  remarqua  Annie  17(,4> 
qu'il  y  avoit  trois  pieds  de  diftance  du  premier  conduit  hepatique  au  con- 
duit pancreatique.  A  l'ouverture  du  bas  ventre  on  voyoit  les  finuofites  des 
inteftins.  Le  commencement  des  coecum  etoit  place  au  cote  droit  du  ci- 
der ,  a  quatre  grands  travers  de  doigt  ail  deifous  du  pylore.  Le  gelier  de 
cet  animal  contenoit  dans  fa  cavite  line  livre  neuf  oncts  de  cailloux  trc-s- 
lifles  &  tres-polis-,  les  tins  etoient  de  la  grolleur  d'une  groffe  aveline,  & 
les  moindres  egaloient  la  groffeur  d'une  feve  ou  dun  gros  pois.  A  ces  re- 
marques  lur  les  inteftins ,  M.  Heriffant  en  a  joint  une  foe  les  mufcles  pec- 
toraux;  ils  etoient  trcs-petits  &  le  fternum  fort  large,  ce  qui  dctruit  ab- . 
folumcnt  l'idee  de  M.  Perrault,  que  le  ftemuin  ne  defcend  pas  dans  ces 
oifeaux  julqu'au  bas  du  ventre ,  parce  que  les  mufcles  qui  remuent  les 
ailes  &  qui  font  attaches  au  fternum  n'ont  pas  beloin  d'etre  fi  grands. 
Les  mufcles  grands  pedtoraux  de  l'autruche  font  petits ,  parce  que  les  ailes 
lout  petites  •,  mais  il  n'eft  pas  vrai  que  le  fternum  foit  petit ,  parce  que 
les  mulclcs  des  ailes  font  petits,  puifque  li  ces  mufcles  couvroient  tout  le 
fternum ,  comme  ils  font  dans  la  plupart  des  oifeaux ,  ils  feroient  tres- 
grands. 


OBSERVATIONS    ANATOMIQUES. 


J-Vxr.  de  tA  Fa  ye,  de  l'academie  royale  de  chirurgie ,  a  fait  voir  a 

l'academie  un  petit  cochon   monftrueux  ,  ayant  les  deux  yeux  dans  une  ~ 

leule  cavite   orbitaire  horizontalement  oblongue  :  le  droit  etoit  organife    Annie   IJS5- 

comme  dans  l'etat  naturel,  &  le  gauche  ne  formoit  qu'une  bourfe  mem-    nift. 

braneufe  contenant  des  humeurs  fluides,  fans  cryftallin  ni  uvee. 

Entre  ces  deux  yeux  fortoit  de  l'extremite  du  front  une  partie  fort  fem- 
hlable  a  une  petite  trompe  delephant  formant  a  lbn  extremite  un  boutoir 
Iiffe  &  plus  blanc  que  le  refte. 

Cette  trompe  etoit  percee  dans  fon  milieu,  &  portoit  quelques  poils 
alTez  longs  fur  la  peau  qui  la  recouvroit  •,  elle  paroifToit  attachee  a  une 
appendice  olleufe  partant  de  l'os  coronal  &  terminec  en  pointe. 

La  machoire  inferieure  etoit  enfoncee,  &  la  partie  dc  l'os  maxillaire 
qui  foutient  ordinairement  les  dents  etoit  recouverte  d'une  peau  affez 
epaifJe  qui  faifoit  en  avant  line  faillie  confiderable  dans  le  dedans  de  la 
gueulc  ,  &  derriere  une  eminence  etoit  un  autre  bourrelet  epais  qui  fou- 
tenoit  une  dent  impaire  au  milieu  de  deux  dents  incilivcs  :  (animal  avoit 
pour  tout  le  refte  du  corps  la  conformation  naturclle. 

Cette  efpece  de  trompe  a  la  racinc  du  front  n'eft  pas  dans  le  cochon 
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lauflt   rare  qn'on   pourroit  fe  l'imaginer  :  en   171 8,  M.  le  Cardinal   de 
.  Polignac  en  fit  voir  un  de  cette  efpece ,  &  M.  de  Reaumur  en  conlerve 

A  N  A  T  O  M  I  E.  plul]|urs  dans  fon  cabineti 

Annie  f]SS'  *  *' 

Voici  encore  un  autre  monftre  de  la  meme  efpece,  que  M.  Morand 
a  recu  de  M.  Biet,  qui  le  lui  a  envoye  de  Saint-Pierre  de  la  Martinique, 
&  dans  lequel  on  a  remarque  Ies  lingularites  fuivantes. 

Les  extremites  pofterieures  etoient  bien  conformees ;  mais  entre  le 
fternum  &  les  cotes  du  cote  droit,  on  voyoit  fortir  le  bout  d'un  tronc 
qui  donnoit  naiffance  a  deux  autres  extremites  furnumeraires  faites  commc 
celles  d'un  cerf,  &  couvertes  d'un  poil  different  de  celui  d'un  cochon. 

Un  pen  au-deffus  de  cette  partie,  on  en  voyoit  une  autre  affez  fern- 
blable  a  une  main  humaine,  avec  cette  difference  que  les  doigts  etoient 
prefqu'entierement  recouverts  d'une  peau  commune,  qu'il  y  en  avoit  trois 
prefqu'egaux  en  longueur  dans  le  milieu  de  la  main ,  &  un  petit  a  cha- 
que  cote. 

Cet  animal  a  vecu  une  demi-heure  apres  fa  naiffance ,  &  etoit  accom- 
pagne  de  quatre  autres  naturellement  conformes. 

I  I  I. 

Le  mcme  M.  Morand  a  recu  de  M.  Boirie,  Chirurgien  au  Cap-Fran- 
cois, la  relation  fuivante  &  la  piece  anatomique  qui  en  fait  le  fujet,  qu'il 
a  fait  voir  a  l'academie. 

Le  13  mai  1755,  naquit  un  enLnt  male  mulatre;  la  fage-femme  ob- 
ferva  que  cet  enfant  n'avoit  point  d'anus;  elle  fit  appeller  M.  Boirie  pour 
en  faire  la  vifite  :  il  trouva  qu'en  effet  il  ne  paroiffoit  aucune  ouverture 
a  l'endroit  ou  auroit  du  etre  l'anus ,  &  que  l'enfant  rendoit  par  la  verge 
une  partie  de  cette  matiere  noiratre  qui  fe  trouve  dans  l'inteftin  des  enfans 
nouveaux-nes,  &  qu'on  nomme  Meconium ;  ce  qui  lui  fit  juger  que  l'enr 
fant  ne  pourroit  pas  vivre  long- temps,  &  en  erkt  il  mourut  le  dou- 
zieme  jour. 

A  l'ouverture  du  cadavre,  M.  Boirie  trouva  que  I'extremite  du  rectum 
s'ouvroit  dans  le  col  de  la  veilie,  &  que  l'ouverture  en  devoit  etre  fort 
petite  &  n'avoit  laiffe  paffer  que  le  plus  liquide  des  matieres,  puilqu'U 
sen  etoit  ramalle  dans  le  reduin  affez  pour  dilater  cet  inteftin  trois  fois 
au-dela  de  la  capacite  naturelle.  Cette  conformation  (inguliere  avoit,  con- 
formement  au  pronoftic  de  M.  Boirie,  caufe  la  mort  de  l'enfant,  dont  le 
cadavre  parut  pour  tout  le  refte  conforme  a  l'ordinaire. 

Hift.        Cette  annee  le  pere  Bertierr,  de  1'oratoire,  correfpondant  de  l'acade- 
mie ,  lui  dedia  un  ouvrage  intitule  phyfique  des  corps  animis. 

Le  fujet  de  cet  ouvrage  eft  affez  intereffant  pour  que  nous  ne  foyons 
pas  dans  le  cas  de  le  faire  valoir.  La  connoiffance  des  corps  animis  pent 
etre  divifee  naturellement  en  deux  parties  •,  dans  la  premiere ,  le  phylicien 
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examine  la  ftrudlure  dcs  parties  qui  les  compofent,  &  c'cft  l'objet  de  l'ana  — m   1    1 

tomie  proprcment  dite-,  dans  la  ieconde,  il  s'occupe  du  jeu  &  des  mou- 

vemens  de  ces  parties  &  des  caufes  qui  le  produilent ;  cell  celle-ci  qu'on  Ah  A*  o  ji'i : 

pent  appeller  plus  propremcnt  phylique  des  corps  animes,  &:  qui  fait  aufli     Annie  17 <  - 

l'objet  du  pere  Bertier.  II  fuppoie  Ion  le&eur  fuftilammeiit  inflruit  de  la 

premiere. 

On  a  toujours  regards  jufqu'iei  les  efprits  animaux  comme  la  principale 
caufe  des  motivemens  •,  ce  fluide  fubtil  &  invilible  coule  rapidement  dans 
les  nerfs,  &  les  met  en  contraction,  foit  que  ces  mouvemens  foienf  vo- 
lontaires  comme  ceux  des  bras,  des  jambes,des  mains,  &c.  foit  qu'ils  ne 
dependent  point  de  la  volonte,  comme  ceux  du  cccur,  du  poumon,  See. 
Le  meme  principe  fert  aufli  a  expliquer  l'adtion  des  mufcles-,  les  nerfs  qui 
y  font  repandus  s'oppofent  en  le  contradtant  an  retour  du  fang,  &  for- 
rcnt  par  ce  moyen  ces  mufcles  a  fe  gonfler  &  a  fe  contradter  eux-mfcmes. 
Telle  eft  a-peu-pri.s  l'idee  qu'ont  eue  Jufqu'iei  les  phy.'iciens  des  mouve- 
mens du  corps  animal. 

Le  pere  Bertier  prend  une  route  toute  dirferente  pour  parvenu  a  les 
expliquer-,  il  rejette  abfolument  les  efprits  animaux,  &  voici  ce  qu'il  y 
fubftitue. 

La  cluleur  du  corps  animal  eft,  felon  lui ,  le  principal  agent  qui  met 
la  machine  en  mouvemenf,  l'air  qui  y  entre  a  chaque  refpiration,  &  le 
fang,  font  les  inftrumens  avec  lelquck  elle  opere.  La  partie  la  plus  fubtile 
de  l'air,  attiree  par  les  afpirations  du  ventricule  gauche,  penetre  jufque 
dans  les  vailfeaux  fanguins  j  d'ou  elle  fort  en  partie  dans  l'expiration  •,  apres 
avoir  parcouru  tout  le  fyftcme  artericl  &  veineux,  -en trainee  par  le  tor- 
rent de  la  circulation  :  cet  air  chafTe  &  dilate  par  la  ehaleur,  chafle  devant 
lui  le  fang  &  l'oblige  a  precipiter  fon  cours ,  aidant  ainfi  confiderablement 
la  force  du  cccur, 'qui  fans  nn  fecours  pareil,  devroir  etre  exorbitante, 
pour  obliger  le  fang  a  franchir  les  canaux  dilies  &  tortueux  qu'il  doit  par- 
courir  avant  que  de  rentrer  dans  les  troncs  des  veines-,  &  la  force  auxi- 
liaire  de  l'air  paroit  d'autant  plus  propre  a  cet  ufage,  qua  mefure  que  le 
fang  enfile  des  canaux  plus  petits,  l'air  s'en  degage  en  plus  grande  quan- 
tite  ,  &  reprenant  alors  fon  elafticite,  oblige  le  lang  &  avancer  pour  lui 
faire  place. 

A  1'egard  des  nerfs ,  le  pere  Bertier  y  admet  blen  un  fluide ;  mais  au- 
lieu  du  fluide  lubtil  eV  invilible,  il  n'y  reconnoit  qu'unc  lymphe  afTez  vif- 
queufe,  qu'on  voit  evidemment  fortir  des  nerfs  coupes. 

Avec  les  agens  dont  nous  venons  de  parler,  le  pere  Bertier  croit  pou- 
voir  expliquer  tons  les  mouvemens  non-feulement  volontaires ,  mais  en- 
core involontaires,  ail  nombre  deiquels  eft  celui  du  corur-,  l'agitation  de 
ce  dernier  entretient  la  ehaleur  du  fang,  &  ce  liquide  fournit  a  la  fecre- 
tion  dcs  difRrentes  maticres  qu'il  contient. 

L'air  ne  joue  pas  an  moindre  role  dans  le  mouvement  des  alimens  & 
des  excremens  dans  l'inteflin  -,  il  y  fait  preciicment  le  mane  eftet  que  dans 
les  vaiffeaux  fanguins-,  a  mefure  que  la  fermentation  Ten  degage,  il  prefle 
&  lute  leur  marche  &  leur  fortic  :  en  an  mot,  l'air,  le  fang  &  la  lymphe 
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— —■ — —  nerveufe  font  les  forces  que  le  pere  Bertier  fubftitue  aux  agens  ordinaire--. 

A  N  A  T  O   M    I   I.  ment   rei*US  Paf  'eS  Pny^cieilS- 

On  juge  bien  qu'on  ne  peut  admettre  de  tels  changemens  dans  l'econo- 
Anne'e  lj£$.  mie  animale  fans  y  etre  autorife  par  des  experiences-,  c'eft  auffi  ce  qua  fait 
le  pere  Bertier  :  foil  livre  n'eft  prefque  qu'une  collection  d'experiences 
&  d'obfervations  delicates  tirees  en  partie  des  ouvrages  les  plus  renommes 
en  ce  genre ,  &  en  partie  de  fes  propres  recherches  •,  nous  ne  pouvons 
meme  paffer  fous  filence  celle  par  laquelle  il  a  fait  voir  que  le  mouve- 
ment  periftaltique  de5  inteftins  n'exifte  point  dans  1'animal  vivant,  &  ne 
commence  qu'apres  fa  mort,  coraine  pludeurs  autres  mouvemens  convulfifs 
&  bien  connus  pour  tels.  Quel  que  puifie  etre  le  lucces  de  cette  tentative, 
il  eft  certain  que  l'ouvrage  du  pere  Bertier,  rempli  de  faits  curieux  & 
intereffans,  jettera  certainement  un  trcs-grand  jour  fur  l'economie  ani- 
male, &  qu'il  meritera  toujours  pour  ces  travaux  utiles  &  curieux  les 
eloges  &  la  reconnoiflance  des  phyficiens. 


MEDECINE. 


M   E  D    E    C   I   N   E. 


Tome  XL  Panic  Franfoife. 
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MEDECINE. 


DES    F  I  E   V  R  E  S    CONTINUES. 

i  f.  t  t  e  amide  parut  un   ouvrage  de  M.  Quefnay  ,  intitule   Traite  des 


Fievres  continues.  UisEciMC 

De  toutes  les  maladies  qui  ,  malheureufement  pour  le  genre  humain, 
n'exercent  que  trop  la  fagacite  des  medecins,  il  en  eft  peu  qui  f'oient  aufli     Annie  IJS3' 
fujette  que  la  fievre  a  fe  trouver  compliquees  avec  d'autres  tnaux ,  qui   ^ 
fouvent  jettcnt  fur  la  theorie  de  cette  partie  de  la  medecine,  une  obfeurite 
&  une  coniulion  qu'il  n'eft  pas  aife  de  diffiper  ,  &  dans  la  pratique  unc 
incertitude  qui  en  rend  la  guerifon  rrcs-dimcile. 

C'cft  cependant  prefque  toujotirs  la  fievre  qui  ,  fuivant  la  pratique  la 
plus  ordinaire,  fixe  dans  ces  complications  l'attention  du  med.-cin ,  ;1  ne 
regarde  les  autres  accidens  que  comme  des  dependances  de  la  fievre  :  il 
eft  vrai  que  fouvent  ces  maladies  etrangeres  &  la  fievre  ont  une  caufe 
commune  ;  mais  comme  il  n'eft  pas  ordinairement  a  propos  d.-.ttaquer 
cette  caufe,  il  eft  tres- important  de  bien  reconnoitre  ces  maladies,  de 
les  fa  voir  demeler  les  unes  des  autres,  &  de  les  diftinguer  d'avec  les  effete 
&  les  fymptomes  que  chacune  d'elles  peut  produire. 

II  arrive  prefque  toujours  que  dans  ces  complications  de  maux  ,  ce 
n'eft  pas  la  fievre  qui  joue  le  principal  role  ,  ni  qui  prelente  les  indi- 
cations les  plus  preffantes  a  remplir.  Dans  les  venins  coagulans  ,  com- 
me, par  exemple,  dans  la  morfure  de  la  vipcre  ,  quoiqu'une  fievre,  & 
nieme  fouvent  affez  vive,  fe  mele  avec  les  autres  fymptomes,  ce  n'eft 
point  a  elle  qu'on  s'attache  principalement,  on  tache  au  contraire  de  latif- 
faire  a  des  indications  tout  oppolces. 

Dans  les  fievres  qu'on  nomme  malignes  ,  il  faudroit,  felon  M.  Qaefnay, 
agir  de  la  meme  maniere  •,  la  malignite  leur  eft  abfolument  etrangere  & 
depend  d'autres  maladies  qui  cauferoicnt  infailliblement  la  perte  du  ma- 
lade,  pendant  qu'on  tenteroit  inutilement  de  guerir  la  fievre  qu'on  vou- 
droit  attaquer.  11  eft  done  bien  important  dans  les  fievres  compliquees  de 
drmeler  ces  differentes  maladies  &  de  les  diftinguer  de  la  fievre,  de  fes 
accidens  &  de  fes  fymptomes-,  mais,  pour  y  parvenir,  il  eft  niceffaire  de 
bien  connoitre  ce  que  Ton  entend  par  maladie  ,/ymptome  &  accident. 

La  maladie  eft  une  lehon  grave  des  parties  folides ,  ou  une  lenon  de 
leur  a&ion  ,  ou  enfin  un  vice  abfolu  des  liquides. 

Les  phsnoruenes  que  produit  cette  leiion  font  de  deux  efpeces ;  les  uns 
fe  manifeftent  aux  fens ,  comme  la  vitefie  du  pouls  dans  la  fievre ,  &  ils 
prennent  alors  le  nora  de  jympiomes  ,  ce  font  eux  qui  doivent  fervir  a 
t'aire  reconnoitre  la  maladie  de'laquelle  ils  font  infeparables;  les  autres  ne 
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■g  !»■■■■■■  fe  manifcftent  pas  de  meme,  mais  fe  ddduifent'dc  ceux  qui  font  fenfibles, 

Mcomme  l'acccleration  du  lane  dans  la  fievre  ne  s'appercoit  pas  immediate- 
E  D  E  C  I  N  E.  .     r    ji,   ..     ,       "n      j  i  Fr     ;         <       ,  , 

ment  ,  mais  le  dedmt  dc  celle  du  pouls;  ceux-ci  retiennent  Je  nom  de 

Annc'c    7  7  A3,   phenomenes,  en  forte  que  tout  fymptome  eft   phenomene  eflentiel  a  la 

maladie,  mais  que  tout  phenomene  eflentiel  n'eft  pas  fymptome. 

De-la  il  luit  qu'en  examinant  une  maladie ,  le  medecin  doit  etre  tres- 
attentif  a  bien  reconnoitre  les  fymptomes  &  les  phenomenes  qui  lui  font 
propres ,  pour  les  diftinguer  d'autres  phenomenes  dont  nous  parlerons  tout- 
a-1'heure,  &  qui  lui  (ont  abfolument  etrangers. 

II  pent  quelquefois  furvenir  des  affections  morbifiques  etrangeres  a  la 
maladie,  &  qui  en  feront  cependant  une  fuite  :  un  trcs-bon  aliment,  & 
qui  dans  l'etat  de  fante  ne  produiroit  aucun  mauvais  eftet ,  caulera,  s'il  fe 
trouve  dans  l'eftomac  au  commencement  d'une  fievre  ,  une  indigeftion 
plus  ou  moins  dangereufe ;  maladie  dirlerente  de  la  fievre ,  &  qui  cepen- 
dant en  eft  une  fuite.  M.  Quefnay  nomrae  ces  efpeces  de  maladies  accef- 
foires ,  affections  fymptomatiaues. 

Comme  il  pent  y  avoir  a  la  fois  plufieurs  lefions  des  organes  ou  de 
leur  action  ,  ou  plufieurs  vices  dans  les  liqueurs ,  il  pent  fe  trouver  audi 
dans  le  meme  fujet  plufieurs  maladies ,  &  ces  maladies  auront  toutes  les 
fymptomes  &  les  phenomenes  qui  leur  font  propres  •,  d'oiV  il  fuit  que  fi 
outre  les  phenomenes  qui  cara<5terifent  une  maladie  reconnue,  on  en  ap- 
percoit  d'autres  qui  lui  loient  etrangers  ,  on  en  doit  conclure  qu'il  y  a 
une  feconde  maladie  jointe  a  la  premiere,  &  tacher  de  la  bien  dilcerner. 
Ces  phenomenes  ajoutes  aux  premiers  ,  font  nommes  par  M.  Quelnay 
epiphinomenes. 

On  oblerve  encore  dans  les  maladies  d'autres  phenomenes  qui  n'en 
font  pas  a  la  verite  partie,  mais  qui  en  font  les  effets,  telles  font  dans  les 
inflammations  &  les  fievres  ,  la  diflolution  glaireufe ,  la  coccion  des  hu- 
meurs  &  les  criies  :  M.  Quefnay  nomme  ces  affe&aons  produits  des  ma- 
ladies. Ces  produits  font  quelquefois  faiutaires  ,  comme  la  co&ion  &  les 
crifes  parfaites  dans  les  fievres ;  quelquefois  aulTi  on  en  obferve  de  niiiii- 
bles,  comme  l'alteration  des  humeurs  dans  le  fcorbut  :  e'eft  a  la  prudence 
&  a  l'habilete  du  medecin  de  favorifer  les  premiers  ,  &  de  s'oppofer  de 
tout  fon  pouvoir  aux  feconds. 

Nous  avons  dit  que  la  maladie  en  general  etoit  une  lefion  des  parties 
folides,  ou  de  leur  action,  ou  enfin  un  vice  des  humeurs  :  la  lefion  dans 
les  parties  folides  eft  1'efTet  des  plaies  ,  des  luxations  ,  des  fractures ,  ou 
bien  de  l'alteration  de  leur  propre  fubftance  ,  comme  la  pourriture ,  les 
defiechemens ,  Sec. 

.  La  lelion  de  faction  des  parties  folides  a  fa  fource  ou  dans  l'exces  meme 
de  Faction,  comme  dans  la  fievre  &  dans  les  evacuations  exceffives,  ou 
dans  le  defaut  d'action  ,  comme  dans  la  paralylie  ,  la  fyncope  ,  &c.  ou 
enfin  dans  le  dereglement  d'action ,  comme  dans  les  affections  fpafmodi- 
ques,  convulfives,  &c. 

La  leiion  d'action  des  parties  folides  pent  fubfifter  fans  aucune  lefion  de 
ltur  propre  fubftance ;  mais  il  eft  bien  rare  que  cette  derniere  fubfifte 
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lelions  comme  deux  maladies  difFercntes,  puilque  Lune  derive  necciL 

merit  de  l'.iutre;  mais  lorfqu'il  fe  trouve  plulieurs  dilierentes  lelions  d' 

tion  on  de  parties  qui  ne  tiennent  pas  a  la  mime  caufe  &  ne  dependent    Annie  ■ 

point  1'une  de  l'autre,  alors  on  doit  bien  s'appliqner  a  les  diicerner  toutes, 

pour  ne  pas  tomber  dans  le  cas  de  prendre  une  maladie  feparee  pour  un 

fymptome  &  une  fuitc  d'une  autre  maladie,  quclquefois  moins  redout.ible. 

Uik  feule  &  meme  caufe  produit  louvent  plulieurs  lelions  difrerent.es ; 
par  exemplc  ,  la  meme  caufe  qui  produit  dans  la  fievre  1'acceler.ition  du 
mouvement  des  arteres,  peut  audi  exciter  dans  ccs  vaifleaux  un  refferre- 
ment  convullit  qui  contraigne  cette  action  ,  &•  fouvent  debiliter  en  meme 
temps  le  principe  vital  :  on  a  donne  a  cette  complication  le  nom  de  fievre 
maligne.  Mais  il  eft  aife  de  voir  que  les  deux  lelions  qui  accompagnent 
l'acceleration  du  fang ,  font  les  veritables  maladies  qu'il  faut  combsttre ,  & 
que  la  fievre,  qu'on  regarde  ordinairement  comme  la  caufe  des  deux  au- 
tres,  eft  precifement  ceile  qu'on  doit  le  moins  redouter. 

Si  plulieurs  lelions  out  une  caufe  commune  ,  &  qu'on  parvienne  a  la 
decouvrir ,  alors  en  enlevant  cette  caufe  toutes  les  maladies  qui  fe  com- 
pliquoient  tomberont  d'elles-memes;  mais  ii  on  ne  peut  remonter  a  cette 
caule,  il  faut  bien  prendre  garde  a  demeler  les  maladies  particulieres  qui 
compofent  la  maladie  compliquee ,  Sc  a  attaquer  principalement  celles  qui 
paroifient  les  plus  menacantes. 

L'obfervation  leule  peut  conduire  furement  dans  ce  dedale ,  les  fylte- 
mes  ne  lont  bons  qua  s'y  egarer  :  e'eft  pourtant  cette  derniere  route  qu'ont 
luivi  la  plupart  des  medecins;  les  uns  n'admettoient  de  lelion  que  dans  les 
organes,  d'autres  que  dans  les  nerfs,  d'autres  rapportoient  tout  a  des  qua- 
lites  abftraitcs  de  chaud ,  de  froid ,  &c.  a  des  fermentations ,  en  un  mot 
il  (enable  qu'on  ait  voulu  parvenir  en  cette  matiere*a  la  verite  par  voie 
d'exclution.  Nous  ne  pouvons  fuivre  M.  Quefnay  dans  l'expolition  qu'il 
fait  de  ces  differentes  idees ,  elle  excederoit  les  bornes  qui  nous  font  pref- 
crites,  &  ce  (eroit  d'ailleurs  plutot  l'hiftoire  de  la  medecine  que  celle  de 
la'  fievre  ,  que  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue. 

Cette  maladie  eft,  lelon  M.  Quefnay,  une  acceleration  fpafmodique  du 
mBuvement  des  arteres  excit/e  par  une  caufe  irritante  ,  &  qui  augmente 
excejjivement  la  chaleur  du  corps. 

Toute  augmentation  de  la  viteiTe  du  pouls  n'eft  pas  fievre-,  celle  qu'une 
violente  agitation  caufe,  ne  peut,  par  exemple,  etre  nominee  de  ce  nom. 
II  f.iut,  pour  conftituer  la  fievre,  que  cette  augmentation  foit  caufce  par 
un  mouvement  convullit  des  nerfs  qui  mettent  les  arteres  en  jeu ,  &  cette 
augmentation  produira  neceflairement  une  chaleur  plus  ou  moins  grande, 
mais  qui  excedera  toujoius  celle  qu'on  obferve  ordinairement  dans  le 
corps  animal. 

On  pourroit  peut- etre  objecter  qu'on  n'obferve  dans  le  frifTon  aucun 
des  phenomenes  que  nous  venous  de  prefenter  comme  efl'entiels  i  la  fie- 
vre. M.  Quelnay  convient  du  fait ,  mais  il  pretend  qu'on  n'en  pent  rien 
inferer  contre  fa  definition  :  le  fruTon  eft,  felon  lui,  une  autre  maladie  , 
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_  qui  n'a  de  commun  avec  la  fievre  que  d'etre  occallonnee  par  le  fpafme, 
&  fans  laquelle  la  fievre  peut  trcs-bien  fubfifter,  comme  en  effet  on  en 
M  E  u  e  c  i  n  E.  0kfervc  fouvent  qui  ne  font  precedees  d'aiicun  friffon. 
Annie  IT^"1-  L'acccleration  dans  le  battement  des  arteres  en  produit  neceffairement 
line  dans  la  viteffe  du  Tang,  &  par  la  meme,  l'augmentaiion  de  chaleur 
dont  nous  avons  parle  :  cette  augmentation  de  chaleur  doit  auffi  caufer 
line  rarefaction  conliderable  dans  le  fang  &  dans  les  autres  humeurs ,  & 
en  effet  il  y  en  a  line,  mais  on  fe  tromperoit  grolTierement  li  on  vouloit 
la  regarder  comme  precifement  proportionnelle  a  cette  chaleur-,  car  non- 
feulement  le  fang  &  les  humeurs  font  rarefies  par  cette  caufe,  mais  ils 
eprouvent  encore  line  augmentation  conliderable  par  Taction  meme  des 
vaiffeaux,  dont  les  vibrations,  devenucs  plus  fortes  &  plus  frequentes , 
agitent  les  molecules  ou  meme  les  parties  integrantes  du  fang,  &  lui  can- 
fent  line  rarefaction  differente  de  celle  que  produit  le  degre  de  chaleur, 
&  qui  devient  redoutable  quand  le  refferrement  fpafmodique  des  vaif- 
feaux,  caufe  par  quelque  caufe  irritante,  ne  leur  permet  pas  de  s'y  prefer-, 
hors  de  la,  cette  rarefaction  n'eft  nullement  a  craindre.  La  meme  aug- 
mentation de  viteffe  dans  les  vibrations  des  arteres ,  la  chaleur  qu'elle 
produit  &  l'alteration  qu'elle  caufe  an  fang,  doivent  audi  introduire  un 
changement  conliderable  dans  l'etat  des  humeurs  ,  &  meme  dans  leurs 
parties  integrates.  On  peut  juger  par- la  combien  il  eft  important  d'exa- 
miner  avec  foin  ces  differentes  alterations  du  fang  &  des  humeurs ,  & 
combien  on  s'ecartersit  de  la  bonne  phyfique ,  en  voulant  toujours  affu- 
jettir  le  traitement  des  fievres  a  line  meme  pratique.  Le  fyfteme  des  me- 
decins  raifonnables  ,  en  cette  partie,  eft  de  n'en  embraffer  aiicun. 

Les  veritab'es  fymptomes  de  la  fievre,  ceux  fins  lefquels  elle  ne  peut 
exifter,  font  done  1'augmentation  de  la  viteffe  du  pouls,  celle  de  fon  vo- 
lume, celle  de  fa  ftrce  ,  &  celle  de  la  chaleur  :  on  peut  y  joindre  la 
frequence  de  la  refpiration ,  caufec  par  la  rarefaction  du  fang  &  la  con- 
traction fpafmodique  des  vaiffeaux,  &  une  certaine  laffitude  fponranee  , 
dont  la  fource  eft  dans  le  manque  d'efprits,  qui  occupes  en  plus  grande 
abondance  dans  les  organes  de  la  circulation  ,  abandonnent  ceux  du  moti- 
vement  mufculaire  qui  devient ,  par  ce  moyen ,  plus  foible  &  plus 
difficile.  • 

Les  fymptomes  dont  nous  venous  de  parler  font  effentiels  h  la  fievre, 
mais  il  en  eft  d'autres  qui,  bien  que  produits  par  la  meme  caufe  que  la 
fievre,  l'accompagnent  quelquefois,  &  dans  d'autres  occalions  ne  fe  ren- 
contrent  pas.  M.  Quefnay  les  nomme  ,  comme  nous  l'avons  deja  dit, 
affections  fymptomatiques  accidentelles.  Telles  font  la  foif  qu'endurent 
quelques  febricitans,  &  qui  n'eft  due  qu'au  defaut  de  fecretion  ,  caule 
par  la  conftriction  fpafmodique  dans  les  glandes  qui  doivent  humecter  la 
Louche  &  la  gorge-,  la  ffchereffe  de  la  peau,  caufee  par  le  refferrement 
que  le  meme  fpafme  occafionne  dans  les  organes  de  la  tranfpiration  -,  le 
delire,  occafionne  par  la  rapidite  avec  laquelle  le  mouvement  du  fang, 
trop  accclerc,  prefente  les  images  a  1'ame -,  &  enfin  les  douleurs  de  tete, 
des  reins,  des  membres,  qu'entrame  ncceii'aircm:nt  l'irritatiun  des  nerfe 
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&  des  membranes.  Tous  ces  accidens  dependent  de  la  meme  caufe  que 
la  fievre ,  mais  ils  ne  l'accompagnent  pas  toujours.  M  i  d  f  c  i  n  • 

Tufqu'ici  nous  n'avons  parlc  que  de  Ja  fievre  &  des  phenomenes  qui  en 
dependent,  il  eft  temps  de  paffer  a  ceux  qui  lui  font  abfolument  etr.in-    Annie   i~ 
gers,  &  qu'on  lui  a,  felon  M.  Quefniy ,  trcs-mal-a-propos  attribues  :  ce 
font  ceux  qu'il  nomme  tpiphtnomcn.es  ,  &  dont  l'examen  fat  le  fujet  de  la 
feconde  panic  de  foil  ouvrage. 

Pour  nc  point  perdre  de  vue  Tides  de  Tauteur,  il  eft  bon  de  fe  r.-.p- 
peller  que  ces  epiphenomenes  font  des  fymptomes  etrangcrs  a  la  fievre, 
&  les  marques  cara&eriftiques  d'une  ou  de  plufieurs  autres  maladies  qui 
y  font  jointes,  &  qui,  prefque  toujours,  font  bien  plus  a  redouter  qus 
la  fievre.  II  eft  done  bien  important  de  reconnoitre  ces  maladies,  &  les 
fources  dont  elles  derivent. 

La  premiere  de  ces  fources  eft  la  trop  grande  abondance  de  fang,  foit 
qu'elle  exiftat  precedemment  dans  l'etat  de  fante ,  loit  qu'elle  viemie  da 
ce  qu'une  quantite  de  fang  qui  n'ctoit  pas  nuiuble  a  l'ordinaire ,  devient 
un  obftacle  a  la  plus  grande  viteffe  que  la  fievre  imprime  aux  vibrations 
des  arteres.  Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  elle  s'oppofe  abfolument  a  Tac- 
tion de  la  fievre-,  elle  rend  le  pouls  dur ,  petit,  enibarrafis ,  la  circula- 
tion peu  libre,  l'agitation  des  molecules  &  des  humeurs  foible,  la  cha- 
leur  languiffante ,  la  refpiration  penible  ,  le  mouvement  des  membres 
difficile ,  le  corps  paroit  abattu ,  on  eprouve  une  laffitude  coniidsrable  , 
Tefprit  meme  eft  abiorbe ,  &  toutes  les  foniflions  animales  font  deranges. 
Heureufement  tous  ces  mauvais  effets  tenant  a  une  fcule  caufe ,  les  fai- 
gnees  qu'on  fait  ordinairement  au  commencement  des  fievres ,  les  font 
difparoitre  •,  &  s'il  en  fubfifte  aprcs  cela  quelques- uns ,  on  eft  lur  qu'ils 
tiennent  a  d'autres  caufes  qu'il  fuit  decouvrir. 

Le  fpafme,  ou  TaftecHon  convullive  des  parties  nerveufes  ,  eft  la  fe- 
conde caufe  des  maladies  qui  fe  joignent  a  la  fievre.  Cette  caufe  eft  la 
plus  ordinaire,  &  en  meme  temps  la  plus  oblcure,  de  toutes  celles  qui 
peuvent  s'offrir  au  medecin;  il  doit  done  ne  rien  negliger  pour  la  re- 
connoitre. 

L'irritation  des  nerfs  eft  ou  generale,  ou  particuliere  •,  cette  derniere 
affedre  fpecialement  telle  on  telle  partie  nerveufe,  conime  la  bleffure  de 
quelque  nerf,  ou  quelque  matiere  acre,  placee  dans  foil  voilinage,  qui 
l'irrite.  L'irritation  generale  eft  caufee ,  au  contraire ,  par  quelque  fubf- 
tance  etrangere ,  introduite  dans  les  organes  dc  la  circulation  ,  &  qui 
irrite  tous  les  nerfs  qu'elle  rencontre  dans  fon  pafLge. 

L'irritation  particuliere  eft  la  plus  commune,  mais  rien  n'eft  peur-etre 
plus  difficile  que  d'en  decouvrir  le  fiege  &  la  caufe.  La  difltciion  ,  ce 
flambeau  ii  ordinaire  de  la  medecine  &  de  l'anatornie,  ne  donne  aucune 
lumiere  fur  cet  article  ,  parcc  que  cette  irritation  ne  fublifte  plus  aprcs  la 
mort ,  &  ne  laiffe  fouvent  dans  le  cadavre  aucune  marque  k  laquelle  on 
Li  puiffe  reconnoitre.  Dans  le  vivant  ,  fouvent  l'irritation  qui  caufe  le 
fpafme  ,  eft  tres-loin  de  1'endroit  oil  il  fe  fait  reffentir ;  fouvent  elle  ne 
produit ,  dans  aucun  endroit  p-rtiuilier  >  d'affection  douloureufe  :  plus 
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mmmam^ZZZZZHSZZZ  'c"vt'nt  encore ,  un  fpafme  apparent  eft  produit  par  im  autre  fpafme  ca- 
che, &  celui-ci  par  un  troilieme ,  fans  qu'on  puiffe  reconnoitre  le  degre 
Medicine.^  cette  :mp0rtune  filiation.  Quelqnefois  le  fpafme  fe  reconnoit  par  des 
Annie  2763.  engorgemens  caufes  par  an  refferrement  des  vaiffeaux,  qui  bientot  eft 
fuivi  de  ["inflammation  par  le  retardement  qu'il  occaiionne  au  fang,  & 
quelqnefois,  s'il  eft  plus  confiderable ,  de  la  gangrene  :  en  un  mot,  on 
pent  dire  qu'il  n'y  a  rien  peut-etre  de  li  difficile  ni  en  meme  temps  de  li 
neceffaire  a  demeler  que  la  caufe,  le  fiege  &  Ies  eftets  du  fpafme,  qui 
produit  prefque  toujours  la  plus  grande  partie  des  epiphenomenes  de  la 
rievre. 

Cette  maladie  eft  meme  quelquefois  purement  convuliive  :  celle  qui 
arrive  a  la  fuite  des  plaies ,  des  douleurs  exceffives,  &c.  eft  manifefte- 
raent  de  ce  genre  -,  &  quoiqu'elle  foit  quelquefois  la  fuite  d'une  irritation 
locale  moins  apparente ,  on  doit  tacher  de  la  diftinguer ,  pour  ne  pas 
confondre  cette  efpece  de  fievres  humorales. 

Puifqu'une  caufe  irritante  qui  n'agit  que  fur  line  certaine  partie  des 
nerfs  pent  produire  la  fievre  &  bien  d'autres  maladies ,  fi  la  meme  caufe 
circule  dans  les  vaiffeaux  fanguins ,  ellc  portera  fon  action  non  fur  une 
fcule  partie  des  nerfs,  mais  par  tout  le  corps,  &  y  produira  neceffaire- 
ment  un  ou  plufieurs  derangemens.  Les  fievres  qui  viennent  de  cette 
caufe  fe  nomment  fievres  humorales  -,  elles  font  ordinairement  moins  dan- 
gereufes  &  plus  faciles  a  guerir  que  celles  qui  font  caufees  par  un  fpafme 
local  &  particulier. 

Une  troilieme  "affection  qui  fe  rencontre  fouvent  avec  la  fievre,  eft 
1'abattement  ou  proft ration  fiibite  des  forces;  cette  proftration  eft  prefque 
toujours  l'ouvrage  du  fpafme  :  quelquefois  une  meme  irritation  locale 
produit  en  meme  temps  &  le  fpafme  ,  &  1'abattement  des  forces  •,  on  en 
pent  voir  des  exemples  dans  la  fortie  des  dents  aux  enfans,  &  dans  les 
effets  du  venin  de  la  vipere.  On  eft  bien  revenu  aujourd'hui  d'attribuer 
la  proftration  des  forces  a  des  poifons  froids&  coagulans;  on  fait  qu'au 
contraire  les  fubftances  qui  la  produifent  font  adives  &  irritantes  ,  & 
qu'elles  n'agiffent  que  par  cette  qualite. 

Quoique  le  fpafme  foit  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  la  proftration  des 
forces,  fouvent  l'irritation  qui  le  caufe  ne  fe  laiffe  pas  appercevoir ,  fou- 
vent meme  cette  irritation  peut  etrc  tres-foible;  mais  on  fe  tromperoit 
prefque  toujours  fi  on  vouloit  attribuer  cet  abattement  fubit  au  defaut 
d'efpris  animaux,  il  ne  vient  que  du  derangement  de  leur  radiation  ou  ac- 
tion dans  les  nerfs.  Le  fpafme  qui  n'attaque  que  le  cerveau,  produit  le 
fommcil  ou  les  affections  comateufes ;  celui  qui  s'empare  du  genre  ner- 
veux  dans  tout  le  refte  du  corps,  produit  la  proftration  des  forces. 

Puifque  le  derangement  produit  par  le  fpafme  dans  les  nerfs  empeche 
les  efprits  d'agir  con'venablement  fur  eux,  des  remedes  actifs  proportion- 
nes  au  mal  peuvent  leur  rendre  letat  qti'ils  avoient  perdu  •,  mais  ces  re- 
medes doivent  etre  adminiftres  avec  prudence,  car  il  ne  faut  rendre  aux 
nerfs  que  ce  qu'ils  ont  perdu  de  leur  etat  •,  plus  ou  moins  feroit  egale- 
ment  inutile ,  ou  meme  nuifible. 

II 
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II  pout  ccpendant  arriver  que  l'abattement  des  forces  foit  une  fuits  de  ggggBEBBH 
I'epuifement  du  malade ;  mais  ce  cas  eft  trcs-rare ,  Sc  on  doit  apporter ., 
toute  l'attention  poffible  pour  n'y  etre  pas  trompc.  M  e  d  e  c  1  n  e. 

Quelquefois  les  fubftances  irritantes  peuvent ,  en  fe  melant  avec  Ie  fuc    Annie  17A2. 
nerveux ,  mettre  les  nerfs  en  telle  difpolition  ,  qu'ils  ceffent  d'etre  propres 
a  recevoir  l'adtion  des  efprits;  &  par-la  caufer  auffi  la  proftration  des  for- 
ces ;  car  le  moindre  changement  dans  la  determination  des  efprits ,  funic 
pour  produire  le  fpafme  &  tous  fes  effets. 

Les  matieres  capables  de  faire  tombcr  les  membres  en  gangrene ,  pro- 
duiient  auffi ,  tant  qu'elles  font  dans  les  voies  de  la  circulation ,  &  julqu'a 
ce  qu'elles  foient  fixees,  une  irritation  generate ,  fouvent  fuivie  de  l'abat- 
tement des  forces;  quelquefois  meme  elles produifent  cet  abattement  fans 
fpafme  ,  n'agiftant  pas  alors  fur  toute  la  nibftance  des  nerfs ,  mais  feu- 
lement  fur  la  fubftance  moelleufe  ,  deftinee  a  recevoir  l'impreffion  des 
efprits. 

Nous  n'avons  jufqu'ici  confidere  les  epiphenomenes  de  la  fievre  que  re- 
lativement  a  leurs  effets,  on  peut  encore  les  examiner  relativement  a  Ieurs 
caules.  Quelquefois  la  meme  caufe  qui  produit  la  fievre ,  produit  auffi  les 
autres  maladies ,  dont  les  epiphenomenes  font  les  fymptomes  :  quelquefois 
auffi,  &  e'eft  le  cas  le  plus  ordinaire,  les  veritablcs  maladies  font  celles 
qui  accompagnent  &  mafquent  la  fievre,  &  celle-ci  n'eft  au  contraire 
qu'un  moyen  par  lequel  la  nature  tente  de  corriger  le  vice  des  humeurs 
ou  de  sen  debarraller. 

On  doit  mettre  au  nombre  des  caufes  des  epiphenomenes  de  la  fievre, 
comme  nous  l'avons  deja  dit ,  celles  qui  peuvent  exciter  le  fpafme ,  mais 
il  y  en  a  d'autres  bien  plus  redoutables  ;  fouvent  les  plus  funeftes  accidens 
«jui  accompagnent  la  fievre  ne  font  dus  qua  des  depots  gangreneux,  tou- 
jpurs  dangereux  ,  &  infailliblement  mortels  quand  ils  fe  forment  dans 
I'tnterieur. 

On  doit  encore  regarder  comme  depots  gangreneux  les  eruptions  mil- 
liaires  &  pourpreufes ,  les  petites  veroles  malignes  ,  &  dont  les  puftules 
noirciffent  ou  ne  fourniffent  qu'une  mauvaife  fuppuration  ,  les  charbons, 
les  antrax ,  &c.  Dans  tous  ces  cas ,  il  ne  faut  jamais  regarder  la  fievre  qui 
les  accompagne ,  comme  nuilible  ;  tous  les  foins  du  medecin  doivent  au 
contraire  tendre  a  empecher  que  rien  n'en  trouble  1'effet,  duquel  depend 
abfolument  la  guerifon. 

Dans  les  maladies  d  eruption ,  par  exemple ,  e'eft  la  fievre  feule  qui 
procure  la  fecretion  &  l'evacuation  de  la  matiere  •,  il  faut  done  la  favorifer, 
&  e'eft  a  cette  idee  que  doit  fe  rapporter  l'ufage  des  cordiaux,  quel- 
quefois neceflaires,  &  quelquefois  auffi  tres-dangereux ,  s'ils  ne  font  pas 
adminiftres  avec  prudence,  puifqu'il  ne  s'agit  point  de  poufier,  comme 
on  le  croit  communement,  du  dedans  au  dehors,  mais  feulement  de  fou- 
tenir  la  fievre  &  d'aider  fon  aftion-,  tout  ce  qui  eft  au  dega  ou  en  dcla, 
eft  plus  capable  de  nuire  que  de  fervir. 

Mais  ce  que  le  medecin  doit  principalement  avoir  en  vne  dans  le  trai- 
tement  de  ces  maladies,  e'eft  de  prevenir,  s'il  eft  poffible,  les  fuppura- 
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tions  &  les  depots  internes,  defquels  on  eft  toujours  menace  des  que  k 
matiere  eft  abondante. 


On  doit  encore ,  dans   les  maladies  sigu'ds ,  etre  bien  en  garde  contre 

Amide  17 S3-    'es  depots  internes  gangreneux  :  quelquefois  les  eruptions  y  deviennent 

favorables,  mais  quelquefois  audi  elles  ne  font  que  le  ligne  funefte  de  l'a- 

bondance  d'une  matiere  pernicieufe  dont  il  n'eft  pas  poffible  de  prevenir 

ni  de  moderer  les  effets. 

Prefque  toujours  c'eft  l'acrete  de  la  matiere  etrangere  qui  la  rend  fi 
maligne  &  li  redoutable ,  elle  irrite  par-la  plus  ou  moins  le  genre  nerveux 
&  y  produit  un  fpafme  plus  ou  moins  complique  •,  clle  produit  le  froid  & 
le  chaud  qu'on  eprouve  dans  ces  maladies  •,  elle  caufe,  en  froncant  les  ex- 
tremites  des  arteres ,  des  engorgemens  inflammatoires ,  des  gangrenes ,  & 
des  depots ;  quelquefois  l'acrete  de  la  matiere  eft  (i  confiderable ,  qu'au- 
lieu  de  produire  des  puftules,  elle  occafionne  d'abord  des  taches  pour- 
preufes,  qui  font  line  veritable  gangrene-,  quelquefois  elle  fe  fixe  fur  une 
partie  qu'elle  detruit,  &  alors  tous  les  accidens  qu'on  obfervoit  difparoif- 
fent  en  un  moment-,  d'autres  fois,  fi  la  matiere  n'eft  que  moderement  irri— 
tante  &  qu'elle  fe  porte  vers  les  organes  excretoires ,  elle  caufe  des  flux 
de  ventre ,  des  fueurs ,  des  crachemens  abondans  •,  c'eft  le  protee  de  la 
medecine. 

II  arrive  quelquefois  que  la  matiere  etrangere  eft  une  fubftance  corrom- 
pue  ou  putride ,  &  quefqwefois  elle  left  a  un  tel  point ,  qu'elle  peut  don- 
ner  cette  qualite  aux  humeurs  :  la  feule  reffource  de  la  nature  contre 
cette  corruption ,  eft  la  codtion  produite  par  l'augmentation  de  chaleur. 
C'eft  encore  le  cas  ou  la  fievre  eft  remede  plutot  que  maladie-,  mais  li  la 
niauvaife  quality  de  cette  matiere  ne  peut  etre  domtee  par  ce  moyen  , 
elle  communiquera  bientot  la  pourriture  a  toute  la  maffe  des  humeurs,  & 
il  reftera  bien  pen  de  refloiurces ;  car ,  fuivant  la  fage  reflexion  de  M:  Quef- 
nay,  le  pouvoir  de  l'art  eft  bien  petit  dans  les  maladies  que  la  nature  ne 
guerit  pas  elle-meme. 

Puifque  des  fubftances  putrides  on  peut  tirer,  par  le  fecours  de  l'art, 
une  huile  narcotique  ou  qui  a  la  vertu  de  faire  dormir,  il  eft  a  prefumer 
qu'il  arrive  quelquefois  la  meme  chofe  dans  le  corps  huinain ,  &  que  des 
fubftances  putrides  il  nait  quelquefois  un  narcotique  natyrel,  mais  il  faut 
etre  bien  en  garde  contre  ce  narcotique  fpontane  :  on  fait  avec  quelle 
prudence  doivent  etre  adminiftres  ceux  que  l'art  nous  fournit.  Que  ne 
doit-on  done  pns  craindre  d'un  agent  de  cette  efpece,  dont  on  ne  con- 
noit  ni  la  dofe  ni  la  force ! 

C'eft  encore  de  la  meme  caufe  que  procede,  fuivant  M.  Quefnay,  le 
delire  qu'on  obferve  dans  quelques  maladies  :  ce  delire  n'eft,  felon  lui, 
qu'un  lbmmeil  imparfait  dans  lequel  les  organes  du  cerveau  font  ieuls 
dans  1'etat  de  lommeil,  tandis  que  ceux  qui  fervent  aux  mouvemens  du 
corps  font  plus  ou  moins  dans  total  de  veille;  d'ou  il  fuit  que  l'ufage  des 
narcotiques  qui  complete,  pour  ainfi  dire,  ce  fommeil  imparfait,  fufpend 
au  moins  le  delire,  &  quelquefois  le  guerit  par  le  relachemsnt  que  pro- 
cure le  fommeil.  Au  contraire,  les  remedes  anodins  &  fedatifs  n'agiiFent 
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u'en  calmant  les  douleurs  ou  en  moderant  les  mouvemens  fpaftnodiqucs ,  *^ — ' 
ans  caufer  de  fommeil  :  on  doit  done  bien  diftinguer  leur  a&ion  qui  neMj?D!.c,N. 
fe  fait  que  fur  les  nerfe,  de  celle  des   narcotiques  qui  ne  produifent  le 
meme  eflet  que  par  le  fommeil  qu'ils  procurent.  Annie   lj$$. 

Nous  avons  dit  que  M.  Quefnay  reconnoiffoit  pour  caufes  de  la  fievre 
&  des  maladies  qui  l'accompagnent ,  des  matieres  etrangeres ,  irritantes, 
pourriflantes ,  &c.  II  eft  done  bien  important  de  connoitre  les  fourccs  de 
ces  pernicieufes  matieres ,  pour  s'en  garantir  s'il  eft  poffible. 

On  pent  mettre  au  rang  de  ces  fources  les  alimens  qui ,  par  le  vice  de 
leur  nature  ou  par  celui  de  notre  eftomac ,  y  fermentent  ou  fe  pourriffent 
au-lieu  de  fe  digerer,  &  introduifent  par  confequent  dans  les  voies  de  la 
circulation  une  matiere  tres-differente  de  celle  qu'ils  auroient  du  y  verfer-, 
la  ceffation  du  mouvement  de  quelques-uns  des  lues  qui  doivent  circuler 
dans  le  corps ,  &  qui  ne  nunquent  pas  de  fe  corrompre  des  qu'ils  font 
arretes  ;  &  enfin  les  mauvaifes  qualites  de  l'air  que  nous  refpirons. 

Ces  mauvaifes  qualites  de  l'air  penvent  venir  ou  des  matieres  nuifi- 
bles  qui  y  font  melees,  comme  les  vapeurs  de  certains  mineraux,  d'eaux 
croupilfantes ,  &c.  ou  de  fon  intemperie,  e'eft-a-dire,  du  trop  de  froid 
ou  du  trop  de  chaud  ,  ou  du  panage  trop  brufque  de  l'un  a  l'autre , 
de  fon  humidite  ou  de  fa  fecherefle  exceffives ,  &  enfin  des  variations 
fubites  &  conliderables  de  fon  poids. 

On  doit  encore  regarder  comme  des  fources  fecondes  de  maux  ,  le 
derangement  de  la  maniere  de  vivre ,  l'intemperance ,  les  grandes  abf- 
tinences ,  les  exercices  outres  ,  la  vie  trop  fedentaire  ,  le  dereglement 
des  paffions ,  1'incontinence ,  les  veilles  immoderees ,  1'applicarion  excef- 
five  de  l'efprit,  en  un  mot  tout  ce  qui  porte  le  nom  d'exces. 

La  contagion ,  le  defaut  d'excretions  de  toutes  efpeces ,  foit  des  ma- 
tieres ordinaires,  foit  de  la  tranfpiration  ,  doivent  auffi  tenir  un  rang 
conliderable  parmi  les  caufes  des  differentes  matieres  nuillbles  qui  pro- 
duifent les  maladies. 

De  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici,  il  eft  aife  de  conclure  que  le 
principal  foin  d'un  medecin  intelligent  doit  etre  de  bien  examiner  les 
epiphenomenes  de  la  fievre,  pour  etre  fur  des  maladies  qui  l'accompa- 
gnent &  qu'il  a  principalement  a  redouter  &  a  combattre ,  &  de  tirer, 
des  differens  etats  ou  fe  trouvent  les  malades ,  des  pronoftics  juftes  & 
certains  qui  puiflent  contribuer  ou  a  leur  guerifon ,  fi  elle  eft  poffi- 
ble ,  ou  a  mettre  au  moins  l'honneur  du  medecin  a  couvert  li  la  ma- 
ladie  ne  peut  etre  domtee  par  les  remedes  :  e'eft  a  quoi  font  princi- 
palement deftines  les  deux  derniers  chapitrcs  de  cette  partie ,  mais  e'eft 
ce  qu'il  faut  voir  dans  l'ouvrage  meme  de  M.  Quefnay  ,  &  dont  l'a- 
brege  ne  prefenteroit  aux  yeux  du  lecleur  qu'un  detail  imparfait ,  & 
>ar-la  meme  un  tableau  inutile  &  peut-etre  erfrayant  dont  nous  croyons 
ui  devoir  cpargner  la  vue. 

La  troiheme  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Quefnay  eft  deftinee  a  exa- 
«iner  les  effets  ou  produits  de  la  fievre. 

Le  premier  de  ces  efretj  eft  la  deftrudlion  des  humcurs  Sc  leur  chan- 
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:  gement  en  excremens  :  la  chaleur,  produite  par  l'acceleration  du  mou- 
,  vement  des  arteres,  hate  neceffairement  la  produ&ion  &  la  deftmction 

M  e  v  f.  c  i  n  h.  ^e  nos  humeurs  •,  &  comme  cette  meme  chaleux ,  jointe  a  une  iingu- 
Annk  1743-  l'ere  qualite  qu'acquicrt  la  bile  dans  cet  etat,  ne  permet  pas  a  l'efto- 
mac  de  digerer,  il  fuit  que  la  reparation  des  fncs  continuellement  de- 
truits  par  la  fievre  ne  pouvant  fe  faire  par  le  chyle ,  elle  fe  fait  aux  de- 
pens  de  la  graiffe  qui  eft  du  genre  du  fuc  chyleux,  d'oii  il  fuit  que  les 
malades  maigriffent  prodigieufernent  en  tres-peu  de  temps-,  il  fuit  en- 
core que  la  graiffe  ne  contenant  que  tics-peu  de  ce  fuc  gelatineux  qui 
fert  a  former  le  fang ,  le  peu  qui  fe  trouve  de  ce  fuc  eft  bientot  con- 
fume  ,*  &  que  par  confequent  la  maffe  du  fang  fe  detruiiant  continuel- 
lement fans  fe  reparer,  elle  doit  conliderablement  diminuer  ;  ce  qui 
fait  voir  pourquoi  les  perfonnes  les  plus  fanguines  deviennent  pales  & 
foibles  apres  des  fievres  qui  n'ont  dure  que  quelques  jours  &  oil 
elles  n'ont  point  etc  faignees ,  &  pourquoi  on  petit  ,  dans  ces  fortes 
de  fievres  limples,  sen  remettre  a  la  nature  du  foin  de  defemplir  les 
vaifieaux. 

Le  fang  &  les  fucs  lymphatiques  detruits  par  la  fievre ,  fe  convertif- 
fent  en  une  efpece  de  fuc  muqueux  par  le  feul  degagement  de  la  par- 
tie  faline  qui  s'en  fepare ,  &  cette  partie  faline  forme  un  fcl  huileux  de 
la   nature  de  la  bile. 

Le  fang  detruit  par  la  fievre,  effuie  quelquefois  un  changement  de 
nature  tout-a-fait  different  de  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Si  la 
chaleur  excitee  par  le  battement  des  arteres  eft  trop  violente  ,  le  fang 
quelle  detruit  fe  change  en  une  efpece  de  pus,  &  M.  Quefnay  nomine 
cette  co&ion  purulente  .-  en  ce  cas ,  I'humeur  purulente  entraine  ordi- 
nairement  avec  elle  la  caufe  de  la  fievre. 

Les  excremens  muqueux  &  purulens  defquels  nous  venons  de  par- 
ler,  donnent  differentes  qualites  aux  urines,  &  le  medecin  doit  etre 
extremement  attentif  a  les  bien  obferver,  parce  que  e'eft  principale- 
ment  par  ce  moyen  qu'il  pent  reconnoitre  la  nature  &  le  d.-gre  de  la 
coc*tion  des  humeurs,  operee  par  la  fievre. 

La  graiffe  que  la  fievre  detruit,  fe  change  principalement  en  bile  ; 
mais  il  faut  bien  diftinguer  cette  efpece  de  bile  de  celle  qui  eft  un 
recrement  ordinaire  &  neceffaire  a  la  digeftion,  puifque  1'eftoinac  des 
fievreux  ne  peut  digerer  malgre  l'abondance  de  cette  bile  produite  par 
la  fonte  de  la  graiffe-,  celle- ci  eft  purement  excrementeufe  &  fe  mele 
principalement  avec  les  urines  ,  defquelles  il  eft  par  conlequent  bien  ner 
ceffaire  de  foutenir  i'evacuation  dans  les  fievres  un  peu  vives. 

Quoique  la  forme  des  differens  fucs  excrementeux  foit  une  marque 
de  ce  qui  fe  paffe  ail  dedans,  il  faut  cependant ,  li  on  veut  eviter  de 
s'y  tromper  ,  remarquer  que  fouvent  le  fpafme  deguife  ccs  fucs  par 
les  changemens   qu'il   occadonne  dans  les  vaiffeaux  qui  les   contiennent. 

Lorfque  la  fievre  &  l'agitation  exceffive  du  fang  durent  trop  lo;.g- 
temps,  il  fe  forme  une  nouvelle  matiere  qu'on  nomine  humeur  glaireu- 
fe  f  elle  n'eft  due  ni  a  la  pourriture ,  comuie  le  pcnlbient  quelques  an-; 
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ciens ,  ni  a  une  coagulation  du  fang ,  comme  d'autres  1'ont  avance.  Cette  \ 

humeur  ne  pafle  point  par  les  mcmes   canaux  excretoires  qui   recoivent  »»   , 

les  autres  humeurs ,  elle  eft  produite  par  une  partie  du  fang ,  &  pcut-etrc 

de  la  lymphe ,  a  qui  la  fievre  fait  prendre  cette  forme  ,  &  quclquefois    jinnee  ij 53. 

elle  fe  trouve  melee  avec  d'autres  fubftances   qui  en  alterent  la   nature. 

Cette  humeur  n'eft  pas  ,  comine  nous  l'avons  dit  ,  excrementeufe  ; 
elle  n'eft  pas  non  plus  nuilible  tant  qu'elle  re!le  affujettie  aux  loix  de  la 
circulation,  mais  elle  pent  etre,  comine  les  autres  humeurs,  reduite  en 
excrement  purulent ,  felon  le  plus  ou  moins  de  degres  de  coclion  ou  de 
erudite  qui  l'approchent  ou  leloigntnt  de  cet  etat ,  3c  le  plus  011  moins 
de   duree  oil   d'intenfite  de  la  chaleur  de  la  fievre. 

Quoique  I'humeur  glaireufe  ne  foit  pas  nuilible  de  fa  nature  ,  fi  elle  fe 
trouve  arreted  dans  quelques  vaiffeaux,  elle  pcrd  bientot  fa  fluidite  &  y 
forme  des  obftacles  infurmontablcs  &  des  concretions  polypeules;  mais  ce 
n'eft  jamais  qu'en  cas  de  ceflation  de  fon  niouvtment ,  car  taut  qu'elle  cir- 
cule  librement,  on  n'en  a  rien  a  craindre. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  pout  inferer  qu'il  y  a  dans  les  fie- 
vres une  coclion  des  humeurs  qui  les  reduit  en  une  eipece  de  pus,  &  que 
pour  cette  railbn  M.  Quefnay  nomme  coclion  puruknte ,  &  un  autre  de- 
gre de  coclion  qui  change  les  humeurs  en  excremens  qui  peuvent  b'e- 
chapprr  par  les  vaiffeaux  excretoires  :  il  nomme  celle-ci  coclion  excr£~ 
jnenteuji. 

L'une  &  l'autre  ont  pour  caufe  l'augmentation  du  mouvement  &  de  la 
chaleur  du  fang ,  e'eft-a-dire ,  la  fievre ;  mais  la  coclion  purulente  exige 
nil  degre  de  chaleur  bien  plus  fort  que  la  coclion  excrementeufe  :  cette 
derniere  termine  fouvent  les  fievres  qui  ne  patient  pas  le  feptieme  jour , 
mais  celles  qui  durent  davantage  ne  fe  terminent  que  par  la  coclion  pu- 
rulente. Dans  les  fievres  qui  fe  terminent  par  la  coclion  excrementeufe, 
on  ne  pent  trop  foigneufement  obferver  letat  des  urines,  parce  que  e'eft 
par  cette  voie  que  s'echappe  la  plus  grande  partie  des  humeurs  qui  ont 
change  de  nature,  &  qu'on  peut  par  confequent  juger  par  leur  infpeclion 
de  ce  qui  fe  pafle  au  dedans  •,  &  e'eft  pour  faciliter  ce  jugement  que 
M.  Quefnay  rapporte  tons  les  fignes  fur  lefquels  il  doit  etre  appuye,  tires 
tant  de  fes  propres  obfervations,  que  des  ecrits  des  plus  lavans  medecins. 

La  coclion  puruknte  ne  fe  fait  que  quand  la  maladie  eft  a  fon  plus  haut 
degre  ,  puifque  e'eft  la  violence  meme  de  la  fievre  qui  la  produit,  &  elle 
fe  fait  d'autant  plus  promptement  que  la  fievre  eft  plus  ardente;  mais  il 
faut  bien  prendre  garde  a  ne  pas  confondre  ici  les  fievres  (imples  avec 
celles  qui  lont  compliquees  de  maladies  differcntes ,  ces  maladies  ont  fou- 
vent des  pe'riodes  diftirens  de  ceux  de  la  fievre,  &  peuvent  faire  pcrir  le 
nialade  avant  que  celle-ci  foit  parvenue  a  fon  plus  haut  degre.  M.  Quefnay 
donne  ici  comme  dans  le  chapitre  precedent,  tous  les  fignes  qui  peuvent 
fervir  a  reconnoitre  la  coclion  :  il  expofe  de  meme  dans  un  chapitre  fe- 
pare ,  les  fignes  qui  marquent  une  erudite  dans  les  humeurs  &  Un  empe- 
chernent  a  la  coclion ;  ces  fignes  bien  obferveSj  font  le  flambeau  qui  doit 
conduire  le  medeciu  dans  fa  pratique. 
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La  diftin&ion  que  M.  Quefnay  introduit  entre  les  fievres  &  Ies  antres 

"  —  maladies  qui  peuvent  Ies  acconipagner  ,  fait  tomber  toutes  les  divilions 

M  1:  n  e  c  i  N  E-qU'OIr  avoit  faites  jufqu'ici  des  fievres  en  malignes,  putrides ,  &c.  toutes 

Annie  Z7<3.     ces  <]uaUt"  nc  ^eur  appartiennent  nulleraent,  elles  ne  font  dues  qu'aux 

autres  maladies  qui  les  accompagnent. 

M.  Quefnay  divife  done  les  fievres  en  falubres  &  en  infalubres. 

Les  fievres  falubres  font  de  deux  efpeces ,  les  lines  font  (implement  de- 
puratoires ,  &  fe  gueriffent  fans  co£Hon  &  fans  crifes ,  les  autres  font  les 
fievres  critiques  regulieres  qui  fe  gueriffent  par  une  coction  &  une  eva- 
cuation purulentes. 

II  y  a  trois  fortes  de  fievres  depuratoires -,  les  unes  font  produites  par 
des  fucs  excrementeux  qui  peuvent  paffer  avec  les  fucs  ordinaires  par  les 
vaiffeaux  excretoires,  elles  ne  durent  pas  ordinaireraent  plus  de  fept  jours: 
les  fievres  de  la  feconde  forte  fe  terminent  auffi  par  l'evacuation  des  fucs 
excrementeux  ,  mais  elles  ne  la  procurent  pas ,  auffi  ne  font-  elles  pas 
toujours  falubres ,  quelquefois  meme  on  les  peut  mettre  au  rang  des  plus 
dangereufes ,  lorfque  les  matieres  ne  peuvent  etre  mifes  par  la  fievre  en 
etat  de  paffer  par  les  canaux  excretoires-,  enfin  la  troilleme  efpece  de  fie- 
vre falubre  eft  celle  ou  ces  memes  matieres  qui  ne  fe  peuvent  cuire  ni  ex- 
pulfer  par  les  voies  ordinaires ,  s'en  font  une  par  des  depots  ou  par  des 
eruptions-,  mais  celles-ci,  comme  les  precedentes ,  peuvent  etre  lalubres 
ou  funeftes  fuivant  le  lieu  du  depot,  &  la  nature  ou  la  force  de  le- 
ruption. 

Les  fievres  falubres  font  critiques  lorfqu'elles  produifent  une  cocYiort 
purulente ,  dont  les  progres  annoncent  certainement  des  evacuations  favo- 
rables  a  des  jours  determines  -,  ces  fievres  critiques  font  aigues  fi  leur  vio- 
lence eft  extreme,  &  la  coition  tres-prompte -,  on  les  nomme  tropiques 
lorfqu'elles  s'etendent  jufqu'au  quarantieme  jour  :  les  fievres  meme  inter- 
mittentes  peuvent  quelquefois  etre  mifes  au  nombre  des  fievres  falubres 
critiques. 

Ces  fievres  falubres  font  les  feules  qui  ne  foient  compliquees  d'aucune 
autre  maladie,  &  on  doit  moins  les  regarder  comme  un  mal,  que  comme 
une  operation  de  la  nature  qui  n'a  befoin  que  d'etre  aidee  &  conduitc 
fagement  pour  devenir  faluraire. 

A  l'egard  des  fievres  infalubres,  comme  celles  qu'on  nomme  malignes, 
peftilentielles,  &c.  elles  n'acquierent  ces  denominations,  felon  M.  Quefnay, 
que  par  les  autres  maladies  qui  s'y  joignent :  ce  n'eft  pas  fouvent  dans  cette 
complication  la  fievre  qui  tient  le  premier  rang,  ni  qu'on  doit  principa- 
Iement  attaquer-,  bien-loin  de-la,  en  ecartant  les  plus  mauvais  &  les  plus 
prompts  effets  de  ces  autres  maladies,  la  fievre  en  elle-meme  devient  fou- 
vent une  reffource  pour  les  domtcr. 

II  faut  un  temps  a  la  fievre  pour  cuire  les  humeurs  8c  les  mettre  en  etat 
d'etre  cxpulfees  par  les  vaiffeaux  fifcretoires.  Les  obfervations  out  appris 
que  ce  temps  etoit  affez  regulierement  le  meme ,  &  les  evacuations  qui 
arrivent  au  bout  de  ce  temps  fe  nomment  crifes,  d'un  mot  grec  qui  fignihe 
jugement,  parce  qu efiedtivement  elles  font  juger  de  letat  de  la  maladie. 
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Ces  crifes  font  nommees  r/gulieres ,  quand  dies  arrivent  mx  jours  or-  5BB55SS 
dinaires,  &  pour  lors  ellcs  font  prefque  toil] ours  avantageufes-,  mais  lorf-  >,   - 
qu'elles  ibrtent  dc  cct  ordre ,  elle  s'appellent  irregulieres ,  &  comme  tiles      E  D  E  c  '  N  H' 
annoncent  prefque    toujours   un  derangement  dans  l'economie  animale ,    Ann(c  lie,!. 
elles  deviennent  alors  fort  fufpe&es. 

On  divife  encore  les  crifes  en  parfaites,  qui  terminent  abfolument  la 
maladie ,  &  en  imparfaites  ,  qui  lout  infuffif antes  pour  la  terminer  :  on 
dit  audi  qu'une  crile  eft  troublee  oil  empechee,  lorfque  quelque  accident 
empeche  cette  operation  de  la  nature.  Les  intervalles  des  crifes  font  ordi- 
nairement  de  fept  jours,  ainfi  le  feptieme,  le  quatorzieme,  le  vingt-unieme 
d'une  maladie ,  font  les  jours  critiques  decilifs  •,  mais  comme  on  apper- 
coit,  des  la  moitie  du  trotlieme,  des  marques  de  la  codtion  qui  doit  pro- 
curer la  crife ,  le  quatrieme  jour  de  chaque  feptenaire  eft  appelle  indica- 
tif;  &  les  jours  fuivans,  qui  font  voir  li  la  co&ion  fe  foutient,  fe  nom- 
menr  confirmatifs;  les  autres  jours  fe  nomment  intercalates ,  &  ne  deci- 
dent  de  rien. 

II  y  a  dans  toutes  les  fievres  un  feptenaire  critique  qui  les  termine,  il 
eft  different  dans  les  fievres  de  nature  differente,  quelquefois  la  vivacitc 
de  la  fievre  l'avance ,  c'eft-a-dire,  quelle  fait  que  la  fievrc  dure  fept  jours 
de  moins. 

II  y  a  des  maladies  caufees  par  des  inflammations  internes,  comme  les 
inflammations  de  poitrine  ,  oii  le  feptenaire  critique  ne  commence  qu'ati 
troiileme  jour  de  la  maladie  •,  pour  lors  le  cinquieme  jour  eft  indicatif ,  & 
le  neuvieme  critique. 

Lorfque  les  acces  fe  derangent,  &  que  les  redoublemens  &  les  crifes 
viennent  les  jours  pairs,  on  doit  en  tirer  un  mauvais  pronoftic ,  puifqu'il 
eft  iur  qu'une  caufe  etrangere  a  la  fievre  interrompt  alors  fes  operations, 

Ces  crifes  &  ces  jours  critiques  n'ont  pas  ete  inconnus  aux  anciens : 
M.  Quelnay  rapporte  celles  de  leurs  obfervations  qui  y  ont  rapport ,  & 
fait  voir  les  differences  qui  fe  trouvent  entre  leurs  differentes  opinions  & 
ce  qu'on  obferve;  mais  il  faut  avouer  que  beaucoup  de  ces  differences 
difparoiffent  devant  line  obfervation  finguliere  de  M.  Quefnay,  c'eft  que 
les  jours  auxquels  les  crifes  font  affujetties,  ne  font  que  d'environ  vingt- 
trois  heures,  d'oii  il  fuit  que  la  maladie  paroit  toujours  anticiper  fur  le 
temps  des  fcptenaires ,  auquel  on  ne  pent  la  reduire  que  par  ce  moyen : 
c'eft  fur  ce  pied  qu'il  en  a  dreffe  une  table  qui  peut  faire  voir  d'un  coup 
d'oeil  le  fyfteme  de  toutes  les  maladies  critiques,  racme  de  celles  dont  Ie- 
venement  eft  facheux;  car  il  arrive  fouvent  que  la  mort  arrive  dans  le 
meme  temps  ou  auroit  du ,  dans  une  maladie  moins  funefte,  arriver  uue 
crife  falutaire. 

Nous  avons  dit  que  dans  les  crifes,  les  matieres  cuites  par  la  fievre  en- 
filoient  les  canaux  excretoires  &  etoient  expullees  -,  mais  par  quelles  voies 
le  font-clles:-  une  partie.enfile  la  route  des  urines',  d'autres  font  portdes 
dans  1'inteftin ,  &  fortent  avec  les  autres  matieres  •,  d'autres  fortent  par  leg 
pores  de  la  peau  fous  la  forme  de  fueur ;  d'autres  fe  depofent  fur  quelque 
partie  oii  elles  forment  un  abccsj  d'autres  fois  enlin  elles  fe  mclent  avec 
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■■■  le  fang ,  &  fortem  fous  la  forme  d'une  hemorragie  qui ,  dans  ce  cas  dcvient 

..    ,  critique.  M.  Qiiefnay  examine  avec  foin  tous  ces  diffirens  points,  &  donne 
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des  hgnes  auxquels  on  peut  reconnoitre  fi  les  evacuations  font  critiques 
Annie   17$  7.    &  "  e^es  ^ont  falwtaires. 

.  Li  quatrieme  &  derniere  partie  de  1'ouvrage  de  M.  Quefnay  traite  de 
la  cure  des  dirlerentes  efpeces  de  fievres  :  ies  principaux  remedes  qu'il  y 
cmploie,  font  la  faignee,  la  diete,  les  temperans  legerement  aperitifs,  les 
purgatifs,  l'emetique,  &c.  Et  pour  etablir  un  ordre  dans  cette  matiere,  il 
divife  les  fievres  en  deux  efpeces,  relativement  a  la  maniere  dont  on  doit 
tenter  de  les  guerir;  la  premiere  comprend  toutes  les  fievres  critiques,  & 
la  feconde  toutes  celles  qui  ne  jouiffent  pas  de  cette  qualite. 

Du  nombre  des  fievres  critiques  font  les  fievres  qui  derivent  d'inflam- 
tnations  locales ,  les  fievres  humorales  oil  la  matiere  etrangere  eft  melee 
avec  le  fang  &  qui  fe  terminent  par  la  coction  purulenta ,  8c  les  fievres 
ardentes  dans  lefquelles  la  matiere  etrangere  a  un  plus  grand  degre  d'a- 
crete.  On  voir  aflez ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  chacune  de 
ces  efpeces  de  fievres  exige  un  traitement  qui  lui  foit  propre  •,  &  e'eft  auffi 
ce  que  fait  M.  Quefnay ,  en  prefcrivant  le  regime  &  les  boiffons  propres 
a  chacune,  la  maniere  d'adminiftrer  les  purgatifs,  les  faignees  &  les  autres 
remedes ;  mais  nous  ne  pouvons  le  faivre  dans  un  detail  qui  deviendroit 
furement  inutile,  &  peut-etre  memc  dangereux,  s'il  n'etoit  pas  donne  dans 
fon  entier. 

Les  fievres  non  critiques,  font  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  pre- 
cedentes,  mais  M.  Quclnay  fe  borne  a  la  cure  des  fievres  excrementeufes, 
&  a  celle  des  fievres  colliquatives  humorales. 

Les  fievres  excrementeufes  fe  divifent  en  fievres  ephemeres,  ainfi  nom- 
mees  parce  qu'elles  n'ont  point  de  redoublement,  &  qu'elles  confiftent  or- 
dinairement  en  un  feul  acces-,  en  fievres  continues  depuratoires ,  dans  lef- 
quelles  les  matieres  etrangeres  font  chaffees ,  fans  avoir  befoin  de  codtiort 
putride  pour  pouvoir  enfiler  la  route  des  vaifleaux  excretoires  :  quelque- 
fois  il  fe  joint  a  ces  fievres  des  accidens  fpafmodiques  qui  les  feroient 
prendre  pour  des  fievres  malignes,  (i  on  n'etoit  en  garde  contre  cette  illu- 
lion.  Enfin  on  doit  mettre  au  nombre  des  fievres  excrementeufes ,  les 
fievres  ftercorales  occalionnees  par  des  matieres  corrompues  retenues  dans 
les  premieres  voies ,  &  qui  ceffent  avec  la  prefence  de  ces  matieres ,  fi  011 
les  evacue  avant  qu'elles  aient  infeifte  la  maffe  du  fang  :  les  fievres  de  cette 
derniere  efpece  deviennent  quelquefois  ardentes. 

La  feconde  efpece  de  fievre  non  critique  eft  la  fievre  colliquative  pu- 
trefactive. On  fubdivife  encore  ces  fievres  en  benignes  &  en  malignes. 

La  fievre  colliquative  putrefactive  benigne  fe  diftingue  par  un  flux  de 
ventre  tres-fetide ,  accompagne  de  fueurs  prefque  continuclles  :  ces  fievres 
durent  ordinairement  un  mois  ou  fix  femaines,  &  quelquefois  meme  plu- 
fieurs  mois,  fouvent  elles  occafionnent  une  foibiefle  confidaable. 

Souvent  de  la  meme  caufe  qui  produit  la  fievre ,  derivent  encore  des 
affections  fpafmodiques,  d'ou  naiflent  d'autres  maladies  qui  s'y  joignent, 
&  pour  lors  la  fievre  deyient  colliquative  putrefactive  maligne.  Quelque- 
fois 
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fois  les  fubftances  putrides  font  affez  nial  failantes  pour  dctruire  Its  parties  — — SSSSSt B 
fur  kfquelks  ellcs  agiffent  &  les  faire  tomber  en  gangrene ,  &  alors  la  w  - 
niort  eft  prefcjue  inevitable,  fur-tout  li  la  gangrene  attaque  quelque  organe       EDEC1N!' 
effentiel  i  la  vie.  En  general,  on  pcut  dire  que  la  colliquation  putrefac-    Annie   17$3. 
tive  maligne  peut  etre  reduite  a  quatre  efpeces  difrercntes. 

Dans  la  premiere,  la  matiere  putride  attaque  les  nerfs  &  produit  un  ve- 
ritable fpafme. 

Dans  la  feconde ,  elle  eft  acre ,  brulante  ,  corarae  dans  la  pefte  &  les 
fievres  peftilentielles-,  cette  acrete  fe  manifefte  par  des  tumeurs  brulantes 
qui  detruifent  &  cauterifent  les  chairs,  Sec. 

Dans  la  troifieme ,  la  matiere  putride  eft  moins  devorante,  mais  elle  ne 
l'eft  pas  affez  pour  caufer  une  fievre  ardente  qui  deffeche  les  chairs  &  ex- 
tenue  en  pen  de  temps  le  malade. 

Dans  la  quatrieme  enfin  ,  cette  matiere  eft  li  pourriflante,  qu'elle  atta- 
que meme  les  parties  folides ,  &  qu'elle  caufe  ou  la  gangrene  iur  quelque 
partie  ,  fans  inflammation  precedente ,  ou  une  corruption  qui  fait  cue  le 
cadavre  eft  gate  a  l'inftant  mime  de  la  mort. 

Les  maladies  aigucs,  malignes  &  peftilentielles  font  le  fujet  d'un  article 
bien  important  de  l'ouvrage  de  M.  Quefnay.  La  pefte  n'eft  autre  chofe 
qu'une  complication  des  trois  maladies  dont  nous  venons  de  parler ,  la 
colliquation ,  la  gangrene  &  le  fpafme  •,  fouvent  quelques  accidens  particu- 
liers  en  marquent  quelqu'une,  mais  ellcs  y  exiftent  toujours  toutes  trois 
plus  ou  moins  fortes  :  M.  Quefnay  en  tire  la  preuve  des  obfervations  qti'on 
n'a  eu  malheureulement  que  trop  d'occalions  de  faire  pendant  que  cette 
terrible  maladie  ravageoit  la  Provence;  On  voit  bien  que  luivant  le  diffe- 
rent degre  de  chacune  de  ces  maladies  partiales,  les  fymptomes  de  la  ma- 
ladie totale  qui  en  relulte  doivent  prendre  une  infinite  de  formes;  M.  Quef- 
nay donne  un  detail  trcs-complet  de  ces  differens  iymptomes,  on  voit  par- 
la  que  faute  de  reconnoitre  les  trois  maladies  compolantes ,  les  regies  or- 
dinal res  devenoient  infuffilantes  pour  la  cure  de  la  pefte  ,  &  qu'on  ne 
potivoit  tirer  aucune  indication  des  fymptomes  qu'elle  prefentoit.  Mais  il 
s'en  faut  bien  que  nous  ayons  affez  d'oblervations  pour  donner  un  plan 
de  cure  de  cette  maladie  :  puillions-nous  n'etre  jamais  dans  le  cas  d'en 
faire  de  nouvelles !  An  defaut  de  ce  plan  de  cure ,  M.  Quefnay  propofc 
quelques  vues  qui  ne  vont  qu'a  imiter  la  nature  des  velicatoires ,  des  ul- 
ceres ,  &c.  mais  il  ne  les  propole  que  comme  des  vues.  Ceux  qui  con- 
noiffent  le  mieux  la  medecine  font  les  plus  retenus  a  decider  en  pareille 
matiere. 

Les  deux  dernieres  efpeces  de  fievres  dont  parle  M.  Quefnay  font  les 
fievres  colliquatives  non  putrides  &  les  fievres  cathartiques. 

Les  fievres  colliquatives  non  putrides  lont  accompagnees  de  fueurs  & 
de  diarrhee-,  elles  peuvent  devenir  malignes  par  le  fpafme  ou  quelque  hu- 
mcur  etrangere  qui  s'y  joigncnt ,  &:  dans  cc  cas  la  malignite  peut  etrc  plus 
dangereule  que  la  colliquation. 

Les  fievres  cathartiques  font  caufees  par  une  matiere  etrangere,  qui  agit 
en  procurant  a  finteftin  une  efpece  d'irritation  qui  y  opere  a-pcu  ^res  le 
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merac  efTet  que  produiroit  un  violent  purgatif.  Quelqucfois  celte  matiere 
etrangere  refide  dans  les  premieres  voies,  &  fur-tout  dans  la  vellcule  du 
hel  ou  elle  fait  de  la  bile  alteree  lin  purgatif  tres-irritant",  d'autres  fois  elle 
eft  repandue  dans  toute  la  maffe  des  humeurs  :  elle  eft  toujours  colliqua- 
tive ,  mais  ce  n'eft  pas  cette  qualite  qui  doit  faire  l'objet  du  medecin  -,  cc 
qu'il  doit  foigneulement  obferver,  c'eft  de  ne  pas  confondre  cette  mala- 
die  avec  les  autres  diarrhees,  d'obferver  fur-tout,  fi  celle  qui  accompagnc 
la  fievre  ne  feroit  point  fpafmodique ,  li  elle  n'eft  pas  inflammatoire ,  oil 
enfin  (1  elle  n'eft  pas  humorale ,  parce  que  toutes  ces  complications  doivent 
changer  abfolument  fes  vues  dans  la  cure  de  la  maladie. 

Telle  eft  en  general  la  theorie  de  M.  Quefnay  fur  les  fievres  :  on  voir, 
qu'il  fe  propofe  par-tout  d'expliquer  mechaniquement  les  caufes  de  ces 
maladies  &  leurs  fymptomes,  &  de  les  degager  de  ceux  des  autres  mala- 
dies qui  les  accompagnent  fouvent,  &  qu'on  avoit  mal-a  propos  confon- 
dus  avec  elles-,  il  y  prend  de  chaque  fe£te  de  medecins,  ce  quelle  a  de 
bon ,  fans  en  embrafler  aucune  •,  il  y  fait  un  ufage  judicieux  de  toutes  les 
connoiilances  que  peuvent  fournir  la  phyfique ,  l'anatomie  &  la  chymie , 
&  on  y  reconnoit  par-tout  Ie  fruit  d'une  pratique  eclairee.  II  feroit  a  fou- 
haiter  que  chacune  des  maladies  auxquelles  nous  fommes  jouinellement  ex- 
pofes,  fut  difcutee  de  la  menie  maniere. 
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MECHANIQUE. 

CONSTRUCTION 

DE  NOWEAUX   MOULINS  A   ORGANISER  I.ES  SoiES. 

Par  M.  de  Vaucanson. 

I  Jes  fabriques  du  royaume  en  etoffes  de  foie,  doivent  leur  plus  grande  _ 

reputation  a  la  beaute ,  a  la  variete  &  an  gout  de  leurs  delleins ,  &  li  les  M  , 

fabriquans  trouvoient  toujours  une  matierc  premier?  a  y  employer,  qui      £CHANiQur. 

eut  toutes  les  qualites  requifes  ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'ils  ne  portaffent    Annee    11 c.i . 

leur  fabrication  a  un  bien  plus  haut  degre  de  perfection  :  ils  eviteroient 

par-la  le  reproche  qu'on  fait  quelqucfois  a  leurs  etoffes ,  &  fur-tout  aux   n!cm' 

etoffes   unies  ,   de  n'etre  pas   audi  bonnes  &  aufli  belles  qu'elles  pour- 

roient  etre. 

Je  donnai  l'annee  derniere  (a),  la  conftruclrion  d'un  nouveau  tour  on 
devidoir  pour  tirer  la  foie  des  cocons;  mais  independamment  de  cette 
premiere  fabrication ,  la  foie  a  encore  befoin  de  plulieurs  autres  prepara- 
tions pour  pouvoir  etre  employee  a  la  confection  des  etoffes.  Les  de- 
fauts  qui  fe  trouvent  toujours  dans  ces  fecondes  preparations ,  &  les  noit- 
veaux  moyens  que  j'ai  trouves  pour  y  remedier  ,  feront  le  fujet  de  ce 
memoire. 

Lorfque  la  foie  a  &tk  tiree  des  cocons  fur  le  devidoir,  elle  forme  dif- 
ferens  echeveaux  &  eft  appellee  foie  gre^e  ,  e'eft  a-dire,  foie  limple  &  fans 
appret. 

On  devide  la  foie  de  ces  echeveaux  fur  des  bobines ;  ces  bobines  rem- 

Elies  de  foie  font  portces  fur  un  moulin  dont  1'effet  eft  de  tordre  chaque 
rin  de  foie  a  meture  qu'il  fe  devide  d'une  bobine  fur  une  autre  :  cette 
premiere  operation  eft  appellee  premier  appret ,  parce  qu'eftedtivement  la 
loie  y  recoit  un  premier  tord. 

La  foie  tordue  a  un  bout  fur  le  premier  moulin  ,  eft  redevidee  a  la 
main  fur  de  nouvelles  bobines ,  a  deux ,  trois  &  quelquefois  quatre 
bouts  ,  fuivant  la  nature  de  l'etoffe  a  Iaquelle  cette  foie  eft  deftinee. 

Ces  demieres  bobines  garnies  de  foie  a  plulieurs  bouts  font  portces  fur 
un  moulin  different,  dont  1'effet  eft  de  retordre  a  contre-fens  du  premier, 
chaque  fil  de  foie  double  ou  triple,  a  mefure  qu'il  monte  fur  une  efpece 
de  devidoir  qu'on  nomme  guindre ,  &  fur  lcquel  chaque  fil  de  foie  vient 
former  un  echeveau  particulier.   Cette  feconde   operation  s'appclle  don- 
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■ tier  le  feeond  uppret ,  parce  que  la  ioie  y  rccoit  mi  fecond  tord  :  e'eft 

,,  ,  anres  cette  feconde  operation  que  la  foie  chance  de  iiora ;  on  la  nomme 

Meciianique.    l        r  r  t  o 

organjin.    - 

Annie  l"]$i.         On  voir,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  l'organfin  n'eft  autre 

chofc  que  de  la  foie  qui ,  aprcs  avoir  etc  tiree  du  cocon  ,  a  recu  deux 

apprets  difRrero;  le  premier,  qui  confide  a  tordre  fur  le  moulin  chaque 

brin  de  foie  en  particulier ,  &  le  fecend  a  joindre  plufieurs  de  ces  brins 

feparernent  tordus ,  &  a  les  retordre  enfemble  pour  en  former  une  efpecc 

de  petite  corde  de  foie  cablee. 

On  a  ete  oblige  de  travailler  ainli  la  foie  pour  la  mettre  en  etat  de  re- 
iifter  aux  differens  efforts  qu'elle  doit  effuyer  a  la  teinture  &  fur  le  me- 
tier ,  lors  de  la  fabrication  de  l'etoffe. 

Elle  recoit  a  la  teinture  plufieurs  fois  l'action  du  chevillage ,  ou  ellc 
fouffre  une  extenfion  confiderable,  parce  que  les  echeveaux  y  font  forte- 
nient  tordus  par  deux  groffes  chevilles,  foit  pour  en  exprimer  1'humidite, 
foit  pour  ouvrir  laToie  &  lui  donner  du  luftre. 

Mais  quand  elle  a  recu  un  mauvais  appret,  e'eft-a-dire,  qu'elle  a  etc 
inegalement  tordue  fur  le  moulin ,  les  fils  qui  font  le  rnoins  tordus  ne 
peuvent  obeir  a  la  cheville  comme  ceux  qui  le  font  davantage;  auquel  cas 
ces  derniers  ne  recoivent  point  TefTet  du  chevillage,  d'autant  que  ii  Ton 
veut  forcer  la  cheville  pour  faire  ouvrir  ceux-ci,  les  premiers  alors  s'ener- 
rent ,  s'ecorchent  &  le  plus  fouvent  fe  rompent  •,  d'ou  il  refulte  toujours 
des  echeveaux  maltraites  a  la  teinture ,  ou  des  echeveaux  qui  ne  prefen- 
tent  point  a  l'ccil  une  nuance  de  coulenr  parfaitement  egale,  parce  que  la 
foie  n'a  pu  etre  egalement  ouverte  dans  toutes  fes  parties. 

L'inegalite  d'appret  dans  les  foies  occafionne  encore  plulieurs  incon- 
veniens  dans  la  fabrication  de  l'etoffe  ,  &  plufieurs  defauts  dans  l'etoffe 
fabriquee. 

L'organfin  fert  toujonrs  a  faire  la  chaine  de  1'etofFe ,  &  cette  chaine  eft 
ordinairement  compofee  de  trois,  de  quatre,  de  cinq,  &  quelquefois  de 
i\x  mille  tils  tous  egalement  tendus  fur  le  metier  &  contenus  entre  deux 
rouleaux  :  chaque  fil  eft  oblige  de  fe  preter  egalement  au  jeu  des  lifles  qui 
forcent  alternativement  une  partie  de  la  chaine  a  s'ouvrir  pour  le  paffage 
de  la  navette.  Cette  ouverture  qui  eft  par-tout  egale ,  force  par  confequent 
chaque  fil  a  s'etendre  egalement ;  mais  comme  ils  n'ont  pas  tous  la  raeme 
clafticite,  parce  qu'ils  n'ont  pas  etc  tous  egalement  tordus,  les  uns  perdent 
plutot  leur  reffort ,  &  deviennent  plus  laches  que  les  aatres  :  ces  tils  plus 
laches  s'ecorchent  dans  les  liffes  &  dans  le  peigne  •,  ils  occafionnent  de 
fmffes  pafles j  &  quand  ils  arrivent'fur  1'etofFe,  ils  en  otent  tout  l'uni , 
tout  le  brillant  &  toute  la  bonte. 

II  eft  done  bien  effentiel ,  fi  on  veut  parvenir  a  une  fabrication  parfaite 
d'etoffe,  que  la  foie  ait  non-feulement  ete  tiree  du  cocon  bien  nette  & 
bien  egale,  mais  il  faut  encore  qu'elle  ait  recu  dans  fes  fecondes  prepara- 
tions, un  tord  bien  egal  &  bien  fuivi  •,  fans  quoi,  on  ne  pourroit  jamais 
fe  flatter  d'arriver  a  ce  point  de  perfection  que  Ton  defire ,  &  que  Ton 
doit  toujours  avoir  en  vue  dans  nos  fabriques,  fi  on  veut  qu'elles  mid- 
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tent  la  preference  lur  les  fabriques  ctrangeres ,  qui  peuvent  avoir'  des  « 
avantages  fur  tiles  a  d'autres  egards.  , 

L'incgalite  du  tord  eft  cependant  un  defaut  ablolument  general  dans  hc" '*' N  I<iL  *' 
tons  les  organlins,  foit  dc  France,  foit  etrangcrs ,  parce  que  tous  les  Annce  IJJLl, 
moulins  a  organtmer  iont  par-tout  les  menus,  &  qu'il  n'eft  pas  poffible, 
de  la  facon  dont  ils  font  conftruits ,  que  la  loie  puiiie  y  recevoir  un  ap- 
plet egal  dans  toutes  fes  parties;  e'eft  ce  que  je  vais  faire  voir  en  exami- 
11.11. t  la  conftruCtion  de  ces  moulins,  &  en  coniiderant  l'efiet  qui  doit  en 
refulter.  Je  commencerai  par  le  nioulin  du  premier  apprct,  e'eft-a-dire, 
par  celui  qui  donne  ie  premier  tord  a  la  ioie. 

Tout  le  monde  connoit  ces  moulins  faits  en  forme  de  cage  ronde  , 
dont  le  diamctre  eft  ordinairement  de  vingt  a  vingt-quatre  pieds ,  fur 
line  hauteur  de  dix,  de  quinze ,  &  quelquefois  de  trente  pieds,  fwivant 
que  le  permet  1'emplacement. 

Cette  cage  eft  compofee  de  plufieurs  montans  droits  &  de  plufieurs  tra- 
verfes  cintrees  :  e'eft  fur  ces  traverfes  qui  forment  la  circonference  du 
raoulin,  que  font  places  pcrpendiculairement  tous  les  fufeaux,  a  fix  pou- 
ces  de  diftance  les  uns  des  autres.  Ces  fufeaux  ne  font  autre  chofe  que  des 
tiges  de  fer  d'un  pied  environ  de  hauteur,  fur  cinq  a  lix  lignes  de  dia- 
metre  dans  leur  partie  inferieure  qui  eft  ronde,  &  qu'on  nomme  le  ven- 
tre du  fufeau  :  la  partie  luperieure  forme  un  quarre  fur  lequel  on  place 
une  bobine  remplie  de  la  foie  qu'on  veut  tordre  ;  cette  tige  garnie  de  fa 
bobine,eft  (implement  appellee  fufeau. 

L'extremite  inferieure  de  la  tige  forme  une  pointe  qui  entre  dans  une 
petite  crapaudine  de  verre  ,  &  pres  du  milieu  de  cette  tige  il  y  a  une 
gorge  ou  collet  qui  eft  contenu  par  une  petite  bride  de  bois  qui  entre- 
tient  ce  fufeau  perpendiculairement  fur  fa  pointe,  avec  la  facilite  de  pou- 
voir  tourner  librement. 

On  garnit  de  fufeaux  toute  la  circonference  du  moulin  ,  on  en  met  fur 
les  traverfes  cintrees ;  ce  qui  forme  par  etage  autant  de  rangees  de  fufeaux 
qu'il  y  a  de  traverfes  fur  la  hauteur  du  moulin. 

A  un  pied  &  demi  au-deffus  de  chaque  rangee  de  fufeaux,  il  y  a  des 
baguettes  de  bois  qui  portent  des  bobines  deftinees  a  recevoir  la  foie 
des  fufeaux. 

Au  centre  de  la  cage  eft  un  gros  arbre  en  bois,  mobile  fur  fon  pivot 
d'embas ,  &  retenu  perpendiculairement  par  fon  tourillon  d'en  haut  :  on 
nomme  cet  arbre  la  tige  du  moulin. 

A  la  hauteur  de  chaque  rangee  de  fufeaux,  cette  groffe  tige  porte  fix 
rayons  foutenus  dans  une  tituation  horizontale,  e'eft-a-dire,  perpendicu- 
laire  a  la  tige. 

L'extremite  de  chacun  de  ces  rayons  porte  une  portion  de  cerclc 
h-  pen-  pres  de  la  meme  courbureque  celle  des  traverfes  cintrees  de  la  cage. 
Ces  portions  de  cercle  font  attachees  dans  leur  milieu  fur  le  bout  du 
rayon ,  par  une  cheville  qui  leur  permet  un  petit  jeu  horizontal ;  elles 
font  appellees  par  les  ouvriers  flrafins. 

A  une  extremite  de  chaque  ftrafhi  eft  appliquee  fur  le  bord  exterieur 
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— ■— ■  tine  bande  de  cuir  ;  a  l'autre  extremity  eft  line  corde  tiree  par  un  petit 

fj.  ,  poids ,  qui  fait  appuyer  la  bande  de  cuir  iur  le  ventre  des  fuleaux ,  avec 

c  ^      '  uue  force  proportionnelle  a  la  pefanteur  de  ce  poids. 

Ann(t   t7At.        Quand  on  fait  tourner  la  tige  du  moulin,  foit  par  le  moyen  de  l'eau, 

foit  par  des  chevaux  on  a  bras  d'hommes,  tous  les  rayons  toument  audi, 

&  par  confequent  les  ftrafins ,  dont  les  cotes  garnis  de  cuir  appuient  & 

glitient  par  intervalle  fur  le  ventre  des  fufeaux ,  &  les  font  tourner  comrae 

on  feroit  tourner  un  toton  fur  fon  pivot  qu'on  agiteroit  de  temps  en 

temps  avec  la  main. 

Les  bobines  qui  font  au-deffus  fur  les  baguettes,  recoivent  leur  mou- 
vement  par  des  rouages  correfpondans  avec  la  tige  du  moulin.  On  attache 
chaque  hi  ds  foie  provenant  des  fufeaux,  fur  la  bobine  qui  lui  repond  : 
cette  bobine,  en  tournant,  tire  a  elle  le  fil  de  loie  du  fuleau  ,  &  ce  fil 
de  foie  en  mohtant  fur  la  bobine  fe  tord  fur  lui-meme  autant  de  fois  que 
le  fufeau  fait  de  revolutions. 

Pour  que  le  tord  fut  egal  dans  tous  les  fils  de  foie  qui  montent  des 
fufeaux  fur  les  bobines ,  il  faudroit  qu'il  y  eut  une  proportion  conftante 
&  invariable  entre  le  nombre  des  revolutions  de  ces  bobines  qui  tirent 
la  foie,  &  celui  des  revolutions  des  fufeaux  qui  la  tordent.  II  faudroit, 
par  exemple,  que  pendant  le  temps  que  les  bobines  qui  ont  deux  pouces 
de  diametre,  ont  fait  line  revolution,  &  qu'elles  ont  par  confequent  tira 
fix  ponces  de  foie,  tons  les  fufeaux  euffent  fait  cent  revolutions,  pour 
qu'il  y  eut  dans  chaque  longueur  de  foie  de  fix  pouces,  cent  points  de 
tord.  Mais  fi  les  revolutions  des  fufeaux  valient ,  fi  elles  augmentent  ou 
fi  elles  diminuent,  tandis  que  les  revolutions  des  bobines  feront  conftan- 
tes,  la  foie  qui  montera  fur  ces  bobines,  fera  tordue  inegalenient,  &  cVft 
ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  dans  ce  moulin ,  ce  que  je  vais  tacher 
de  rendre  fenfible. 

Les  bobines  qui  tirent  &  qui  fe  couvrent  de  la  foie  qui  vient  de  def- 
fus  les  fuleaux,  recoivent  leur  mouvement  par  difterens  rouages  menes 
par  la  tige  du  moulin,  de  forte  que  quand  cette  tige  fait  une  revolution, 
Ton  eft  bien  fur  que  toutes  les  bobines  en  font  un  nombre  determine ; 
mais  il  n'en  eft  pas  de  meme  des  revolutions  des  fufeaux  ,  ils  ne  font  pas 
mus  par  des  rouages,  comme  les  baguettes  qui  portent  les  bobines,  ils  le 
font  feulement  par  le  frottement  des  ftrafins  qui  viennent  par  intervalle 
gliffer  fur  leur  ventre. 

II  eft  bien  aife  de  fentir  qti'un  mouvement  communique  par  une  telle 
puiffancc  ne  fauroit  jamais  avoir  une  viteffe  uniforme  •,  car  fi  le  fufeau  fe 
trouve  bien  a  plomb ,  s'il  eft  bien  libre  fur  fa  pointe  &  dans  fon  collet , 
il  tournera  avec  une  extreme  facilite,  mais  la  viteffe  en  fera  tres-irregu- 
liere,  parce  qu'elle  augmentera  toutes  les  fois  que  le  fuleau  aura  etc  tou- 
che  par  le  ftrafin,  &  qu'elle  diminuera  infenliblement  jufqu'a  ce  que  le 
ftrafin  fuivant  ait  repaffe  &  l'ait  agite  de  nouveau,  en  forte  que  dans  le  cas 
meme  le  plus  favorable,  c'eft-a-dire,  de  la  plus  grande  liberte  du  fuleau, 
il  y  aura  toujours  un  mouvement  fort  inegal. 

.Apparemment  que  les  premiers  inventcurs  de  cette  mechanique  (  qui 

eft 
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eft  d'ailleurs  tres-ingenieufe)  fe  font  imagines  que  commc  lacceleration  -V  ■ ■"■  ■ 

le  retardement  dc  ce  mouvement  arrivoient  dans  des  periodes  de  tumps  vj  • 

tres  courtes  &  affez  regulieres,  il  en  rcfulteroit  toujours  un  mouvement 

ll-peu  pres  egal,  pendant  l'cfpace  de  temps  que  la  foie  emploie  a  monter    AnnJe    1751. 

de  deffus  le  fufeau  fur  la  bobine ,  &  voila  pourquoi  ils  ont  recommandc 

que  la  diftance  qui  eft  entre   deux,  &  qu'ils  appellent  la  traite ,  foit  la 

plus  grande  que  faire  fe  peut,  afin  que  le  tord  ait  tout  le  temps  de  s'eg.i- 

liler  iur  la  foie  ,  pendant  qu'clle  monte  fur  la  bobine. 

Mais  l'cxperience  a  du  faire  voir  que  quoique  le  paflage  des  ftrafins 
arrive  dans  des  intervalles  de  temps  regies ,  le  mouvement  qu'ils  impri- 
ment  au  fufeau  n'en  eft  pas  plus  regulier  •,  car  pour  pen  que  les  fufeaux 
ne  foient  pas  bien  d'a-plomb,  qu'il  y  ait  trop  on  troo  peu  de  jeu  dans 
leur  collet,  que  la  tige  quarree  ne  fe  trouve  pas  diredtement  au  centre 
de  pefanteur  de  fa  bobine ,  1'acVion  des  ftrafins  ne  produit  plus  le  mime 
effer. 

II  eft  bien  difficile,  fuivant  la  conftrmftion  de  ces  moulins,  que  la 
chofe  puiffe  arriver  autrement.  La  ligne  des  centres  des  fufeaux  places  fur 
la  circonference  du  moulin  ,  devroit  toujours  former  un  ecrele  parfait, 
pour  que  les  ftrafins ,  dont  le  mouvement  eft  circul.iire ,  puffent  toujours 
gliffer  fur  le  ventre  des  fufeaux  avec  la  meme  predion  •,  mais  il  n'eft  pas 
pollible  que  les  traverfes  cintrees  qui  portent  la  pointe  des  fufeaux,  puif- 
fent  conferver  long-temps  une  forme  bien  circulaire.  Ces  traverfes  font 
de  bois,  &  par  confequent  trcs-fujettes  a  fe  tourmenter;  les  brides  qui 
tiennent  les  fufc-aux  par  leur  collet,  font  attachces  fur  de  femblables  tra- 
verfes ,  a  fix  polices  de  diftance  des  premieres  :  or  il  eft  aife  de  concevoir 
que  pour  peu  que  ces  deux  traverfes  fe  tourmentent  dans  un  fens  diffe- 
rent ,  il  arrive  que  la  pointe  du  fufeau  fuit  le  cote  vers  lequel  fa  traverfe 
fe.  trouve  dejettee,  tandis  que  le  collet  fe  porte  du  cote  oppofi  avec  la 
traverfe  fur  Iaquelle  eft  attachce  fa  bride  ;  dcs-lors  plus  d'il-plomb  dans  le 
fufeau ,  8c  par  confequent  niille  liberte  pour  le  mouvement. 

Je  ne  finirois  pas  (i  je  voulois  ici  rendre  compte  de  toutes  les  raifons 
qui  empechent  les  fufeaux  de  tourner  librement  &  regulierement  :  je  me 
contenterai  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  moulin  oii  ces  fuf.aux  tournent  8c 
puilTent  tourner  d'une  viteflTe  uniforme;  que  fur  quatre  cents  fufeaux  dont 
un  moulin  eft  ordinairement  garni,  il  n'y  en  a  pas  deux  qui  tournent  ega- 
lement ,  &  que  fouvent  un  fufeau  fait  cent  revolutions ,  pendant  que  tel 
autre  n'en  fait  quelquefois  pas  dix. 

Independammcnt  d'un  defaut  auffi  grand  que  1'eft  celui-1^  ,  il  s'en 
trouve  encore  un  trcs-confidcrable  qui  vient  de  l'uniformite  de  mouve- 
ment des  bobincs-,  car  en  luppolant  meme  que  les  revolutions  des  fufeaux 
indent  toutes  regulieres,  il  s'enfuivroit  toujours  une  grande  inegalite  d'ap- 
pret  ou  de  tord  dans  la  foie. 

Les  bobines  qui,  comme  je  l'ai  dq^  dit,  fe  couvfent  de  la  foie  qu'el- 
les  tiretit  de  delfus  les  fufeaux,  ont  toutes  un  diametre  i-peu  pres  egal, 
qui  eft  ordinairement  de  deux  pouces  :  elles  recoivent  par  conlequent  a 
chaque  revolution  qu'elles  font,  une  longueur  de  foie  qui  eft  d'environ 
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_(Tx    ponces,  &  qui  fait  le  tour  entier  de  la  bobine.  Or   en   fuppofant, 
comme  je  le  viens  de  dire ,  que  le  mouvcment  des  fufeaux  fut  tres-uni- 
Mi5cHANiQUE.£-rrmej  c'eft.^dire ,  que  chaque  fufeau  fit  toujours  le  meme  nombre  de 
Annc'e    27 At.    revolutions  pendant  lc  temps  que  chaque  bobine  en  fait  une,  il  eft  cer- 
'  tain  que  chaque  longueur  de  foie  qui  feroit  le  tour  de  la  bobine ,  rece- 

vroit  une  meme  quantite  de  tord.  Si  le  nombre  de  revolutions  des  fu- 
feaux etoit  de  cent,  par  exemple,  chaque  tour  de  foie  fait  fur  la  bobine 
auroit  cent  points  de  tord;  mais  comme  le  pourtour  de  la  bobine  devient 
plus  grand  a  mefure  quelle  fe  remplit ,  &  qu'il  eft  augment^  d'un  cin- 
quieme  quand  elle  eft  tout-a-fait  pleine,  la  quantjte  d'appret  diminue 
dans  la  meme  proportion ,  &  cette  diminution  va  jufqu'a  un  cinquieme 
dans  les  derniers  tours,  parce  qu'il  faut  alors  une  longueur  de  foie  d'un 
cinquieme  plus  grande  pour  en  faire  le  pourtour,  &  que  dans  cette  plus 
grande  longueur  de  foie  il  ne  s'y  trouve  que  cent  points  de  tord,  comme 
dans  la  plus  petite  longueur  qui  fait  les  premiers  tours. 

II  eft  done  bien  demontre  que  les  meilleurs  moulins  &  les  mieux  conf- 
truits,  en  y  fuppofant  meme  des  perfections  qu'ils  n'ont  pas,  ne  fauroient 
jamais  donner  un  tord  egal ,  ni  par  confequent  un  bon  appret  aux  foies 
qu'on  y  travaille-,  &  que  cette  inegalite  d'appret  eft  d'autant  plus  grande, 
qu'on  laiffe  monter  plus  de  foies  fur  les  bobines-,  ce  qui  arrive  prefque 
toujours,  parce  que  le  temps  quon  emploie  a  changer  plus  fouvent  de 
bobines ,  eft  an  temps  perdu  pour  le  moulinier. 

Si  Ton  veut  entrer  dans  un  plus  grand  examen  fur  la  conftruction  de 
ces  moulins,  on  verra  encore  bien  d'autres  inconveniens  qui  empechent 
que  la  foie  n'y  recoive  toute  l'egalite  d'appret  quelle  devroit  avoir.  Par 
exemple,  les  fils  de  foie  qui  viennent  des  fufeaux  placed  prcs  des  rho'ntans 
de  la  cage,  ne  montent  point  perpendiculairement  fur  leurs  bobines;  il 
arrive  de-la  que  la  petite  regie  de  bois  qui  diftribue  chaque  fil  de  foie  en 
allant  &  venant  fur  toute  la  longueur  de  la  bobine ,  &  qu'on  nomine  le 
va  &  vient,  tire  le  fil  dans  fon  mouvement  progreffif,  &  quelle  le  lache 
dans  fon  mouvement  de  rctour  :  ce  fil,  tire  par  le  mouvement  progreffif 
du  va  &  vient,  left  auffi  par  le  mouvement  de  la  bobine,  qui  tourne 
continuellement  •,  il  monte  done  alors  beaucoup  plus  vite ,  &  recoit  par 
confequent  moins  de  tord  que  dans  le  temps  du  retour  du  va  &  vient, 
parce  que  dans  ce  temps  la  bobine  fe  charge  du  fil  que  lache  le  va  & 
vient  avant  que  d'en  tirer  de  nouveati  de  deffus  le  fufeau ,  ce  qui  produit 
un  appret  alternativement  fort  &  alternativement  foible  dans  une  bonne 
partie  de  la  foie  qu'on  travaille  fur  le  moulin. 

Le  mouvement  du  va  &  vient  qui  diftribue  le  fil  de  foie  fur  toute  la 
longueur  de  la  bobine ,  contribue  encore  a  rendre  le  tord  inegal ,  en  ce 
que  ce  mouvement  eft  produit  par  la  revolution  d'une  manivelle  •,  car 
quoique  les  revolutions  de  la  manivelle  foient  conftantes  &  fe  faffent  en 
temps  egaux ,  les  corps  qui  en  recoivent  leur  mouvement  n'ont  point  une 
viteffe  uniforme,  e'eft-a-dire,  que  les  efpaces  qu'ils  parcourent  fur  une 
ligne  droite,  dans  des  temps  egaux,  font  inegaux  :  fi  la  longueur  de  cet 
efpace  parcouru  qui  a  pour  mefure  deux  fois  celle  du  rayon  de  la  mani- 
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velle,  eft,  par  exemple ,  de  quatre  ponces  dans  trois  fecondes  de  temps, 

il  raudra  le  tiers  du  temps  ou  line  feconde  pour  parcourir  un  quart  de  M 

l'efpace  ou  le  premier  pouce,  les  deux  pouces  Ativans  on  la  moitie  de  l'ef-     KcllA  n'Que. 

pace  feront  parcourus  dans  le  fccond  tiers  du  temps  ou  dans  la  deuxieme    Annie  17 £i. 

feconde  1  &  le  dernier  quart  de  l'efpace,  qui  eft  le  dernier  pouce,  few 

parcouru  comme  le  premier  dans  la  troilieme  ou  derniere  feconde. 

II  fuit  de-la  quo  la  bobine  faifant  plulieurs  revolutions  dans  le  temps  que 
le  va  &  vient  parcourt  toute  fa  longueur,  &  ces  revolutions  fe  failant  en 
temps  egaux,  le  fil  dc  foie  decrit  lur  la  bobine  line  lielice  dont  les  pas 
font  comme  les  elpaces  parcourus  par  le  va  &  vient,  e'eft  a-dire,  plus 
alonges  les  una  qii'_*  les  autres  :  les  pas  les  plus  alonges  contiennent  line 
plus  grande  longuet'r  de  foie  dans  feur  revolution  que  ceux  qui  le  font 
Dooios;  les  bobines  par  confequent  ne  tirent  pas  une  meme  longueur  de 
foie  a  chaque  revolution  qu'elk-s  font,  ce  qui  occalionne  un  appret  inegal. 

Cttte  multiplicite  de  defauti  etoit  trop  eflentielle ,  &  formoit  un  trop 
grand  obftacle  a  la  perfection  des  etoffes ,  pour  ne  pas  m'engager  a  cher- 
cher  tons  les  moyens  poffiblcs  d'y  remedier  :  la  chofe  m'a  paru  long  temps 
difficile  ■,  la  folution  du  probleme  etoit  de  trouver  la  conftrii&ion  d'un 
moulin  oil  tous  les  fuleaux  fiifent  conftamment  le  meme  nonibre  de  re- 
.volutions,  ou  toutes  les  bobines,  quoique  mues  par  un  premier  mobile 
toujours  conftant,  dimtnuaffent  cependant  leur  viteffe  dans  la  meme  pro- 
portion que  leur  diametre  fe  trouveroit  augmente  par  la  foie  qui  arrive- 
roit  continuellement  deffus ,  ou  tous  les  fils  de  foie  montalfent  perpendi- 
culairement  des  fufeaux  fur  les  bobines,  &  oil  le  va  &  vient  eiit  une  vi- 
teffe toujours  iniforme. 

C'eft  a  quoi  je  fuis  parvenu  dans  la  conftruifHon  nouvelle  d'un  moulin 
dont  je  ne  puis  donner  ici  la  defcription,  mais  dont  je  rapporterai  exac- 
tement  tous  les  eftets. 

Les  fuleaux  dans  ce  moulin  nouvcau  font  places  fur  deux  lignes  droites 
&  paralleles,  qui  pcuvent  avoir  dix ,  vingt  ou  trente  pieds  de  longueur, 
fuivant  la  grandeur  du  lieu  :  on  peut  mettre  plulieurs  rangs  de  fuleaux 
fur  la  hauteur  du  moulin,  iuivant  qne  le  batiment  eft  plus  ou  moins  eleve. 

Tous  les  fuleaux  de  chaque  rang  font  mis  en  mouvement  par  une 
chaine  fan9  fin,  dont  les  maillons  engrenent  avec  un  petit  pignon  que 
porte  la  tige  de  chaque  fufeau ,  de  fa^on  que  dans  le  temps  que  le  pre- 
mier mobile  qui  conduit  les  chaines,  a  fait  une  revolution,  tous  les  fu- 
feaux du  moulin  en  ont  fait  un  nombre  determine,  &  ce  nombre  eft  aufll 
invariable  que  le  feroit  celui  des  revolutions  d'un  pignon  qui  engreneroit 
avec  une  roue  dentee  a  l'ordinatre. 

Les  bobines  y  re9oivent  leur  mouvement  par  le  meme  mobile  que  les 
fiifcaux,  mais  avec  cette  difference,  que  leur  vitelfe  diminue  a  tnefurc 
qu'elles  le  remplilfent  de  foie  :  toutes  les  fpis  que  le  va  &  vient,  par  fon 
mouvement  progrelTif  ou  par  fon  mouvement  de  retour,  a  diftribue  le  fil 
de  foie  fur  toute  la  bobine,  fa  circonference  ou  fon  volume  fe  trouve 
augmente  de  la  groffeur  de  ce  meme  fil ;  c'eft  aulTi  a  chsqui  mouvement 
du  va  &  vient  que  s'opere  la  diminution  de  vitefTe  des  bobines,  &  cela 
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»  dans  la  mane  raifon  de  la  groffeur  du  fil.  S'il  faut  que  le  fil  de  foie  foit 
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M  .  diftribue  cent  mille  fois  par  le  va  &  vient  fur  route  la  longueur  de  la  bo- 

;IQUE>  bine  pour  la  remplir  entierement,  chaque  mouvement  du  va  &  vient  fait 
diminuer  la  viteffe  de  la  bobine  d'un  cent  millieme ;  fi  la  foie  eft  d'uu 
quart  plus  groffe,  la  viteffe  en  eft  diminuee  d'un  foixante  &  quinze  mil- 
lieme; fi  elle  eft  plus  groffe  de  moitie,  la  viteffe  en  eft  diminuee  d'un 
cinquante  millieme;  en  fin  Routes  les  differences  de  diminution  peuvent 
s'operer  par  degre  a  chaque  mouvement  du  va  &  vient,  &  toujours  pro- 
portionnellement  aux  difftrentes  groffeurs  de  foie.  Le  va  &  vient  n'y  re- 
coit  point  fon  mouvement  par  une  manivelle ,  mais  il  eft  produit  par  la 
revolution  d'une  portion  de  cercle  dente  qui  engrene  alternativement  avec 
des  cremailleres ,  ce  qui  rend  fa  viteffe  tres-unifonrte ;  au  moyen  de  quoi 
tous  les  pas  de  l'helice  formee  par  le  fil  de  foie  fur  la  bobine,  fe  trouvent 
parfaitement  egaux  entre  eux  :  &  dans  tous  les  temps ,  foit  que  les  bobi- 
nes  foient  vuides  ou  pleincs,  au  quart  ou  a  la  moitie,  elks  tirent  toujours 
&  chaque  tour  qu'elles  font,  une  meme  longueur  de  foie,  pendant  que 
les  fufeaux  ont  tous  fait  un  meme  nombre  de  revolutions;  d'oii  il  refulte 
line  foie  toujours  egalement  appretee,  e'eft-a-dire,  toujours  egalement 
tordue  dans  toutes  les  parties. 

11  arrive  quelquefois,  &  cela  n'eft  que  trop  ordinaire,  qu'en  perfec- 
tionnant  une  machine  a  certains  egards,  on  la  complique  a  beaucoup  d  au- 
tres,  &  que  e'e-ft  fouvent  aux  depens  de  fa  fimplicite  qu'on  multiplie  fes 
effets.  On  ne  pourra  pas  reprocher  cet  inconvenient  au  moulin  nouveau 
que  je  prefente  aujourd'hui ;  on  verra  au  contraire  que  je  l'ai  pour  le 
moins  autant  limpiifie  que  perfectionne. 

Je  ne  lui  ai  point  donne  une  forme  ronde ,  comme  celle  des  moulins 
ordinaires;  fon  plan  forme  un  parallelogramme  de  feize  pieds  de  long  fur 
quinze  polices  de  large  :  outre  que  cette  forme  eft  beaucoup  plus  avanta- 
geufe  pour  le  fervice  du  moulin  qui  fe  trouve  par-tout  eclaire ,  elle 
tpargne  la  moitie  du  terrain. 

Sa  conftrudion  eft  beaucoup  plus  Iegere ,  elle  eft  entierement  degagee 
de  toutes  ces  groffes  maffes  &  longues  pieces  de  bois  qui  fe  dejettent  con- 
fiderablement,  &  qui  derangent  toujours  la  forme  des  moulins.  Tous  les 
monvemens  y  font  fort  libres ;  il  n'y  a  pas  la  moitie  des  frottemens  qui 
fe  trouvent  dans  les  moulins  ordinaires  :  auffi  ne  faut-il  quune  tres- 
petite  force  pour  le  faire  mouvoir. 

Le  travail  du  moulin  s'y  fait  beaucoup  plus  facilement  &  beaucoup 
plus  cominodement.  Quand  il  faut  augmemer  ou  diminuer  l'appret,  on 
eft  oblige,  dans  un  moulin  ordinaire,  de  changer  foixante  &  douze 
pignons  :  un  feul  furfit  dans  le  moulin  nouveau  pour  augmenter  ou  di- 
minuer la  viteffe  de  toutes  les  bobines,  &  par  confequent  pour  changer 
tout  l'appret.  Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  detail  de  plufieurs  autres  ayan- 
tages  qu'on  trouvera  dans  ce  moulin ,  l'ufage  les  fera  mieux  connoitre  que 
tout  ce  que  j'en  pourrois  dire;  ce  n'eft  meme  qu'apres  l'avoir  vu  tra- 
vailler  pendant  neuf  mois  confecutifs ,  que  j'ai  pris  fur  pioi  d'annoncer 
tons  ceux  que  je  viens  de  decrire. 
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II  ne  me  rcfte  plus  qa'tlh  mot  a  dire  fur  les  moulins  du  fecond  appret.  ———in     ■ 
J'ai  dit  plus  h.uit  que  Iorlque  la  foie  avoit  ete  torduc  a  un  bout  fur  Ie  »,  , 
premier  moulin ,  on  joignoit  plufieurs  de  ces  bouts  enfemble  qu'on  devi- 
doit  a  l.i  main  fur  de  nouvclles  bobines  qui  etoient  enfuite  ponces  fur    Annie    17 <ji. 
un  .nitre  moulin,  pour  tordre  chaque  fil  tlouble  oil  triple  a  contre-fens 
du  premier,  &  le  faire  monter  en  echeveau  fur  un  guindre  :  ce  font  ces 
moulins  qu'on  appelle  moulins  de  torfe  ou  de  fecond  apprit.  lis  font  or- 
dinairement  conftruits  comme  ceux  du  premier  appret,  avec  cette  diffe- 
rence qu'on  les  fait  mouvoir  plus  communement  avec  une  courroie  fans 
fin  qui  embraffe  tons  les  fufeaux  :  on  eft  dans  l'ufage  de  croire  que  la 
courroie  fait  tourner  les  fufeaux  avec  moins  d'irregularite  que  les  ftrafins, 
parce  que  la  courroie  appuie  continuellement  fur  eux  &  ne  les  abandonne 
jamais,  au-lieu  que  les  ftrafins  ne  viennent  les  toucher  que  par  intervalles. 

Mais  quand  on  obferve  ce  mouvement  avec  quelque  attention  ,  Ton 
voit  que  pour  pen  que  la  courroie  foit  plus  ou  moins  tendue  ,  la  viteffe 
des  fufeaux  eft  plus  ou  moins  grande,  &  que  li  la  ligne  de  leur  centre 
ne  forme  pas  un  cercle  parfait,  ceux  qui  lont  plus  en  dedans  font  moins 
prefies  par  la  courroie ,  &  tournent  par  confequent  plus  lentement  que 
ceux  qui  font  plus  en  dehors  :  ainti  on  peut,  fans  fe  tromper  de  beau- 
coup,  regarder  les  revolutions  des  fufeaux  dans  ce  moulin,  comme  etant 
tout  aufli  inegales  que  celles  des  fufeaux  dans  le  moulin  du  premier 
appret. 

La  foie,  air- lieu  de  monter  de  deffus  les  fufeaux  fur  des  bobines, 
comme  dans  le  moulin  du  premier  appret,  monte  ici  fur  des  guinJres  : 
ces  guindres  font  des  efpeces  de  devidoirs  ou  chevalets  compotes  de 
quatre  lames  de  bois  de  trois  pieds  environ  de  longueur,  attaciie;-s  vers 
leurs  extremites  fur  deux  croifillons  metrites  fur  uu  merae  arbre.  Le  pour- 
tour  de  ces  chevalets  ou  guindres  a  environ  vingt-lix  polices. 

Cinque  fil  de  foie,  qui  le  trouve  double  ou  triple  dans  ce  moulin, 
eft  conduit  fur  ces  guindres  par  une  petite  boucle  de  fer  immuable,  Sz 
s'y  devide  en  echeveaux.  Quand  l'ouvrier  juge  que  l'echeveau  eft  affez 
gros ,  il  en  fait  la  capieure  3  e'eft-a-dire ,  qu'il  calfe  le  fil  rooritant  pour 
le  lier  autour  de  l'echeveau  qui  vient  d'etre  acheve;  il  fait  enlui^e  gltii.r 
cet  echeveau  de  cote  pour  donner  place  a  an  autre  qui  ne  peut  le  for- 
mer que  vis-a-vis  la  petite  boucle  de  fer  qui  conduit  le  fil  de  foie  :  & 
comme  tous  les  echeveaux  fe  trouvent  faits  a-peu-pres  dans  le  merae 
temps ,  l'ouvrier  repete  la  meme  operation  fur  tous  les  autres  en  failant 
le  tour  du  moulin. 

II  refill  re  trois  grands  inconveniens  de  cette  methode.  Premicrement , 
le  fil  de  foie  qui  eft  conduit  lur  le  guindre  par  une  boucle  immobile, 
s'y  devide  toujours  au  meme  endroit,  &  forme  un  echeveau  en  talus  fort 
etroit  &  fort  epais,  parce  que  les  fils  de  foie  montant  toujour?  l'un  lur 
l'autre ,  font  des  tours  qui  augmentent  continuellement  de  grandeur ,  au 
point  que  les  derniers  ont  dix-huit  ou  vingt-quatre  ligneb  de  plus  que 
les  premiers. 

Or ,  quand  ces  echeveaux  fe  trouvent  entre  les  deux  chevilhs  du  tein- 
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,  ,   , turicr  ou  du  luftrage ,  il  faut  que  la  foie  des  plus  petits  tours  s'ecorche 

ou  fe  cafle  pour  que  l'a&ion  de  la  cheville  arrive  julqu'aux  plus  grands, 

Mechanique. c£ja  0CCaf10nne  lm  dechet  tres-conliderable  dans  le  devidage  de  ces  foies, 

Annie  17  Az.    beaucoup  de  perte  de  temps  a  l'ouvrier,  parce  qu'il  en  emploie  prefque 

'    toujours  autant  a  rechanger  les   fils  caffes  oil   ecorches  ,   qu'a   fabrkjuer 

l'etoffe  '>  ce  qui  l'engage  fouvent  a  favonner  ou  a  droguer  fa  foie  pour  la 

faire  couler  plus  aifement  ;  &  caufe  enfin  beaucoup  de  perte  au  fabri- 

quant ,  qui ,  aprcs  avoir  fupporte  tous  ces  premiers  dechets ,  fe  trouve 

avoir  une  etoffe  beaucoup  moins  bonne  &  beaucoup  moins  belle. 

Le  fecond  inconvenient  qui  refulte  de  la  methode  ci-deffus ,  eft  que 
la  grofleur  de  tous  les  echeveaux  n'eft  jamais  la  meme,  puifqu'elle  depend 
toujours  du  plus  ou  moins  d'attention  d'un  ouvrier  :  ces  echeveaux  de- 
vroient  tous  etre  petits  &  bien  egaux-,  mais  comme  le  moulin  va  ordi- 
nairement  jour  &  nuit ,  il  arrive  que  ceux  qui  fe  font  pendant  la  nuit 
font  du  double  plus  gros  que  ceux  qui  fe  font  faits  pendant  le  jour ,  cc 
qui  depend  de  l'heure  a  laquelle  on  a  captf  le  foir. 

Le  troilleme  inconvenient  vient  de  ce  que  l'echeveau  fe  failant  tou- 
jours a  la  meme  place  fur  le  guindre  ,  a  caufe  de  l'immobiiite  de  la 
boucle  qui  y  conduit  le  fil  de  foie,  on  eft  oblige,  quand  l'echeveau  eft 
fini ,  de  le  gliiler  a  droite  ou  a  gauche  fur  le  guindre,  pour  faire  place 
&  un  autre  echeveau.  Quand  le  temps  eft  humide  ou  pluvieux,  les  lames 
en  bois  du  guindre  fe  trouvent  conliderablement  enrlees,  &  on  a  toutes 
les  peines  du  monde  a  faire  gliffer  l'echeveau ,  &  ce  n'eft  ordinairement 
qu'aux  depens  de  quantite  de  fils  cail'es  ou  ecorches  qu'on  en  vient 
a  bout. 

Ces  inconveniens  out  ete  prevus  &  ont  tons  ete  evites  dans  mon  fe- 
cond moulin  pour  le  dernier  appret.  Les  revolutions  des  fufeaux  y  font 
tout  auffi  regulieres  &  tout  aufli  conftantes  que  dans  mon  premier  mou- 
lin ,  puifque  le  mechanifme  eft  abfolument  le  meme  a  cet  egard  :  la  loie 
y  monte  en  echeveaux  fur  des  guindres,  mais  tons  les  fils  y  font  conduits 
par  des  boucles  011  guides  attaches  fur  des  tringles  qui  ont  un  petit 
mouvement  d'allee  &  de  venue,  &  qui  promenent  infenllblement  chaque 
fil  de  foie  fur  le  guindre,  &  lui  font  former  un  echeveau  de  dix  lignes 
de  large  fur  un  quart  de  ligne  depaiffeur.  Quand  les  guindres  ont  fait 
2400  revolutions,  &  que  chaque  echeveau  fe  trouve  avoir  2400  tours, 
une  detente  alors,  fans  qu'on  touche  au  moulin,  fait  fubitement  reculer 
les  tringles  011  font  attaches  les  guides ,  ce  qui  fait  changer  de  place  k 
tous  les  fils  de  foie  qui  viennent  former  un  nouvel  echeveau  a  cote  du 
premier ;  apres  2400  autres  revolutions ,  la  detente  part  de  nouveau ,  & 
tous  les  fils  fe  trouvent  encore  dans  une  nouvelle  place  pour  former  im 
troilieme  echeveau ,  ce  qui  fe  repete  conftamment  jufqu'a  ce  que  tous 
les  guindres  fe  trouvent  couverts  d'echeveaux ;  incontinent  aprcs  le  der- 
nier tour  du  dernier  echeveau,  le  moulin  s'arrete  de  lui-meme,  &  avenit 
l'ouvrier  par  une  fonnette ,  de  lever  les  guindres  qui  font  pleins  &  d'en 
remettre  de  vuides. 

On  fent  aifement  que  moyennant  cette  nouvelle  maniere  ,  les  eche- 
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veaux  faits  fur  ce  moulin  font  tons  de  la  meme  gioffeur,  puifqu'ils  ont  "^t-— 

tous  exactement  2400  tours  i  que  les  premiers  &  les  demiers  tours  de  »T  . 

1  •   1  r  w  *  j       l    r        i        j     1         e         1  Mjsch  AN  :<_•'.  £. 

chaque  echeveau  iont ,  a  tres-peu  de  chole  prcs,  de  la  meme  longueur, 

puilque  tous  les  echeveaux  n'ont  qu'un  quart  de  ligne  d'epaiffcur ;  qu'il  Annie  ll^t- 
n'eft  plus  bc-foin  de  faire  gliflcr  chaque  echeveau  fur  le  guindre  pour 
faire  place  an  fuivant  ,  puilque  fans  toucher  au  moulin  les  fils  de  foie 
changent  eux-memes  de  place,  &  viennent  former  des  echeveaux  les 
11ns  a  coti  des  autres  jufqu'a  ce  que  Jes  guindres  foient  entitlement  cou- 
verts.  II  eft  bien  vrai  qu'on  eft  oblige  de  changer  plus  fouvent  de  guin- 
dres ,  parce  que  la  largeur  des  echeveaux  &  la  petite  diftance  qui  les 
fepare ,  ne  permettent  pas  qu'il  y  en  entre  autant  que  par  la  maniere 
ordinaire  ;  inais  le  temps  qu'on  emploie  a  changer  plus  fouvent  de 
guindres ,  fe  trouve  bien  regagne  par  celui  qu'on  emploie  ordinairement 
aux  capieures  :  elles  ne  fe  font  point  ici  fur  le  moulin ,  on  a  bien  plus 
de  facilite  lorfque  le  guindre  en  eft  ote;  on  les  fait  beaucoup  mieux ,  & 
on  y  perd  moins  de  foie  ;  on  trouve  d'ailleurs  un  avantage  bien  con- 
fiderable  fur  la  main-d'eeuvre  ,  puifqu'une  femme  pent  fort  a  fon  aife 
fervir  quatre  de  ces  moulins  ,  tandis  qu'il  faut  un  homme  tres-agile  & 
trcs-adroit  pour  en  fervir  un  a  l'ordinaire. 

Enfin,  il  eft  bien  aift  de  concevoir  que  les  foies  qui ,  apres  avoir  ete 
tirees  de  la  coque  avec  foin ,  feront  montees  fur  ces  nouveaux  moulins, 
y  recevront  un  tord  parfaitement  egal  dans  toutes  leurs  parties,  foit  dans 
le  premier,  foit  dans  le  fecond  appret  ",  que  ces  foies  ne  feront  plus  li 
maltraitees  a  la  teinture  &  au  luftrage;  qu'elles  feront  plus  aifees  a  tra- 
vailler  fur  le  metier;  &  qu'il  en  refultera  des  etoffes  beaucoup  meilleures, 
beaucoup  plus  belles  &  fabriquses  en  beaucoup  moins  de  temps. 

II  ne  depend  plus  que  du  miniftere  de  rendre  ces  decouvertes  utiles , 
en  les  faifant  connoitre  par  quelques  premiers  etabliffemens  dans  les  pro- 
vinces du  royaume  oil  il  fe  recueille  le  plus  de  foie  :  il  n'y  a  que  le 
gouvernement  qui  puiffe  fupporter  le  furplus  de  depenfe  qu'exigent  or- 
dinairement les  nouvelles  conftrucrions ,  pour  lefquelles  il  ne  fe  trouve 
pas  d'abord  aiTez  d'ouvriers  tout  formes  &  outilles  pour  les  executer  a  un 
prix  mediocre ;  mais  I'etat  fe  trouvera  grandement  dedommage  des  avan- 
ces  qu'il  pourroit  faire  ,  par  1'avantage  qu'il  aura  d'avoir  des  organlms 
plus  beaux  &  plus  parfaits  que  dans  aucun  lieu  du  monde ,  par  1'avan- 
tage de  conferver  dans  fon  interieur  une  main-d'eeuvre  qu'il  eft  oblige; 
de  payer  bien  cher  a  fes  voifms,  &  par  celui  de  perfedtionner  la  partie  de 
fon  commerce  la  plus  florhfante  ,  qui  fe  trouve  aujourd'hui  attaduee 
de  tous  cotes  pax  les  etrangers. 
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Me  ch  anique. 
Anne'e   ij$i. 


MACHINES    ou    INVENTIONS 

APPROUVEES   PAR   L'ACADEMIE 

En    M.    D  C  C.    LI. 


[lift. 


\J  ne  nouvelle  conftrudion  de  monies  propres  a  fondre  des  caraderes 
d'imprimerie ,  prefentee  par  le  fieur  Moucherel,  ci-devant  inaitre  fondeur 
de  caraderes  a  Paris.  II  eft  conftant,  par  les  epreuves  qui  en  ont  etc  faitesi 
fous  les  yeux  des  commiffaires  de  l'academie,  qu'au  moyen  de  quelques 
changemens  tres-fimples  &  trcs-peu  difpendieux,  les  moules  du  lienr  Mou- 
cherel fondront  dans  un  meme  efpace  de  temps  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  caraderes.  II  a  en  meme  temps  communique  une  manrere  de 
fondre  les  efpaces,  bien  plus  expeditive  &  moins  faurive  que  celle  qui 
eft  aduellement  en  ufage  •-,  en  fin  le  meme  moule  pent  fervir  a  fondre 
des  caraderes  de  differens  corps  ou  groffeurs ,  ce  qui  eft  impoffible  dans 
la  conftrudion  ordinaire.  On  a  trouve  que  cette  invention  etoit  fimple  & 
utile,  &  que  fon  ufage  pourroit  faire  baiffer  le  prix  des  fontes  de  carac- 
teres ,  fans  dimiuuer  le  gain  des  ouvriers. 

I  I. 

On  connoit  depuis  long-temps  1'ingenieufe  conftrudion  de  pendules  a 
poids,  qui  n'exigent  pas  plus  de  hauteur  que  les  pendules  a  reifort  ordi- 
naire ,  parce  que  le  poids  eft  trcs-frequemment  remonte  ,  foit  par  un 
rouage  particulier  anime  par  un  reflort ,  comme  l'avoit  fait  feu  M.  Gau- 
droni  foit  de  quart-d'heure  en  quart-d'heure  par  celui  de  la  fonnerie, 
comme  l'ont  pratique  M«.  le  Bon,  de  Boiftilfandeau  &  Thiouft ;  foit 
cnfin  par  un  agent  e.tranger ,  comme  dans  une  pendule  que  feu  M.  d'Ons- 
en-Bray  avoit  fait,  executer  a  Bercy ,  de  laquelle  le  poids  fe  remontoit 
continuellernent  par  le  mouvement  d'une  porte  qui  en  etoit  voifine  •,  mais 
perfonne  ne  s'etoit  encore  avife  d'employer  a  cet  ufage  un  courant  d'air: 
ce  dernier  moyen  a  ete  mis  en  pratique  par  le  fieur  le  Plat  -,  un  moulinet 
a  fix  ou  huit  ailes,  faites  comme  celles  des  moulins  a  vent,  eft  la  puif- 
fance  qu'il  emploie  pour  reinonter  le  poids  :  ce  moulinet  eft  place  dans 
un  tuyau  qui  communique  de  l'air  exterieur  a  une  cheminee  fermee  par 
en  bas  •,  pour  pen  quil  y  ait  de  difference  de  denlite  entre  l'air  exterieur 
&  celui  qui  eft  dans  le  tuyau  de  la  cheminee ,  ce  qui  arrive  prefque  tou- 
jours ,  il  s'etablit  un  courant  d'air  dans  le  tuyau ,  &  ce  courant  fait  ne- 
ceffairement  tourner  le  moulinet ,  qui  fe  prefente  en  face  a  fa  diredion  , 
&  qui,  par  le  moyen  de  quelques  roues  &  d'une  corde  fans  fin,  remonte 

le 
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!e  poids  de  la  pendule-,  mais  comine  il  pourroit  arrivcr  que  Ie  vent  re- 

montat  Ie  poids  trop  haut,  auffi-tot  qti'il  eft  arrive  a  fa  plus  grande  'i;ui-Mech  \nique/ 

teur  ,  il   touche  une  bafcule  placee  en  cet  endroit,  qui  tire  une  petite 

vanne  de  papier  par  laquelle  l'ouverture  du  toyau  eft  fubitement  bouchee,    Annie    tjjl. 

&  le  courant  d'air  arretc.   Cette  machine  a  paru  ingenieuie ,  &  on  a  cm 

quelle  pourroit  ctre  utile  a  ceux  qui  craignent  d'oublier  a  remonter  leurs 

penduies,  ou  qui  voudroicnt  s'en  epargncr  le  foin. 

I  I  I. 

Un  rabot  propre  a  raboter  de  grandes  pieces  de  fer,  invente  par  lc 
lieur  Nicolas  Focq ,  nuitre  ferruricr  a  Maubeuge  :  le  fer  de  ce  rabot  eft 
une  forte  lame  d'acier  courbee  dans  fon  plat,  &  qui  coupe  par  les  deux 
extremites,  en  forte  que  la  piece  que  1'on  rabote  eft  egalement  coupee 
dans  I'allce  &  le  ictour  du  rabot  :  la  largeur  de  ce  fer  eft  depuis  neuf  li- 
gnes  jufqu'a  dix-huif,  la  barre  de  fer  qui  fert  de  fut  au  rabot,  a  trois  pieds 
de  longueur,  elle  porte  a  chaque  extremite  deux  taloni  qui  cmbrallent 
la  piece  que  Ton  travaille  •,  elle  a  de  plus  une  efpece  de  queue  afiujettie 
entre  deux  jumelles  par  le  moyen  de  plulieurs  reftbrts  qui  rendent  lc 
frottement  plus  doux.  Tout  le  rabot  eft  tire  tantot  vers  un  bout  de  la 
machine,  tantot  vers  le  bout  oppofe ,  par  une  forte  corde  qui  palTe  lur 
deux  poulies  cfe  fur  une  roue  qu'on  fait  aller  alternativement  en  fens  con- 
traires.  Le  lieur  Focq  a  eu  pour  but  principal,  en  inventant  cette  ma- 
chine, de  conftruire  &  d'alaifer  des  corps  de  pompe  d'un  trcs-grand  dia- 
m;tre,  a  l'ufage  des  pompes  a  feu  :  ces  corps  de  pompe  font  compofes 
de  plulieurs  douves  de  fer  forge ,  affemblees  avec  des  cercles  de  meme 
matiere-,  &  le  rabot  du  lieur  Focq  fert  non-feulement  a  en  drefler  les 
joints  ,  mais  meme  a  perfettionner  &  a  unir  la  courbure  interieure  de 
'  leur  affemblage.  Cette  machine  a  paru  fimple,  iugeniculement  compofee, 
8c  trcs-proprc  a  l'ufage  auquel  elle  eft  deftince. 

I  V. 

Un  barometre  portatif  prefentc  par  le  fieur  Andre  Bourbon  :  le  fond 
de  la  boite  de  cet  inftrament  n'eft  ferme  par  en  bas  que  par  un  cuir  & 
une  vedie  qui  peuvent  obeir  a  la  preffion  de  l'air  ;  cette  preflion  ne  fe 
fait  que  par  ce  feul  endroit ,  le  tube  etant  fcelle  a  la  boite  :  on  pent  audi 
preffer  le  mercure  par  le  moyen  d'une  vis  garnie  d'une  petite  plaque 
fixee  au-deffous ,  par-la  on  r*nd  la  colonne  de  mercure  immobile  lorf- 
qu'on  veut  tranfporter  1'iiiftrument.  Ce  barometre  a  foutenu  la  compa- 
raifon  qu'on  en  a  faite  a  un  barometre  portatif  Anglois  de  la  conftrudtiou 
de  Siflbn ,  &  il  y  a  toute  apparence  que  la  mechanique  en  eft  la  merue. 
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M  E  C  H  A  N  I Q  U  E. 


'•*'  '  Une  nouvelle  maniere  propofee  par  M.  Gaillard  pour  la  confection  des 
terriers  :  au-lieu  de  deligner  les  bornes  des  heritages  par  ceux  auxquels 
ils  continent,  ce  qui  jette  iouvent  dans  l'embarras  par  les  changemens  de 
proprietaires  &  les  partages ,  M.  Gaillard  propofe  d'elever  an  centre  de 
chaque  feigneurie ,  un  pilier  de  3  oil  4  pieds  de  hauteur ,  fur  lequel  on 
trace  une  meridienne;  en  marquant  la  distance  perpendiculaire  du  milieu 
de  chaque  heritage  a  la  meridienne  du  piiier ,  la  partie  de  la  meridienne 
comprife  entre  le  pilier  &  cette  perpendiculaire  ,  &  la  diftance  entre  le 
centre  de  l'heritage  &  le  pilier,  on  aura  les  trois  cotes  d'un  triangle  rec- 
tangle, defquels  un  eft  affujetti  a  la  meridienne,  ce  qui  fournira  toujours 
un  moyen  certain  de  retrouver  la  pofition  de  chaque  heritage  ,  &  en 
meme  remps  d'orienter  exadtement  toutes  les  cartes  topographiques.  Cette 
methode  a  paru  bonne  &  exa&e ,  on  a  cru  feulement  qiul  feroit  a  fou- 
haiter  qu'elle  pur  etre  executee  avec  la  precifion  neceffaire  &  en  menis 
temps  a  peu  de  frais ,  ce  qui  femble  difhcile. 

y  1. 

Une  maniere  de  remedier  aux  principal!*  defauts  des  montres  plates  & 
dcmi-plates,  par  M.  Pierre  le  Roi.  Qnoique  la  difpofition  du  rouage  in- 
troduife  neceiiairement  un  jeu  considerable  dans  l'aiguille  des  minutes,  c'e- 
pendant  cette  conftrudtion  a  paru  ingenieule,&  on  a  cru  que  les  reflexions 
&  les  corrections  de  M.  Ie  Roi  pouvoient  contribuer  non-leulement  a  la 
perfection  des  montres  en  general,  mais  encore  a  rendre  les  montres  pla- 
tes &  demi-plates  moins  imparfaites  qu'eiles  ne  le  iont  ordinairement. 

V  I  I. 

Une  machine  propre  a  caler  les  inftrumens  portatifs ,  &  a  les  mettre 
dans  une  (ituation  verticale,  inventee  par  le  fieur  Langlois;  elle  conliftc 
en  un  chaffis  attache  horizontalement  au  bas  de  la  douille  du  genou ,  dans 
lequel  peut  couler,  au  moyen  d'une  vis  de  retenue  ,  une  piece  qui  porte 
Tecrou  d'une  autre  vis  :  cette  derniere  piece  eft  jointe  a  Tinftrument,  & 
fert  par  fon  mouvement  a  en  mettre  le  plan  dans  une  (ituation  verticale, 
tandis  que  Taction  de  la  premiere  vis  le  fait  mouvoir  fans  fortir  de  fon 
plan  ,  jufqu'a.  ce  que  le  rayon  o  ,  ou  le  commencement  de  la  diviiion, 
reponde  a  un  fil  .')  plomb  attache  au  centre. 

Cette  machine  a  depuis  ete  perfectionnee  &  fimplifiee  par  M.  Simon ; 
celui-ci  ,  au-lieu  d'appliquer  immediatement  la  machine  &  la  douille  du 
genou  &  a  l'inftrument,  brife  la  tige  du  genou  en  deux  parties,  dont  la 
fupericure  peut  (aire  tel  angle  qu'on  voudra  avec  l'inferiture,  par  le  moyen 
de  deux  vis  dont  les  ecrous  coulent  entre  deux  platines  attachees  a  cette 
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dernicre  :  de  cette  maniere  la  partie  fuperieure  fe  pourra  toujours  mettre  —— « 

verticale  quand  on  le  voudra  ,  &  l'inftrumcnt  ,  auquel  on  fixe  line  fois  M  , 

pour  toutes  line  donille  dont  l'axe  eft  parallele  au  rayon  o,  tournera  tout        CHANIQUE* 

autour  de  l'horizon  fans  fortir  de  fa  lituation  verticale,  ce  qui  eft  extre-     Ann.it  I7c,i. 

mement  commode  lorfqu'on  rent  prendre  des  hauteurs  correfpondantcs , 

faire  des  observations  d'aftres  dans  im  meme  vertical ,  &c.  L'academie  a 

juge  cette  mechanique  tres-commode,  &  utile  a  tous  ceux  qui  fe  fervent 

d'inflrumens  portatifs. 


MACHINES    ov    INVENTIONS 

APPROUVEES   PAR   L'ACADEMIE 

En    M.    D  C  C.    L  I  I. 


VJ  ne  pendule  a  equation,  propose  par  M.  Berthoud,  horloger  a  Pa-! 
ris ,  dans  laquelle ,  par  line  mechanique  extremement  fimple ,  la  fonnerie       * 
fait  tous  les  jours  avancer  la  roue  annuelle  d'une  dent,  &  en   fait  pafler        nnee   l'' 
d'elle-meme  deux  au  28  fevrier  des  annees  qui  ne  font  pas  biffextiles ;  HHt. 
1'equation  s'y  opere  d'une  facon  abfolument  nouvelle  &  tres-fure.  Cette 
conftrucHon  de  pendule  a  paru  tres-ingenieufe ,  &  plus  limple  qu'aucune 
de  celles  qui  ont  ete  propofees  jufqu'ici  pour  produire  les  mimes  effets; 

I  I. 

Un  nouveau  ventilateur  propofe  par  M.  Pommyer ,  ingenieor  dti  roi 
pour  les  ponts  &  chauffees ,  &  re&ifie  d'apres  celui  de  M.  Hales  :  il  don- 
ne ,  avec  line  boite  egale  a  celle  de  ce  dernier ,  une  quantite  d'air  pre- 
cifement  double ,  pourvu  qu'on  ait  attention  de  faire  les  foupapes  d'inf- 
piration  tres-grandes ,  ce  qui  fe  pent  toujours  fans  inconvenient.  L'acade- 
mie a  cm  que  cette  conftruilion  ne  pouvoit  etre  que  fort  utile,  fur-tout 
four  les  vaifieaux  ,  oil  1'on  ne  fauroit  trop  menager  la  place  &  eviter 
cmbarras. 

I  I  I. 

Un  thermometre  prefente  par  le  fieur  Bourbon,  dans  lequel ,  au-lien 
de  placer  la  liqueur  dans  line  boule,  il  la  renferme  dans  une  boite  coin- 
pofee  de  deux  calottes  hemifpheriques,  dont  l'une  rentre  dans  l'autre.  Ce 
thermometre,  conftruit  d'ailleurs  fuivant  les  principes  de  M.  de  Reaumur, 
a  paru  beaucoup  plus  fenlible  que  les  autres ,  &  on  a  cru  qu'entre  toutes 

Ooo  ij 


p^ffy"-""* 
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S  lcs  formes  qu'on  pouvoit  lui  donner ,  le  fieur  Bourbon  avoit  choifi  line 
de  celles  aui  etoknt  les  plus  piopres  a  lui  conferver  conftamment  la  meme 

M  £  C  H  A  N  I  Q  U  E.  c  ^  l  l 

figure. 
Annie  :75a.  I  V. 

Un  foyer  de  cuifine  portatif ,  prefente  par  M.  de  Vanniere.  Quoiqu'on 
ait  propofe  depuis  long-temps  des  moyens  de  diminuer  la  depenfe  du  bois 
&  du  charbon  neceffaires  pour  la  preparation  des  alimens ,  &  que  l'acade- 
mie  meme  ait  deja  approuve  quelques-uns  de  ces  moyens,  (a)  cepen- 
dant  elle  a  cru  que  la  nouvelle  cuifine  pouvoit  etre  utilement  employee 
dans  bien  des  cas  ,  &  que  fur-tout  la  facon  de  diminuer  a  volonte  le 
foyer ,  &  d'epargner  par-la  le  charbon ,  etoit  tres-ingenieuie ,  &  ne  pou- 
voit qu  etre  avantageufe  a  ceux  qui  auroient  fouvent  de  petites  pieces  a 
faire  cuire. 

V. 

Une  nouvelle  conftrucYion  de  pifton  pour  les  pompes  afpirantes ,  inven- 
tee  par  le  fieur  Jacquet,  horloger  a  Gray  en  Franche-comte.  Cette  cons- 
truction a  paru  nouvelle  &  ingenieufe ,  &  l'academie  a  cru  que  l'auteur 
meritoit  des  eloges,  non-feulement  pour  la  maniere  qu'il  a  imaginee  de 
diminuer  le  frottement  des  piftons,  mais  encore  pour  avoir  trouve  le  moyen 
de  fe  paffer  des  cuirs ,  qui ,  comme  on  fait ,  font  fujets  a  tant  d'incon- 
veniens. 

V  I. 

Une  machine  inventee  par  le  fieur  Chopitel,  maitre  femuier ,  par  le 
moyen  de  laquelle  on  peut  laminer  le  fer  en  plates  bandes  de  toutes  for- 
tes de  profils ,  ail-lieu  de  l'eftamper  comme  on  fait  communement  ;  on 
peut  meme  l'y  profiler  de  deux  fens,  ce  qu'il  eft  impoffible  de  faire  avec 
l'eftampe ,  puifqu'il  faut  y  enfoncer  le  fer  a  coup  de  marteau  pour  l'y  mou- 
ler,  ce  qui  exige  un  core  plat  fur  lequel  on  puiiie  fr.ipper.  Dans  la  ma- 
chine propofee  par  le  fieur  Chopitel ,  le  fer  fe  moule  en  paffant  entre 
deux  cylindres  mus  par  un  courant  d'eau-,  &  comme  il  s'y  moule  fans  in- 
terruption ,  les  profils  y  font  pouffcs  d'une  maniere  bien  plus  hardie  qu'a- 
vec  l'eftampe  ;  les  ouvrages  y  font  enfuite  finis  fur  difterentes  meules 
qui  donnent  a  ceux  qui  en  font  fufceptibles  le  plus  beau  poli.  On  peut 
y  conftruire  en  fer  des  croifees  entieres  ,  avec  leurs  dormans  ,  leurs 
fermetures ,  &c.  8c  comme  tous  ces  ouvrages  fe  font  par  le  moyen  de 
l'eau,  ils  fe  peuvent  executer  plus  prorpptement  &  a  meilleur  marche  que 
par  les  voies  ordinaires.  Cette  maniere  de  laminer  le  fer  a  paru  utile  & 
avantageufe. 

(a)  Voyez  Hift.  1739 ,  Coll.  Acad.  Part.  Franj.  Tome  VIJJ, 
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V  I  I. 


Mech  a'nique. 

Une  pendule  d'une  conftrudion  nouvelle  ,  inventee  &  prefentee  par     Annte  i~"z. 
M.  le  Roy  ,  his ,  membre  de  l'academie  royale  d'Angers.  Cctte  pendule  '  °~' 

n'eft  compofee  que  de  deux  roues ,  une  pour  le  mouvement ,  &  l'autre 
pour  la  fonnerie  :  fi  on  y  ajoute  d'un  cote  le  rateau  qui  forme  l'echappe- 
ment,  &  de  l'autre  la  detente  &  les  levees  dcs  marteaux,  on  aura  tout  ce 
qui  eft  contenu  dans  la  cage.  Le  rateau  dont  nous  venous  de  parler,  eft 
alternativement  porte  de  bas  en  haut  par  Faction  de  la  roue  qui  porte  le 
poids,  &  de  haut  en  bas  par  fon  propre  poids.  Lorfque  Faction  de  cettc 
roue  eft  fufpendue,  ce  qui  arrive  a  toutes  les  demi-minutes,  le  pendule 
agit  librement  pendant  trente  fecondes ,  &  ce  n'eft  qua  la  trente-unieme 
que  le  mouvement  perdu  lui  eft  reftitue  par  une  des  chevilles  attachees  a 
la  roue  du  mouvement,  qui  porte  alors  fur  un  plan  incline,  fixe  a  la  verge 
du  pendule.  Le  meme  pendule,  au  moyen  d'une  autre  piece  attachee  a  ia 
verge,  fert  encore  de  moderateur  a  la  fonnerie.  Cette  pendule,  dont  M.  le 
Roy  avoit  prefente  la  premiere  partie ,  c'eft-a-dire,  le  mouvement,  des  le 
28  aout  175  1  ,  a  paru  egalement  fimple  ,  ingenieufe ,  &  capable  de  faire 
honneur  aux  talens  &  a  la  capacite  de  fon  auteur. 

V  I  I  I. 

Un  moyen  propofe  par  M.  Pomm)'er,  pour  pratiquer  des  abords  faciles 
aux  ponts  de  bateaux  conftruits  fur  des  bras  de  mer,  ou  dans  des  en- 
droits  ou  le  flux  &  le  reflux  fe  font  fentir.  L'inconvenient  auquel  ces  ponts 
font  fujets,  eft  que  leurs  dernieres  travees ,  celles  qui  tiennent  immedia- 
tement  aux  culees,  prennent  des  pentes  trop  roides  dans  les  hautes  &  les 
balies  marees.  Pour  eviter  cet  inconvenient,  M.  Pommyer  donne  beau- 
coup  plus  de  longueur  a  ces  travees  :  comme  cette  plus  grande  longueur 
les  rend  auffi  plus  foibles,  il  les  appuie  au  milieu  par  un  bateau;  &  pour 
empecher  que  ce  bateau  ne  piiiffe  s  clever  autant  que  les  autres ,  il  difpofe 
a  des  fermes  de  charpente  des  poids  confiderabks,  que  le  bateau  eft  oblige 
de  foulever  a  mefure  qu'il  s'eleve,  ce  qui  doit  necelfairement  i'empecher 
de  s'elever  autant  que  ceux  qui  font  parfaitement  libres.  On  a  cru  que  ce 
projet  pouvoit  etre  utilement  execute ,  pourvu  qu'on  apportit  a  fon  exe- 
cution une  attention  fcrupuleuJe. 
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Mechanique. 

Anne's  1753* 


MACHINES    ou    INVENTIONS 

APPROUVEES  PAR  L'ACADEMIE 

En    M.    D  C  C.    L  I  I  I. 

I. 

Un  nouveau  moteur  propofe  par  M.  Sarbourg;  il  confide  en  un  tuyau 
roule  en  vis  fur  la  circonference  d'un  tambour  :  une  des  extremites  de 
ce  tuyau  eft  fermee  par  un  bouchon  tres-exatf: ,  1'autre  eft  ouverte  &  re- 
courbee  en  dedans  du  tambour  prefque  jufqu'a  fon  axe;  on  y  verle  du 
mercure  par  l'ouverture  qua  le  bouchon  ,  &  enfuite  on  la  ferme  exafte- 
ment.  Par  ce  moyen,  la  partie  du  tuyau  qui  contient  le  mercure  devient 
un  veritable  baroraetre  ou  le  mercure  devient  fupendu  par  e  poids  de  I  air; 
mais  comme  il  n'y  demeiire  fufpendu  que  d'un  cote  de  la  roue,  ce  cote 
doit  l'emporter  &  la  roue  tourner  jufqu'a  ce  que  routes  Iescircon volu- 
tions du  tuyau  aient  fucceffivement  fervi  de  barometre  ,  &  orlquil  lera 
parvenu  a  la  demiere,  la  roue  ou  tambour  s'arretera.  Pour  a  remonter, 
on  la  tournera  en  fens  contraire  jufqu'a  ce  qu'on  ait  ramene  le  mercure  a 
1'autre  extremite  du  tuyau.  Quoique  le  mercure  n'agifle  dans  cette  machine 
que  comme  feroit  tout  autre  poids  egal  applique  a  la  circonterence  du 
tambour  par  le  moyen  dune  corde,  cependant  comme  le  nouveau  moteur 
exiPe  moins  de  place ,  l'academie  a  cru  devoir  1'approuver  comme  un 
moyen  tres-ingenieux  de  produire  du  mouvement,  &  duquel  on  trou- 
vera  peut-etre  par  la  fuite  le  moyen  de  ie  fervir  utilement. 

I  L 

Une  roiture  a  quatre  roues,  perfeftionnee  par  M.  Dupifl  de  Chenon- 
ceaux ;  les  roues  de  devant  y  font  de  moitie  plus  grandes  que  dans  les 
voitures  ordinaires ,  clles  ont  la  meme  voie  que  celles  de  derriere-,  la  vo- 
lee  eft  a  la  hauteur  du  poitrail  des  chevaux,  &  le  timon  releve  a  propor- 
tion. L'extremitc  du  lifoir  de  devant  &  la  partie  des  brancards  qui  repond 
aux  roues  de  derriere,  font  garnies  de  rondelles  de  fer  centre  lclquelles  le 
derriere  des  moyeux  frotte  bien  plus  doucement  que  contrc  les  heurtojrs 
ou  efpeces  de  clous  qu'on  enfonce  ordinairement  dans  le  brancard.  M.  de 
Chenonceaux  a  fait  faire  aupres  des  palonniers  des  ncruds  aux  traits  ;>  pour 
qu'ils  s'appliquent  a  plat  fur  la  cuiffe  du  cheval ,  &  foient  moms  fajets  & 
lui  enlever  le  poll  ou  meme  I'ecorcher  :  enfin  il  a  prohte  de  la  facilite 
qu'on  a  de  rendre  les  voirures  plus  douces  an  moyen  des  foupentes  dc 
cordes  de  tendon,  pour  elever  les  moutons  dou  partent  les  loupcntes, 
affez  haut  pour  ne  point  empecher  les  roues  de  devant  de  pauer  par-del- 
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fous,  fans  cependant  trop  elever  la  caiffe.  On  a  cru  que  les  changemcns ' 

propoles  par  M.  de  Cheuonceaux  etoient  avantagcux,  &  ne  pouvoient  queM  . 

contribuer  a  la  perfection  des  voitures  de  cette  efpece.  Meciianique. 

j  j  j  Annc'e  '753- 

Un  notivel  inftrument  propofe  par  M.  1'abbe  l'Ouvrier  pour  defllner 
d'apres  nature  les  objets  en  perfpective  lans  etre  oblige  d'appreudre  les 
regies  du  derfein.  Cette  machine,  qui  n'eft  compofee  que  de  deux  regies 
paralleles,  mobiles  fur  un  axe  vertical  qui  pent  lui-meme  tourner  de  tous 
cotes,  a  paru  fimple,  bicn  imagines  &  d'un  ulage  commode,  fur-tout  pour 
donner  promptement  &  avec  juftefle  la  figure  &  la  polition  dcs  grandes 
maffes  &  des  grands  objets. 

I  V. 

Une  machine  propofee  par  M.  de  l'Once ,  propre  a  draguer  le  fable 
des  rivieres,  foit  pour  en  nettoyer  le  fond,  foit  pour  fonder  les  piles  des 
ponts,  foit  en  fin  pour  d'autres  ufages.  Cette  machine  eft  un  veritable  cfia- 
pelet  a  hottes,  mais  qui  differe  de  ceux  qu'on  connoit,  en  ce  que  les  hot- 
tes  font  forcees  a  parcourir  un  efpace  horizontal  au-deffous  de  deux  rou- 
leaux places  an  bas  de  la  machine,  &  de  s'y  charger  du  fable  ou  de  la 
vafe,  dans  lefquels  on  les  oblige  de  labourer.  Cette  maniere  de  faire  dra- 
guer  les  hottes  memes  du  chapelet,  a  paru  abfolument  nouvelle-,  on  a  cru 
qu'elle  pouvoit  fervir  tres-utilement  lorfque  les  matieres  feroient  aflez 
fluids  pour  remplacer  continuellement  par  leur  poids  celles  que  les  hottes 
cnleveroient  ,  on  lorfqu'on  y  pourroit  fuppleer  par  le  travail  des  hom- 
mes  qui  les  chafferoient  continuellement  dans  le  paflage  des  hottes  •,  ce 
^ui  a  ete  en  effet  confirme  par  les  eprcuves  qui  en  ont  ete  faites  avec  fuc- 
ces  dans  la  conftruction  du  pom  d'Orleans. 


Une  efpece  de  moulin  a  eau  propofe  par  M.  Pommyer,  ingsnieur  du 
roi  pour  les  ponts  &  chaulfees,  pour  refeper  les  pilots  a  une  grande  pro- 
fondeur  fous  l'eau  fans  le  fecours  des  epuifemens.  Quoique  le  fucces  de 
cette  machine  paroiffe  dependre  extremement  de  la  jufte  proportion  qui 
doit  etre  entre  la  force  de  la  roue  qui  fait  mouvoir  les  fcies,  &  celle 
avec  laqu-Ue  le  courant  pouffera  toute  la  machine  a  mefure  que  les  pilots 
ftront  refepes,  proportion  qui!  fera  peut-etre  difficile  detablir,  la  machine 
et-.nt  trop  abandonnee  a  faction  de  l'eau  pour  qu'on  puifle  etre  aifement 
maitre  de  fes  mor.vemens  &  repondre  de  fes  efiets-,  cependant  fidee  de 
M.  Pommyer  a  paru  neuvc  &  ingenieuie,  &  meriter  qu'on  travaillat  a  lui 
donner  toute  la  perfection  dont  elle  peur  etre  fufceptible. 


\U  ABREGE    DES    MLMOIRES 


M  1!  C  15  A  N  I  Q  U  E. 

Annie   17^4.       ^UR  LE  PLUS  gx^m-d  effort  de  l'Eau  svr  les  Roues. 


Hilt.  V-/n  eft  afl'ez  communement  perfuade"  que  de  quelque  maniere  qu'on 
emploie  l'eau  d'une  chute  ,  foit  par  fon  poids  ,  foit  par  fon  choc ,  "on 
n'en  doit  attendre  que  le  meme  effet ,  en  (uppofant  que  dans  l'un  &  1'au- 
tre  cas  toute  l'eau  foit  employee.  Rien  n'eft  cependant  moins  vrai  que 
cette  propofition ;  &  toutes  les  fois  qu'on  fera  oblige  de  tnenager  la  quan- 
the  d'eau,  on  trouvera  un  ayantage  reel  a  la  faire  agir  par  fon  poids  plus 
tot  que  par  fon  choc. 

Comme  ce  cas  eft  celui  qui  arrive  le  plus  ordinairement,  c'eft  audi  ce- 
lui  qu'il  eft  le  plus  intereflant  d'examiner-,  car  l'eau  ne  pouvant,  lorfqu'elle 
agit  par  fon  choc ,  produire  un  effort  plus  grand  que  les  -*-  de  l'impulf  Ion 
quelle  donne ,  il  eft  clair  que  la  plus  grande  partie  des  petits  courans 
d'eau  deviendroient  abfolument  inutiles ,  fi  on  ne  pouvoit  les  employer 
d'une  autre  maniere. 

Ce  fut  precifement  ce  qui  arriva  a  M.  de  Parcieux  lorfqu'il  voulut  faire 
executer  a  Crecy,  chez  madame  la  marquife  de  Pompadour,  la  machine 
qui  y  eleve  les  eaux  de  la  petite  riviere  de  Blaife  julqu'a  163  pieds  de 
hauteur  :  cette  riviere  fournit  a  peine  dans  le  temps  des  baiTes  eaux ,  4  ou 
5  pieds  cubes  d'eau  parfeconde;  ce  qui,  fuivant  la  regie  ordinaire,  n'au- 
roit  pu  elever  a  la  hauteur  propofee  qu'une  h  petite  quantite  d'eau,  qu'elle 
n'auroit  pas  merite  qu'on  employat  beaucoup  d'art,  de  peines  &  de  de- 
penfes  a  l'y  faire  parvenir. 

Cette  circonftance  engagea  M.  de  Parcieux  a  examiner  foigneufement 
s'il  ne  feroit  pas  poffible  de  tirer  un  meilleur  parti  de  l'eau  qui  palToit  par 
cette  chute ,  en  la  conliderant  comme  mie  fuite  de  poids  qui  fe  fucce^ 
dent  les  uns  aux  autres. 

Le  premier  pas  qu'il  fit  flit  de  s'alTurer  par  experience  des  efpaces  par- 
courus  par  un  corps  qui,  au-lieu  de  tomber  librement,  feroit  oblige  de 
faire  monter  autant  qu'il  faudroit ,  un  autre  poids  qui  feroit  fon  quart , 
Ton  tiers,  fa  moitie,  &c. 

L'experience  ayant  ete  foigneufement  faite  avec  des  corps  fufpendus 
aux  extremites  dun  ruban  qui  paffoit  fur  une  poulie  tres-mobile ,  &  qui 
n'etoient  abandonnes  qu'au  meme  inftant  qu'un  pendule  a  fecondes ,  fixe 
pres  dela,  fe  mettoit  en  mouvement,  il  s'eft  toujours  trouve  que  plus  le 
poids  enlevoit  tin  contrepoids  approchant  de  fa  pefanteur,  plus  if  alloit 
doucement  •,  d'oii  il  fuit  que  pour  faire  produire  un  plus  grand  effet  a  un 
poids ,  il  faut  ralentir  la  viteffe  de  fa  defcente. 

Regardant  a  prefent  l'eau  d'une  chute  comme  une  infinite  de  poids  qui 
fe  fuccedent,  il  fuit  du  principe  que  nous  venons  de  pofer,  qu'on  pourra 
Iui  faire  enlever  d'autant  plus  d'eau,  que  la  roue  dans  les  pots  de  laquelle 
elle  tombera ,  tournera  plus  lentement  •,  avantage  qu'on  ne  peut  procurer 
aax  roues  ik  aiibes ,  qui  ne  vont  prefque  que  par  l'impullion  de  l'eau. 

Ccfte 
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Cette  augmentation  d'cffort  a  cependant  des  bornes ;  il  faut  toujours' 
que  l'eau  qui  tombe  dans  lcs  pots  de  la  roue  foit  en  plus  erande  quantite  «,  , 
que  celle  que  la  machine  eleve  •,  que  la  roue,  malgre  la  lenteur,  pr^nne 
toute  l'eau  de  la  chute,  fans  cela,  la  partie  de  l'eau  qui  ne  pourroil  pas  Anaii  IJ 54. 
y  are  recite,  feroit  en  pure  pcrte,  &  ne  contribueroit  en  rien  a  I'effet  de 
la  machine;  &  qu'enfin  on  evite  avec  foin  de  rendre  la  roue  trop  lourde, 
car  faute  de  ces  conditions  on  perdroit  fiirement  au-lieu  de  gagncr  ;  mais 
en  k-s  rempliirant  exactement ,  ce  qui  fera  toujours  polTible  a  an  meeha- 
nicien  intelligent,  il  eft  certain  qu'on  parviendra  a  faire  proJuire  a  l'eau, 
en  fe  fervant  de  fon  poids  &  d'une  roue  a  augets ,  un  effet  de  beaucoup 
fuperieur  a  celui  qu'on  pouvoit  attcndre  de  fon  choc ,  &  que  cet  effet 
fera  jufqu'a  un  certain  point  d'autant  plus  grand ,  que  la  roue  tournera 
plus  lentement. 

Veut-on  fe  former  une  idee  de  cette  augmentation  de  force?  qu'on 
imagine  deux  roues  a  augets  egales  en  diametre,  fixees  fur  le  meme  arbre, 
mais  dont  les  augets  foient  tournes  h  contre-fens,  &  qu'un  ruiffeau  porte 
fon  eau  dans  les  augets  de  l'une  des  deux ;  il  eft  clair  que  la  machine  tour- 
nera, &  que  l'autre  puifera  en  bas  de  l'eau  dans  fes  augets  pour  la  porter 
en  haul ,  com  me  la  premiere  recoit  l'eau  du  ruiffeau  fuperieur  pour  la 

F otter  en  bas.  Si  les  quantites  contenues  dans  les  augets  de  l'une  &  de 
autre  etoient  egales,  l'equiribre  feroit  bientot  etabli,  &  les  roues  demeu- 
reroient  en  repos  •,  mais  ll  la  roue  qui  monte  l'eau  n'en  prend  que  la 
moitie ,  par  exemple ,  de  celle  qu'en  recoit  l'autre ,  celle-ci  agira  par  cet 
excedant  de  poids ,  &  il  s'etablira  un  ruiffeau  a  la  meme  hauteur  que  ce- 
lui qui  donne  le  mouvement  a  la  machine,  &  qui  en /era  feulement  la 
moitie.  Si  la  roue  qui  enleve  l'eau  prend  les  |  de  ce  que  recoit  la  pre- 
miere ,  celle-ci  n'agira  que  par  un  quart  du  poids ,  &  tournera  plus  len- 
tement ,  mais  auffi  le  ruiffeau  forme  par  l'eau  elevee ,  fera  plus  fort.  En  un 
mot,  a  mefure  que  ce  ruiffeau  groffira,  la  premiere  roue  tournera  moins 
vite ,  ou,  ce  qui  revient  au  meme,  elle  produira  d'autant  plus  d'dfet 
qu'elle  tournera  plus  lentement. 

On  aura  done  toujours  plus  d'avantage,  lorfqu'on  voudra  roenager  l'eau, 
h  fe  fervir  de  roues  a  augets,  en  les  faiiant  tournei  lentement,  qu'i  em- 
ployer des  roues  a  aubes. 

Ce  n'eft  pas  cependant  que  dans  cellcs-ci  l'eau  n'agifTe  en  partie  par 
fon  poids,  puifque  Ls  parois  &  le  fond  de  la  courciere  dans  laquelle  elle 
pnffe ,  forment  une  elpece  de  vailleau  dont  l'aube  eft  le  fond;  mais  outre 
que  la  courciere  porte  en  grande  partie  le  poids  de  l'eau  cjui  y  coule, 
l'aube  fiat  ordinairement  trop  vite  pour  recevoir  une  imprelhon  confide- 
rable  de  la  portion  du  poids  de  l'eau  qui  agit  fur  elle,  &  on  ne  pait 
augmenter  un  peu  cette  action  du  poids  de  l'eau,  qu'en  placant  les  aubes, 
non  en  continu.uion  du  rayon  de  la  roue,  comme  on  fait  ordinairement, 
mais  inclinees  a  ce  rayon ;  on  parviendra  par  ce  moyen  a  augmenter  l'ef- 
fort  de  l'eau  fur  ces  roues.  Mais  cet  article  nous  ecarteroit  trop  de  notre 
fujet,  &  M.  de  Parcieux  le  renvoie  a  un  autre  memoire. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  roues  a  pots  ou  a  augets  ,  &  de   la 
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■— -— "—  maniere  d'augmenter  l'effort  de  l'eau  Air  elles,  en  ralentiffant  la  vitefle  de 

Mleur  mouvement ,  eft  deduit  uiiiquement  du  raifonnement :  M.  de  Parcieux 
tCHANIQUE.  l      i  .  if     i-L!  •  •  •    c  ■. 

a  voulu  le  rendre  encore  plus  lenhble  par  une  experience  qui  rait  voir 

Annie  zy$4-   evidemment  ce  qu'il  n'avoit  fait  que  prouver;  efpece  de  demonftration 

fouvent   neceffaire  dans  la  mechanique ,.  ou  il  femble   que  le  phylique 

prenne  prefque  par  tout  plaihr  a  dementir  les  theories  les  plus  ingcnieules. 

II  a  pour  cela  fait  conftruire  une  machine  dans  laquelle  une  roue  a 
augets ,  tres-legere  &  tres-mobile  fur  fes  pivots ,  eft  mile  en  mouvement 
par  l'eau  d'une  groffe  bouteille  renverfee,  quelle  recoit  toujours  dans  la 
meme  quantite  &  avec  la  meme  inclinaifon.  L'axe  de  cette  roue  peut  re- 
cevoir  huit  cylindres  ou  poulies  de  differens  diametres ,  autour  dc  cha- 
cun  defquels  on  pent  faire  devider  un  cordon  qui ,  apres  avoir  pafie  fur 
une  poulie,  foutient  un  poids  que  le  mouvement  de  la  roue  doit  elever, 
&  dont  l'elevation  eft  mefuree  par  un  ruban  ou  echelle  divilee  en  ponces, 
le  long  de  laquelle  il  monte. 

On  peut  done  offrir  plus  de  refiftance  au  mouvement  de  la  roue  de 
deux  manieres  differentes,  ou  en  augmentant  le  poids  fulpendu  par  le  cor- 
don ,  ou  en  le  faifant  devider  fur  un  tambour  de  plus  grand  diametre  •,  & 
dans  l'un  &  l'autre  cas ,  on  diminuera  certainement  fa  vitefTe. 

S'il  n'y  avoit  rien  a  gagner  en  rendant  le  mouvement  de  la  roue  plus 
lent,  il  eft  certain  qu'en  lui  faifant  enlever  un  poids  double ,  on  ne  de- 
vroit  clever  le  poids ,  avec  la  meme  quantite  d'eau ,  qu'a  la  moitie  de  la 
hauteur  a  laquelle  monteroit  un  poids  de  moitie  moindre  •,  cependant  i'ex- 
perience  faite  en  prefence  de  Tacademie  a  toujours  montrd  le  contraire. 
Un  poids  de  ii.onces,  par  exemple ,  a  ete  eleve  a  6<j  pouces  9  lignes, 
avec  un  cylindre  d'un  police  de  diametre.  Un  poids  de  24  onces  n'au- 
roit  du  l'etre  qu'a  34  polices  10  lignes,  \  il  eft  cependant  parvenu 
h  40  polices.  Le  meme  poids  de  1  2  onces ,  &  enfuite  celui  de  24  ont 
ete  fucceffivement  eleves  avec  des  cylindres  de  plus  gros  en  plus  gros , 
&  toujours  il  eft  arrive  que  les  plus  gros  cylindres,  qui  retardoient  le  plus 
le  mouvement  de  la  roue,  ont  fait  monter  le  poids  plus  hiut  que  les  moin- 
dres.  L'experience  a  done  confirme  le  raifonnement  de  M.  de  Parcieux, 
&  on  peut  regarder  comme  un .  principe  ,  que  l'eau  d'une  meme  chute 
agit  par  fon  poids  beaucoup  plus  avantageufement  que  par  fon  choc,  & 
que  plus  les  roues  a  pots  tourneront  lentement,  plus,  a  depenfe  d'eau 
egale  ,  elles  feront  d'effet. 

On  pourroit  peut-etre  imaginer  que  cette  difference  d'effet  viendroit 
de  ce  que  les  augets  de  la  roue  fe  vuident  moins  bien  quand  la  roue  tourne 
vite  que  lorlqu'elle  tourne  lentement,  &  que  cette  eau  qui  y  refte  comme 
fufpendue  forme  un  contrepoids  qui  diminue  fa  force.  Cela  peut  bien 
y  entrer  pour  quelque  chole  •,  mais ,  pour  peu  qu'on  y  faffe  reflexion ,  il 
lera  aife  de  voir  que  cette  difference  ne  peut  produire,  a  beaucoup  prcs, 
route  celle  qu'on  obferve  dans  l'cftet  de  la  machine. 

Dans  le  meme  temps  que  M.  de  Parcieux  travailloit  fur  cette  matiere, 
M.  Jean- Albert  Eukr  en  avoit  aufli  fait  l'objet  de  les  recherches  ,  &  etoit 
arrive  precifement  aux  memes  conclulions  dans  une  piece  qui  a  remporte 
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en  175+  le  prix  dc  la  fociete  royale-de  Goettinguc.  Cct  accord  cnrre  Irs       '         —— 
deux  mathematiciens  feroit  feul  iin  prejuge  capable  de  fervir  de  preiive,M  - 
li  les  mathematiques  en  admettoient  de  cette  efpece.  "Mechaniqu£. 

Nous  ne  diffimulerons  cependant  pas  que  le  principe  dc  M.  de  Parcieux,  Annie  171,4. 
qu'a  depcnfe  d'eau  egale ,  une  roue  a  augets  produira  d'autant  plus  d'effet 
quelle  ira  plus  lentement,  a  etc  attaque  par  M.  le  chevalier  d'Arcy,  qui 
a  trouve  que  cette  augmentation  de  force  avoit  un  maximum  au  de  la'  du- 
quel  la  force  devoit  diminuer.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ait  voulu  revoquer  en  doute 
l'experience  dont  nous  venous  de  parlcr;  il  a  feulement  pretendu  que  dans 
cette  experience  on  n'etoit  pas  arrive  au  point  du  maximum.  Mais  tout 
ceci  ne  porteroit  prefque  que  fur  la  trop  grande  generalitc  du  principe, 
&  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  caules  phyfiques  dont  nous  avons 
parle,  borneroient  l'augmentation  de  force  de  la  machine  bien  en  deca 
du  point  011  fe  trouve  place  le  maximum  geometrique. 


MACHINES    ou    INVENTIONS 

APPROUVEES   PAR   L'ACADEMIE 

En    M.    D  C  C.    L  I  V. 


\J  n  nouvel  echippement  a  repos ,  preTente  par  M.  Caron  fits.  La  roue 
de  rencontre,  qui  eft  plate  &  gamie  de  cheviiles,  placees  alternativement 
des  deux  cotes  de  fon  plan  &  perpendiculairement  a  ce  plan  ,  pane  entre 
deux  palettes  en  forme  de  croiffant,  qui  font  unies  enfemble  &  au  refte 
de  la  Verge  du  balancier  par  un  pedicule  femblablc  au  coude  d'une  mani- 
velle  de  pompe.  On  diflingue  dans  chaque  palette  deux  parties,  l'une  creu- 
fee  en  gouttiere  cylindrique  fuivant  l'axe  du  balancier;  l'autre  droite  ou 
courbe  fuivant  le  gout  de  l'horloger.  Les  cheviiles  placees  des  deux  cotes 
du  plan  de  la  roue ,  fe  repofent  altemativement  dans  les  gouttieres  cylin- 
driques  des  deux  palettes  ,  &  s'echappent  enfuite  de  ces  gouttieres  en 
poullant  le  refte  des  palettes,  ce  qui  entretient  les  vibrations  du  balancier. 
Enfin  la  roue  de  rencontre  eft  fendue,  comme  les  autrcs  ,  entre  fes  che- 
viiles, afin  que  le  pedicule  ou  coude  de  manivelle  puiffc  fe  loger  dans 
fes  fentes,  &  que  les  excurfions  du  balancier  foient  plus  grandes.  Cet  echap- 
pement  a  etc  regarde  comme  le  plus  paifait  qui  ait  etc  jufqu'ici  adapte  aux 
montres ,  mais  en  nieme  temps  comme  le  plus  difficile  a  executer. 
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Mechanique.  *  *■ 

Annie  1754.  Deux  inftrumens  fervant  a  introduire,  par  la  voie  de  Inspiration,  dif- 
ferentes  vapeurs  dans  l'interieur  du  poumon.  Le  premier  eft  compofe  d'un. 
tuyau  flexible  plus  on  moins  long ,  adapte  au  couvercle  d'une  boite  a  la- 
quelle  on  a  manage  une  ouverture  qu'on  peur  augmenter ,  diminuer  & 
fupprimer  meme  a  volonte.  C'eft  par  cette  ouverture  qu'entre  l'air  exte- 
rieur,  qui  rencontrant  en  Ton  chemin  les  vapeurs  de  la  liqueur  ou  autre 
matiere  echauffee  qu'on  a  mife  dans  la  boite,  s'en  charge  &  les  entraine 
avec  lui  dans  les  poumons  du  malade,  qui  afpire  par  l'extremite  du  tuyau. 
Le  fecond  n'eft  qu'un  tuyau  de  verre  tourne  en  ferpentin  :  on  place  dans 
fes  circonvolutions  les  matieres  dont  on  vent  introduire  ies  vapeurs  dans 
la  poitrine,  &  l'air  que  le  malade ,  en  fucant  par  le  bout  du  tuyau,  force 
a  paffer  dans  route  fa  longueur ,  fe  charge  des  particules  de  ces  matieres 
&  les  porte  dans  la  poitrine.  Quoiqu'il  y  ait  deja  plulieurs  inftrumens 
connus  deftines  au  meme  ufage,  on  a  cm  cependant  que  ceux-ci  etoient 
plus  propres  a  produire  l'effet  que  l'auteur  en  attend ,  &  d'un  ufage  plus 
commode  que  ceux  que  Ton  connoiftbit  jufqu'icL 

I  I  I. 

Une  montre  a  deux  balanciers,  prefentee  par  M.  Jodin,  horloger  a 
Saint-Germain-en-Laye.  L'idee  d'appliquer  aux  montres  deux  balanciers 
engrenans  l'un  dans  1'autre ,  pour  les  mettre  a  l'abri  du  derangement  occa- 
fionne  par  les  fecouffes  auxquelles  elles  font  expofees  ,  n'eft  pas  nouvelle, 
feu  M.  Duterre  en  avoit  fait  voir  une  a  l'academie  des  l'annee  1724-,  mais 
M.  Jodin  a  cherche  a  diminuer  les  effets  du  frottement  inevitable  dans 
cette  conftru&ion ,  en  faifant  communiquer  le  mouvement  d'un  balancier 
a  1'autre  par  deux  petits  pignons  tres-charges  d'ailes.  Comme  il  y  a  dans 
cette  conftruftion  moins  de  parties  frottantes  que  dans  la  montre  de 
M.  Duterre,  elle  fera  moins  fujette  a  la  poiuliere,  &  par-la  moins  expo- 
fee  a  s'arreter,  mais  auffi  les  frottemens  y  feront  plus  durs.  M.  Jodin  a 
joint  a  cette  montre  un  remontoir  qui  la  fait  aller  pendant  qu'on  la  re- 
monte  :  elle  a  pari!  ne  rien  laifler  a  dearer  du  cote  de  1'execution. 

I  V. 

Une  montre  &  tine  pendule,  prefentees  par  M.  Ferdinand  Berthoud, 
horloger.  La  montre  marque  les  lecondes  par  le  centre ,  les  heures  &  mi- 
nutes du  temps  vrai  &  du  temps  moyen ,  les  mois  de  l'annee  &  leur  quan- 
tieme-,  le  mouvement  annuel  y  eft  ablblument  independant  du  mouvement 
de  la  montre ,  il  n'eft  mis  en  jeu  que  par  la  petite  piece  qui  le  nomme 
garde  de  corde ,  qui  s'eleve  vers  la  platine  fuperieure ,  lorfqu'en  remon- 
tant la  montre,  la  chaine  a  atteint  le  baut  de  la  fufee.  C'eft  cette  piece,  & 
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par  confequent  la  main  de  celui  qui  remonte ,  qui  donne  le  mouvement  — — ■— ■ 
a  la  roue  annuclle,  fans  que  celui  de  la  montre  en  foit  auciinement  charge. 
II  a  paru  qu'on  n'avoit  point  encore  imagine'  dc  maniere  plus  commode  QUE" 

ni  inoins  iujette  a  inconveniens ,  d'appliquer  un  mouvement  annuel  a  une    AnnU    xjca. 
montre.  /3t* 

La  pendule  marque  precifement  Ies  in&nes  chofcs  &  va  pendant  treize 
mois  fins  etre  remontce.  L'auteur  n'a  done  pas  pu  employer  chaque  jour 
le  remontoir  pour  donner  le  mouvement  au  rouagc ,  il  le  recoit  d'un 
pignon  place  fur  le  barillct.  La  maniere  de  faire  paffer  le  28  fevrier, 
deux  dents  de  la  roue  annuelle,  &  line  feulement  dans  l'annee  bifl'extile! 
a  paru  ingenieufe;  mais  ce  qui  l'a  paru  encore  davantage,  a  etc  l'idee  de' 
partager  le  poids  en  deux  moities ,  dont  l'une  ne  commence  a  agir  fur 
la  fufee  que  lorfque  l'autre  eft  abfolument  au  bas  de  fa  chute;  ce  qui 
procure  a  cette  pendule  le  moyen  d'aller  plus  d'un  an ,  quoique  naturel- 
lement ,  a  la  hauteur  oil  elle  eft  placee ,  elle  ne  dut  aller  qu'environ 
fix  mois.  Cette  maniere  de  difpofer  les  poids  a  paru  abfolument  nou- 
velle ,  &  on  a  cru  quelle  pourroit  etre  utile  dans  bien  des  circonftances. 

V. 

Une  pendule  a  fecondes  du  fieur  Pierre  Charmy,  horloger  a  Lyon. 
L'auteur  s'y  e(t  propofe  de  diminuer  le  nonibre  des  roues,  &  de  placer 
les  trois  aiguilles  au  centre,  de  facon  que  celle  des  fecondes  conduil'e  les 
deux  autres,  en  faifant  le  tour  du  cadran  ,  au-lieu  de  marquer  les  fe- 
condes fur  un  litnbe  par  un  mouvement  alternatif.  On  a  trouve  la  conf- 
truclion  de  cette  piece  ingenieufe ,  mais  d'une  execution  plus  difficile 
que  celle  des  pendules  ordinaires  •,  ce  qui  n'empeche  pas  quelle  ne  prouve 
le  talent  &  le  genie  de  fon  inventeur. 


SUR  LE  MOUVEMENT  D'OSCILLATION  DES  CORPS  FLOTTANS 

IT 

\J  n  corps  qui  flotte  fur  la  furface  d'un  fluide  ,  a  neceffairement  une ' 
de  fes  parties  plus  ou  moins  grande  plongee  dans  ce  fluide  ,  &  faction 
par  laquelle  il  fe  foutient,  fe  fait  par  une  infinite  de  lignes  verticales  qui    A  l7$$' 

viennent  tomes  fe  terminer  au  plan  de  flottaifon  ■,  e'eft  par  ces  lignes  que   Ifift. 
le  fluide  tend  a  elever  ce  corps.  On  petit  done  trouver  fur  ce   plan  de 
fiottaiton  un  point  auquel  tous  ces  efforts  foient  reunis ,  &  qui  fera  re- 
garde  comme  le  centre  d'eftbrt  de  ce  fluide. 

D'un  autre  cote,  1'acTion  de  la  pefanteur  s'exercant  auffi  par  des  lignes 
verticales  &  en  fens  contraire,  il  y  a  un  centre  de  gravite  dans  le  corns 
flottant,  qui,  lorlqu'il  eft  en  repos ,  fe  trouve  place  dans  la  me.ne  ver- 
ticale  que  le  centre  d'efforts  qui  eft  toujours  dans  le  plan  de  flottaifon 
&  plus  ou  moins  au-delfous  de  ce  point. 
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■      Si  Ton  fuppofe  prefentement  que  ce  corps  faffe  des  balancemens,  qu'il 
"  s'enfoncc  &  qu'il  s'eleve  altemativement  de  cote  &  d'autre  ,  il  eft  clair 
Mi chan i que.      ^  c[laqUe  ofcillation  il  y  a   im   notiveau   plan   de   flottaifon   qui  doit 

Arnie   17 At.    couper  le  premier  quelque  part. 

'"  /55  Ce  ne  (era  point,  quand  meme  on  fuppoferoit  le  corps  flottant  regu- 

lier  dans  le  centre  d'effort  que  nous  avons  determine  fur  le  premier 
plan' de  flottaifon-,  car  en  ce  cas,  ce  point  demeurant  immobile,  le  centre 
do  Bravite  decriroit  autour  de  lui  des  arcs  a  droite  &  a  gauche ,  &  s'ele- 
vcroit  a  chaque  balancement ,  quoique  par  la  regularite  du  corps  il  fortit 
de  l'eau  autant  de  parties  de  ce  corps  qu'il  y  en  entreroit ,  &  que  par 
confequent  la  force  qui  foutient  le  corps,  rut  toujours  la  meme;  ce  qui 
eft  abfolument  impoffible.  . 

Ce  ne  fera  non  plus  dans  aucun  point  pris  au-deflus  du  centre  de  gra- 
vite  du  corps  flottant -,  car  dans  ce  cas  le  corps  ne  monteroit  ni  ne  del- 
cendroit  ,  &  feroit  cependant  tantot   plus  &  tantot  moms  enfonce  dans 

le  fluide.  ,11  i        i        j 

II  s'agit  done  de  determiner  le  point  dans  lequel  tous  les  plans  de 
flottaifon  fe  coupent  dans  les  divers  balancemens  du  corps  flottant  -,  mats 
pour  y  parvenir,  il  eft  neceffaire  de  faire  ici  quelques  reflexions. 

A  mefure  que  lc  corps  fe  plonge  par  tin  bout  dans  le  fluide  ,  fon 
centre  de  gravite  change  de  place  &  fe  trouve  plus  haut  ou  plus  bas ;  le 
contraire  arrive  au  balancement  fuivant.  On  doit  done  conhderer  dans 
les  ofcillations  de  ce  corps  deux  mouvemens  differens ,  l'un  par  lequel  il 
s'incliue  en  enfoncant  altemativement  fes  deux  extremites  dans  le  fluide, 
&  l'autre  par  lequel  tout  le  corps  s'eleve  &  s'enfonce  verticalement. 

Or  la  propriete  carafteriftique  du  point  cherche  eft  de  rendre  ces  deux 
mouvemens  abfolument  de  meme  duree  -,  faute  de  cette  egalite ,  lis  fe 
detruiroient  mutuellement,  &  on  retomberoit  dans  des  contranetes  cho- 
quantes ,  &  qui  rendroient  le  probleme  impoflible.  C'eft  done  le  point 
qui  produira  ce  fynchronifme  parfait  entre  les  elevations  &  les  abaiiie- 
mens  verticaux  du  corps  &  fes  ofcillations  qu'il  s'agit  de  determiner. 

Pour  y  parvenir  ,  M.  Bouguer  cherche  d'abord  l'expredion  de  la 
tranche  du  corps  qui  doit  entrer  dans  le  fluide ,  ou  en  fortir  a  chaque 
ofcillation  par  fon  leal  mouvement  d'afcenhon  &  de  defcenfion  vert.cale, 
ayant  egard  a  l'augmentation  d'epaiffeur  que  doit  caufer  a  cette  tranche 
le  mouvement  imprime  au  corps  qui  dure  encore  quelques  momens  apres 
la  ceffation  de  la  caufe  qui  le  produit. 

L'expreflion  des  parties  qui  doivent  altemativement  le  plonger  dans 
le  fluide  par  le  feul  mouvement  d'ofcillation ,  eft  plus  difficile  a  trouver-, 
on  voit  bien  que  la  figure  du  corps  flottant  en  fait  extremement  vaner 
la  quantite  :  cependant  comme  on  n'a  point  d'egard  dans  cette  recherche 
au  deplacement  du  centre  de  gravite  ,  M.  Bouguer  parvient  a  trouver 
rexpreffion  analytique  de  cette  quantite. 

Ces  deux  expreffions  etant  trouvees  ,  la  comparaifon  qu  il  en  tait , 
donne  la  valeur  reelle  qu'il  faut  afllgner  a  chacune  des  quantites  cher- 
chies,  pour  que  leurs  mouvemens  le  falfent  precifement  en  meme  temps  j 
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ce  qui  donne,  comme  on  voit,  la  folution  du  probleme  qui  fe  reduit  _^__^___ 
pour  lors  a  refoudre  one  feule  equation  du  fecond  degrc.  " 

Puifque  les  ofcillations  du  corps  flottant  doivent  etre  cntr'clles  degale  Mechani  que. 
duree  ,  on  pcut  les  reprefenter  par  celles  d'une  pendule.  M.  Bouguer  a     a     / 
cu  l.i  curiolite  de  chercher ,  en  retenant  toujours  les  lnemes  fymboles ,  '   *?55* 

l'expreffion  de  La  longueur  de  ce  pendule.  II  eft  evident  que  pour  la 
trouver  il  faut  rendre  les  forces  acceleratrices  qui  animent  ce  pendule 
proportions  lies  aux  forces  qui  caufent  les  ofcillations  du  corps  flottant, 
ayant  egard  a  la  maffe  de  Tun  &  de  1'autre  :  or  celles  qui  entretiennent 
Ks  ofcillations  du  corps  font  parfaitement  connues  par  les  determinations 
precedentes.  En  comparant  done  ces  forces  avec  celles  d'un  pendule 
determine,  on  verra  fi  la  proportion  sy  trouvc  •,  &  comme  il  eft  demon- 
tie  que  pour  rendre  les  pendules  fynchrones  Iorfque  les  forces  accelera- 
trices font  differentes,  il  ne  faut  que  mettre  leur  longueur  en  raifon 
invirfe  de  ces  forces,  une  feule  proportion  lui  donne  la  longueur  du 
pendule  chrrche. 

II  n'eft  pas  difficile  de  voir  comme  la  theorie  des  corps  flottans  eft 
intercflante ,  &  combien  d'utiles  applications  on  en  pent  faire  a  la  conf- 
trucYion  &  a  la  maniere  de  diftribuer  la  charge  des  vaiffeaux.  Nous 
aurons  dans  la  fuite  occafion  d'en  parler  d'apres  M.  Bouguer  meme  ,  & 
l'idee  que  nous  venons  de  donner  de  fon  travail ,  fuffit  pour  en  faire 
connoitre  le  merite  &  1'utilite. 


MACHINES    o v    INVENTIONS 

APPROUVEES   PAR   L'ACADEMIE 

En    M.    D  C  C.    L   V. 


u, 


n  nouvel  echappement  de  montre  prefente  par  le  fieur  Cliriftin ,  hor-  jj^, 
loger.  Cet  echappement  eft  a  ancre  a-pcu-pres  comme  celui  de  plulieurs 
pendules  :  cette  ancre  fixee  a  la  tige  du  balancier  eft  rencontree  altermti- 
vement  par  les  dents  d'un  rochet,  qui  prennent  la  patte  convexe  de  l'an- 
.cre,  &  par  des  chevilles  prifmatiques  fixees  perpendiculairement  au  plan  Ju 
rochet,  qui  rencontrent  la  patte  concave-,  ce  qui  donne  le  rnouvement 
alternatif  au  balancier.  On  a  trouve  que  dans  cet  echappement  qui  a  para 
utile,  nouveau  &  facile  a  executer,  la  pullion  etoit  trcs-puiirante  pour  falrp 
reculer  le  baLincier ,  qu'il  n'ctoit  pas  fujet  au  renverfement ,  &  quenijun 
toutes  les  roues  de  la  montre  pouvoient  avoir  leurs  tiges  paralleles  &  leurs 
pivots  dans  les  platines  •,  ce  qui  eft  tres- commode  dans  1 'execution  des 
Jiiontres  a  iccondes. 
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Mechanique. 
Annie  IJ55- 


I  I. 


barometres,  &c.  imitant 
;er. 


D  r.  s  cadrans  pour  les  pendules  hygromctres ,  barometres , 
ceux  qu'on  fait  en  email ,  prefentes  par  le  fieur  Dtipont,  horloger.  lis  font 
compotes  d'un  plateau  de  glace  qu'on  attache  a  la  fauffe  plaque  ,  comme 
on  y  attacheroit  un  cadran  d'email ,  &  qui  eft  perce  aux  en  droits  conve- 
nables  pour  laiffer  pafler  les  aiguilles  &  la  clef  qui  fert  a  remonter  la  pen- 
dule.  Le  fieur  Dupont  y  peint  d'abord  avec  telle  couleur  qu'on  veut,  les 
divifions  des  heures  &  celles  des  minutes ,  avec  leurs  chiffres  &  les  ome- 
mens  qu'on  fouhaite ;  obfervant  de  peindre  le  tout  en  une  fituation  ren- 
verfee ,  ces  objets  fe  devant  voir  par  l'autre  cote  &  a  travers  la  glace  •,  & 
des  que  cette  peinture  eft  feche ,  il  applique  fur  toute  cette  furface  du  verre 
line  on  plulieurs  couches  d'une  peinture  blanche  fort  epaiffe ,  qui ,  quand 
elle  eft  feche,  fait  paroitre  tres-nettement  les  divilions  &  les  chirlres  ,  & 
donne  au  cadran  toute  l'apparence  d'un  cadran  d'email.  Quoique  ces  ca- 
drans foient  un  peu  plus  fragiles  que  les  cadrans  de  cuivre  emaille ,  &  que 
d'ailleurs  la  peinture  fur  verre  ne  foit  pas  nouvelle  ,  cependant  comme 
ils  paroiffent  aiuTi  beaux  que  les  cadrans  d'email  ,  &  qu'ils  peuvent  etre 
donnes  a  un  bien  moindre  prix ,  on  a  cru  que  cette  invention  pouvoit 
etre  utile.  p  " 

Le  fieur  Julien ,  peintre  en  email ,  a  voulu  encore  encherir  fur  la  facilite 
de  la  conftrudlion  des  cadrans  du  lieur  Dupont ;  il  conftruit  les  (iens  fur 
un  carton  blanchi  d'une  compolition  qui  lui  eft  particuliere  :  il  y  peint 
les  heures ,  les  minutes ,  les  ornemens ,  &c.  &  enferme  enfuite  ce  carton 
entre  la  glace  a  travers  laquelle  il  doit  paroitre,  &  une  feuille  mince  de 
plomb  lamine ,  rabattue  &  maftiquee  fur  les  bords  de  la  glace  &  aux  ou- 
vertures  des  aiguilles  &  des  remontoirs.  Ces  cadrans  out  parti  iaiiter  tres- 
bien  les  cadrans  d'email,  &  ft  ceux  du  fieur  Dupont  ont  l'avantage  d'etre 
nioins  expofes  aux  alterations  de  fair,  ceux-ci  ont  celui  de  n'etre  pas  en- 
lierement  detruits  fi  la  glace  vient  a  fe  caffer,  &  d'etre  d'une  conftrudtion 
plus  facile  &  par  confequent  moins  chers. 

I  I  I. 

Des  lampes  en  forme  de  flambeaux  Sc  bougeoirs,  prefentees  par  M.  l'abbe 
de  Pre"ney.  Le  chandelier  qui  fert  de  bafe  a  ces  lampes  eft  creux  &  ferme 
par  en  bas  pour  fervir  de  refervoir  a  l'huile ;  une  porope  cylindrique  de- 
tain entre  dans  fa  bobeche ,  &  la  partie  fuperieure  du  pifton  eft  "un  cylin- 
dre  au  haut  duquel  fe  trouve  une  capacite  qu'on  doit  regarder  comme  la 
veritable  lampe ,  recevant  par  un  tuyau  l'huile  qui  monte  lorfqu'on  fait 
agir  la  pompe,  &  admettant  la  meche  par  un  troll  perce  dans  la  piece  qui 
lui  fert  de  couvercle.  Le  tout  eft  reconvert  d'un  furtout  d'em«il  blanc  qui 
ne  joint  pas  exadtement  le  cylindre ,  afin  que  l'efpace  qui  fe  trouve  entre- 
deux  puifle  donner  a  l'huile  qui  pourroit  s'echapper  de  la  lampe,  la  faci- 
lity de  rctomber  dans  le  refervoir  fans  pouvoir  fe  repandre,  a  moins  qu'on 

n'inclinat 
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n'inclinat  cette  elpece  dc  bougie  au-delious  de  la  ligne  horizontal-  :  d'ail-  BjggggBBg 

Jcurs  la  coulcur  &  la  tranfparence  de  ce  tuyau  demail  lui  donncnt,  lorf-  ,,  . 

que  la  lampe  eft  allumee ,  toute  l'apparence  d'une  veritable  bougie.  On  a      ECI1  unique 

cm  que  ces  Iampes  dont  la  figure  eft  bien  plus  agreable  que  celle  des    Annie   17  A  A. 

Iampes  d'Amiens,  pourroient  etre  d'autant  plus  utiles,  que  lair  ufjge  tcn- 

droit  a  diminuer  la  confommation  des  fuifs  qu'on  tire  de  l'etranger,  &  4 

augmentcr  la  culture  des  graines  propres  a  fairc  de  l'huile. 

I  V. 

Un  barometre  portatif  inventi  par  M.  Briflon.  II  eft  compofe  d'un  tube 
de  verre  reinpli  de  niercure,  enchalfe  dans  l'epaiffeur  d'une  planche  ,  & 
recouvert  dans  toute  fa  longueur ,  excepte  les  trois  pouces  d'en-haut  qui 
comprennent  les  limites  des  variations  du  mercure,  a  cote  defquelles  font 
les  divilions  en  pouces  &  en  lignes.  L'extremite  inferieure  eft  maftiquee 
a  line  boite  de  bois  dur ,  a  cote  de  laquelle  on  a  pratique  une  petite  augc 
dans  laquelle  le  mercure  iiiperflu  coule  lorfque  rinftrument  eft  vertical , 
au  moyen  d'un  petit  troll  qui  communique  a  la  boite.  Lorfqu'on  vient 
a  le  coucher  ce  merne  mercure  rentre  par  ce  meme  trou  pour  remplacer 
celui  qui  a  rempli  le  vuidc  au  haut  du  tuyau;  alors  on  bourhe  ce  petit 
rrou  avec  line  vis  ou  une  cheville ,  &  le  barometre  peut  To  iffrir  toutcs 
fortes  de  foliations  fans  fe  deranger  :  M.  Briilbn  l'a  eprouve  dans  ce  voyage 
de  pres  de  deux  cents  lieues.  Ce  barometre  portatif  a  paru  un  des  plus 
commodes  qui  aient  ete  jufqu'a  prefent  propofes  pour  le  mcrae  ulage. 

V. 

Une  pendule  prefentce  par  M.  le  Roy,  de  I'academie  royale  d'An^ers, 
&  fils  de  M.  Julien  le  Roy.  Nous  avons  rendu  compte  en  175*  (a), 
de  la  pendule  du  meme  auteur ,  dans  laquelle  il  avoit  trouvc  le  moyen 
dc  reduire  tout  le  mouvement  &  toute  la  fonnerie  chacun  a  une  fciile 
roue  :  celle-ci  eft  conftruite  fur  le  meme  plan  ,  a  quelques  changemens 
pres  que  l'auteur  a  cm  devoir  y  faire  pour  la  perfectionner  ■,  mais  ce 
qui  la  diflingue  de  cette  premiere  ,  ainli  que  de  toures  les  autres  pen- 
dules  qui  ont  ete  faites  jufqu'a  prefent,  e'eft  la  maniere  dont  la  force  mo- 
trice  y  eft  appliquee.  Au-lieu  du  poids  &  du  cordon  ordinaire  M.  Ie 
Roy  fait  pafler  fur  la  poulie  de  fa  pendule  un  large  ruban  dont  les  deux 
bouts  font  reunis ,  &  qui  forme  par  ce  moyen  line  corde  fins  fin.  Ce 
ruban  eft  charge  d'efpace  en  efpace  dc  petits  augets  en  forme  de  hotte, 
qui  s'empliflant  de  menu  plomb  a  mefure  qu'ils  patient  fur  la  poulie,  for- 
went un  poids  fumTant  pour  faire  aller  la  pendule  :  ce  plomb  eft  content! 
dans  un  refervoir  place  au-deiilis  de  la  poulie,  &  il  coule  dans  les  augets 
par  une  gouttiere  fermee  par  deux  vannes ,  dont  l'une  en  fe  levant  per- 
met  au  plomb  de  tomber  dans  les  augets ,  &  1  autre  regie  la  charge  qui 

(«)  Voyez  Hift.  1752,  ci-deflus. 
Tome  XI.  Partic  Franfoi/e.  Qcjq 
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doit  tomber  a  chac|ue  fois ,  a-peu-pres  par  la  meme  mechanique  qu'on 
Mechanique  yolt  emp'°yi=e  aux  fournimens •,  la  poulie  elle-meme ,  au  moyen  de  quel- 
'  cjues  chevilles  qui  y  font  fixees  ,  fait  jouer  ces  valines.  On  voit  par  cette 
Annie   iy$S-    conftruclion  qu'on  pent,  en  mnltipliant  le  plomb  contenu  dans  le  refer- 
voir,  &  qui  ne  charge  que  la  boite  de  la  pendule,  faire  aller  une  pen- 
dule,  autant  qu'on  le  voudra,  ce  qu'on  n'avoit  julqu'ici  pu  operer  que 
par  des  moyens  dont  tour  le  monde  connoit  l'imperfection ,  &  que  les 
pivots  ne  feront  jamais  charges  que  de  la  quantite  neceffaire  a  leur  mouve- 
ment adhiel;  ce  qui  doit  procurer  au  mouvement  de  la  pendule  la  plus 
grande  jufteffe. 

VI. 

Une  autre  pendule  conftruite  a-peu-pres  fur  les  memes  principes  par 
M.  ,Ie  Mazurier  ,  horloger  a  Paris.  Cette  pendule  qu'il  avoit  prefentee 
des  le  mois  de  decembre  1754,  etoit  ^  fecondes  &  a  fonnerie ,  &  n'a- 
voit ,  comme  celle  de  M.  le  Roy  ,  qu'une  roue  pour  le  mouvement  & 
line  pour  la  fonnerie  ,  mais  elle  n'en  differoit  en  ce  que  le  mouvement 
de  l'aiguille  des  fecondes  etoit  continu  &  non  alternatif  comme  dans 
celle  de  M.  le  Roy.  Ce  mouvement  etoit  regie  par  deux  efpeces  de  lc- 
viers  de  la  garoufte  attaches  au  pendule  &  mus  par  fes  ofcillations  :  elle 
en  difieroh  encore,  parce  que  la  pendule  de  M.  le  Mazurier  avoit  des 
remontoirs  :  il  en  a  depuis  fupprime  ces  remontoirs,  &  leur  a  fubftitue 
le  ruban  a  augets  de  M.  le  Roy  •,  il  a  auffi  change  la  palette  attachee  a 
la  verge  du  pendule,  &  qui  recoit  l'adion  de  la  roue  de  rencontre  en  la 
rendant  angulaire  Sc  mobile  •,  ce  qui  permet  aux  chevilles  de  la  roue  de 
rencontre  d'agir  fans  aucun  frottement  feniible.  Les  deux  pieces  de  M.  le 
Roy  &  de  M.  le  Mazurier  out  bien  des  chofes  communes,  &  ce  dernier 
ne  difconvient  pas  de  les  avoir  empruntees  de  la  piece  de  M.  le  Roy ; 
cependant  la  difpofition  des  pieces  eft  difterente  dans  l'une  &  dans  l'autre. 
La  palette  de  M.  le  Mazurier  a  paru  avantageufe  &  neceffaire  pour  en 
affurer  la  duree,  &  on  a  cru  que  les  changemens  qu'il  y  avoit  introduits 
ne  pouvoient  que  contribuer  a  la  rendre  meilleur  &  plus  funple. 

V  I  I. 

Une  machine  inventee  &  executee  par  M.  Maupillier ,  Chirurgien  a 
Chalonne  en  Anjou,  pour  faire  la  reduction  des  os  demis  ou  fractures. 
On  fait  que  dans  ces  occafions  la  force  des  mufcles  ne  manque  pas  de 
faire  gliffer  l'un  contre  l'autre  les  deux  os  luxes  oil  les  deux  parties 
de  l'os  fradhue  ,  en  forte  qu'il  faut  commencer  par  appliquer  au  raetn- 
bre  malade  line  force  qui  puiffe  vaincre  celle  des  mulcles,  &  leten- 
dre  jufqu'a.  ce  qu'on  ait  pu  remettre  les  os  a  leur  place  :  c'eft  ce 
qu'on  nomme  faire  I'extenfion  ;  mais  comme  il  ne  faut  pas  rifquer  dc 
luxer  1'articulation  fuperieure  ,  en  reduifant  la  luxation  ou  la  fracture  , 
il  faut  tenir  ou  meme  retirer  la  partie  fuperieure  avecune  force  fupe- 
rieure ou  egale  a  celle   qu'on  emploie  a   faire   I'extenhon  ,  &  cefl  ce 
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que  les  chimrgiens  noramcnt  la  contr'extinfion  :  cnfin  il  faut  pouvoir  — <«^w^—— 
tourner  a  volonte  la  partie  luxee  oil  fracturee  pour  lui  donner  fa  vc-  .,  , 
ritable  pofition  ;  fame  de  quoi  le  membre  demis  ne  rentreroit  pas  dans 
Jon  articulation ,  ou  celui  qui  feroit  frafture  reprendroit  dans  line  poll-  Annd  lj£>$- 
tion  peu  naturelle ,  &  le  malade  refteroit  eftropie.  Tons  ces  eifets  ne 
peuvent  s'operer  par  la  main  d'un  Icul  homme,  le  chirurgien  eft  oblige 
d'employer  plufieurs  aides  qui  doivent  tons  agir ,  &  qui  trcs-iouvent 
n'agilfent  pas  de  concert  avec  lui;  ce  qui  peut  caufer  an  tres-grand  nom- 
bre  d'accidens ,  dont  le  moindre  eft  l'exceflive  &  inutile  douleur  qu'on 
caufc  an  malade.  La  machine  de  M.  Maupillier  rcmedie  a  ces  inconvc- 
niens -,  trois  chaffis  de  fer  a  coulilfe  fe  meuvent  les  uns  dans  les  autres, 
an  moyen  dune  vis,  des  pieces  qui  fe  montent  deflus,  faililfent  les  deux 
parties  luxees  ou  fr.ufhirees  plus  doucement  &  plus  folidement  que  les 
mains  des  aide-  chirurgiens  ne  le  pourroient  faire,  &  les  ecartent  douce- 
ment, uniformement,  toujour;  de  concert  &  a  la  volonte  du  chirur- 
gien qui  tourne  la  vis  qui  leur  donne  le  mouvement.  Ces  pieces  oil 
mains  artificielles  fe  peuvent  changer  pour  en  fubftituer  de  convenables  a 
la  figure  de  la  partie  demife  ou  frachiree ;  enfin  une  piece  en  croillant  qui 
s'attache  a  la  partie  inferieure  du  membre  luxe  ou  fracture,  &  qui  eft  muff 
en  rond  par  le  moyen  d'une  vis  fans  fin,  donne  la  facilitc  de  rournef 
cette  partie  a  droite  ou  a  gauche,  &  de  la  prelenter  a  l'autre  dans  la  fituar 
tion  la  plus  convenable.  Tous  ces  mouvemens  s'executent  doucement , 
fans  facca Jes ,  a  la  volonte  du  chirurgien  qui  n'a  point  a  craindre  d'im- 
prudence  de  la  part  de  fes  aides,  ni  d'alonger  inutilement  1'opsration. 
Cette  machine  a  paru  imaginee  d'apres  des  reflexions  judicieufes ,  bien 
executee  &  dans  de  bonnes  proportions,  &  on  a  cm  qu'elle  devoit  avoir 
en  eifet  les  proprietes  que  l'auteur  lui  attribue  pour  la  reduction  des  os 
fractures  ou  demis. 

VIII. 

Une  montre  prefentee  par  M.  Romilly,  Horloger,  citoyen  de  Gene- 
re,  dans  laquelle  il  a  employe  l'echappement  de  M.  Caron  fils,  dont  nous 
•vons  parle  l'annee  derniere  {a),  auquel  il  a  fait  les  changemens  fuivans. 
Au-lieu  de  former  les  dents  de  la  roue  qui  porte  les  chevilles,  comme 
celles  des  roues  ordinaires,  il  leur  a  donne  la  figure  d'un  crochet  tenant 
par  fa  tige  a  la  circonference  de  la  roue ,  &  portant  a  fon  extremite  un 
petit  prilme  fervant  de  cheville  pour  pouiler  les  levees  du  cylindre  &  s'y 
rcpoler  :  par  cette  adrelfe  la  tige  du  cylindre  s'enfouce  dans  lechancrure 
du  crochet,  jufqu'a  ce  que  la  vibration  foit  achevee,  &  sen  degage  fans 
obftacle  :  l'echappement  devient  aulli  petit  qu'on   le  juge  a  propos.  Les 

Eoints  de  repos  font  rapproches  du  centre,  &  Ton  peut  donner  aux  vi- 
rations    du   balancier    plus    de    500    degres    d'etendue  ,    au-lieu   qu'ils 
etoient  limites  a  24.0  dans  la  premiere  conftruccion  de  M.  Caron  ;  mais 
nous   ne  devons  pas  diffimuler  que  ce  dernier  ,  fans  avoir  eu  connoif- 
Jance  des  rechcrches  de  M.  Romilly,  avoit  trouve  la  meme  chofe  de  fon 
(a)  Voyei  Hifi.  1754,  ci-deffue. 

Qqq  »i 
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— ^— — — *  cote ,  &  en  fit  voir  les  modeles  aiix  commiffaires  de  1'academie ,  en  forte 
Mechanique.  Sue  'e  m^r'te  d'avoir  amene  cet  echappement  au  point  de  perfection  dont 
'  il  etoit  fufceptible ,  appartient  egalement  a  M.  Caron  &  a  M.  Romilly 
Annie  17 $$•    qui  en  a  feulement  prefente  la  premiere  execution. 

I  X. 

Une  grue  propre  a  defcendre  des  fardeaux  fans  rifque,  prefentee  par 
M.  Loriot.  On  fait  affez  les  effets  de  la  force  acceleratriee  que  peut  ac- 
querir  un  poids  dans  fa  defcente ,  &  on  n'a  que  trop  d'exemples  des  acci- 
dens  quelle  a  produits.  An  moyen  d'un  contrepoids  &  dune  roue  a  la- 
quelle  on  procure  un  frottement  plus  on  moins  fort ,  M.  Loriot  trouve 
moyen  de  moderer  la  viteffe  de  la  defcente,  &  de  la  rendre  uniforme. 
Quoique  ce  moyen  ait  ete  deja  employe  pour  le  meme  ufage  dans  diver- 
fes  machines  ,  cependant  la  conftrudion  propofee  par  M.  Loriot  a  paru 
ingenieufe,  tant  parce  qu'il  evite  par  fa  maniere  d'appliquer  le  frottement, 
un  encliquetage  dont  les  autres  machines  de  cette  elpece  ont  befoin,  que 
parce  que  le  contrepoids  qu'il  emploie  gagne  du  temps  en  ramenant  tou- 
jours  la  corde  a  la  hauteur  neceffaire,  &  on  a  cru  que  des  grues  de  cette 
efpece  pourroient  etre  fort  utiles  pour  demolir  des  edifices ,  charger  des 
vahTeaux  &  defcendre  avec  furete  des  fardeaux  conliderables. 


Une  machine 'propofee  par  le  meme  M.  Loriot,  pour  enlever  aife- 
ment  &  placer  fur  un  piedeftal  ifole  une  ftatue  equeftre  ou  pedeftre.  A  une 
forte  charpente  conflruite  au  deffus  d'un  piedeftal  &  de  la  figure  qu'on 
fuppofe  amenee  a  cote  ,  il  attache  des  poulies  placees  les  lines  au  deffus 
de  la  figure ,  &  les  autres  au  deffus  du  piedeftal  :  chacune  de  ces  poulies 
a  fa  correfpondante  a  l'autre  extremite  du  batis  de  charpente  qui  doit  fe 
trouver  au-dela  du  piedeftal  -,  on  attache  a  la  figure  des  cordes  qui,  aprcs 
avoir  paffe  les  lines  fur  les  poulies  qui  font  au  deffus  de  cette  figure,  & 
les  autres  fur  celles  qui  font  au  deffus  du  piedeftal  ,  vont  paffer  fur  les 
poulies  correlpondantes,  &  recoivent  a  leur  autre  bout  des  caiffes  on  ba- 
quets  qui  y  font  attaches  tout'  au  plus  haut  &  pres  de  ces  poulies.  On 
ch.nge  de  poids  celles  de  ces  caiffes  qui  font  attachees  aux  cordes  re- 
pondantes  au  deffus  de  la  figure,  jufqu'a  ce  qu'elles  l'enlevent ,  alors  oh 
chirge  les  caiffes  qui  tiennent  aux  cordes  repondantes  au  deffus  du  pie- 
deftal ,  &  on  decharge  peu-a-peu  les  autres ;  ce  qui  amene  la  figure  au 
deffus  du  piedeftal ,  ou  on  la  fait  defcendre  fans  rilque  en  dechargeant  les 
caiffes.  Quoique  l'idee.  de  fe  fervir  de  contrepoids  pour  elever  des  far- 
deaux  ne  foit  pas  nouvelle ,  cependant  on  a  trouve  que  M.  Loriot  sen 
fervoit  avantageufement  pour  faire  marcher  horizontalement  la  ftatue  apres 
lavoir  enlevee,  &  pour  l'amener  &  la  laiffer  defcendre  a  la  place  qui  lui 
eft  deftinee ,  &  on  a  cm  que  cette  machine  pouvoit  etre  employee  avec 
fucces. 
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FAITES   A   L'OBSERVATOIRE   ROYAL 
Pendant  l'Annee  M.  DCC.  LI. 

Par  M.  de  Fouchy. 


Sur  la  quantiti  d"eau  de  pluie. 


E 


n  Janvier i 

Fevrier i 

Mars j 

Avril j 

Mai 2 

Juin o 


ponces,  lignes. 
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Observations 

Septembre.. 

M&eoroiogiques. 
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•>  1 

Annie    tj$i. 

Novembre 
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IO 
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La  pluie  tombee  pendant  les  lix  premiers  mois  de  1'annee,  a  ete  de 
12  pouces  ii  lignes  |;  celle  des  lix  derniers  mois,  de  io  polices  2  lignes  5 ; 
&  par  confequent  la  quantite  de  pluie  tombee  pendant  toute  1'annee ,  a 
ete  de  25  ponces  2  lignes,  de  6  polices  6  lignes  au-deilus  dc  celle  de 
16  polices  8  lignes  qui  a  ete  determinee  en  17+3  pour  1'annee  moyenne. 
Sur  le   Thermometre. 

Le  plus  grand  froid  de  1'annee  a  ete  le  10  fevrier  :  le  thermometre 
de  M.  de  Reaumur,  expofe  a  Pair  &  a  l'abri  du  foleil,  marquoit  10  degres 
au-deffous  de  la  congelation ;  &  l'ancien ,  place  ~k  cote ,  marquoit  1 1  degres  -. 

La  plus  grande  chaleur  eft  arrivee  le  17  juiir,  la  liqueur  du  thermometre 
deM.  de  Reaumur  eft  montee  a  29  degres  \  au-deffus  de  la  congelation ; 
l'ancien  marquoit  alors  82  degres  i. 

Sur  le  Barometrt. 

Le  barometre  fimple  a  marque  la  plus  grande  elevation  du  merenre  le 
23  fevrier,  a  18  pouces  6  lignes,  par  un  vent  de  nord-eft  :  il  eft  def- 
cendu  au  plus  bas  le  18  mars,  a  16  ponces  11  lignes,  par  un  vent  foible 
de  fud,  accompagne  d'un  grand  brouillard. 

Didlnaifon  de  I'aiguille  almanac. 
Les    i<J   &    17  juin   1750,  a   l'obfervatoire   royal,  une  aiguille  de 
4  pouces,  dcclinoit  de  i-d  15/  vers  le  nord-ouelt. 
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Ann(e    IJ$Z.  FAITES    A    L'  OBS  ERVATOIRE    ROYAL 

Pendant    l'A  n  n  e  e    M.   DCC.  LII. 

Par   M.   n  e    Foucht, 
Sur  la  quantity  d'cau  de  pluie. 
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La  pluie  tombee  pendant  les  fix  premiers  mois  de  1'annee  a  ete  de 
8  pouces  1 1  lignes-,  celle  des  fix  derniers  mois,  de  io  ponces  5  lignes  |  : 
&  par  consequent  la  quantite  de  pluie  tombee  pendant  toute  1'annee  a  ete 
de  1 'J  pouces  4  lignes  f  5  cette  quantite  de  pluie  a  done  ete  de  1  pouces 
8  lignes  f  au-deffus  de  celle  de  1  f.  pouces  8  lignes  ,  qui  a  ete  deter- 
minee  en  1743  pour  1'annee  moyenne. 

Sur  le  Thermometre. 

Le  plus  grand  froid  de  1'annee  a  ith  le  16  Janvier  &  le  50  decembre. 
Le  thermometre  de  M.  de  Reaumur,  expofe  a  l'air  &  a  l'abri  du  foleil, 
marquoit  5  degres  |  au-deffous  de  la  congelation,  &  l'ancien  place  a  cote 
marquoit  10  degres. 

La  plus  grande  chaleur  eft  arrivee  le  29  juin  -,  la  liqueur  du  thermo- 
metre de  M.  de  Reaumur  eft  montee  a  27  degres  au-deffus  de  la  con- 
gelation; l'ancien  marquoit  78  degres  f. 

Sur  le  Barometre. 

Le  barometre  fimple  a  marque  la  plus  grande  elevation  du  rriercure, 
le  30  o&obre,  a  28  pouces  4  lignes \,  par  un  vent  de  nord-eft,  il  eft 
defcendu  au  plus  bas,  le  27  Janvier,  a  27  pouces  1  ligne,  par  un  vent 
de  fud-oueft. 

Didinaifon  de  i Aiguille  aimant/e. 

Les  15  &  16  de  juin  1752,  a  l'obfervatoire  royal,  une  aiguille  de 
4  pouces  declinoit  de  17  degres  15  minutes  vers  le  nord-oueft. 
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Observations 
OBSERVATIONS  METEOROLOGIQUES    M<Moro!ogique* 

FAITES    A    L'OBSERVATOIRE    ROYAL  "  '    '^W 

P  s  n  n  A  s  T   t'A  n  n  e  e    M.    D  C  C.    Lilt 
Par  M.  de  Fouchy. 


Sur  la  quantiti  efeau  de  Pluie. 
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La  quantity  de  pluie  tombee  dans  les  fix  premiers  mois  de  l'annee  2 
ete  de  7  pouces  8  lignes  f,  celle  des  (i-x.  derniers  mois  de  10  pouces 
o  ligne  |,  &,  par  conlequent,  la  quantite  de  pluie  tombee  pendant  toute 
l'annee  de  1 7  pouces  9  lignes  4 ,  plus  grande  d'un  pouce  une  ligne  \  que 
l'annee  moyennc,  dcierminee  en    1743   de  16  pouces  8  lignes. 

Obfervations  fur  le  chaud  &  le  froid. 

Le  plus  grand  froid  de  l'annee  eft  arrive  le  27  Janvier  a  cinq  heures 
du  matin,  la  liqueur  du  thermometre  de  M.  de  Reaumur  eft  defcendue 
a  9  degres  i  au-deffous  de  la  congelation ,  l'ancien  thermometre  place  a 
cote  marquoit  11  degres. 

La  plus  grande  chaleur  eft  arrivee  le  7  Juillet,  la  liqueur  thermometre 
de  M.  de  Reaumur  eft  montee  a  30  degres  5  au-deuus  de  la  congela- 
tion, l'ancien  marquoit  alors  84  degres  |. 

Sur  le  Barometre. 

Le  barometre  Ample  a  marque  la  plus  grande  elevation  du  mercure 
a  28  pouces  5  lignes,  le  24  Janvier,  par  un  vent  de  nord-eft;  le  plus  bas 
oii  il  foit  defcendu  a  ete  a  16  pouces  5  lignes,  le  4  avril,  par  un  vent 
de  fud-oueft  &  un  temps  tres-pluvieux. 

D/dinai/bn  de  I' Aiguille  aimante'e. 

Les  25  Sc  28  fevricr  1753,  une  aiguille  de  4  pouces  declinoit  de 
«7  degres  20  minutes  vers  le  nord-oueft. 
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FAITES    A    L'O  B  SE  RV  A  T  0  IRE    ROYAL. 

Pendant     l'Annee    M.    D  C  C.    LIV. 
Par  M.  be   Fouchy. 


Sur  la  auantiti  d'eau  de  Pluie. 
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La  quantite  de  pluie  tombee  dans  Ies  fix  premiers,  mois  de  1'annee ,  a 
ete  de  7  pouces  4  lignes  *;  celle  des  fix  derniers  mois,  de  6  pouces  4  li- 
gnes f ,  par  confeqnent  la  quantite  de  pluie  tombee  pendant  toute  1'annee, 
de  13  pouces  9  lignes  f ,  plus  petite  de  2  pouces  10  lignes  f  que  1'annee 
moyenne,  determinee  en  174?,  de  16  ponces  8  lignes. 

Obfervations  fur   le  chaud  &  fur  le  froid. 

Le  plus  grand  froid  de  1'annee  eft  arrive  le  8  Janvier  au  matin-,  la  li- 
queur dn  thermometre  de  M.  de  Reaumur  eft  defcendue  12  degres  au- 
deflous  de  ia  congelation  j  l'ancien  thermometre  place  a  cot6  ,  marquoit 
j  1  degres  {. 

La  plus  grande  chaleur  eft  arrivee  le  14  iuillet",  la  liqueur  du  thermo- 
metre de  M.  de  Reaumur  eft  montee  a  30  degres  au-deffus  de  la  con- 
gelation-, l'ancien  thermometre  marquoit  alors  S4  degres. 

Sur  le  Barometre. 

Le  barometre  fimple  a  marque  Ia  plus  grande  elevation  du  mercure 
a  18  pouces  7  lignes,  le  21  Janvier  par  un  vent  d'oueft  :  le  plus  bas  011 
il  foit  defcendu  a  ete  a  2.6  pouces  j>  lignes,  le  <?  novembre  par  un  vent 
fud-eft  violent. 

Dulinaifon  de  V 'Aiguille  aimantie. 

Le  6  mars  1754,  une  aiguille  de  4  pouces  declinoit  de  17^  15^  vers  le 
nord-oueft. 

Fin  du   Tome  omjeme. 
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